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REVEL  (  le  chevalier  Ignace 
TiiAON  de),  comte  de  Pra-Lungo, 
ne  à  Nice  le  10  mai  17G0,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille,  fut,  dans 
les  dernières  vicissitudes  de  la  mo- 
narchie pie'montaise,  l'un  de  ceux 
qui  la  servirent  avec  le  plus  de  zèle 
et  de  dévouement.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  en  France,  dans 
notre  célèbre  école  de  Sorrèze,  il 
voyagea  dans  différentes  contrées, 
surtout  en  Angleterre,  où  il  observa 
long-temps  la  législation  et  les  ma- 
tières de  finances.  A  son  retour  il  en- 
tra dans  la  carrière  de  la  diplomatie  et 
fut  nommé  ministre  de  Sardaigne  à 
La  Haye.  Il  était  dans  cette  résidence 
en  1787,  lors  de  l'invasion  de  l'armée 
prussienne  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick.  On  doit  penser  que  ses 
instructions ,  comme  celles  du  cabi- 
net de  Versailles,  furent  d'y  appuyer 
les  efforts  du  parti  patriotique  ;  mais, 
comme  ceux  de  la  France,  les  secours 
du  cabinet  sarde  restèrent  impuis- 
sants devant  la  politique  plus  éner- 
gique, plus  décisive  de  la  cour  de 
Berlin,  et  l'invasion  du  duc  de  Bruns- 
wick mit  fin  à  toutes  les  hésita- 
tions. Le  chevalier  de  Revel  ne  s'é- 
loigna de  la  IloUande  qu'en  1792, 
lorsqu'il  vit  sa  patrie  attaquée  par  la 
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république  française.  Alors  il  se  hâta 
de  prendre  du  service,  et  fut  envoyé 
au  corps  d'armée  que  commandait  son 
père,  le  comte  de  Saint-André  {voy. 
ce  nom,  au  Supp.),  dans  l?s  Alpes 
maritimes.  Après  s'y  être  distingué  en 
plusieurs  occasions,  il  fit  partie,  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  1793,  en 
qualité  de  lieutenant-colonel,  du  trop 
faible  corps  de  troupes  que  le  roi  de 
Sardaigne  destina  à  l'occupation  de 
Toulon,  conjointement  avec  les  An- 
glais, les  Espagnols,  les  Napolitains, 
et  il  se  signala  particulièrement  à 
l'affaire  oîi  le  général  Ohara  tomba 
dans  les  mains  des  Français.  Le  mi- 
nistre  Pitt  lui-même  vanta  à  la  tri- 
bune du  parlement  la  valeur  que  le 
chevalier  de  Revel  avait  déployée  dans 
cette  circonstance.  Son  souverain ,  le 
roi  de  Sardaigne ,  lui  donna  la  croix 
de  commandeur  de  Savoie ,  et  peu 
de  temps  après,  le  fit  colonel  com- 
mandant du  régiment  de  Nice,  puis 
quartier- maître- général  du  corps 
d'armée  que  commandait  le  duc 
d'Aost  dans  la  vallée  de  Suze.  Dans 
un  poste  aussi  important,  le  cheva- 
lier de  Revel  se  distingua  non  seu- 
lement par  son  courage  militaire  , 
mais  encore  par  son  habileté  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances  po- 
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litiques.  Ses  conseils  furent  toujours 
ceux  de  la  vigueur,  du  courage,  et  il 
ne  dépendit  pas  de  lui  que  la  monar- 
chie piémontaise  fût  alors  défendue 
avec  plus  de  succès.  Quand  le  roi 
Charles-Emmanuel  (voy.  ce  nom ,  LX, 
471),  réduit  aux  dernières  extrémités, 
eut  à  se  défendre  en  même  temps  con- 
tre les  attaques  ouvertes  de  ses  sujets 
révolutionnaires  et  contre  les  embû- 
ches du  Directoire  français,  le  cheva- 
lier de  Revel  fut  gouverneur  d'Asti , 
et  comme  son  père,  qui  était  gou- 
verneur de  Turin,  il  contribua  beau- 
coup à  maintenir  l'autoritédu  roi  dans 
la  place  qui  lui  était  confiée.  Charles- 
Emmanuel  essaya  ensuite  de  renvoyer 
à  Paris  comme  son  ambassadeur;  mais 
le  gouvernement  de  ce  temps-là  (1797) 
connaissait  trop  sa  fermeté  et  son 
dévouement  à  la  monarchie  :  sous 
prétexte   que     c'était    un    émigré, 
il  refusa  de  le  reconnaître.  Mallet- 
Dupan,  l'un  des  écrivains  les  plus 
éclairés  de  cette  époque,  pense  que 
la  seule  cause  de  ce  refus  du  Di- 
rectoire fut  le  trop  (Vesprit ,  de  cou- 
rage et  de  prévoyance  du  chevalier  de 
Revel.  Lorsque  Charles- Emmanuel, 
confiné  dans  l'île  de  Sardaigne,  ne 
conserva  plus  de  s(^s  États  (juc  cette 
faible  portion,  le  chevalier  de  Revel 
ayant  cessé  toute  espèce  de  fonctions, 
vécut  dans  la  retraite;  et  s'étant  ma- 
rié, il  ne  parut  plus  rechercher  (pu* 
des  jouissances  domestiques.    Mais 
il  fut  bientôt  arrache?  à  ce  bonheur 
par  les  directeurs  de  la  r('publi(|ue 
française.  Ainsi  que  son  frère  et  beau- 
coup   d'autres   grands  personnages 
des  lilats  sardes,  ils  le  firent  enlever 
et  Iraîiu'r  en  otage  successivement 
il  Grenoble  et  h  Dijon.   Il  n'échap- 
pa il  cet  étal  de  e.'i|>livité  que  par  un 
tour  d'adresse,  (pii  lut  exécuté  avec 
autant  de  bonheur  {\\w  de  couriige. 
Le  chcYulicr  de  lUvcl,  aiorb  revenu 
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dans  sa  patrie ,  ne  fut  plus  occupé 
que  de  la  culture  de  ses  domaines  , 
de  l'éducation  de  ses  enfants  et  de 
ses  études   historiques  qu'il   n'ou- 
blia jamais.  Il  vécut  ainsi  paisible- 
ment jusqu'à  l'année  1814,  où  il  hit 
nommé  par  le  roi  Victor-Emmanuel 
gouverneur  de  Gênes,  et  chargé  en 
cette  qualité  de  recevoir  leserment  des 
troupes  et  des  nouveaux  sujets  de  S.  M. 
En  1815,  après  la  seconde  chute  de 
Napoléon  ,  le  chevalier  de  Revel  fut 
envoyé  à  Paris,  afin  d'y  complimenter 
Louis  XVIII  sur  son  rétablissement, 
et  d'y  soutenir  \^s  intérêts  de  son 
maître  auprèsdes  souverains  coalisés, 
alors    réunis    dans    cette   capitale. 
Ce  fut  surtout  par  ses  soins  que  ce 
prince  recouvra  la  portion  de  .ses 
états,  notamment  la  Savoie,  dont  il 
avait  été  dépouillé  par  le  traité  de 
1814.  Après  un  séjour  de  quelques 
mois  en  France ,  il  revint  dans  sa 
patrie  où,  continuant  à  jouir  d'une 
grande  faveur,  il  fut  successivement 
vice-roi  de  Sardaigne  et  gouverneur 
de  Turin  ,  emploi  dans  lequel  il  suc- 
céda à  son  frère  aîné.  Il  exerçait  ces 
hautes  fonctions  au  mois  de   n:ars 
1821 ,  lorsque  la  révolte  fut  si  près 
de  renverser  le  tronc.  La  prudence 
et  la  fermeté  qu'il  montra  dans  cette 
occasion  contribuèrent  beaucoup  à 
empêcher   un    tel    rcisullat.    Chargé 
(lu  gouverneuient  provisoire  jus(ju'au 
retour  du  nouveau  roi  {voy.  Cu^itLEs- 
Fklix,  LX,  477  ),  il  mit  (in  au  désordre 
par  l'énergie  et  la  sagesse  de  ses  me- 
sures, et  surtout  en  s'entourant  de  su- 
jets connue  lui  lidèlesà  leur  roi  (roy. 
Cuoi.F.x,  L\I,  II).  Comblé  des  faveurs 
de  .son  nouveau  maître,  le  chevalier  de 
Revel  continua  de  renq)lir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  deTurin,  qui  lui 
donnaient  le  rang  de  maréchal   d.ins 
l'armée  piémontaise.  C'est  dans  cette 
pusitiou  élevée  qu'il  passa  les  der- 
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niers  temps  de  sa  vie  cl  qu'il 
iiiourut  lo  2C  janvier  1835.  Plusieurs 
aiiiM'cs  avant  sa  mort,  il  avait  l'ait 
inipriiner  à  Turin  ,  suus  le  titre  de 
rcstainent  polilique  y  une  brochure 
Irt^s-reniarcjuable.  Quelques  exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  écrit  en  fran- 
çais, lurent  envoyés  à  Paris,  où  on 
les  distribua  sous  un  nouveau  titre , 
sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur, 
et  sous  la  seule  indication  de  182G. 
Ces  précautions  mystérieuses  furent 
cause  que  le  livre  passa  sans  être 
aperçu,  et  que  l'on  ne  sut  ni  ce  qu'il 
était  ni  d'où  il  venait.  Aucun  jour- 
nal n'en  lit  mention,  et  nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  en  trouver  la 
trace.  C'est  cependaut ,  nous  n'hési- 
tons pas  à  le  dire,  un  des  écrits  poli- 
tiques les  plus  remarquables  de  celte 
époque,  par  la  force  des  pensées  et  des 
expressions,  par  une  étude  approfon- 
die de  l'histoire,  par  un  grand  mépris 
pour  les  utopistes  et  les  charlatans, 
qui  depuis  trop  long-temps  abusent 
de  la  crédulité  des  nations.  Sous  les 
principales  divisions  de  monarchie^ 
de  république  et  de  gouvernement 
représentatifs  l'auteur  embrasse  tou- 
tes les  questions  de  haute  politique. 
On  voit  que  c'est  pour  lui  le  résultat 
d'une  longue  expérience,  d'une  pro- 
fonde méditation.  Les  rapproche- 
^  ments  historiques  y  sont  aussi  justes 
que  curieux;  ils  jettent  une  grande 
lumière  sur  les  faits,  et  ils  témoignent 
d'une  vaste  érudition.  On  voit  que  le 
chevalier  de  Revel  avait  surtout  ob- 
servé les  révolutions  et  les  constitu- 
tions de  l'Angleterre.  Enfin  nous 
pensons  que  le  Testament  Politi- 
que, que  quelques  personnes  ont  at- 
tribué au  coaite  de  Maistre,  est  réel- 
lement digne  de  l'auteur  des  Consi- 
dérations, qui  fut  le.  compatriote  et 
l'ami  du  chevalier  de  Revel,etqui  n'eût 
pas  désavoué  sou  ouvrage.     M— d  j. 
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UEVKL  (J. -II. -François),  pre- 
mier époux  de  l'une  des  maîlri'ssrs 
les  plus  remarquables  de  l'empereur 
Napoléon,  a  lui-même  sans  scru- 
pule publié  sa  honte  avec  beaucoup 
d'éclat.  Né  vers  1775,  il  était  capi- 
taine dans  un  régiment  d'infanterie 
lorsqu'il  épousa  mademoiselle  de 
Laplaigne,  l'une  des  plus  belles  per- 
sonnes de  la  capitale.  Élevée  dans 
le  pensionnat  de  madame  Campan  ,  à 
Saint- Germain,  cette  demoiselle  s'y 
était  liée  avec  la  sœur  cadette  de 
Napoléon,  qui,  plus  tard,  devint 
madame  Murât.  Ce  mariage  ne  fut 
pas  long-temps  heureux.  Dans  les 
plaidoiries  d'un  procès  qui  en  a  été 
la  suite,  les  avocats  de  madame 
Revel  ont  dit  que,  dès  le  second 
mois,  «éclata  une  catastrophe  qui 
compromit  à  la  fois  l'honneur,  la  for- 
tune et  la  liberté  de  son  mari...  »  La 
jeune  épouse  accourut  alors  éplorée 
auprès  de  son  ancienne  amie,  deve- 
nue grande-duchesse  de  Berg,  et  qui 
habitait  le  château  de  Neuilly,  où  son 
frère  Napoléon  venait  quelquefois  la 
visiter.  Il  y  vit  madame  Revel ,  fut 
frappé  de  sa  beauté ,  et,  comme  on 
doit  le  penser ,  ne  soupira  pas  long- 
temps. Madame  Murât  y  mit  d'ail- 
leurs toute  la  grâce  et  la  complai- 
sance d'une  tendre  sœur.  Par  ses 
soins  madame  Revel  fut  logée  dans 
un  charmant  pavillon  du  parc  de 
Neuilly^  et  là,  nouvelle  Danaé,  elle 
reçutles  visites  du  grand  Jupiter,  qui, 
ainsi  que  celles  de  la  fable,  furent 
toujours  accompagnées  d'abondantes 
pluies  d'or.  Les  témoignages  de  cette 
intimité  devinrent  bientôt  assez  évi- 
dents pour  qu'il  fallût  chercher 
une  retraite  plus  oLscure.  Ce  fut 
dans  l'ailée  des  Veuve  i,  aux  Champs- 
Elysées,  puis  rue  de  la  Victoire,  dans 
la  première  maison  que  Bonaparte 
ait  possédée  et  qu'alors  il  possédait 
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encore,  qu'habita  madame  Revel. 
C'est  dans  cette  maison  que  naquit 
l'enfant  connu  depuis  sous  le  nom 
de  comte  Léon ,  et  dont  la  ressem- 
blance avec  Bonaparte  est  véritable- 
ment frappante.  S.  M.  impériale  con- 
tinua quelque  temps  ses  assiduite's 
auprès  de  madame  Revel;  mais  il  est 
bien  sûr  que  ce  n'était  pour  lui  qu'un 
goût  passager,  puisque,  peu  de  temps 
après  qu'un  divorce  l'eut  séparée  de 
son  mari,  il  voulut  qu'elle  en  eût  un 
antre,  et  qu'on  allât  chercher  pour 
cela  à  Fontainebleau  un  jeune  oflicier 
nommé  d'Augier,  dont  on  assura  la 
fortune.  Mais  cet  officier,  obligé  de 
partir  pour  la  grande  armée,  périt,  en 
1812,  dans  la  désastreuse  expédition 
de  Russie.  Alors  la  jeune  veuve  songea 
à  un  troisième  mari ,  et  elle  épousa 
Je  comte  de  Luxbourg,  qui  l'em- 
mena à  Manheim,  où  elle  a  vécu  de- 
puis ce  temps.  Ce  troisième  mariage 
était  à  peine  conclu  que  le  premier 
époux  ,  le  capitaine  Revel,  que  l'on 
croyait,  comme  le  second,  enseveli 
sous  les  neiges  de  la  Russie,  repa- 
rut tout  a  coup,  et  par  un  esprit  de 
contradiction,  dont  il  semble  avoir 
été  doué  au  suprême  degré,  voulut 
reformer  des  nœuds  (pie  lui-inrme 
avait  autrefois  rompus.  Pour  arri- 
ver à  ce  but,  il  attaqua  devant  les 
tribunaux  sa  ci-devant  épouse,  ma- 
dame la  comtesse  de  Luxbourg,  et 
publia  un  grand  nombre  d'écrits  et 
de  mémoires  dont  les  journaux 
du  temps  amusèrent  le  public  aux 
dépens  du  mari  outragé ,  connue 
il  s'était  lui-même  (pialilié.  Il 
j)laida  sa  cause  avec  beaucoup  de 
violence,  et  par  li  ne  lit  (prajouter 
au  scandale  sans  convaincre  ses  ju- 
ges, (lui  rep  )Uî:sèreut  toutes  ses  pré- 
Icutious,  et  déclarèrent  le  divon-e 
vrai  et  irrévocable.  Ainsi  madame 
Revel  resta  comtesse  de  Luxbourg, 


et  elle  conserva  pour  elle  seule  ce 
qui  lui  était  resté  des  largesses  de 
Napoléon.  Son  premier  mari ,  obligé 
de  renoncer  à  ce  moyen  de  fortune  , 
vécut  de  sa  modeste  demi-solde  de 
capitaine,  le  plus  haut  grade  auquel  il 
eût  pu  arriver  après  vingt  ans  de  ser- 
vice. C'est  dans  cette  position  qu'il 
mourut  obscurément  vers  1840, 
n'ayant  droit  à  une  place  dans  l'his- 
toire que  comme  rival  de  Napoléon 
et  père  ostensible  d'un  fils  qui,  par  ses 
traits  du  moins,  ressemble  parfaite- 
ment au  grand  homme,  et  qui,  si  la  dy- 
nastie napoléonienne  eût  eu  plus  de 
durée,  pouvait  être,  comme  les  enfants 
naturels  de  Louis  XIV,  la  tige  d'une 
illustre  et  puissante  maison.  On  a 
même  dit  que  c'était  le  projet  de 
Napoléon  qui,  si  Ton  en  croit  les 
mémoires  de  Sainte-Hélène,  devait 
lui  assurer  une  très-belle  existence, 
et;se  proposait  de  le  mettre  à  la  tête 
de  la  magistrature  de  France.  Les  pu- 
blications du  capitaine  Revel  sont  : 
l.  Buonaparte  et  Murât,  ravisseurs 
d'une  jeune  femme ,  et  quelques-uns 
de  leurs  agents  complices  de  ce  rapt, 
devant  le  tribunal  de  première  in  • 
stance  du  département  de  la  Seine; 
mémoire  historique,  écrit  par  le 
mari  outragé  ^  J.-ll.  Revel  ^  Paris, 
I815,in-r2.  U.  Cause  en  nullité  de 
divorce  entre  M.  Revel  et  dame 
Louise-Catherine- KléonoreDenuetle- 
Laplaigne^son épouse:  premier  plai- 
doyer de  M.  Revel ,  prononcé  par 
lui-même  à  l'audience  du  tribunal 
de  première  instance  du  départe- 
ment de  la  Seine,  du  vendredi  ir» 
décembre  1815,  Paris,  1815,  in-8° 
de  1(»  p.ig.  Ce  premier  mémoire  fut 
réfuté  dans  une  brochure  attribuée 
à  M.  INlasson,  avoué,  et  iniiliiltie  : 
Histoire  du  prétendu  rapt  de  la  com- 
tesse de  //•*  (Luxbourg)  par  lio- 
napartc  et  Murât ,  ou  Réponse  an 
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mnnoirc  de  M  J  -  lî.'F.  Jïrvel , 
par  M.  M***,  ancien  ollicier  d'arlil- 
Irii.»,  Paris,  tSlfi,  in- 12  de  11  pag. 
Hcvi'I  y  répondit  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  m  Nouvelles  preuves  du  rapt 
de  madame  lievei^  ou  Réponse  de 
M.  Revel  à  M.  M**\  se  disant  offi- 
cier d'artillerie ,  Paris,  1816,  in-12 
(le.  Si  pag.  IV.  Cause  en  nullité  de 
divorce  des  époux  Revel;  premier 
plaidoyer  prononcé  en  personne  par 
M.  Revel ,  à  l'audience  solennelle  de 
la  cour  royale  de  Paris,  le  samedi 
premier  mai  1819,  Paris,  1819, in-S^ 
de50pag.  \.  Mémoire  au  roi,  ex- 
positif des  principes  sur  lesquels  le 
capitaine  Revel  a  fondé  son  action 
de  prise  à  partie  de  la  cour  de  cas- 
sation, section  des  requêtes,  et  con- 
tenant des  vues  d''ordre  et  d'utilité 
publique  sur  ce  grand  corps  de  ma- 
gistrature, Paris,  1821,  in-8<>  de 
28  pag.  VI.  Prise  à  partie  de  la  cour 
de  cassation ,  section  des  requêtes , 
Paris,  1821,  in-S"  de  324  pag.  Vil. 
Préliminaire  de  Vinstance  en  désa- 
veu depaternité  de  l'enfant  dit  Léon, 
fils  naturel  de  Napoléon  Bonaparte, 
Paris,  1822,  in-8«de  40  pag.  VIII. 
Désaveu  de  paternité  de  Léon ,  fils 
naturel  de  Napoléon  Bonaparte,  pre- 
mier cahier,  Paris,  1822,  )n-8°  de 
40  pag. —  Plusieurs  militaires  du  nom 
de  Revel  se  sont  distingués  dans  les 
dernières  guerres.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'ils  aient  aucun  rapport  de  pa- 
renté avec  le  précédent,  non  plus 
qu'avec  Charles  Revel,  avocat  au 
bailliage  de  Bourg  en  Bresse,  dont 
la  famille  subsiste  encore  dans  le  dé- 
parlement de  l'Ain,  et  qui  est  auteur 
des  Usages  des  pays  de  Bresse , 
Bugey  et  Gex^  leurs  statuts^  style  et 
édits,  1665, 1729,  in-i^-  nouvelle  édi- 
tion, 1775,  2  vol.  in-folio.  M— D  j. 
UEVEK  (  Marie-François -Gil- 
les), archéologue,  né  à  Dol,  en 
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Brefagne  ,  le  8  avril  175:J,  était  frère 
puîiK^  (Vuu  médecin  et  d'un  avocat 
au  parlement  de  Rennes.  Pour  lui , 
après  avoir  fait  ses  humanités  et  des 
études  tlié()logj({ues  ,  il  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique  ,  fut  promu 
aux  ordres,  et  professa  la  philoso- 
phie à  Angers,  puis  à  Dol.  Il  obtint 
ensuite  la  cure  de  Conteville,  près 
Pont-Audemer ,  et  continua  de  des- 
servir cette  paroisse  à  l'époque  de  la 
révolution  ,  en  prêtant  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Nommé 
bientôt  l'un  des  administrateurs  du 
département  de  l'Eure,  il  fut  élu,  en 
1791,  député  à  l'Assemblée  légisha- 
tive,  où  sa  conduite  modérée  lui 
attira  plus  tard  des  persécutions.  Au 
commencement  du  consulat,  il  devint 
membre  du  jury  d'instruction  publi- 
que, conservateur  de  la  bibliothèque 
d'Évreux ,  qu'il  avait  contribué  à 
fonder ,  et  professeur  de  physique  à 
l'école  centrale  de  cette  ville.  Pen- 
dant les  vacances  de  1800,  il  fit  faire 
à  ses  élèves  un  voyage  instructif  dans 
le  département ,  et  en  publia  une  re- 
lation intéressante.  Enfin ,  s'étant 
démis  de  tous  ses  emplois,  il  se  re- 
tira dans  une  propriété  qu'il  possé- 
dait à  Conteville,  pour  s'y  livrer  en- 
tièrement à  l'étude  de  l'archéologie , 
sa  science  favorite  ;  c'est  là  qu'il  mou- 
rut le  12  novembre  1828.  Correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  l'Institut,  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie,  Rêver  appartenait  aussi 
aux  académies  d'Évreux,  de  Caen , 
de  Rouen  ,  de  Nantes  ,  etc.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sont:  I.  Voyage 
des  élèves  du  pensionnat  de  l'École 
centrale  de  l'Eure  dans  la  partie 
occidentale  du  département,  Évreux, 
^anX  (1802),  in-S''.  IL  Règlement 
pour  le  pensionnat  de  l'École 
centrale  de  l'Eure,  Évreux,  in-8o. 
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III.  Mémoire  sur  les  ruines  de  Lille- 
Bonne,  arrondissement  du  Havre 
(Seine-Inférieure),  avec  un  appen- 
dice contenant  la  description  de  quel- 
ques cachets  inédits  d'anciens  ocu- 
listes, Évreux,  1821 ,  in-S^  avec  pi. 

IV.  Des^cription  de  la  statue  fruste , 
enbronzedoré^trouvée  à  Lille-Bonne, 
Évreux,  1823;  2®  édit.,  1824, in-S"  avec 
pi.  V.  Lettres  à  MM.  les  membresré- 
sidants  de  la  société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  du  département  de 
VEure ,  i"  relativement  aux  médail- 
les de  Sainte-Croix-sur-Aiziers  ;  2° 
sur  un  météore  lumineux.,  observé 
dans  V arrondissement  de  Pont-Au- 
demer  le  1 0  décembre  dernier,  Évreux, 
1825,  in-S".  VI.  Discussion  sur  V an- 
tiquité de  la  découverte  et  de  l'usage 
du  platine;  citations  de  divers  au- 
teurs anciens  à  ce  sujet,  Paris  et 
Rouen,  1827,  in-8».  VII.  Lettre  à 
MM.  les  membres  de  la  société  d'a- 
griculture., .sciences  et  arts^  de  l'Eure, 
à  Évreux ,  sur  le.<i  figurines  décou- 
vertes danf^  la  forêt  (TÈvreux,  com- 
mune de  Baux-Sainte-Croix,  et  sur 
quelques  autres  objets  du  moyen- 
âge^  Évreux,  1827,  in-S".  VIII.  Mé- 
moire sur  les  ruines  du  Vieil-Évreux, 
département  de  l'Eure.^  Évreux  et 
Rouen,  1827,  in^",  avec  15  pi.,  ou- 
vrage qui  remporta  le  prix  d'archéo- 
logie à  l'Institut.  IX.  Lettre  à  MM 
les  membres  de  la  société  d'agricul- 
ture,  sciences  et  arts  de  l'Eure,  à 
Évreux,  sur  la  conformation  de.s 
yeux  du  crocodile  et  du  caïman, 
Evn-ux,  1828 ,  in-8".  Les  mémoires 
de  la  socuHé  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie (tom.  l  et  II ,  1825)  con- 
tiennent, divers  articles  archéolof^i- 
qiies  de  Rêver  :  1"  Description  de 
deux  cachets  ,  l'un  trouvé  à  Vieux, 
et  Vautre  déposé  au  muséum  des 
antiquités  de  Normandie  :  2"  ISotice 
sur  Vcmploi  det  chaînes  de  briques 


dans  les  constructions  romaines; 
3°  Extrait  d'une  notice  sur  les  pavés 
émaillés  de  Calleville  (Eure);  4^ 
Extrait  d'un  mémoire  sur  quelques 
figurines  antiques ,  en  terre  cuite., 
découvertes  à  Baux  {Eure);  5"  Ex- 
trait d'une  notice  sur  deux  objets 
du  moyen-âge  découverts  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Sarnson-sur- 
Rille  {Eure).  Une  notice  biogra- 
phique et  littéraire  sur  Rêver  a  été 
publiée  par  M.  Armand  Fresnel ,  Pa- 
ris, 1830,  in-8«.  P— RT. 

REVERCIION  (Jacques),  né  à 
Saint-Cyrau  Mont-d'Or,  près  Lyon, 
en  174G,  faisait,  dans  le  bourg  de 
Vergisson  (Saône-et-Loire),  un  com- 
merce de  vins  assez  considérable  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  s'en  dé- 
clara aussitôt  l'un  des  plus  zélés 
partisans  et  fut  en  conséquence  nom- 
mé député  à  l'Assemblée  législative 
où  il  siégea  au  côté  gauche,  puis  à  la 
Convention  nationale  où,  dès  le  com- 
mencement, il  vota  et  parla  comme 
Marat  et  Robespierre.  Ainsi ,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  son  vote  fut 
pour  la  mort,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à  l'exécution.  Envoyé  à 
Lyon  peu  de  temps  après,  il  se  trouva 
sous  ses  murs  dans  le  moment  où 
cette  ville  préparait  sa  belle  résis- 
tance à  l'oppression  conventionnelle, 
et  par  la  violence  de  ses  mesures  il 
contribua  beaucoup  h  augmenter  l'ir- 
ritation des  partis.  Ce  fut  lui  qui  lit 
arrt^ter  le  notaire  André  et  le  malheu- 
reux Lapai  lu,  qui,  tous  les  deux,  péri- 
rent sur  l'échafaud.  Les  rapports 
qu'il  adressa  h  la  Convention  natio- 
nale sont  empreints  de  toute  la  féro- 
cité ih'  CCS  tcnq)S  de  délire,  surtout  ce- 
lui dans  lequel  il  rendit  compte  des 
opérations  de  la  conmiission  militaire 
qui  en  moins  de  deux  mois,  dit-il, 
avait  envoyé  à  la  mort*  1082  rebelles 
de  l'infAuic  Lyon  frappés  par  le  glaive 
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lie  la  loi.  »  Ou  conçoit  qu'avec  de 
pareils  faits  et  un  tel  langage  Re- 
verilioii  (lut,  à  cette  époque,  jouir 
(l'un  grand  cr(ulit,et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'iui  lionnne,  aussi  dé- 
pourvu ({u'il  l'était  de  tout  savoir  et 
dt!  toute  éloquence,  soit  devenu  se- 
crélaire,  puis  membre  du  comité  de 
sûreté  générale.  Cependant  on  le  vit 
alors,  en  quelque  façon,  obligé  de 
faire  certilier  son  civisme  par  Ba- 
ie re  qui ,  dans  un  de  ses  rapports 
sur  les  opérations  des  armées  qu'on 
appelait  Carmagnoles  ,  déclara  que 
la  sœur  de  Reverchon  ayant  été  ar- 
rêtée, à  la  frontière  des  Alpes,  avec 
ses  enfants,  et  les  représentants  du 
peuple  en  mission  dans  cette  con- 
trée les  lui  ayant  envoyés,  afin  qu'il 
prononçât  lui-même  sur  leur  sort,  il 
avait  répondu  d'une  manière  tout  à  fait 
digne  d'un  Romain  :  «Je  ne  suis  point 
juge  de  ma  sœur  et  de  ses  enfants,  je 
vous  les  renvoie",  décidez  vous-mêmes 
sur  leur  sort.  J'ai  plusieurs  parents 
dans  Lyon,  entre  autres  deux  fils  de 
cette  même  sœur;  mais  dussent-ils 
tous  périr,  je  ne  m'écarterai  jamais 
de  mon  devoir.  •  Ce  renvoi  de  Hé- 
rodc  k  Pilate  sauva  la  malheureuse 
femme,  pour  laquelle  le  temps  fit 
plus  que  la  tendresse  fraternelle;  elle 
gagna  ainsi  la  fin  du  régime  de  la 
terreur,  et  il  ne  périt  réellement  sur 
l'échafaud  révolutionnaire,  des  pa- 
rents de  Reverchon,  qui  tous  étaient 
de  fort  honnêtes  gens,  qu'un  vieillard 
de  soixante-quinze  ans.  Du  reste, 
tant  que  dura  la  terreur,  il  se  tint, 
comme  cela  se  disait  alors,  «  à  la 
hauteur  des  circonstances,»  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  la  perpétuer.  Mais 
quand  Robespierre  fut  renversé ,  il 
se  rangea  du  parti  victorieux,  et  rem- 
plit une  mission  à  Lyon  et  dans  les  dé- 
partements voisins,  bien  différente  de 
la  première,  puisqu'il  fut  chargé  d'y 


réprimer  les  jacobinsqu'il  avait  autre- 
fois servis  et  protégés  avec  tant  de 
zèle.  Dès  qu'il  vit  toutefois  la  réaction 
contre  les  terroristes  devenir  plus 
vive,  et  qu'il  eut  quelque  raison  de 
se  croire  lui-même  en  péril,  il  revint 
à  ses  premières  opinions,  et  on  l'en- 
tendit, dans  la  séance  du  27  août  1705, 
dénoncer  les  nouvelles  administra- 
tions, dont  il  avait  vu,  dit-il,  quel- 
ques membres  rappeler  leurs  fils  des 
armées,  oij  ils  étaient  employés  à  la 
défense  de  la  république,  pour  les 
enrôler  dans  les  compagnies  de  Jé- 
sus et  du  Soleil  (1).  Après  la  session 
conventioanclle,  il  devint  parle  sort 
un  des  députés  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  fut  dénoncé  à  plusieurs 
reprises  pour  sa  conduite  dans  sa 
dernière  mission  ,  notamment  par 
les  juges  de  paix  de  Lyon  qui  l'ac- 
cusèrent de  les  avoir  destitués  sans 
motifs,  et  par  un  autre  fonctionnaire 
du  département  de  PAhi,  le  sieur 
Braconnier, qu'il  avait  aussi  destitué 
pour  être  resté  impassible  en  présence 
d'un  massacre  des  jacobins  de  Bourg, 
exécuté  par  les  habitants  au  milieu 
de  la  ville.  Il  fut  établi  que  la  répres- 
sion de  ce  désordre  n'était  pas  dans 
les  attributions  de  ce  fonctionnaire, 
et  qu'ainsi  Reverchon  avait  eu  tort 
de  le  destituer.  Il  se  défendit  de  son 
mieux  dans  cette  occasion,  et  du 
reste  garda  un  silence  absolu  dans  le 
nouveau  Corps  législatif.  Il  en  sortit, 
en  1797,  par  le  sort  qui  l'y  avait  fait 
entrer,  et  fut  l'un  des  administra- 
teurs du  département  de  la  Loire, 
puis  de  nouveau  législateur,  comme 
membre  du  conseil  des  Anciens,  en 


(i)  C'est  ainsi  qa'on  appelait  les  associa- 
tions qui  se  formèrent  contre  les  auteurs  des 
crimes  de  la  terreur,  et  qui,  surtout  dans  les 
départements  méridionaux,  en  massacrèrent 
un  grand  nombre.  Reverchon  lui-même  fut 
très-près  d'en  ôtre  victime. 
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1799.S'dtant  montré  opposé  à  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  qui  porta 
Bonaparte  au  pouvoir  suprême, il  fut 
exclu  pour  toujours  des  fonctions 
législatives,  et  reprit  son  ancien  com- 
merce de  vins  qu'il  continuait  en 
1816,  n'ayant  rempli  que  des  fonc- 
tions municipales,  lorsque  la  loi  d'ex- 
ception contre  les  régicides  l'obligea 
de  sortir  de  France.  Il  se  réfugia  en 
Suisse,  et  mourut  à  Nyon  ,  en  juillet 
1828.  Pendant  sa  première  mission  de 
Lyon,  Reverchon  avait  publié  ,  de 
concert  avec  son  collègue  Dupuy,  un 
mémoire  adressé  au  comité  de  salut 
public  ,  sur  la  réhabilitation  du 
commerce  de  Commune-affranchie. 
Ce  mémoire,  curieux  par  les  moyens 
de  réhabilitation  que  proposaient 
les  deux  représentants,  a  été  réim- 
primé, en  1834,  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  par  les  soins  de  M.  Go- 
demard  ,  archiviste  de  la  ville  de 
Lyon.  M—D  j. 

REVERDIL  (Élte  -  Salomon  - 
François),  né  en  1732,  à  Nyon,  en 
Suisse,  fit  ses  études  théologiques  à 
Genève  ,  et  devint  très-versé  dans 
l'histoire,  la  géographie  et  les  ma- 
thématiques. Ayant  passé  en  Dane- 
mark, il  y  professa  la  géométrie  à 
l'académie  des  arts  de  Copenhague. 
Frédéric  V  l'employa  à  l'éducation 
du  prince  royal,  le  nomma  conseil- 
ler d'Klat  et  secrétaire  du  cabinet  du 
roi,  fonctions  qu'il  continua  d'exer- 
cer après  l'avènement  au  trône  de 
Christian  VII,  sou  élève.  En  1767, 
il  demanda  sa  retraite,  que  ce  prince 
lui  accorda  avec  une  pension.  He  venu 
dans  sa  patrie,  Ke verdi I  fut  nommé 
par  le  gouvernement  de  Berne  lieu- 
tenant baillival  h  Nyon,  alors  dépen- 
dant de  ce  canton  et  qui  aujourd'hui 
appartient  à  celui  de  Vaud.  Il  iic(\uii 
dans  cette  place  la  considération  de 
ses  compatriotes,  et  consacra  ses  loi- 
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sirs  à  l'étude,  ainsi  qu'à  la  traduction 
de  quelques  ouvrages.  Reverdit  mou- 
rut à  Nyon  vers  1815.  Outre  les  ar- 
ticles qu'il  a  fournis,  de  1757  à  1760, 
au  Mercure  danois,  dont  il  était  un 
des  collaborateurs  ,  on  a  de  lui  : 
1.  Discours  sur  l'influence  des  opi^ 
nions  sur  le  langage,  qui  a  remporté 
l'accessit  à  l'académie  de  Berlin, 
1761,  in-40.  II.  Lettres  sur  le  Dane- 
mark ,  nouvelle  édition ,  Genève  , 
1764-67,  2  vol.  in-80;  trad.  en  da- 
nois, Copenhague,  1770.  Reverdit 
n'a  fait  que  le  second  volume.  Roger, 
secrétaire  du  comte  deBernstorf,  est 
l'auteur  du  premier,  qui  parut  à  Ge- 
nève en  1758  et  fut  traduit  en  da- 
nois, en  allemand  et  en  anglais.  Le 
traducteur  anglais  y  ajouta  une  let- 
tre sur  les  avantages  du  gouverne- 
ment danois  et  sur  plusieurs  objets 
de  statistique.  111.  Institutions  de 
philosophie  morale,  traduites  de 
l'anglais,  Genève,  1775,  in-12  {voy. 
FEncusoN,  XIV,  352).  W.  Frag- 
ments sur  les  colonies  en  général^  et 
sur  celles  des  Anglais  en  particulier , 
trad.  de  l'anglais  d'Adam  Smith, 
Lausanne,  1778,  in-8".      C — au. 

RKVKRONI  de  Saint-Cyr  (Jac- 
oues-Antoine)  ,  ingénieur  français , 
fut  un  de  ces  militaires  qui,  attachés 
à  l'ancienne  monarchie  par  leur  po- 
sition et  leur  caractère,  servirent 
néanmoins  la  révolution  avec  plus  de 
résignation  que  de  zèle.  Né  en  1767, 
à  Lyon,  de  l'une  des  familles  italien- 
nes qui,  dans  le  XV"  siècle,  passèrent 
en  France  avec  Catherine  de  Médicis, 
il  prétendait  que  ses  ancêtres  avaient 
introduit  dans  cette  ville  la  fabrica- 
tion des  étoffes  qu'à  cause  de  cela  on 
désigne  encore  par  le  nom  de  floren- 
cc.  Il  entra  clans  le  génie  militaire  à 
l'Age  (le  quinze  ans, et  fut  nommé  ca- 
pitaine <lès  le  commencement  de  la 
révolution.  Le  comte  de  Narbonne, 
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qui  Wwh'ii  connu  h  Besancon  ,  dlanl 
drvnm  miiustrcdc  la  guerrcMMi  1 71)2, 
Ir  iionniia  nii  do.  ses  adjoints  et  le 
i-harpea  de  n^dif^er  la  ])lu|)art  des  in- 
structions (]iii  furent  envoyées  aux 
j;t^n«'ranx  en  chef,  notamment  à  Ro- 
chambeau  et  à  Lafayctte.  Lorsque  le 
portefeuille  passa  dans  les  mains  de 
Dunionriez,  Reveroni  eut  avec  lui  des 
demèk^s  auxquels  le  départ  de  ce  gé- 
néral put  seul  mettre  fin.  Fort  zélé 
])onr  le  trOne  constitutionnel  de  Louis 
XVI,  il  avait  donné  à  ce  prince,  le  5 
aoOt,  un  plan  de  défense  pour  le  châ- 
teau desTuileries  ;  mais  ce  plan  ayant 
été  remis  au  général  Witinghoff, 
commandant  de  Paris ,  qui  donna  sa 
démission  peu  de  jours  avant  la  ca- 
tastrophe du  10  août,  à  cause  de  son 
grand  âge,  ne  reçut  aucune  exécu- 
tion. Ce  fut  en  vain  que  dans  cette 
malheureuse  journée  Reveroni  se  pré- 
senta au  château  pour  y  recevoir  les 
ordres  de  M.  de  Boissieu ,  qui  avait 
succédé  à  Witinghoff.  Après  avoir 
échappé  aux  plus  grands  périls,  il  en 
courut  encore  de  non  moins  grands 
lors  des  massacres  de  septembre,  et 
prit  le  parti  de  se  tenir  caché  pendant 
plus  d'un  mois.  Ayant  repris  du  ser- 
vice en  1793 ,  il  fut  employé  sur  les 
côtes  de  l'Océan  ,  près  du  Havre,  où 
il  fit  exécuter  de  nouveaux  fourneaux 
à  boulets  rouges,  de  son  invention. 
Il  passa  ensuite  à  l'année  du  Nord,  et 
lit  achever  les  fortifications  de  Me- 
nin,  commencées  par  les  alliés.  Rap- 
pelé à  Paris,  il  y  fut  nommé  répéti- 
teur adjoint  des  généraux  d'Arçon  et 
Campredon ,  lors  de  la  création  de 
l'École  polytechnique  ;  puis  membre 
du  comité  des  fortilications ,  et  plus 
tard  chef  de  division  au  ministère  de  la 
guerre  sous  le  maréchal  Berthier,  qui 
le  nomma  un  de  ses  aides-de-camp. 
Enfin  il  futsous-directeur  du  génie,  et 
chargé  du  casernement  de  la  capitale. 
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î)an«;  la  journée  du  13  vendémiaire 
an  JV  (sept.  1795),  il  avait  concou- 
ru ,  avec  Bonaparte,  aux  dispositions 
qui  furent  faites  contre  les  Parisiens, 
Ce  général  voulut  ensuite  l'emmener 
dans  son  aventureuse  expédition  d'IÎ- 
gypte^  mais  Reveroni  s'y  refusa  par 
suite  d'une  infirmité  qui  l'empêchait 
de  monter  à  cheval  et  qui  nuisit  beau- 
coup à  son  avancement  :  c'est  ce  qui 
explique  le  peu  de  succès  qu'il  obtint 
sous  ce  rapport,  quoiqu'il  fût  sans 
contredit  un  des  officiers  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  instruits  de  l'armée, 
comme  le  témoignent  différents  mé- 
moires qu'il  présenta  sur  le  service 
militaire,  sur  la  guerre  d'Espagne, 
la  campagne  de  Russie,  etc.  11  n'é- 
tait que  lieutenant-colonel  du  gé- 
nie lorsqu'il  fut  mis  à  la  retraite  en 
1814.  N'ayant  plus  alors  d'autre  occu- 
pation que  des  travaux  littéraires  qu'i  1 
n'avait  jamais  perdus  de  vue ,  même 
à  l'époque  de  la  plus  grande  activité 
de  ses  fonctions,  il  s'y  livra  avec  tant 
d'ardeur  que  ses  facultés  intellectuel- 
les en  furent  ébranlées,  et  qu'après 
plusieurs  attaques  d'apoplexie  il  resta 
dans  un  état  d'aliénation  qui  ne  lit 
qu'augmenter  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  19  mars  1829.  Ses  restes  furent 
transportés  au  cimetière  de  l'Est,  où 
M.Emmanuel  Dupaty,  son  ami ,  pro- 
nonça un  éloge  fort  touchant.  Re- 
veroni de  Saint-Cyr,  avait  épousé  en 
1792  une  des  filles  du  savant  natura- 
liste Poivre,  morte  en  1814.  Créé 
baron  et  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  par  Napoléon,  chevalier  de 
Saint-Louis  par  Louis  XVIII,  il  était 
décoré  de  l'ordre  du  Mérite  militaire 
de  Bavière.  Berthier,  devenu  prince 
de  Neufchâtel  et  de  Wagram,  l'avait 
fait  son  chambellan.  Enfin  il  appar- 
tenait à  la  société  des  sciences  et 
arts  de  Paris,  à  l'académie  de  Lyon, 
etc.  Ses  ouvrages  consistent  en  pièces 
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de  théâtre,  en  romans  et  en  ouvrages 
scientifiques.  Théâtre  :  1.  Le  Club  des 
sans-souci,  ou  les  Deux  Pupilles,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  libres, 
mêlée  de  vaudevilles,  1793,  in-S".  II. 
Iléléna,  ou  les  Miquelets,  o\)érsi  en  2 
actes,  Paris,  1795,  in-8«.  III.  Êlisa, 
ou  le  Voyage  au  mont  Saint-Ber- 
nard, opéra  en  deux  actes,  1795, 
iii-S".  IV.niospice  de  village,  opéra 
en  2  actes,  1797.  V.  Le  Délire,  ou  les 
Suites  d'une  erreur,  opéra-comique 
en  un  acte,  1800,  in-8«  (remarqua- 
ble par  la  musique  de  Berton  et 
le  jeu  de  Gavaudan  ).  VI.  La  Ren- 
contre aux  bains ,  vaudeville  en  un 
acte.  VII.  Sophie  Pierrefeu,  ou  le  Dé- 
sastre de  Messine,  fait  historique  en 
3  actes,  mêlé  d'ariettes,  1804,  in-8° 
(non  représenté).  VIII.  Le  Vaisseau 
amiral,  ou  Forbin  et  Delville,  opéra 
en  un  acte,  1805,  in-8°.  IX.  Lina,  ou 
^6'^  Mystères,  opéra  en  3  actes,  1807, 
in-80.  X.  Cagliostro^  ou  les  Illumi- 
nés, opéra-comique  en  3  actes,  1810, 
iu-8'\  XI.  Les  Ménestrels,  ou  la  Tour 
d'Amboise,  opéra  en  3  actes,  1811, 
in-8^  XII.  Christine,  reine  de  Suède, 
lraj,'édie  eu  3  actes,  1816,  in-8«  (non 
repré.sentée).  XIII.  Déjanire,  ou  la 
Mort  d' Hercule ,  granil  opéra  en  un 
acte,  1810,  in-8«  (non  représenté). 
XIV.  Pline  ^  ou  VUéraisme  des  arts 
et  de  i amitié,  opéra  en  un  acte,  1810, 
in-8«  (non  repr.).  XV.  Mademoiselle 
de  Lespinasse,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  1«17,  in-8"  (non  représen- 
tée). XVI.  Les  Partis,  ou  le  Comé- 
ragc  universel,  comédie  en  3  actes  et 
eu  vers,  |H17,  in-s"  (non  représ.). 

XVII.  Le  Siège  de  Rhodes  ,  opéra  en 
3  actes,   1817,   in-8o  (non  repr.). 

XVIII.  Le  Sybarite^  comédie  eu  :\ 
actes  et  en  vers,  1817,  in-M"  (non 
repr.).  XIX  (avec  M.  Dartois). /.a 
Comtesse  delà  Marrk,  conn'die  liis- 
tori<iuc  eu  trois  actes,    181».  XX 
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(avec  M.  Vial).  Vauban  à  Charle- 
roi,  comédie  historique  en  3  actes  et 
en  vers,  1827,  in-8".  Plusieurs  de 
ces  pièces,  ainsi  que  nous  l'avons 
noté ,  n'ont  pas  été  représentées  ;  les 
autres  ont  été  jouées  sur  les  théâtres 
Louvois ,  Favart,  Montansier,  Fey- 
deau  ,  de  !a  Cité  et  de  l'Odéon.  En 
1828,Reveroni  avait  composé  un  opé- 
ra-comique intitulé  les  Grenouilles, 
imité  d'Aristophane,  et  il  avait  assigné 
l'heure  de  minuit  pour  en  donner  lec- 
ture au  comité  du  théâtre  Feydeau. 
N'ayant  trouvé  personne  au  rendez- 
vous,  il  se  mit  en  colère,  et  alla  frap- 
per à  la  porte  de  quelques  acteurs. 
C'était  le  commencement  d'une  alié- 
nation mentale  qui  ne  fit  qu'empirer. 
—  Romans.  I.  Sabina  d'Her/eld^  ou 
les  Dangers  de  V imagination^  Paris, 
1797-98,2  vol.  in-12;  4^  édition , 
1814,  2  vol.  in-12.  II.  Pauliska,  ou 
la  Perversité  moderne^  119S,  2  vol. 
in-12.  111.  Nos  Folies ,  ou  Mémoires 
d'un  Musulman  connue  Paris,  1799, 
2  vol.  in-ri.  IV.  La  Princesse  de 
Nevers,  ou  Mémoires  du  sire  de  la 
Touraille,  1813,  2  vol.  in-l2;  2^'  édit., 
1823, 2vol. in-12.  V.  L'Officier ruase 
à  Paris  ^  ou  Aventures  et  réflexions 
critiques  du  comte  de  ***,  1814, 2  vol. 
in-t2.  VI.  Le  Torrent  des  passions , 
ou  les  Dangers  de  la  galanterie,  1818, 
2  vol.  in-12.  VU.  Uistoriettes  ga- 
lanteset  grivoises,  suiviesdes  Mattrs 
du  jour.  Fables  politiques  et  criti- 
ques,\H22,  in-12.  Vlll.  Le  Prince 
Raynumd  de  Rourbon,  ou  Its  Pas- 
sions après  les  révolutions,  suite  de 
la  Princesse  de  Nevers,  1823,  2  vol. 
in-12.  IX.  Taméha,  reine  des  ilcs 
Sandwich,  1825,  2  vol.  in-12. — 
()iJVRA«;i:s  sr.iF.MiFioiiFS.  I.  Inven- 
tions militaires  cl  fortifiantes,  ou  Ks- 
sais  sur  des  ntoycns  nouveaux  offen- 
sifs et  cachés  dans  la  guerre  défensive, 
Paris,  1795,  iu-8',  avec  4  pi.;  2«  édi 
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tioii ,  sous  ce  titre:  Inventiom  mili- 
taires dans  la  guerre  défensive,  il^S, 
iii-l'i.  II.  Essai  sur  le  perfectionne- 
ment des  beaux-arts  par  les  scienees 
exaetes,  vu  Calculs  et  hi/pothèscssur 
la  poésie^  la  peinture  et  la  musique , 
Taris,  iNOi,  2  vol.  in-8",  avec  i  pi. 
III.  Essai  sur  le  mécanisme  de  la 
guerre,  1808,in-8°.  Cet  ouvrage, 
(l(^(li(i  au  mar(^chal  Certhier,  fut  dé- 
signe pour  un  des  prix  décennaux  en 
1810.  Encouragé  par  Carnot,  l'auteur 
refondit  entièrement  son  livre  et  en 
donna  plus  tard  une  nouvelle  édition 
sous  ce  titre  :  Statique  de  la  guerre, 
ou  Principes  de  stratégie  et  de  tac- 
lique,  suivis  de  Mémoires  militai- 
res et  inédits^  et  la  plupart  anccdo- 
tiques,  relatifs  à  des  généraux  ou  des 
événements  célèbres ,  à  Bonaparte ,  à 
Dumouriez,  au  plan  de  la  défense 
des  Tuileries,  le  10  août^  au  13  ven- 
démiaire^ etc.,  Paris,  1826,  in-8% 
avec  planches.  IV.  Examen  critique 
de  Véquilibre  social  européen,  ou 
Abrégé  de  statistique  politique  et 
littéraire ,  1820  ^  in-8°,  avec  plan- 
che et  tableaux.  Enfin ,  on  attri- 
bue à  Reveroni,  une  Ode  à  S.  M. 
l'empereur  Alexandre,  sans  date. 
Presque  tous  ses  ouvrages  ont  paru 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Il  rédi- 
geait des  mémoires  historiques  et 
s'occupait  d'inventions  nouvelles 
lorsque  la  maladie  vint  le  frapper. 

M— D  j. 
UEVERS  (l'abbé  Louis -Fran- 
çois), né  vers  1728  à  Carentan,  dio- 
cèse de  Coutances,  fit  ses  études  au 
collège  de  Navarre,  à  Paris,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Plus  tard 
il  fut  appelé  à  Châlons-sur-Marne 
par  M.  de  Juigné,  alors  évêque  de 
cette  ville,  qui  lui  donna  un  canoni- 
cat  dans  sa  cathédrale  et  le  chargea 
de  rédiger  pour  son  diocèse  un  nou- 
veau Rituel  (1776,  2  vol.  in-4°).  Ce 


prélat  ayant  succédé,  en  1781 ,  à  Chris- 
tophe de  Beaumont,  sur  le  siège 
archiépiscopal  de,  Paris  ,  fil  venir  au- 
près de  lui  l'abbé  Revers,  qui  con- 
courut, avec  d'autres  ecclésiastiques, 
à  la  rédaction  du  Pastoral  parisien 
(1780,  3  vol.  in-1f>),  dont  la  publica- 
tion essuya  des  critiques,  surtout  de 
la  part  des  jansénistes.  L'ouvrage  fut 
même  dénoncé  au  parlement,  par  Ro- 
bert de  Saint-Vincent;  mais  l'ailaire 
en  resta  là  (voy.  Juigné,  XXII,  1 15, et 
Saint-Vincent,  XL,1  12).  Nommé  cha- 
noine du  chapitre  de  Saint-Honoré 
par  l'archevêque,  l'abbé  Revers  per- 
dit bientôt  ce  bénéfice,  à  l'époque  de 
la  révolution  ,  et  mourut  au  mois  de 
mars  1798.  Il  avait  entrepris  une  tra- 
duction en  vers  latins  du  poème  de  la 
Religion  de  Louis  Racine,  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  de  terminer.  L'abbé 
Charlier  {voy.  ce  nom,  LX.  494),  l'a- 
cheva et  la  publia  avec  beaucoup  de 
changements,  Paris,  1802,  in-12, 
texte  en  regard.  P— rt. 

REVETT  (Nicolas),  architecte 
anglais,  né  en  1721  dans  le  comté  de 
Suffolk,  s'est  fait  un  nom  en  coopérant 
avec  James  Stuart  aux  Antiquités 
d* Athènes .^  dessinées  et  mesurées,  4 
vol.  in-fol.  Ces  deux  amateurs  de 
l'antiquité  se  virent  pour  la  première 
fois  en  1750  à  Rome,  où  leur  noble 
passion  les  avait  conduits,  et  c'est  de 
Revett  que  son  compatriote  y  reçut 
les  premières  leçons  de  son  art.  De 
Rome  ils  partirent  ensemble  pour 
Athènes,  visitèrent  Smyrne,  Saloni- 
que,  les  îles  de  l'Archipel ,  et,  après 
une  absence  de  cinq  années,  revinrent 
ensemble  en  Angleterre.  Pour  l'ap- 
préciation de  l'ouvrage  qui  fut  le  fruit 
de  leurs  explorations,  nous  devons 
renvoyer  à  l'article  Stuart  (t.  XLIV, 
p.  103),  nous  bornant  ici  à  ajouter 
quelquesdétails  sur  la  publication  suc- 
cessive des  volumes  dont  il  est  com- 
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posé.  Le  promirr  parut  à  Londres  en 
1762,  in-fol.;ltMleuxiènie  (1790),  dont 
le  texte  est  principalement  de  Revett, 
reçut  quelques  additions  de  William 
Newton  qui,  conjointement  avec  Re- 
veley,  surveilla  aussi  l'impression  du 
troisième  volume;  ce  dernier  parut  en 
1794.  Les  trois  volumes  contiennent 
281  planches  gravées  par  les  meilleurs 
artistes.  Enfin,  le  quatrième,  com- 
prenant 70  pi. ,  ne  vit  le  jour  qu'en 
1815,  par  les  soins  de  J.  Taylor.  La 
préface  contient  quelques  détails  sur 
la  vie  de  Nicolas  Revett.  Les  Anti- 
quités d'Athènes  ont  été  traduites  en 
français  par  L.-F.  Feuillet,  et  publiées 
par  C.-F.  Landon.  Nous  avons  sous 
les  yeux  l'édition  in-folio,  4  volumes, 
dont  le  premier  (1808)  offre  sur  le 
frontispice  le  portrait  en  médaillon 
de  Stuart,  comme  celui  de  Revett 
orne  le  titre  du  quatrième  (1822).  Le 
traducteur  reconnaît  avoir  été  se- 
condé dans  son  travail  par  les  con- 
seils du  savant  Dufourny.  En  1766, 
Revett  partit,  accompagné  de  Chand- 
ler  et  Pars ,  pour  visiter  l'Asie-Mi- 
neure ;  et  le  résultat  de  leur  séjour 
<lans  cette  contrée  fut  le  beau  livre 
intitulé  les  Antiquités  ioniennes, 
2  vol.  in-folio,  qui  a  été  également 
traduit  par  Feuillet.  Dans  ce  nou- 
vel ouvrage ,  les  dessins  et  les  me- 
sures, toujours  prises  avec  une  exac- 
titude rigoureuse,  sont  dus  à  Revett; 
les  vues  sont  de  Pars,  le  texte  en 
grande  partie  est  de  Chandler.  On  cite 
plusieurs  monuments  construits  eu 
Angleterre  sur  les  dessins  de  Revett, 
notamment,  dans  le  comté  de  Hertz, 
une  église  en  style  grec.  Après  avoir 
sjirvécu  seize  ans  h  son  principal 
collaborateur,  et  avoir  vu  l'estime 
pul)li(jiu'.  récom])enser  ses  travaux, 
Revett  mourut  h  Londres, Tigé  de  (jua- 
tre-vingt-quatrc  ans,  le  1"  juin 
1801.  L. 
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RFA'TLIUS  (Cantnius),  consul 
romain,  n'occupa  cette  place  qu'un 
jour,  et  n'est  connu  que  par  ces  mots 
de  Cicéron  :  «  Nous  avons  un  consul 
si  vigilant  qu'il  n'a  pas  dormi  une 
seule  nuit  pendant  son  consulat.»  Z. 

REVOIL  (Pierre-Henri),  pein- 
tre estimé  pour  les  tableaux  de  genre 
et  littérateur  distingué  ,  naquit  à 
Lyon,  le  13  juin  1776,  et  eut  pour 
père  et  pour  aïeul  deux  fabricants 
d'armes  blanches,  qui  furent  ruinés 
par  suite  du  siège  de  cette  ville,  en 
1793.  Doue  d'un  talent  précoce  pour 
la  peinture,  le  jeune  Revoil  l'utilisait 
déjà  afin  d'aider  sa  famille,  en  four- 
nissant des  dessins  aux  manufactures 
de  papiers  peints.  Ces  heureuses  dis- 
positions déterminèrent  ses  parents  à 
se  cotiser  pour  l'envoyer  étudier  à 
Paris.  Revoil  fut  reçu  à  l'école  du  cé- 
lèbre David  {voy.  LXII,  124),  qui, 
juste  appréciateur  du  jeune  artiste, 
l'accueillit  avec  bonté,  et  l'admit 
dans  son  atelier  sans  exiger  de  ré- 
tribution. Le  premier  tableau  qui 
commença  la  réputation  de  Revoil 
était  une  grande  composition  allégo- 
rique, représentant  laVille  de  Lyon 
relevée  de  ses  ruines  par  le  général 
Bonaparte  (1).  11  peignit  ensuite  1rs 
tableaux  religieux  qui  décorent  une 
chapelle  à  côté  du  chœur  de  l'église 
Saint- Nizier,  îi  Lyon.  Nommé,  en 
1809,  professeur  de  peinture  à  l'école 
impériale  de  dessin,  nouvellement 
créée  dans  cette  ville,  et  qui,  plus 
tard ,  fut  appelée  École  des  beaux- 
arts,  Revoil  y  prononça,  le  8  iu)v. 
1813,  un  discours  d'ouverture,  remar- 
quable par  les  excellents  priiu-ipes 
qu'il  ronlient,  et  par  l'histoire  de 
cette  école  lyonnaise  d'où  sont  sortis 


(i)  Cr  t.ililiMii  Ji  élu  iléfniit  ou  a  dinpiini 
(lu  inusrr  do  Lyon,  «près  la  prcuiièrw  cliulr 
de  Miipolcuu,  eu  1814. 
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plusieurs  élèves  distingut^s,  et  qui 
devait  dejTi,  aux  ouvrat^es  de  Kevojl, 
uue  partie  de  son  illustration  ;  car 
cet  artiste  avait  alors  consolidé  sa 
réputation  par  deux  tableaux  expo- 
sés au  salon  du  Louvre,  l'un,  en  1814, 
VAtuuau  de  Charles  Quint ,  qu'on 
surnomma  le  diamant  du  salon ^  et 
qui  ligure  aujourd'hui  dans  la  ga- 
lerie du  Luxembourg;  l'autre  est  le 
Tournoi  de  du  Guescliriy  qu'il  donna 
au  musée  de  Lyon.  La  passion  de  Re- 
voil  pour  le  moyen-âge  et  la  cheva- 
lerie, qui  ont  fourni  les  sujets  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  contribua 
surtout  k  son  enthousiasme  pour  les 
Bourbons  ,  lorscju'ils  rentrèrent  en 
France  ,  en  1814.  il  songeait  à  faire 
un  voyage  en  Italie,  mais  les  Cent- 
Jours  vinrent  renverser  ce  projet. 
Des  vers  qu'il  composa,  en  1815,  pour 
le  second  retour  de  Louis  XVIII,  et  le 
passage  de  la  duchesse  d'Angoulême 
à  Lyon  (2),  lui  valurent  la  décoration 
de  la  Légion-d'Honneur;et  cependant 
peu  de  temps  après  il  se  retira  à  Aix, 
en  Provence,  où  il  s'établit,  après  y 
avoir  épousé  la  fille  de  son  cousin- 
germain.  Ce  fut  là  qu'il  acheva  son  ta- 
bleau de  la  Convalescence  de  Bayard, 
où  l'artiste  a  retracé  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  naïveté  les  traits  du  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche, 
après  labatailledeBrescia.  Ce  tableau 
fut  distingué  à  l'exposition  de  1817, 
ainsi  que  celui  de  Henri  IV  jouant 
arec  ses  en/anf5.  Le  premier  a  été  placé 
dans  la  galerie  du  Luxembourg,  et  le 
second  fut  acheté  par  le  duc  de  Berry. 
Compris,  dans  la  distribution,  pour 
un  des  deux  seconds  prix  du  genre 
secondaire,  Revoil  reçut  3,000  fr.,  le 
25  juillet,  des  mains  du  ducde  Riche- 


(2)  Ces  vers  ont  ctc  inséréi  dacs  le  Jour- 
nal général  de  France,  du  22  juiu 
18  iG. 
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lien.  Ce  fut  encore  à  Aix  qu'il  com- 
posa sa  Jeanne  d'Arc  prisonnière  à 
Rouen  ^  tableau  remarqué  à  l'exposi- 
tion de  1811),  loué  par  Louis  XVIll  et 
acheté  par  le  comte  d'Artois  ;  et  celui 
de  Marie  Sluart  conduite  au  sup- 
plice, exposé  en  1822.  Dans  celui-ci, 
les  attitudes  sont  vraies,  et  l'inspi- 
ration heureuse;  mais  on  trouva  que 
les  accessoires  trop  minutieux  refroi- 
dissaient l'expression.  En  1822,  Re- 
voit fut  nommé  peintre  de  la  dau- 
phine  et  de  la  duchesse  de  Berry. 
L'année  suivante  ,  les  autorités  de 
Lyon  ayant  réclamé  sa  réintégra- 
lion  à  l'École  des  beaux-arts,  il 
vint  y  reprendre  ses  fonctions  de 
professeur  qu'il  remplit  jusqu'en 
1830.  Dans  cet  intervalle,  il  exposa 
au  salon,  en  1824:  François  I"^  ar- 
mant chevalier  son  petit-fils  Fran- 
çois II;  en  1827,  René  d' Anjou  chez 
Palamède  de  Foriin  ;  Diane  de  Poi- 
tiers et  Henri  II;  le  Songe  de  Jeanne 
d'Arc;  le  Ménestrel  et  les  Jouvencel- 
les. J?es  autres  ouvrages  sont  :  Jeanne 
d'Albret  grosse  de  Henri  /F,  l'Hos- 
pitalité provençale ,  et  la  grande 
composition  du  Rachat  des  esclaves 
à  Alger  par  les  pères  de  la  Merci , 
seul  ouvrage  considérable  qui  soit 
resté  à  sa  famille.  Revoil  a  été,  avec 
Richard-Fleury,  l'un  des  créateurs  de 
ce  genre  mixte  que  certains  connais- 
seurs condamnent  comme  une  aber- 
ration, et  qui  consiste  à  traiter  en  pe- 
tit des  sujets  historiques,  des  traits 
de  la  vie  privée  des  personnages  cé- 
lèbres du  moyen-âge.  La  dimension 
des  cadres  exigeant  un  fini  précieux, 
et  l'exactitude  du  costume  qui  indi- 
que les  mœurs  de  l'époque  nécessi- 
tant des  recherches  minutieuses  qui, 
parfois,  ont  jeté  les  artistes  dans  une 
sorte  de  pédanterie,  sont  les  causes 
qui  font  souvent  remarquer  plus  de 
soin  dans  les  accessoires  que  dans 
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Texpression  des  sentiments.  L'année 
scolaire  venait  de  finir  enj!  830,  et  Re- 
voil  s'occupait  de  la  distribution  des 
prix,  lorsque  la  révolution  de  juillet 
ajourna  cette  solennité.  Le  profond 
chagrin  que  lui  fit  éprouver  l'exclu- 
sion de  la  dynastie,  objet  de  sa  recon- 
naissance et  de  ses  affections  ,.le  dé- 
termina à  quitter  Lyon,  après  en 
avoir  reçu  toutefois  le  consentement 
des  autorités.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit 
qu'il  avait  refusé  de  prêter  le  serment 
qui  fut  exigé  de  tous  les  fonction- 
naires. Ce  n'est  qu'après  l'expiration 
du  délai  fixé  que  la  lettre  d'avis  lui 
parvint  à  Servanne ,  propriété  de  sa 
famille,  où  il  s'était  retiré.  Sa  desti- 
tution motivée  sur  ce  retard  invo- 
lontaire, les  tracasseries  qui  la  sui- 
virent lui  laissaient  cependant  le 
droit  de  faire  de  justes  réclamations 
pour  obtenir  sa  pension  de  retraite. 
L'inutilité  de  ses  démarches  et  l'in- 
justice de  ses  concitoyens  avaient 
navré  son  cœur  et  semblaient  avoir 
étoulfé  son  talent.  Il  n'envoya  aucun 
tableau  à  l'exposition  du  Louvre  en 
1831,  ni  à  celle  qui  eut  lieu  la  même 
année  au  Luxembourg ,  au  profit  des 
blessésdejuillet.Uvécut  plus  de  trois 
ans  dans  une  profonde  solitude,  ne 
voyant  que  sa  famille  et  quelques 
amis,  ne  s'occupant  presque  plus 
de  peinture.  Il  ne  reprit  ses  pinceaux 
que  pour  reproduire  sur  la  toile  deux 
faits  historiques  relatifs  aux  aieux 
du  comte  de  Mailly,  (jui  l'avait  chargé 
de  ce  travail.  11  composa  ensuite  son 
1ii!)leau  de  Char  les  Quint  à  l'abbaye 
de  Saint-Just  ^  et  celui  de  Giotlo 
berger.  11  lit  aussi ,  pour  son  ancien 
ami  le  comte  de  Forbin,  un  tableau 
((ni  retra(;ait  \v  beau  lait  liist()ii(|iie 
de  sa  faniilU;,  Palaincdc  de  Forbin 
donnant  la  Provence  à  Louis  XI.  Les 
sucrés  que  lui  v. durent  ces  encoura- 
gements dccidôrcut  UevoU  h  venir  se 
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fixer  à  Paris,  où  l'appelait  d'ailleurs 
un  vieil  oncle  qui  avait  protégé  sa 
jeunesse.  II  y  fit  trois  tableaux  qui  lui 
furent  successivement  commandés 
pour  Versailles.  Deux  ont  été  placés 
dans  la  galerie  des  Croisades,  ia  Prise 
de  Bethléem  par  Tancrède,  et  Phi- 
lippe-Auguste prenant  l'oriflamme  à 
Saint-Denis,  avant  départir  pour  la 
Terre-Sainte.  Le  troisième,  Phara- 
mond  élecé  sur  le  pavois,  n'a  pas  été 
achevé;  une  maladie  de  cœur  dont 
Revoit  était  affecté,  depuis  plu- 
sieurs années,  fit  des  progrès  si  rapi- 
des que,  malgré  tous  les  secours,  il  y 
succomba  le  19  mars  18i2.  Cinq  mois 
avant  sa  mort ,  sur  les  instances 
d'anciens  élèves  de  Revoil,  le  con- 
seil municipal  de  Lyon,  recon- 
naissant les  services  de  cet  ar- 
tiste ,  et  voulant  réparer  une  longue 
injustice,  lui  avait  accordé  de  la 
manière  la  plus  honorable,  une 
pension  de  1,200  fr.  Correspondant 
de  l'Académie  des  beaux  -  arts  de 
l'Institut  en  1825,  il  était  membre 
des  académies  de  Lyon ,  d'Aix  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Ses  opinions  politiques  ont 
inlluencé  les  divers  jugements  qu'on 
a  portés  sur  son  talent.  II  a  eu  des 
partisans  et  des  détracteurs.  Outre 
les  tableaux  que  nous  avons  cités,  il 
avait  fait  les  dessins  des  deux  gravu- 
res qui  ornent  Vllistoircde  Uayard, 
parM.de  Terrebasse,  son  compa- 
triote, Lyon,  1831,  in-12,  et  183*.', 
in-8".  La  profonde  instruction  qu'il 
possédait  sur  le  moyen-age,  et  dans 
la(iuelle  il  précéda  la  plupart  de  ses 
conq)atriotes,  avait  présidé  à  la  ri- 
che collection  d'anli<iuités  françaises 
(ju'il  avait  rassembh'e,  et  (jui  conte- 
nait des  armes  précieusement  cise- 
lées, de  snperbes  émaux,  des  scul|)tu- 
res  sur  bois  et  sur  ivoire,  des  nieubles 
et  objets  de  toilette,  bijoux,  miroirs, 
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des  tapisseries  extrêmement  curieu- 
ses, etc.  Cette  collection,  décrite  dans 
le  I^loniteur  du  12  sept.  181t,   lut 
achetée  par  Charles  X  et  placée  au 
Louvre.  Le  dessin,  la  peinture  et  les 
recherches  historiques  n'avaient  pas 
été  les  seuls  objets  des  travaux  de 
Revoil;  il  s'était  occupé  de  littéra- 
ture, de  poésie  et  de  musique.  Dans 
sa  jeunesse  et  ])cndant  sa  première 
résidence  à  Paris,  il  avait  été  colla- 
borateur de  quelques  vaudevilles,  en- 
tre autres  de  Sterne  à  Paris^  ou  le 
Voijageur  i^entimental,  composé  avec 
Auguste  de  Forbin,  et  représenté  avec 
un    médiocre   succès,  en  1800,   au 
théâtre  de  la  rue  de  Chartres.  Revoil 
avait  prononcé  à  l'académie  de  Lyon 
l'Éloge  de  Maycuvre  deChampvieux, 
T.yon,  1813,  in-8".  Il  est  auteur  de 
Romans historiques^de  Chants  guer- 
riers et  chevaleresques,   dont  il  a 
composé  presque  tous  les  morceaux 
de  musique.  Le  recueil  qui  devait  en 
être  publié  pour  le  duc  de  Bordeaux 
est  resté  inédit.  Revoil  est  aussi  au- 
teur de  poésies  en  style  marotique  , 
insérées  dans  divers  recueils,  et  no- 
tamment dans  les  Souvenirs  du  vieux 
Paris,  en  1835.  On  a  de  lui  une  fort 
jolie   chanson  politique,  intitulée  : 
Suis-je  ou  ne  suis-jepas  Grec?  Revoil 
avait  le  goût  et  le  coup  d'oeil  sûrs, 
le  caractère  noble  et  désintéressé, 
beaucoup  de  linesse  dans  l'esprit  et 
d'agrément  dans  la  conversation.  La 
fabrique  de  Lyon  lui  doit  extrême- 
ment pour  sa  supériorité  sous  le  rap- 
port de  l'art.  Il  avait  commencé  un 
travail  intéressant  sur  la  forme  des 
lettres  majuscules,  et  il  avait  des- 
siné un  alphabet  d'après  les  inscrip- 
tions antiques.  La  curieuse  biblio- 
thèque qu'il  avait  formée  de  romans 
de  chevalerie,  de  livres  d'art  et  de 
costumes  du  XVl*^  sièole  a  été  con- 
servée par  sa  veuve  et  ses  deux  fils, 
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dont  r«n  suit  honorablement  la  car- 
rière des  beaux-arts  et  a  déjà  exp()S(' 
des  tableaux  au  salon.  M.  Martin 
d'Aussigny  a  publié  à  Lyon,  en  18i:î, 
une  Notice  sur  Revoil.        A— t. 

K EW EMX A  U    (Louis,    coni  (c 
de),  était  issu  d'une  maison  ancienn»; 
et  illustre  en  Danemark  et  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  Né  avec   ime 
fortune  considérable,  il  en  lit  le  plus 
noble  usage;  il  établit  dans  sa  ba- 
ronnie  de  Brahé-Trolleborg,  en  Fio- 
«ie,  des  écoles   pour  l'instruction 
des  enfants  des  laboureurs,  en  donna 
lui-même  le  plan,  et  y  plaça  les  maî- 
tres les  plus  habiles.  Ces  écoles  ont 
servi  de  modèle  à  celles  que  le  gou- 
vernement a  fondées  depuis  dans  la 
capitale  etdans  les  provinces.  Le  com- 
te de  Rewentlau  ouvrit  de  plus  dans 
ses  domaines  des  ateliers  d'industrie, 
alïranchil  les  laboureurs  des  rede- 
vances féodales ,  et  leur  accorda  des 
baux  à  long  terme  aux  conditions 
les  moins  onéreuses.  Il  introduisit 
aussi  de  meilleures  méthodes  de  cul- 
ture,  et  perfectionna  l'économie  ru- 
rale par  son  exemple  et  par  les  in- 
structions   qu'il    faisait    répandre. 
Il  était  chéri  de   tous  ses  vassaux 
comme  un  père,  et  sa  mort,  arrivée 
vers  1815,  fit  répandre  des  larnies 
aux  malheureux  dont  il  avait  été   le 
soutien.  On  trouve  des  détails  sur 
les  établissements  et  les  fondations 
du  comte  de  Rewenllau  dans  la  Sia  - 
tistique  deThaarap,  et  dans  le  Ta- 
bleau des  états  danois  ,  par  l'auteur 
de  cet  article.  C — au. 

RE  W US  Kl.  Voy.  Rewiczky, 
XXXVII,    433. 

REY  (Guillaume),  médecin,  né 
en  1687  à  la  Guillotière,  faubourg 
de  I^yon,  appartenait  à  une  famille 
peu  aisée-,  mais  le  célèbre  astronome 
Phibppe  Villemot  {voy.  ce  nom, 
XLIX,  21),  alors  curé  de  cette  pa- 
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roisse,  se  chargea  de  son  éducation. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions, 
le  jeune  homme  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  les  sciences  sous  la  direc- 
tion de  cet  habile  maître,  pour  lequel 
il  conserva  toujours  beaucoup  de  vé- 
lit-ration  et  de  reconnaissance.  Lors- 
que Villemot  publia,  en  1707,  son 
Système  du  mouvement  des  planètes, 
Rey  en  prit  la  défense  contre  les  at- 
taques de  Malezieu.  Se  destinant  à 
l'art  de  guérir,  il  alla  faire  ses  études 
médicales  à  Montpellier,  où,  n'étant 
encore  que  bachelier,  il  mit  au  jour 
une  dissertation  latine  sur  les  causes 
du  délire,  écrit  qui  lui  valut  le  titre 
de  correspondant  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  cette  ville.  En  1716 
il  s'établit  à  Vienne  en  Dauphiné 
pour  exercer  sa  profession,  et  s'y 
maria.  Revenu  à  Lyon  en  1723,  il  y 
fut  agrégé  au  collège  des  médecins 
et  bientôt  attaché  à  l'hôpital  de  la 
Charité.  L'Académie  des  sciences  et 
plus  tard  la  Société  royale  des  beaux- 
arts  de  la  même  ville  le  reçurent  au 
nombre  de  leurs  membres.  Ayant 
perdu  sa  femme,  il  épousa  en  secondes 
noces  la  fille  d'un  ancien  maire  de 
Saint-Chamant,  où  il  se  retira  en 
17ii.  Dix  ans  après  il  retourna  à 
Lyon,  et  y  mourut  le  10  février  1750. 
On  a  de  lui  :  1.  Dis.Hertalio  philoso- 
phico-medicade  causia  dclirii,Moni- 
pKlIier,  1714,  in-8".  11.  Dissertation 
surlapestede  Provence,  1721,in-l2, 
publiée  sous  le  pseudonyme  de 
M.  Agnez.  111.  Dissertation  physi- 
que à  l'occasion  du  nègre  blanc, 
Leyde,  1711,  in-8",  opuscule  ano- 
nyme, (ju'on  a  (|uel(iucfois  attribué 
faussement  h  Maupertuis.  Le  doc- 
teur Uey,  pour  expliquer  la  dilVéren- 
iii'.  de  couleur  <jui  exisie  entre  les 
blancs  et  b'S  nègres,  snpi)ose  la|)()ssi- 
bililé  de  deux  Adams.  Cette  hypothè- 
se, contraire  aux  livres  saints  et  dont 
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les  investigations  de  la  science  ont 
d'ailleurs  démontré  l'inanité,  attira 
des  reproches  à  son  auteur  ;  mais  il 
semble  que  c'était  de  sa  part  un  jeu 
d'esprit  plutôt  qu'une  opinion  sé- 
rieuse. Sa  mort  édifiante  et  chrétienne 
prouve  du  moins  qu'il  n'y  persista  pas. 
Outre  ces  écrits  imprimés,  il  a  en- 
core laissé  inédits  plusieurs  mémoi- 
res académiques,  qui  attestent  la  va- 
riété de  ses  connaissances  non  seule- 
ment en  médecine,  mais  en  physique, 
en  chimie,  en  physiologie,  en  mathé- 
matiques, etc. ,  et  qui  sont  conservés  à 
la  bibliothèque  de  Lyon  {voyAe  cata- 
logue des  manuscrits  de  cette  biblio- 
thèque, par  Delandine,  t.  II  et  111). 
Nous  citerons  entre  autres  :  un  mé- 
moire sur  les  Vampires  de  Hongrie  ; 
un  Discours  sur  le  mécanisme  de 
l'imagination  humaine;  Réflexions 
physiques  contre  les  esprits  aériens. 
C'est  une  réfutation  du  système  des 
génies  de  l'école  platonicienne  ainsi 
que  des  superstitions  du  moyen-àge; 
mais  sur  certaines  questions  l'auteur 
est  peut-être  allé  trop  loin.  Pernetti 
a  consacré  un  article  au  docteur  Rey 
dans  les  Lyonnais  dignes  de  mémoi- 
re, t.  II,  p.  390-401.  P— RT. 

UEY  (Jean-Bai'Tistf^),  musicien 
et  com])ositeur,  né  le  18  déc.  1734  à 
Lauzerte  en  Quercy,  fut  amené  fort 
jeune  à  Toulouse,  où  il  entra  d'abord 
comme  enfant  de  chœur  à  l'abbaye  de 
Saint-Saturnin.  A  peine àgéde  17  ans, 
il  obtint  au  concours  la  place  de  maî- 
tre de  nuisicpie  à  la  cathédrale  d'Auch, 
qu'il  occupa  pendant  trois  ans.  Re- 
venu à  Toulouse,  il  y  fut  nommé  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  cette  ville, 
lise  rendit  ensuite  à  Montpellier,  à 
Marseille,  à  Bordeaux,  à  Nantes,  et  ses 
talents  lui  mt'ntèrcnt  partout  les  suf- 
frages du  public.  Plusieurs  motets  i\e. 
sa  composition  furent  même  exécutés 
avec  succès  h  la  chapelle  de  Louis  XV. 
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Enfin  lorsque  Rey  tétait  à  Nantes,  en 
1770,  une  lettre  de  cachet  lui  enjoi- 
{.'iiit  (le  venir  ù  Paris,  où  il  lut  atla- 
(  lui,  cnqualitcdc  violoucellc,  à  TAca- 
(U^.inie  royale  de  musique,  dont   il 
iieviut   chef    d'orchestre   en    1781. 
Louis  XVI  le  nomma,  en  1779,  maî- 
tre de  musique  de  sa  chambre,  em- 
ploi  qu'il  conserva   jusqu'en   1792. 
IVndant  quelques  aundes  il  dirigea 
aussi  le  concf^rt  spirituel.  IMiis  tard 
il  fut  professeur  au  Conservatoire  de 
musique,  membre  de  plusieurs  jurys 
lyriques  et  chef  d'orchestre  de  la  cha- 
pelle de  Napoléon.  Il  mourut  à  Paris 
le  15  juin.  1810.  On  de  lui  :  Apollon 
ft  Coronis,  1781;  l'ouverture  iV Apol- 
lon et  Daplmé,  1788;  Diane  et  En- 
dymion^  1791.  Ses  talents  étaient  ap- 
préciés et  employés  utilement  parles 
plus  célèbres  compositeurs,  Gluck, 
Piccini,  Grétry,  Païsielio,  Cherubini, 
IMéhul,  Lesueur,  etc.   Sacchini,  inti- 
mement lié  avec  lui,  le  chargea  en 
mourant  de  faire  le  troisième  acte  de 
l'opéra  d'Arvireet  Évelina,  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  terminer.  Rey  ajouta  aussi 
des  compositions  aux  opéras  d'OE- 
dipe  et  de  Tarare.  Ces  divers  travaux 
lui  valurent,  en  179G,  une  gratifica- 
tion de  2,000  fr.,  outre  une  pension 
que  lui  faisait  l'Opéra  dont  il  condui- 
sit l'orchestre  avec  autant  de  zèle  que 
d'habileté  pendant  plusde  trente  ans. 
—  Rey  {Joseph),  frère  du  précédent, 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Ta- 
rascon,  sa  ville  natale,  puis  organiste 
et  maître  de  musique  des  cathédrales 
de  Viviers  et  d'Uzès.  Étant  venu  à 
Paris,  il  entra  à  la  chapelle  du  roi,  et 
en  17G7,  comme  violoncelle,  à  l'O- 
péra. Plus  tard  il  fut  attaché  à  la  mu- 
sique de  Napoléon.  Dans  un  accès  de 
délire  il  se  coupa  la  gorge  avec  un 
rasoir,  le  12  mai  1811.  Il  avait  pu« 
blié,  vers  1808,  une  Exposition  élé- 
mentaire de  l'harmonie;  théorie  gé- 
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nérale  des  accords  d'après  la  hase 
fondamentale,  vue  selon  les  différents 
genres  de  musique  :  ouvrage  classi- 
que servant  à  l'intelligence  de  tous 
les  traités,  systèmes  d^harmonie  et 
méthodes  d'accompagnement  des  maî- 
trises établies  par  décret  de  S.  M, 
Vempereur  et  roi  ;  dédié  d  S.  Exe. 
M.  de  Lacépède^  Paris,  gr.  in-8°  de 
198  p.  grav.  Z. 

RKY  (le  chevalier  Antoine -Ga- 
driel-Venance),  général  français,  né 
le  22  sept.  1708,  à  Milhau,  en  Rouer- 
guc,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  s'étant  engagé  au  régiment 
de  Royal-cavalerie,  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  par  suite  de  quel- 
ques égarements  de  jeunesse,  il  fut 
employé  à  l'état-major,  à  cause  de  sa 
belle  écriture,  et  obtint  le  grade  de 
maréchal  -  des  -  logis.  La  révolution 
étant  survenue,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  d'ardeur,  de- 
vint officier  en  1791 ,  et  lit  Tannée 
suivante  la  première  campagne  sous 
Custine  à  l'armée  du  Rhin.  Dès  l'an- 
née 1793  il  fut  nommé  général  de 
brigade  et,  après  avoir  concouru  à 
la  défense  de  Mayence  contre  les  Prus- 
siens, il  alla  combattre  les  Vendéens 
sous  Kléber  et  Aubert-Dubayet,  se 
distingua  aux  batailles  de  Parthcnay 
et  de  Thouars,  les  28  août  et  14  sept, 
de  la  même  année,  et  fut  fait  général 
de  division.  Enl  795,  il  commanda,  par 
intérim^  l'armée  des  côtes  de  Brest, 
où  l'on  sait  qu'il  déploya  contre  les 
royalistes  une  extrême  rigueur.  Ce 
fut  lui  qui  fit  arrêter  Cormatin.  En 
1796  ,  il  passa  à  l'armée  d'Italie  ,  et 
concourut  à  la  conquête  de  Naples. 
Il  occupait  Rome  lorsque  le  comte 
Roger  de  Damas  {voy.  ce  nom,  LXIl, 
55)  se  présenta  pour  y  passer,  eu  vertu 
d'une  capitulation  conclue  avec  le 
général  en  chef;  le  général  Rey  s'y 

refusa  obstinément.  Traduit  ensuite 
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à  un  conseil  de  guerre  pour  con- 
cussion avec  Championnet  et  Bo- 
namy,  il  fut  acquitté;  mais,  s'étant 
montré  peu  favorable  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  resta  dans 
un  état  de  disgrâce,  quitta  le  service 
militaire,  et  accepta  une  place  de 
consul  de  France  aux  États  -  Unis 
d'Amérique.  Il  revint  quelques  an- 
nées plus  tard,  et,  reprenant  sa  pre- 
mière carrière,  il  fut  envoyé  en  1808 
à  l'armée  d'Espagne,  où  il  se  distin- 
gua en  diverses  occasions,  notam- 
ment aux  sièges  de  Barcelone  et  de 
Tarragone.  Le  5  juillet  1810,  il  battit 
un  corps  d'insurgés  dans  les  mon- 
tagnes de  Ronda ,  et  fit  prisonniers 
plusieurs  de  leurs  chefs.  Il  remporta 
encore  plusieurs  avantages,  l'un  sur 
le  général  Black,  à  Rio-Almanzara, 
et  l'autre  sur  Ballesteros,  qu'il  força 
de  lever  le  siège  de  Carbonara.  En 
1813,  il  commandait  la  place  de  Saint- 
Sébastien,  et  il  résista  à  plusieurs  as- 
sauts des  Anglais.  Cette  ville  et  Pam- 
pelune  furent  les  deux  dernières  oc- 
cupées par  les  Français  en  Espagne , 
et  les  bombardements  qu'elles  essuyè- 
rent attestent  les  eflorts  de  leurs  dé- 
fenseurs. Le  général  Rey  reçut  du  roi 
la  croix  de  Saint-Louis  en  1811.  En 
1815,  il  connnaudaitau  Puy  lorsque 
Bonaparte  débanjua  enProvence.Dans 
le  plan  de  délense  qm  lut  arrêté  pour 
s'opposer  à  sa  marche,  Rey  devait  se 
rendre  h  Lyon  avec  un  corps  de  gar- 
des nationales  ,  ce  (pli  lie  put  avoir 
lieu.  Il  accepta  ensuite  du  s»  rvice  de 
Napoléon,  et  recul  le  cominandeinent 
<le  Valencicimes.  Sommé,  au  nom  du 
roi,  par  le  gt'ucral  Lauriston,  dans  le 
mois  de  juillcl,  d'en  ouvrir  les  portes, 
il  s'y  refusa  el  délendit  cette  place 
contre  les  ail  us,  «pii  la  bomhardereut 
et  brûlèrent  un  l.iiibtturg.  11  en  avait 
fait  sortir  500  femmes  et  enfants,  (pli 
errèrent  sans  asile  dans  les  villages 
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voisins.  Le  généra!  Rey  obtint ,  en 
1816,  le  commandement  de  la  19®  di- 
vision militaire  et,  plus  tard,  celui  de 
la  21e,  qu'il  conserva  jusqu'en  1820. 
Mis  alors  à  la  retraite,  il  resta  dans 
la  même  position  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1836.  Il  avait  présidé,  en 
1816,  le  conseil  de  guerre  qui  jugea 
par  contumace  et  condamna  à  mort 
le  général  Morand  {voy.  ce  nom, 
LXXIV,338).— Le  baron  J.P..47i<ome 
Rey  entré  au  service  comme  simple 
soldat,  en  17SG,  après  avoir  fait  tou 
tes  les  guerres  de  la  révolution,  par- 
vint au  grade  de  maréchal  de  cunp. 
Il  mourut  à  Fuy-Laurent,  en  1842. 
—  Un  autre  Rey,  officier  d'ordon- 
nance, fut  envoyé  en  mission  dans 
les  déparlements  du  midi  p;jr  Bo- 
naparte en  1815  et  lui  adressa  plu- 
sieurs rapports  d'Antibes  et  de  Mar- 
seille. M— i)  j. 

KEYIIER  (Samuel),  savant  alle- 
mand, né  le  19  avril  1635  à  Schleu- 
singen,  dans  le  comté  de  Henneherg, 
était  fils  d'André Reyher,  qui  fut  suc- 
cessivement recteur  des  collèges  de 
Schleiisingen,  de  Lunebourg,  de  Go- 
tha, et  mourut  en  1673,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  à  l'usage  des  écoles. 
Samuel,  après  avoir  commencé  ses 
études  sous  son  père,  alla  les  termi 
ner  à  Leipzig,  puisa  Leyde  eu  Hol- 
lande, sous  les  plus  habiles  maîtres, 
notaininent  Thoinasiiis  et  Golius;  et, 
à  son  retour,  il  fut  nommé  précep- 
teur du  jeune  prince  de  (îotha,  lils 
ain('  du  [)rince  Ernest.  Il  obtint,  en 
1655, une  chaire  de  malhémati(juesà 
l'uni veisitt' de  Kiel,  y  devint  plus  tard 
professeur  en  droit,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le22nov.  1714.  Il  était  con- 
seiller du  ducde  Saxe  Gotha  et  mem- 
bre de  la  société  royale  des  .sciences 
de  Berlin,  (jue  Frédéric,  électeur  de 
Hrandebourget  premier  roi  de  Prus.se, 
Kvail  fondée.  Outre  une  traduction  al- 
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leinaihlr  des  OEuvresd'Jùtclidc  (KirI, 
l(')y«.>,iii-4''),()na(leluiuii^ran(l  nom- 
brt*  (l'oiivra^os  «'crits  vu  latin  et  qui 
attestent  lescounaissances  (ju'il  pos- 
sédait dans  la  jurisprudence,  les  nia- 
tliéniati(iues,  l'astronomie,  la  physi- 
que, etc.  Nous  citerons  entre  autres  : 
1.  Mathcsis  mosaica^  sivc  loca  Vcn- 
talmchi  mathematica  mathematice 
explicata^  et  appendix  aliorum  S. 
Scriplurœ    locorum    mathetnatico- 
runif  Kiel,  1678,  in-4^  C'est  un  li- 
vre rare  et  fort  estimé.  II.  De  bacillis 
seœagenalibus  et  de  meridianorum 
differentiis  accuratc  et  facile  inve- 
niendis,  Kiel,  1688,  in-4°.  111.  Monu- 
menta  landgraviorum  Thurmgiœ  et 
marchionum  Misn-iœ,  Gotha,   1G92, 
in-fol.,  avec  lig.  IV.  De  auro  et  ar- 
gent o  chymico,  de  nummis  quibus- 
dam  ex  métallo  chymico  faciis,  Kiel, 
1692,  in-4°.  V.  De  tribus  argenteis 
nummis  uncialibus,  Kiel,  1695,  in-4^. 
VI.   Dearte  muniendi  nova,  Kiel, 

1702.  VII.  Disputatio  mathematica 
de  prœcipuis  superiorum  sœculorum 
phœnomenis  cœlesiibus^  Kiel,  1703, 
in-4».  VIII.  De  observationibus  as- 
tronomicis  antiquis  et  novis,  Kiel, 

1703,  in-4°.  IX.  De  periodo  clemen- 
tina,  Kiel,  1706,  in-4°.  X.  De  genui- 
nisjurium  naturœ,  gentium  et  civi- 
liumprincipis,  Kiel,  1710.  XI.  His- 
toriajuris  unie  er  salis,  Lubeck,  1718, 
in-4".  Samuel  Reyher  avait  publié  deux 
ouvrages  de  son  père  :  Thésaurus  la- 
iini  et  germanici  sermonis,  et  une 
curieuse  dissertation  sur  les  inscrip- 
tions de  la  croix  de  Jésus-Christ  et 
sur  l'heure  de  son  crucifiement,  in- 
titulée :   De  crucifixi  Jesu  iitulis. 

P— RT. 

REYN  (Jean  de),  peintre ,  naquit 
à  Dunkerque,  en  1610,  et  fut  l'élève 
favori  de  Van  Dyck,  qu'il  suivit  en 
Angleterre,  où  il  l'aida  dans  la  plu- 
part de  ses  travaux,  et  d'où  il  ne  sortit 


(juc   lorsque  ce    grand   peintre  eut 
cessé  de  vivre.  Sa  timidité  excessive 
nuisit  à  sa  réputation,  il  revint  sur 
le  continent  avec  le  maréchal  de  Gra- 
mont,  qui,  l'ayant  amené  à  Paris,  le 
logea  dans  son  hôtel  et  lui  comman- 
da un  tableau  qu'il  voulait  présenter 
au  roi  ^  mais  à  peine  Reyn  avait- il 
commencé  son  ouvrage,  qu'il  quitta 
précipitamment  Paris  sans  vouloir 
l'achever.  Il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  s'y  maria,  embellit  de  ses  ta  - 
bleaux  la  plupart  des  églises  de  Dun- 
kerque ,  et  lit   les  portraits  de  ses 
principaux  habitants.  Parmi  les  pro- 
ductions remarquables  de  cet  artiste, 
on  cite  particulièrement  le  Martyre 
des  quatre  couronnés,  dans  lequel  il 
s'est  peint  avec  un  chapeau  blanc  ; 
l'Épitaphe  de  la  famille  deLeys,  que 
l'on    mit   au-dessus  des    ouvrages 
mêmes  de  Van  Dyck;  Ilérodiade  à 
laquelle  on  apporte  la  tête  de  saint 
Jean- Baptiste,  qui  se  voit  dans  l'é- 
ghse  de  Saint-Martin,  à  Bergues,  etc. 
Les   portraits  qu'il  a  peints  ne   le 
cèdent  en  rien  à  ses  tableaux  d'his* 
toire.  Ce  qui  a  beaucoup  nui  à  la  cé- 
lébrité de  Reyn,  c'est  que  la  plupart 
de  ses  productions  ont  souvent  passé 
pour  être  de  son  maître.  Aucun  pein- 
tre en  effet,  ne  s'est  plus  approché 
que  lui  de  Van  Dyck  ^  c'est  la  même 
couleur,  la  même  touche,  la  même 
délicatesse.  Son  dessin  est  correct; 
celui  des  mains  surtout  est  d'une  pu- 
reté singulière.  Sa  composition  a  de 
la  noblesse;  tout  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  dans  cette  partie,  c'est  un 
peu  de  confusion;  mais  on  y  voit  tou- 
jours briller  une  belle  manière.  Ses 
draperies  sont  disposées  avec  art  et 
d'un  grand  goût.  Le  seul  élève  qu'on 
lui  connaisse  est  Corbcen.  Reyn  mou- 
rut à  Dunkerque,  le  20  mai  1078,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Éloi,  P-s. 

2. 
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REYiME  (Nicolas  de  la).  Voy. 
Nicolas,  LXXV,  366. 

REYMER   (  AuGUSTiN-BENeÎT), 
naquit  à  Liège,  le  0  janv.   1759.  Ses 
parents,  qui  devaient  au   cominerce 
une  honorable  aisnnce,  lui  procurè- 
rent une  éducation  soignée;  mais  en- 
voyé par  eux  à  Cologne  pour  y  sui- 
vre un  cours  de  droit,  il  ne  tarda 
pas  à  manifester  pour  le  barreau  la 
répugnance  la  plus  invincible.  Il  ré- 
solut de  suivre  le  penchant  qui  l'en- 
traînait vers  la  littérature  \  dès  lors 
cette  indépendante  médiocrité  ,  dont 
Horace  fait  sentir  avec  tant  de  char- 
me tous  les  avantages,  lui  parut  le 
bien  suprême.  Une  compagne  de  son 
choix,  qu'il    avait   connue  pendant 
son  séjour  à  Cologne  et  qu'il  rame- 
na dans  sa   patrie,  où  l'attendaient 
des  amis  d'enfance,  le  fit  jouir  d'un 
bonheur  sans  nuage.  Ses  idylles  et 
ses  romances,  que   les  éditeurs   de 
VAlmanachdes  Muses  s'empressaient 
de  publier,  et  qui  se  trouvaient  re- 
produites presque  aussitôt  dans    la 
plupart  des  recueils  du  mcme  genre, 
lui  firent  une  réputation  à  cette  épo- 
que où  l'inexorable  polilicpie  n'avait 
pas  encore  banni  les  vers  des  salons 
(le  Paris.  Son  Tombeau  de  Gesner  fut 
cité  comme  un  chef-d'œuvre.  Cepen- 
dant le  pays  de  Liège  devint,  à  son 
tour,  la  proie  (les  secousses  violentes 
dont  l'Europe  fut  agitée  vers  la  fin  du 
\  VIN"  siècle.  Key nier  quitta  ses  dou- 
ces occupations  pour  les  affaires  pu- 
bli(ptes^  il   traduisit    de    rallem.ind 
VExposé  de  la  révolution  liégeoise^ 
<pie  M.  Dohtn,  ministre  prussien, avait 
composé  pour  sa  cour;  et  st's  conci- 
toyens le  députèrent  auprès  de  l'As- 
scnd)lée  constiliiante,    ii  l'aris,  en 
I71M),  pour  solliciter    l'appui  de    la 
France.  Il  y  fut  admis  le   Ib  septem- 
bre, et  le  coté  gauche  couvrit  d'up- 
plaudissements  le  discours  qu'il  pro- 
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nonça  dans  cette  circonstance;  mais 
le  souvenir  le  plus  agréable  de  son 
voyage  fut  celui  d'avoir  fait  connais- 
sance avec  le  chantre  d'Estelle  et  de 
Galatée.  Il  éprouva  bientôt  la  triste 
nécessité  de  renoncer  à  sa  patrie.  Le 
parti  qui  pour  lors  y  dominait  l'ayant 
mis  au  nombre  des  proscrits,  il  se 
retira,  navré  de  douleur,  à  Cologne, 
où  des  chagrins  de  toute  espèce  Tac- 
cablèrent.  Il  vit  mourir  dans  ses  bras 
une  épouse  adorée,  et  s'éteignit  lui- 
même,  à  la  suite  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, le  18  mai  1792,  âgé  de  33  ans. 
Le  recueil  de  ses  poésies  parut  pour 
la  première  fois  à  Liège,  1817,  in-S°. 
On  l'a  réimprimé,  avec  les  opuscules 
de  Bassenge  et  d'IIenkart,  sous  le  ti- 
tre de  Loisirs  de  trois  amis,  Liège, 
1823,  2  vol.  in-8o.  On  lui  doit  aussi 
VËloge  funèbre  du  prince-évêque  de 
Liège  {Velbruck),  hr.  in-4s  178.5,  et 
les  Procès -verbaux  de  la  société  d'é- 
mulation qu'il  a   rédigés,   pendant 
plusieurs  années,  en  qualité  de  se- 
crétaire perpétuel.  Le  talent  de  Rey- 
nier  avait  plus  de  charme,   de  grâce 
et  de  douceur  que  d'éclat  et  d'éner- 
gie ;  ses  vers  néanmoins  ne  sont  pas 
dépourvus  du  coloris  poétique.  Nous 
pensons  (lu'il  doit  occuper,  comme 
poète  bucolique,  une  place  au-dessus 
de  Berquin  et  presque  à  côté  de  Léo- 
nard. St— T. 

KEYiMER  (Jean  -  Louis -An- 
toine ),  naturaliste,  était  le  frère  du 
général  île  ce  nom  {voy.  Hevnieu, 
WXVll,  442).  Originaire  du  Dau- 
phiné,  sa  famille,  obligée  de  sortir  de 
France  par  la  révocation  de  Téditde 
Nantes,  s'était  réhigiée  en  Suisse.  Fils 
d'un  médecin  distingué  (1),  il  naquit 


(i)  Hkywikr  {Jran'Vranvoii),  inétlooin  » 
l,jtu!iitiinr,  ?>ii  piilii»".  ctait  utt-mlirr  «li-  l'aiM- 
«liiiiic  «le  Mi>iil|)tlli«r  et  «If  «rUc  tlo  (iul- 
tm^iii'.  ()iitr««  «k-t  iirlii  1rs  d'ii^i  itiiltiiif  «iii'il 
.1  l<iiiiiii<  H  ri'.iH  ytlojn'dic,  on  :«  <lr  lui  :  l.t 
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\c.  25  juillet  17(»2  h  Laiis.iimc,  où  il 
coinincnça  ses  hinnnnit«'s.  S'('l.int  en- 
suite livri^.specialeinenl  .îlN'liidede  la 
|i|iysi(|iie,  (les  sciences  naturelles,  et 
siirtont  (le  la  i)()lani(iue  rurale,  il  lit, 
en  1784,  un  voyaj^e  en  Hollande,  puis 
à  I\irjs  |)Our  y  perfectionner  ses  con- 
naissances. A  son  retour  il  se  maria, 
alla  bientôt  se  fixer  en  France  avec  sa 
t'drnille,  et  s'établit  à  Garcby,  dans  le 
Nivernais,  on  il  acbeta  un  petit  do- 
maine qu'il  exploita  lui-même,  et  où 
il  réunit  et  mit  en  ordre  une  partie 
des  éléments  que  renferment  lesdif- 
férfMits  ouvrages  qu'il  a  publiés  suc- 
cessivement. Nommé  en  1798,  par  le 
crédit  de  son  frère,  à  un  emploi  dans 
Tadministration  de  l'armée  d'Egypte, 
il  rejoignit  la  ilottc  quelque  temps 
après  son  départ,  dans  un  des  avisos 
qu'on  expédiait  pour  les  dépêches.  Ce 
bâtiment  ayant  été  pris  par  les  An- 
glais dans  la  traversée,  Reynier  fut 
débarqué  par  eux  sur  la  pb'ige  d'A- 
boukir,  encore  fumante  du  terrible 
combat  qui  venait  d'y  être  livré  (voy. 
Nelson,  XXXI,  48) .  S'étant  rendu  au 
Caire,  où  se  trouvait  le  quartier-gé- 
néral, il  y  trouva  son  frère,  fut  par- 
faitement accueilli,  et  bientôt  nommé 
directeur  des  revenus  en  nature  et  du 
mobilier  national.  Il  recueillit  dans 
ces  importantes  fonctions  des  ren- 
seignements précieux  sur  l'économie 
poltique,  industrielle  et  agricole  de 
l'Egypte  et  des  Arabes.  La  place  de 
membre  du  conseil  privé,  qu'il  rem- 
plit pendant  les  quatre  années  de 
l'occupation  d'Egypte,  le  mit  au  cou- 
rant de  toutes  les  grandes  mesures 
administratives,  ce  qui  a  donné  à  ses 
ouvrages  spéciaux  une  incontestable 


Louvel ,  maladie  du  bétail ,  ses  causes  et  ses 
remèdes,  hmi''i\noc  ,  1762,  iu-12.  Quelques 
hil)liogr;iphes  lui  attribuent  le  Traité  du  Feu 
et  le  Guide  des  vojageurs  en  Suisse,  qui  sont 
de  sou  ûls,  sujet  de  cette  notice. 
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supérioriti'  sur  ('a\    <|ui   a  ét(i    «^crit 
par  lesdillfTents  voyageurs.  Après  le 
départ  de  Bonaparte  pour  la  France, 
Heyiiier  continua  iVHni    traité  par 
Klébcr  et  par  iM(miou  avec  beaucou[) 
de  considération  ;  il  devint  mêjne  di- 
recteur-g('n('ral  des  finances.  Mais  à 
son  retour  en  France,  |)ar  suite  de  la 
capitulation,  il  tomba  dans  la  même 
disgrâce  que  son  frère  auprès  du  gou- 
vernement consulaire,  et  ne  fut  plus 
employé.  Alors  il  retourna  dans  sa 
retraite  de  la  Nièvre  et  n'en  sortit 
qu'à  la  demande  de  Joseph  Bonaparte, 
qui,  devenu  roi  deNaplescn  1809,  lui 
confia  l'emploi  de  couunissaire  royal 
dans  les  Calabres,  où  il  dut  se  rendre 
pourorganiserradministration.  L'ha- 
bileté qu'il  déploya  dans  ces  fonctions 
également  périlleuses  et  difficiles  le 
lit  bientôt  appeler  au  conseil  d'État, 
puisa  la  direction  générale  des  postes, 
sous  le  roi  Joachim  Mtirat,  qui  suc- 
céda à  Joseph.  Nommé  ensuite  direc- 
teur général  des  forêts,  Reynier  eut 
à    réorganiser    toute    cette    partie 
de  l'administration  napolitaine,  li- 
vrée jusque-là  au  plus  complet  dés- 
ordre; enfin  il  créa  un  système  fo- 
restier qui  est  encore  suivi  aujour- 
d'hui. Après  la  chute  de  Joachim  en 
1815,   il    se  rendit  dans  le  pays  de 
Vaud,  où  il  devint  intendant  des  pos- 
tes et  conservateur  des  antiquités  du 
canton.  Ces  fonctions  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  publier  divers  ouvrages, 
entre  autres  ceux  qui  traitent  de  l'é- 
conomie rurale  des  anciens.  Il  a  été 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  lit- 
téraire et  de  la  Société  centrale  des 
sciences  naturelles.  C'est  un  double 
titre  à  la  reconnaissance  publique, 
que  viennent  appuyer  les  services 
qu'il  rendit  dans  la  régie  des  postes 
cantonales  et   dans   ses  différentes 
missions  auprès  des  gouvernements 
sarde  et  lombardo-vénitien.  11  fut  en- 
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levé  aux  sciences  et  à  ses  amis  le  17 
déc.  1824.  On  a  de  lui:  {.Du  feu  et  de 
quelques-uns  de  ses  principaux  effets, 
Lausanne  et  Paris,  1 787,  in-8°;  2^  édit., 
1790.  Il  (avecle  professeur  H.  Struve). 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
physique  et  naturelle  de  la  Suisse , 
Lausanne  et  Paris,  1788,  in-8<>,  t.  P""; 
c'est  le  seul  qui  ait  paru.  IIL  Rapport 
fait  à  la  société  des  sciences  physi- 
ques de  Lausanne  sur  un  somnam- 
bule naturel,  1788,  in-8°.  IV.  Journal 
d  agriculture  d  l'usage  des  campa- 
gnes, mai-juillet,  1790,  in-8*^.  V.  Le 
Guide  des  voyageurs  en  Suisse^  pré- 
cédé d'un  Z)<5cowrs5wrréfa<poh7igue 
du  pays,  Paris  et  Genève,  1791,  in- 
12.  Barbier  {Dict.des  anonymes), ài- 
tribue  cet  ouvrage  à  Reynier  père.  VL 
Considérations  sur  Vagriculture  de 
V  Egypte  et  sur  les  améliorations  dont 
elle  est  susceptible^  et  Observations 
sur  le  palmier  dattier  et  sur  sa  cul- 
iwre,  Paris,  in-8".  Les  Considérations 
sont  extraites  des  Annales  d'agricul- 
ture^  où  elles  avaient  d'abord  été  insé- 
rées; les  Observations  avaient  déjà 
\ydvndàns\ii  Décade  égijptienne  {i.Ul, 
1800).  Les  unes  et  les  autres  ont  été 
reproduites  dans  les  Mémoires  sur 
l'Egypte  (1803,  t.  IV  et  VI  ),  avec 
la  Méthode  de  caprification  usitée 
sur  le  figuier  sycomore,  du  même  au- 
teur. VU.  De  l'Egypte  sous  la  domi- 
nation  des  Romains,  Paris,  1807, 
in-8".  Vlll.  De  l'économie  publique 
et  rurale  des  Celtes,  des  Germains  et 
d'autres  peuples  du  nord  et  du  centre 
de  V Europe^  Genève  et  Paris,  tHi8, 
in-8".  1\.  Idem  (/c'5  Perses  et  des  Phé- 
niciens, ibid.,  1819,  in-8».  \.       des 
Arabes  et  des  Juifs,  1820.  XL—  d<'v 
Egyptiens  et  des  Carthaginois,  pré- 
cédée de  Considérations  sur  les  an- 
tiquités éthiopiennes,  18?;i.  XII.— 
des  Grecs,  lb25.  Cette  collrctioii  est 
savante  et  la  question  y  est  euvisaf^cc 


sous  un  point  de  vue  nouveau.  XllI, 
Rapport  fait  à  l'assemblée  générale 
du  cercle  lit  traire  de  Lausanne,  le 
17  décembre  1820.  On  a  encore  de 
Reynier  un  grand  nombre  de  mémoi- 
res et  de  dissertations  dans  différents 
recueils  scientifiques  et  littéraires  : 
l°dans  le  Dictionnaire  d'agriculture 
de  ['Encyclopédie  méthodique,  les  ar- 
ticles Climat  et  Brouissure.  2*'  Dans 
les  Mémoires  de  la  société  des  sciences 
physiques  de  Lausanne,  t.  F""  :  Des- 
cription de  quelques  espèces  nouvel- 
les ou  peu  connues  de  rosiers,  et  d'une 
nouvelle  espèce  d'érable;  —  Descrip- 
tion de  quelques  espèces  de  becs-de- 
grue  ;  —  Réflexions  sur  la  nature  des 
roses,  des  inousses,  et  sur  la  repro- 
duction de  cette  famille  de  plantes, 
avec  la  description  d'une  espèce  nou- 
velle ^ —  Description  de  la  favodrine 
dorée.  3<^  Dans  le./ourna^  d'histoire 
naturelle,  t.  II,  1792:  De  l'influence 
du  climat  sur  la  forme  et  la  nature 
des  végétaux.  4^  Dans  la  Décade  phi- 
losophique, 1802-1804:  De  l'état  po- 
litique de  l'Egypte;  —  Lettres  sur  la 
dissémination  des   plantes  ;  —  De 
l'étude  de  l'agriculture;  —  De  l'a- 
griculture dans  ses  rapports  avec  le 
climat  ;  —  Sur  les  charrues  des  an- 
ciens ;— Questions  et  doutes  stir  le 
byssus  des  anciens  ;  —  Sur  les  pyra- 
mides d'Egypte.  5"  Dans  la  Revue 
philosophique,  1805-1800:  Conjec- 
tures sur  quelques  monuments  celte»; 
—  Coup  d'œil  sur  les  ruines  (jui  exis- 
tent en  Egypte  ;  —  Sur  le  dieu  Gobe- 
Mouches  ;  —  Sur  la  conservation  du 
culte  du  serpent  en  f!yypte;  —  Sur  les 
pontifesromains  ;  —  Sur  la  plaine  du 
Senaar  dont  il  est  parlé  dans  la  Ge- 
nèse;—  Lettres  sur  l'interdiction  des 
fèves  dans  (iuel«iues  initiations  an- 
ciennes. 0"  Dans  la  Eeuille  du  canton 
de  Vaud,  1810  1824:  Questions  sur  les 
effets  du  vent  nomme  la  vaudcire;  — 
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Quelque<i  ohservntiomt  sur  le  hoù  de 
Sau  vabrlin:  —  l'explication  des  cau- 
ses (lui  ont  fait  proscrire  les  fèves  par 
(luchiucsculles  anciens  ; —  De  lacul- 
tnrc  des  vignes  chez  les  Grecs;  — 
IVouvclles  observations  sur  la  fève 
des  anciens  ;  —  De  la  fal)rication  du 
vin  chez  les  Grecs  ;  —  Lettres  sur  les 
antiquités;  —  Notice  sur  l\î.  L.  Tho- 
mas, inspecteur  des  forêts  dans  les 
iteuœ  Calabrcs;  —  Lettres  sur  quel- 
ques objets  antiques  récemment  dé- 
couverts.  Pendant   son    srjoiir    en 
llgypte,  Rcynier  coopéra  h  la  Décade 
égyptienne  et  au  Courrier  du  Caire, 
journaux  (jui  s'imprimaient  dans  cette 
ville.  C'est  à   lui  qu'appartiennent 
lieux  dissertations  attribue'es  par  er- 
reur  à   son    frère   {vo7j.  Reymer, 
X\XVII,443):1"  Conjectures  sur  les 
anciens  habitants  de  l'Egypte  (in- 
sérées dans  la  Décade  philosophique, 
1801)^  2^  Sur  les  sphynx  qui  accom- 
pagnent   les    pyramides    d'Egypte 
(dans  la  Revue  philosophique^  1805  ). 
Enfin  il  a  traduit  de  l'anglais  en  fran- 
çais la  section  Physique  expérimen- 
tale de  V  Abrégé  desTransactions  phi- 
losophiques de  la  Société  royale  de 
Londres,  1790,  2  vol.  in-8°.  11  avait 
lormé  un  herbier  très-riche  et  une 
belle  collection  de  médailles  dont  il 
fit  imprimer  le  catalogue,  Genève  et 
Paris,  1818,  in-8«.0n  a  publié:  No- 
tice nécrologique  sur  M-L.Reynier, 
lue  d  la  Société  cantonale  des  scien- 
ces naturelles,  par  M.  le  général  La- 
harpe,  président  de  la  société,  Lau- 
sanne, 1825,  in-8o.  F— RT. 

IlEYNOSO.  Voy.  Reinoso  , 
XXXVIl,  292. 

IlEYS  (Antonio  dos),  prêtre  por- 
tugais et  poète  latin  ,  ne  en  1690  à 
Pernes  ,  près  Santarem ,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Saint- 
Philippe  de  Neri  à  Lisbonne ,  et  en 
devint  historiographe.  Ses  talents 
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pour  la  chaire  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation  ;  sa  capacilc^  et 
ses  v<istes  connaissances  en  théolo- 
gie le  firent  nommer  consulteur  de 
la  bulle  de  la  croisade,  qualilieateur 
du  saint  office  ,  examinateur  synodal 
du  |)atriarche  de  Lisbonne  et  des  trois 
ordres  militairesde  Portugal. Son  éru- 
dition littéraire  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'académie  d'histoire  de  Lisbonne. 
Il  élait  en  outre  chronologiste   du 
royaume  en  langue  latine.  Plusieurs 
évéchés  lui  furent  offerts,  mais  il  les 
refusa.  Très-versé  dans  les  langues  vi- 
vantes et  dans  les  langues  anciennes, 
il  consacrait  k  la  poésie  latine  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  nombreuses 
fonctions. Ant.  dosReysmourut  àLis- 
bonnelel9mail738.  Il  avait  composé 
beaucoup  d'ouvrages ,  dont  la  plupart 
sont  restés  manuscrits.  Parmi  ceux 
qui  ont  été  imprimés  on  distingue  ses 
Epigrammes  latines,  écrites  dans  un 
style  aussi  élégant  que  décent;  pu- 
bliées d'abord  séparément,  elles  ont 
reparu  dans  la  collection  de  ses  œu- 
vres en  1730.  Ant.  dos  Reys  a  été 
Péditeur  de  V Histoire  de  Portugal , 
par  Ferdinand  de  Menezes,  comte  d'É- 
riceira,  à  laquelle  il  a  joint  une  Vie 
de  l'auteur  (t;oî/.ÉRicEiRA, XIII,  248). 
Il  a  donné  une  Introduction  au  recueil 
des  meilleurs  poètes  portugais  qui 
ont  écrit  en  latin  ;  mais  cette  édition, 
qu'il  commença,  ne  fut  terminée  qu'a- 
près sa  mort,  par  les  soins  d'Emma- 
nuel Mont-eiro,  qui  l'augmenta  des 
Vies  de  quelques  poètes  et  la  fit  pa- 
raître sous  ce  titre  :  Corpus  illus- 
trium  poetarum  lusitanorum  qui  la- 
tine scripserunt  in  lucem  editum  ab 
Ant.  dos  Reys,  nonnullisque  poe- 
tarum vitis  auctum  ab  Em.  Mon- 
fcîVo,  Lisbonne,  1745-48,  7  vol.  in-é''. 
Cette  collection,  précieuse  pour  l'his- 
toire de  la  littérature  portugaise,  est 
devenue  très-rare.  P— rt. 


2i 


REY 


REZ 


REYTHEN  ,  célèbre  patriote  po- 
lonais, était  né  en  Lithuanie  et  s'é- 
tait surtout  distingué  dans  la  confé- 
dération de  Bar  {voy.  Pulawsri, 
LXXVII[,  145).  Le  premier  partage  de 
la  Pologne,  en  1773,  lui  causa  le  plus 
vif  chagrin  ;  et  lorsque,  à  l'ouverture 
de  la  diète  de  cette  année,  Pôninski, 
créature  des  puissances  copartagean- 
tes,  voulut  occuper  le  fauteuil  en 
qualité  de  maréchal,  sans  avoir  été 
élu  selon  l'usage,  Reythen  s'opposa 
énergiquement  à  cette  violation  du 
privilège.  •  Il  n'est  permis  à  aucun  de 
nous,  dit-il,  de  se  constituer  maré- 
chal de  la  diète,  de  son  autorité  pri- 
vée^ c'est  à  l'assemblée  seule  qu'il 
appartient  de  le  choisir  5  je  proteste 
contre  la  légalité  du  titre  que  s'ar- 
roge Pôninski »   Quelques  voix 

s'étant  alors  écriées  :  «  Vive  le  vrai 
lils  de  son  pays,  le  maréchal  Rey- 
then !  »  Pôninski  se  retira ,  et  remit 
la  délibération  à  un  autrejour.  Quand 
ce  jour  fut  venu,  il  se  rendit  au  lieu 
des  séances  suivi  de  soldats  étran- 
gers dont  il  plaça  une  partie  à  la 
porte  de  la  salle  pour  en  éloigner  le 
public.  Reythen  ne  tarda  pas  à  s'y 
rendre  aussi  avec  un  petit  nombre 
de  députés  patriotes.  Voyant  ces  me- 
suras oppressives,  il  dit  à  ses  collè- 
gues :  «Messieurs,  suivez-moi;  Pô- 
ninski ne  Sfra  pas  maréchal  aujour- 
d'hui, .si  je  vis...»  Un  message  ayant 
ensuite  proclamé  l'ajournement  de 
l'cissemblée,  Reythen  dit  à  haute 
voix  :  »  Nous  ne  rcroruiaissons  pas 
Pôninski  pour  maréchal.  »  Voyant 
alors  que  plusieurs  se  disposaient  ii 
sortir  pour  se  soumettre  à  Tordre 
d'ajournement,  il  se  coucha  en  tra- 
vers de  la  porte,  s'écrinnt  d'une 
voix  terrible  :  •  Allez  sceller  vo- 
trcr  ruine  et  votre  honte;  mais  au- 
paravant vous  foulerez  aux  pieds  le 
cœur  d'un  |)atriote  qui  ne  bat  que 


pour  l'honneur  et  la  liberté!»  Ces 
efforts  furent  inutiles  ;  bientôt  il  ne 
resta  plus  que  six  députés  dans  la 
salle,  et  quatre  d'entre  eux  se  rendi- 
rent chez  l'ambassadeur  russe.  Ce  di- 
plomate ayant  vainement  essayé  de 
les  soumettre  par  des  promesses  et 
des  menaces,  ils  revinrent  à  la  salle 
de  la  diète  qu'ils  trouvèrent  fer- 
mée par  les  ordres  de  Reythen ,  le- 
quel y  était  resté  presque  seul  et, 
désespérant  du  triomphe  de  sa 
cause,  avait  tout  à  fait  perdu  la 
tête.  Lorsque  les  portes  furent  ou- 
vertes de  vive  force,  on  le  trouva 
étendu  sur  le  carreau  et  dans  un 
état  complet  d'aliénation.  Trans- 
porté à  sa  demeure,  ce  ne  fut  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  qu'il  re- 
couvra la  raison.  Pôninski  l'ayant 
alors  informé  qu'iuie  sentence  de 
proscription,  qui  avait  été  décernée 
contre  lui,  venait  d'èlre  révoquée, 
et  que  les  minisires  des  puissances 
lui  destinaient  deux  mille  ducats 
pour  le  défrayer  de  ses  dépenses  de 
route,  il  s'écria  :  •  J'ai  sur  moi  cinq 
mille  ducats  ;  je  vous  les  olfre,  pour- 
vu que  vous  vous  démettiez  de  la 
charge  de  maréchal.  »  Un  général 
prussien  (pii  était  présent ,  frappé 
(le  tant  de  désintéressement,  s'écria: 
Optime  ri'r,  gratulor  tibi  :  opthne 
rem  luam  egisti.  Ce  zélé  patriote 
passa  dans  un  état  de  démence  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  il  ex- 
pira le  8  août  1780,  après  avoir  brisé 
dans  ses  dents  un  verre  dans  lequel 
il  venait  de  boire  et  dont  il  avala  les 
fragments.  On  a  célébré  sa  mémoire 
dans  beaucoup  d'ouvrages  patrioti- 
<iues,  notanunent  dans  les  Portraits 
des  illustren  Polonais^  par  le  comte 
('hodkiewicz,  Varsovie  ,  1821.  Z. 
UI':/I':AIT  (IMkhrk)  était,  au  com- 
mencement de  la  révolution  «le  1789, 
un  marchand  de  buis  de  la  Copecha- 
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J!;^^I•e,  (Inns  la  Vrndc^v  Faisant  (1rs  ;if- 
laire.savcc  Rrt'st,  i^ourdos  Itoisde  con- 
stniclioii ,  il  ont iTj)rif  de  là  un  voyage 
à.lersey,  où  ilsVnfcndit  avecdosémi- 
«;r»'s  (lu  nas-Poitou,  à  (ini  il  remit  de 
l'argent,  ([iril  se  lit  ensuite  restituer 
par  leurs  parents.  Peu  apn>s,  Pinsur- 
reetion  vendéenne  éclata, et  il  fut  des 
premiers  à  y  prendre  part.  S'etanl  at- 
tache au  gênerai  de  Royrand,  il  se  dis- 
tingua k  la  bataille  de  la  Gucrinière, 
près  Sainte-Florence,  ofi  l'armée  du 
centre,  qui  combattait  contre  des  ba- 
taillons delà  ligne  et  des'gardes  na- 
tionales, enleva  des  canons,  arme'e 
de  bâtons  qu'elle  e'tait,  en  grande  par- 
tie. Ce  chef  concourut  aux  faits  d'ar- 
mes poste'rieurs,  dans  la  Basse-Ven- 
de'e,  et,  après  le  passage  de  la  Loire, 
au  mois  de  mai  1794,  il  fut  nommé 
chef  de  la  division  de  Montaigu  , 
l'une  des  plus  importantes  de  l'ar- 
mée de  Charette.  Cette  division,  qui 
n'avait  presque  point  d'ennemis  de- 
vant elle,  était  employée  pour  toutes 
les  affaires,  et  elle  contribua  beau- 
coup aux  succès  que  les  Vendéens  ob- 
tinrent aux  combats  des  Sorinières 
et  de  Villeneuve,  près  Nantes,  et  à  l'at- 
taque du  camp  de  Frérigné,  où  son 
chef  fut  grièvement  blessé.  Au  mo- 
ment de  la  pacification,  Rezeau  re- 
commença son  commerce  de  bois  et, 
en  retour  de  ses  envois  à  Nantes,  il 
lit,  en  1799,  arriver  des  armes  et  de 
la  poudre  en  Vendée.  Aussi  reprit-il 
les  armes  et  son  commandement  lors 
de  l'insurrection  de  cette  année.  Re- 
zeau mourut  quelque  temps  avant 
la  Restauration,  après  s'être  montré, 
dans  les  différentes  phases  de  sa  vie, 
soit  comme  un  commerçant  habile 
et  probe  ^  soit  comme  un  chef  de 
parti  brave  et  humain.  F — t— e. 
Kli/ZAM)  (François),  poète  ita- 
lien, né  à  Côme  en  1731,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  se  rendit  à 


Rome,  où  il  obtint  une  place  d'au- 
mônier dans  l'hôpital  de  Saint-Char- 
les; mais  sa  principale  occn[)ation  lut 
de  faire  des  vers.  Enthousiaste,  sen- 
sible il  l'excès,  doué  d'une  grande  fa- 
cilité «î  exprimer  ses  idées,  et  s'étant 
formé  h  l'étude  de  'TArioste  et  [du 
Tasse,  il  serait  devenu  grand  poète 
s'il  avait  eu  plus  do  vigueur  dans  la 
pensée,  plus  d'imagination  et  surtout 
plus  de  goût .  Il  débuta  par  une  traduc- 
tion, en  stances  dehuitvers,duI,ÛTe 
de  Job  {H  libro  di  Giobbe  cspoto  in 
poesia  italianay  con  annotazioni^ 
Rome,  1760, etNice,  1781),  qui  a  tou- 
jours tenté  les  poètes  de  tous  les  pays, 
sans  qu'aucun  ait  encore  pu,  nous 
ne  disons  pas  égaler,  mais  seule- 
ment suivre  de  loin  le  sulilime  ori- 
ginal. Comment,  en  effet,  un  tra- 
ducteur entravé  par  les  règles  de  la 
prosodie  pourrait -il  reproduire  la 
concision  et  Pénergie  incomparable 
du  texte?  Il  faudrait  pour  cela  avoir 
du  génie,  et  tous  les  poètes  qui  en 
ont  eu  jusqu'ici  ont  reculé  devant 
cette  tâche.  En  la  prenant,  Rezzano 
faisait  déjà  preuve  de  présomption  ou 
de  manque  de  tact.  Ce  n'est  pas  que 
dans  sa  traduction  il  n'y  ait  plusieurs 
vers  heureux,  même  quelques  stan- 
ces irréprochables,  mais  à  peine  les 
a-t-on  comparés  au  modèle,  que  le 
charme  s'évanouit,  et  tout  ne  semble 
plus  qu'un  fastidieux  délayage.  Cela 
faisait  dire  à  un  critique,  avec  quel- 
que exagération  sans  doute,  que  cette 
traduction  était  «  cent  fois  plus  longue 
que  l'original.  »  Ce  travail  termiué, 
Rezzano  en  commença  un  autre  de  bien 
plus  longue  haleine;  ce  fut  un  poème 
intitulé  le  Triomphe  de  l'Église  {Il 
trionfo  délia  Chiesa,  premier  volume, 
Venise,  1778),  qui  devait  avoir  autant 
de  chants  qu'il  y  avait  de  siècles  écou- 
lés depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme. En  cela  encore  l'auteur  se 
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chargeait  d'un  fardeau  au-dessus  de 
ses  forces ,  et  un  ami  officieux  aurait 
dû  lui  rappeler  le  conseil  d'Horace  : 

....  Versate  diu 
Quid  valeant  humeri,  quid  ferre  récusent. 

Un  poème  en  18  chants  !  Rezzano  ne 
s'en  effraya  pas,  et  à  force  de  labeurs  il 
arrivaau  quatrième  volume.L'ouvrage 
devait  en  former  six ,  et  si  l'auteur 
n'alla  pas  jusqu'au  bout,  ce  ne  fut 
pas  faute  d'ardeur,  mais  par  mau? 
que  d'arger:»^  car,  malgré  toutes  ses 
démarches    auprès    des   grands,    il 
trouva  à  peine  de  quoi  couvrir  les 
frais  d'impression  des  trois  premiers 
volumes.  Cet  état  de  pénurie  devait 
lui  être  d'autant  plus  pénible  qu'il 
était  un  peu  panier  percé  et  qu'il 
avait  de  plus  à  pourvoir  aux  besoins 
de  sa  mère  et  de  son  frère.  Ayant  quit- 
té Rome  après  la  mort  du  cardinal 
Colonua,  son  protecteur,  il  était  re- 
tourné à  Côme,  où  il  n'avait  pour 
toute  ressource  que  le  revenu  d'un 
mince  canonicat.  A  tout  autre  cela 
tilt  pu  suffire,  mais  pour  lui  il  con- 
tinua à  se  cribler  de  dettes  en  comp- 
tant  toujours    sur    un   Mécène  qui 
n'arriva  point.  Cependant  rien  n'é- 
tait épargné  pour  parvenir  ù  ce  but; 
lettres   llatteuses,    serviies   même, 
épîtres,  dédicaces  d'ouvrages,  solli- 
citations  personnelles,    il    mettait 
tout  en  œuvre,   mais  sans  trop   de 
succès  :   heureux   encore  quand  un 
allront  n'était  pas  le  prix  de  su  peine. 
Ainsi,  s'étant  iiu  jour  présenté  à  l'em- 
pereur.Joseph  Il  ((ui  voyageait  en  Ita- 
lie et  aucpiel  il  avait  dédié   le  pre- 
mier volume  du  Trion/o  delta  Chiesa, 
il  n'en  rcrni  pas  même  un  mot  ni 
un   regard.    Un  tel    dédain   cepen- 
dant était  peu  convenable;  car,  bien 
qu'il  ne  fAtpasuii  Homère,  He/.zano 
n'('taitpassans  mérite,  et  itavaitdroit 
aux  égards  du  souverain, d'autant  pUis 
que  le  premier  volume  dont  Joseph  H 
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avaitaccepté  la  dédicace  se  trouve  être 
précisément  le  meilleur  de  l'ouvrage, 
etqu'il  contient,  le  premier  chant  sur- 
tout ,  des  pensées  et  des  images  qu'un 
poète  de  premier  ordre  ne  désavoue- 
rait point.  Rebuté  des  grands,  pour- 
suivi par  ses  créanciers,  trahi  par  la 
fortune,  le  poète  resta  cependant  fi- 
dèle aux  muses,  et  son  plus  grand  bon- 
heur était  d'aller  composer  des  vers 
sous  un  saule  au  bord  de  l'eau,  et  de 
les  réciter  ensuite  avec  emphase  à  ses 
amis.  Il  passa  ses  dernières  années 
entre  le  culte  de  la  poésie,  les  exer- 
cices de  la  piété,  et  la  défense  de 
quelques    causes  qu'il  entreprenait 
pour  se  procurer  un  faible  revenu, 
ce  qui  semble  peu  compatible  avec 
son  caractère,  mais  que  faisait  excu- 
ser l'usage  du   lieu  et  de  l'époque. 
Rezzano  mourut  le  27  mai  1780.  Ou- 
tre les  deux  poèmes  que  nous  avons 
cités,  il  avait  publié  des  discours  la- 
tins et  des  cantiques  en  vers  latins  et 
italiens,  sous  le  titre  de  Dodici  canti 
sacri  latini  ed  italiani  (1772).  Ce 
recueil  fut  ensuite  augmenté  de  douze 
autres  cantiques  el  imprimé  à  Luc- 
ques,  quatre  ans  après,  sous  ce  titre  : 
L'anima  medllante.  Rezzano  avait 
aussi  couiposé  une  tragédie  ^''Agar 
qui  n'a   pas  été  imprimée  ;  ce  qui 
n'est  pas  une  grande  perte,  car  au 
rapportdeM. César  Cantu,  quia  cou- 
sacré   une  notice  à  l'auteur,  cette 
pièce  n'ollre  ni  intérêt,  ni  mouve- 
ment. Rezzano  se  distinguait  par  la 
plus  vive  piété  ;  rarement  il  pouvait 
achever  de  dire  la  nu'sse  sans  verser 
des  larmes,  et  il  voulut  qu'on  enter- 
rât avec  lui  un  volume  de  ses  can- 
ti(iues,  ouvert  à  la  page  où  se  trouve 
l'hymiu^  sur  la  mainte  table.    A— y. 
Ilh://0M(.0  (le  comte  CiiARi.KS- 
Caston  i>k  Iw\  loiiH  de),  litleraleur 
italien,  ne  à  Corne  au  mois  d'août 
1712,  du  comte  Autoiue-Joseph  Rcz- 


zoiiico  {vny.cc.  noin,XXXVlI,ir)i), 
t'tiidi.i  (P.ibonl  dans  sa  patrie,  puis  h. 
rariiic.  En  (758  il  alla  voir  à  Home 
W  \).i\)c  Chôment  XllI,  son  parent,  et 
se  rtMidit  ('iisnitoà  Naples,  où  il  fut 
place  auprès  du  roi  en  qualité  de 
paj^c.  Revenu  à  Parme  à  l'âge  de  19 
ans,  il  prit  du  service,  et  parvint  ra- 
pidement au   grade  de  colonel.  Sa 
naissance,  sa  fortune  et  ses  qualités 
personnelles  lui  promettaient  un  bril- 
lant avenir.  Choyé  par  tout  le  monde 
et  surtout  par  les  gens  de  lettres, 
(pi'il  aimait  et  protégeait,  il  se  pas- 
sionna pour  la  littérature,  ce  qui  était 
d'ailleurs  héréditaire  dans  sa  famille, 
et  se  lia  avec  des  hommes  éminents 
dans  toutes  les  branches  du  savoir 
humain.  En  1709  il  succéda  à  Fru- 
goni,  en  qualité  de  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  des  beaux-arts  de 
Parme.  Il  publia  ensuite  une  édition 
des  œuvres  de  ce  poète,  à  laquelle  on 
reproche  d'être  trop  complète,  car  il 
y  a  lait  entrer  non-seulement  une 
ioule  de  pièces  indignes  de  voir  le 
jour,  mais  encore  des  morceaux  qui 
n'appartiennent  pas  à  Frugoni.  Rez- 
zonico  voyagea  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  et  se  mit  en 
contact,  pendant  cette  tournée,  avec 
des  hommes  célèbres  à  dilFérents  ti- 
tres, entre  autres  avec  Frédéric  II, 
Voltaire,  et  même  avec  Cagliostro, 
qui  l'aurait  initié  à  la  secte  des  illu- 
minés. C'est  du  moins  ce  dont  on  l'ac- 
cusa a  son  retour  à  Parme.  On  pré- 
tendit que  Cagliostro,  prisonnier  à 
Rome,  l'avait  nommé  comme  un  de 
ses  adeptes.  H  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  que  le  comte  fût  immédia- 
tement destitué  de  tous  ses  emplois  ; 
et,  malgré  ses  fréquentes  et  vives  ré- 
clamations, il  ne  put  jamais  depuis 
rentrer  en  faveur  auprès  du  duc.  Il 
eut  beau  assurer  qu'il  était  victime 
des  machinations  d'un  haut  persou- 
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nage,  il  eut  beau  avoir  recours  à 
Pentremise  du  souverain  pontife  et 
se  faire  recevoir  chevalier  de  Malte, 
tout  fut  inutile.  Outré  de  ce  dédain, 
il  quitta  sa  patrie  et  alla  se  fixer  à 
Naples,  où  il  mourut  peu  de  temps 
a|)rès,  le  20  juin  1796.  Il  a  laissé  un 
grand  nondjre  d'ouvrages,  dont  (jnel- 
ques-uns  seulement  avaient  été  pu- 
bliés de  son  vivant.  Ce  ne  fut  qu'en 
1833  qu'il  en  parut  une  édition  com- 
plète en  10  volumes  in-8".  On  y  trouve 
des  cbmpositions   dramatiques,    de 
petits  poèmes,  des  poésies  légères, 
des  discours  académiques,  un  grand 
nombre  de  lettres  et  la  relation  de 
ses  voyages.  Le  style  en  est  en  gé- 
néral fort  incorrect,  bien  qu'il  ne 
manque  pas  de  coloris  et  d'une  cer- 
taine grâce.  Quant  au  fond   même, 
s'il  y  a  parfois  des  pensées  heureuses, 
des  images  brillantes,  il  y  a  aussi 
et  plus  souvent  de  Pall'ectation,  un 
ton  pédantesque,  des  idées  superh- 
cielles  et  une  érudition  peu  siire. 
Parmi  ses  ouvrages  en  vers,  nous  ci- 
terons le  drame  qui  a  pour  titre  : 
Alexandre   et   Timothée,   publié  à 
Parme  dès  1782,  in -4^,  le  poème 
Sur  le  système  du  ciel,  et  l'Agatho- 
médon,  autre  poème  en  six  chants. 
Dans  le  premier,  l'auteur  décrit  les 
grandes  découvertes  astronomiques 
faites  jusqu'à  cette  époque.  Le  se- 
cond est  tout  entier  consacré  à  Plta- 
lie,  et  surtout  à  la  ville  de  Parme. 
Mais  le  meilleur  des  écrits  de  Rez- 
zonico  est  un  petit  poème  intitulé  La 
Ruine  de  Corne,  qu'il  avait  composé 
dans  sa  jeunesse  et  qui  offre  de  vraies 
beautés  de  détail.  Ceux  qui  désire- 
raient des  notions  plus  étendues  sur 
cet  écrivain  pourront  consulter  la  Bio- 
grafiadegli  Italianiillustri,  publiée 
par  M.  Tipaldo  (article  de  M.  César 
Cantu),  et  \dStoria  delta  Lilteratura, 
de  Pabbc  Lomburdi,  continuateur  de 
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Tiraboschi.— La  famille  Rezzonîco  a 
produit  plusieurs  autres  e'crivains: 
1°  Attilius -Christophe,  auteur  d'une 
Sylva  sententiarum  et  exemplorum 
moralium  a  sanctorum  stellis  deco- 
rata  et  sacrœ  scripturœ  sole  illumi- 
nata  (Cume,  1657,  in-folio).  2°  Fran- 
çois l^Ezzomco,  archipTèire  deCome, 
auteur  d'un  Plectrum psalterii  (Pa- 
vie,  1685,  in-12).3o  Le  père^uré/ms 
Rezzomco,  jésuite,  frère  du  pape 
Clément  XIII,  né  le  18  sept.  1723,  et 
mort  à  Rome  en  1799,  prédicateur 
distingué,  dont  on  a  :  1.  Panégyrique 
de  sainte  Catherine,  Venise,  1762. 
II.  Discours  prononcé  à  Crémone, 
pour  les  succès  des  armes  autrichien- 
nes, Milan,  1764.  IH.  Discours  sacré, 
prononcé  à  Lucques  dans  la  salle  du 
Sénat,  i7C}9.  A— Y. 

KIIEBHUX  ou  Rebiiun  (Paul), 
prédicateur  et  pasteur  d'Œlnilz  en 
Saxe,  vers  1546 ,  a  écrit  un  livre  de 
morale  intitulé  :  La  Paix  de  la  mai- 
son, où  il  donne:  aux  époux  chrétiens 
des  avis  pour  conserver  la  paix  du 
ménage.  II  cidtiva  aussi  la  poésie  al- 
lemande. La  Chaste  Suzanne,  drame 
spirituel  en  5  actes,  offre  des  divi- 
sions d'actes  et  de  scènes  assez  bien 
liées;  l'auteur  s'y  est  assujéti  à  des 
mesures  dijlérentes  :  les  unes  sont  en 
vers  de  trois  pieds  ;  les  autres  en  vers 
de  4  ou  de  5.  Jusqu'à  lui  les  poètes 
allemands  avaient  fait  leurs  vers  de  8 
et  de  9  syllabes  ou  de  10  et  de  12,  sans 
éf^ard  à  la  (piantilé  ;  ils  comptaient 
seulement  les  syllabes  comme  font 
les  poètes  français.  Rhebhun  fit 
usage  des  chœurs  dans  sa  tragédie  : 
on  y  voit  partout  qu'il  était  rempli 
de  la  lecture  des  anciens,  et  <pril 
avait  long-temps  médité  les  règles  du 
tlié;\tre,  T— n. 

UIIIMTIION,poètc  grec, qui  vécut 
dans  le  cours  du  HP"  siècle  avant  no- 
tre ère  ,ful  rinvcnteur  d'une  voie  nou 
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velle  dans  laquelle  entra  l'art  drama- 
tique ;  il  imagina  de  parodier  des  tra- 
gédies déjà  connues,  et  dans  ces  imi- 
tations burlesques ,  il  paraît  q!i'nn 
champ  assez  vaste  était  laissé  à  l'nn- 
provisation  des  auteurs.  Nul  doute 
qu'une  grande  licence  ne  dût  faire  le 
principal  ornement  de  ces  composi- 
tions destinées  à  réjouir  des  specta- 
teurs peu  sévères  en  fait  de  bienséan- 
ces ,  ainsi  que  l'attestent  les  pièces 
d'Aristophane  et  les  fragments  mu- 
tilés de  tant  de  comédies  que  le  temps 
a  dévorées.  Rhinthon  avait  vu  le  jour 
à  Syracuse ,  mais  ce  fut  à  Tarenîe  que 
se  déploya  son  activité  littéraire;  et  le 
dialecte  tarentin  reçut  de  lui  un  en- 
train, une  verve  qui  charmèrent  la 
grande  Grèce  et  la  Sicile.  Tout  ce  qu'on 
sait  touchant  sa  biographie,  c'rst  qu'il 
professait  les  doctrines  de  Pythagore. 
Il  laissa  trente-huit  pièces  diverses; 
les  titres  de  huit  d'entre  elles  sont 
venus  jusqu'à  nous  :  Oreste ,  Iphigé- 
nie  en  Aulide,  Iphigênic  en  Tauride, 
Télèphe,  Amphitryon,  Héraclès,  Mc- 
léagre  et  lobate.  Ce  (ju'on  a  conservé 
de  ces  diverses  compositions  se  ré- 
duit à  neuf  ou  dix  vers  sans  liaison 
et  sans  suite,  épars  dans  les  conq)ila- 
tions  d'Athénée  et  de  Julius  Pollux, 
ou  dans  les  écrits  de  quelques  gram- 
mairiens. Cicéron ,  dans  une  de  ses 
lettres  à  Atticus ,  a  fait  allusion  à  un 
autre  vers  mis  dans  la  bouche  (Piiu 
personnage  auquel  notre  poète  fait 
dire  qu'il   lui  importe  peu  que  ses 
viviers  soient  remplis  de  poissons  ou 
de  grenouilles.  Nous  ignorons  com- 
plètement  ce  qui   amenait,  ce  <]ui 
justiliait  cette  saillie;  il  nous  est  im- 
|>ossible  d'apprécier  ce  qu'elle  pou- 
vait contenir  de  sel  et  d'à -propos. 
Dans  ce  gr.uid  naufrage  qui  a  en- 
glouti presijuc  toutes  les  productions 
de  l'antiquité ,  la  perte  du  théâtre  de 
Rhinthon  est  faite  pour  exciter  de  vifs 
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rt\y;rets  ;  s.i  possession  aurait  ouvert 
dtvs  apcirus curieux  sur  la  lillt'iatiiic 
^recNjue.  Avant  lui ,  des  portes  C(';lè- 
hrt's  avaient  mis  sur  le  tht'illre,  en 
les  traitant  avec  fort  peu  de  res- 
pect, les  dieux  et  les  héros  ;  est-il  be- 
soin de  rappeler  ces  drames  satiri- 
ques échappes  au  caprice  d'Eschyle, 
de  Sophocle,  d'Euripide,  d'AchaîUs, 
mais  dont  la  critiijue  moderne  ne  peut, 
à  l'exception  du  Cyclope  d'Euripide, 
retrouver  que  des  traces  presque  ef- 
facées? B — N — T. 

RHODES  (Jean  de), médecin  lyon- 
nais, né  vers  1635,  était  issu  d'une 
famille  d'origine  espagnole,  qui  était 
venue  s'établir  à  Avignon  à  la  fin  du 
XV^siècle,  et  qui  ensuite  s'était  fixée 
à  Lyon.  Son  père ,  Henri  de  Rhodes, 
était  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette 
ville  en  1626,  et  devint  doyen  du  col- 
lège de  médecine  en  1666.  La  même 
année,  Jean  de  Rhodes  fut  nommé 
médecin  de  l'Hôtel -Dieu  de  Lyon, 
où  il  mourut  le  13  avril  1695,  Il  pu- 
blia,  quatre  ans  avant  sa  mort,  un- 
opuscule  curieux  intitulé  :  Lettre  en 
forme  de  dissertation  de  M.de  Rhodes, 
écuyer^  docteur  en  médecine,  aggrégé 
au  collège  de  médecine  de  Lyon,  à 
M.  D'Estaing,  comte  de  Lyon,  au 
sujet  de  la  prétendue  possession  de 
Marie  Volet^  de  la  paroisse  de  Pou- 
liât  en  Bresse ,  dans  laquelle  il  est 
traité  des  causes  naturelles  de  sa 
possession,  de  ses  accidents  et  de  sa 
guérison ,  Lyon,  1691,  in-S*'  de  75 
pages.  Marie  Volet ,  fille  simple  et 
d'une  très-grande  dévotion ,  se  fai- 
sait des  scrupules  exagérés.  Elle  per- 
dit le  sommeil  et  l'appétit ,  et  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie.  Elle 
s'idiaginaêtre  possédéedu  démon. Les 
objets  de  dévotion,  comme  l'eau  bé- 
nite, les  reliques,  lui  renouvelaient 
ses  idées  tristes,  et  à  leur  aspect  elle 
])renait<les  convulsions,  poussait  des 
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liurleuients  et  prononçait  des  mots 
barbares  cjue  l'on  croyait  être,  hr- 
breux  ou  arabes ,  et  que  l'on  pensait 
être  le  langage  du  démon.  M.  fJ'Es- 
taing,  comte  de  Lyon,  crut  que  cette 
fille  était  malade  et  non  possédée. 
Il  lui   lit  toucher  des  reliques  sans 
qu'elle  sût  ce  que  c'était,  et  les  con- 
vulsions n'eurent  plus  lieu.  De  Rho- 
des avait  déjà  eu  la  même  opinion.  H 
fit  prendre  à  Marie  Volet  des  eaux  mi- 
nérales artilicielles.  H  chercha,  dit-il, 
à  lui  ôter  ses  idées  tristes  et  mélan- 
coliques et  à  lui  en  donner  de  gaies  et 
de  divertissantes.  H  ordonna  qu'on 
la  promenât  dans  des  endroits  agréa- 
bles. Au  bout  de  peu  de  temps,  il  ob- 
tint la  guérison.  De  Rhodes  voulut 
expliquer  physiologiquement  la  ma- 
ladie de  Marie  Volet,  et  il  le  fit  à  l'aide 
des  idées  les  plus  bizarres.  11  supposa 
que  cette  affection  provenait  d'une  al- 
tération des  humeurs,  etsurtoutd'iuie 
irritation  des  esprits  du  cerveau  mis 
hors  do  leur  route  naturelle. Pour  ex- 
pliquer cette  irritation  des  esprits,  il 
admet  que  le  cerveau  est  comme  une 
ville  divisée  en  plusieurs  quartiers; 
que  les  habitants  de  cette  ville  sont 
les  esprits  animaux  ;  que  ces  esprits 
forment  une  république^  qu'ils  ont  un 
doge  ou  roi  qu'il  appelle Pneumanax; 
que  ce  roi  a  des  lieutenants-généraux  ; 
qu'il  en  a  par  exemple  un  dans  l'œil 
qui  donne  l'ordre  à  tous  les  autres 
esprits  visuels;  qu'il  y  en  a  un  dans 
le  poumon  qui  est  musicien  ou  orga- 
niste, et  un  dans  l'estomac  qui  est 
cuisinier  et  chimiste.  Ces  idées  bi- 
zarres ne  pouvaient  manquer  d'attirer 
la  critique  des  médecins.  Il  en  parut 
bientôt  une,  intitulée  :  L'Arrivés  du 
roi  Pneumanax  dans  Vempirc  des  let- 
tres. C'était  un  dialogue  où  ,  sous  les 
noms  de  Néophileei  de  Mystagoyue., 
on  examinait  l'origine  et  les  qualités 
du  prétendu  roi  Pneumanax  ,  et  où 
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l'on  se  moquait  plaisamment  de  la  nou- 
velle république  des  esprits.  Ce  dia- 
logue satirique  fut  attribué  à  Pierre 
Garnier ,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  et 
membre  du  collège  de  médecine  de 
Lyon.  On  y  lit  une  réponse  favorable 
à  de  Rhodes,  et  dont  il  était  peut-être 
l'auteur,  intitulée  :  Sentiments  d'Eu- 
doxe  et  d'Aristée  sur  le  dialogue  sa- 
tyrique  de  Néophile  et  Mystagogue. 
P.  Garnier  nia  être  l'auteur  du  dia- 
logue satirique  et  publia  à  ce  sujet 
un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Eœa- 
men  de  la  dernière  lettre  imprimée 
de  M.  de  Rhodes  ,  et  des  sentiments 
d'Eudoxe  et  d'Aristée  sur  le  dialogue 
satirique  de  Néophile  et  de  Mysta- 
gogue^ servant  d'apologie  à  Pierre 
Garnier,  faussement  accusé  d'être 
fauteur  de  Néophile  et  Mystago- 
gue, Lyon,  1092,  in-4°.  Telle  fut  la 
iin  de  cette  polémique.  L'opuscule  de 
Jean  de  Rhodes  qui  y  donna  lieu  a 
été  réimprimé  dans  le  tome  IV  de 
VUistoire  critique  des  pratiques  su- 
per^aticMies,  par  le  P.  Lebrun.  De  Rho- 
des est  encore  auteur  d'un  Traité  sur 
les  eaux  chaudes  minérales  artifi- 
cielles ,  Lyon,  1689,  et  d'une  Lettre 
à  M.  Dacquin  sur  les  eaux  miné- 
rales de  la  montagne  de  Forvière^ 
Lyon,  (090,  in-8''.         G-T— r. 

llllOKR(CnAHLKS-GuiLf.AUMBde), 
né  en  1751,  lils  d'un  savant  distingué, 
fut  d'abord  prol'csscur  d'histoire  et 
iU'  lillérature  à  Hardcrwyk,  puis  de 
droit  à  Utreclit.  Eu  traitant  l'histoire 
sous  le  point  de  vue  pragniatiiiue  et 
phiiosophi(pie,  il  prit  pour  ses  prin- 
cipaux guides  Voltaire,  Montestpiieu, 
Gibbon,  et  obtint  dans  sot  chaire  un 
rare  succès.  Il  mourut  en  18'iO.  Le 
savant  professeur  Van  Heusde,  ù 
l'ouverturedelaS()ciét(îlilt»'raire(l'lI- 
trecht,  prononça  son  éloge  (jni  a  été 
imprimé.  On  a  de  Rhoer  :  I.  Un  essai 
académiqiie  ,  De  studii^  litterariis 
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Cœsaris  Augusii.  IL  Une  Disserta- 
tion dans  laquelle  il  expose  l'in- 
lluence  du  christianisme  sur  le  droit 
romain. — Rhoer  {Jacob  de),  profes- 
seur à  Pathénée  de  Deventer  depuis 
1745  et  à  l'université  de  Groningue 
après  1767,  a  mis  au  jour  plusieurs 
petits  mémoires  sur  les  antiquités, 
ainsi  qu'un  discours  sur  les  événe- 
ments qui  marquèrent  la  mort  de 
Guillaume  IV  et  la  régence  de  la  gou- 
vernante, de  plus  une  édition  du 
traité  de  Porphyre,  sur  l'interdiction 
deila  viande.  R— f-g. 

RIBAS  (Joseph  de), général  russe, 
était  napolitain  de  naissance  et  origi- 
naire d'Espagne  (1).  Banni  de  plu- 
sieurs Étals  d'Italie,  à  cause  de  ses  in- 
trigues, il  se  réfugia  à  Livourne,  où 
il  fut  accueilli  par  Orloff,  comman- 
dant la  flotte  russe,  qui  s'en  servit 
pour  l'enlèvement  de  la  malheu- 
reuse fille  de  l'impératrice  Elisabeth 
qui  fut  si  indignement  trompée 
{voy.  Tarrakanoff,  \LIV,  567). 
Après  ce  honteux  exploit,  Ribasalla  h 
Saint-Pétersbourg  où  l'envoya  Orloll 
pour  rendre  compte  de  son  odieux 
guet-apens.  On  le  récompensa  ma- 
gnifiquement, et  il  fut  placé  au  cor|)s 
des  Cadets,  en  qualité  d'oflicier  insti- 
tuteur. Ayant  su  gagner,  dans  ce 
[)oste,  la  confiance  du  vieux  Betzkoï, 
directeur-général,  (jui  lui  donna  sa  lilh- 
et  persuada  l'impératrice  de  lui  con- 
fier son  lils  Robrinski  (qu'elle  avait  de 
Grégoire  Orloll,  il  l'accompagna  «laiis 
ses  voyages;  et  bientOt,  si  l'on  en  croit 
Castera,  ce  favori  lui  communitpia 
son  insolence  et  la  perversilt*  de  ses 
UKcurs.  A  son  retour,  Ribas  obtint  un 
régiment  de  carabiniers  et  le  grade  de 
brigadier.  Le  prince  Potemkin,  chez. 

(!  )  Son  |)»v«! ,  iii.iri'rlial  ferrant  à  lîiinr- 
loue  ,  AS  noniinuit  llunjons.  Il  uv.iit  piis  le 
iiitin  de  Ihbas ,  (l'uuu  pclitu  ville  ilc  l.(  Cik- 
tillf,  on  îl  i-tiiit  tiv. 
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lequel  on  a  dit  qu'il  inlrodiiisit  la 
bell«Mle\Virt(V()t/.PoTO(:KA,LX\Vn, 

450),  le  fit  ensuite  amiral,  et  lui  donna 
le  commandement  de  la  llottille  à  ra- 
mes qui,  dans  la  campagne  de  1790 
contre  les  Turcs,  devait  remonter  le 
n.uuibe,  pour  favoriser  l'attaque  de 
Ivdia  et  d'ismaël.  II  iullua  beaucoup 
sur  1  heureuse  issue  de  cette  entre- 
prise, en  chassant  les  Turcs  de  Cad- 
gia-Beyet  eu  dispersant  leur  flottille. 
Dirigeant  ensuite  celle  qui  attaqjia 
par  eau  la  forteresse  d'ismaël,  il  par- 
vint au  pied  des  remparts  avant  tou- 
tes les  colonnes  de  terre,  qui  lui  du- 
rent en  grande    partie  leur  succès. 
Après  ce  siège,  il  continua  de  com- 
mander la  flottille  russe,  et  contri- 
bua, le  11  avril  1791,  à  la  victoire 
que  remporta  le  prince  Galitzin.  En 
octobre  suivant,  il  fut  un  des  trois 
ministres  plénipotentiaires  envoyés 
au  congrès  de  Jassy  pour  traiter  de 
la  paix  avec  les  Turcs.  Deux  mois 
après ,  il  se  porta  à  Galatz ,  afin  de 
s'opposer  au  projet  formé  par  l'en- 
nemi d'y  incendier  la  flottille  et  les 
magasins  russes.   Dans  le  mois  de 
juillet  1792,  il  quitta  Kilia  avec  son 
escadre,  et  se  rendit  en  Crimée.  L'im- 
pératrice lui  accorda,  à  son  retour,  en 
janvier  1793,  une  gratification  de  20 
mille  roubles  pour  les  soins  qu'il  s'é- 
tait donnés  lors  des  négociations  de 
Jassy.  A  la  paix,  on  lui  confia  l'inspec- 
tion des  travaux  d'Odessa  et  de  quel- 
ques autres  ports  qu'on  faisait  con- 
struire sur  la  mer  Noire.  Après  la 
mort  de  Potemkm,  il  fut  protégé  par 
Zoubow ,    qui   l'opposa    à   l'amiral 
Mordwinow.  Les  détracteurs  deRibas 
ont  prétendu  qu'il  était  aussi  mauvais 
marin  que  médiocre  officier  de  terre^ 
que  son  plus  grand  mérite  fut  de  se 
faire  valoir  et  de  s'approprier  les  ser- 
vices d'autrui;  ils  disent  même  qu'à 
l'assaut  d'ismaël  (21  déc.  1791),  il 
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se  cacha  dans  les  roseaux  du  Danube. 
Après  la  mort  de  Catherine,  eu  17'.>7, 
il  dis|)arut  de  la  scène  politique,  vi 
Ton  pense  qu'il  ne  survécut  pas  long- 
tenq)s  à  cette  princesse.      M— d  j. 

KliîAS  (don  JosEPJi-FÉLix),  l'un 
des  chefs  des  premières  guerres  de 
l'indépendance  ami'ricaine  du  sud  , 
était  le  cousin  de  Bolivar,  et,  connue 
lui,  naquit  à  Caracas,  vers  1760,  dans 
une  famille  opulente.  D'abord  alcade 
dans  cette  ville,  il  abandonna  ces  pai- 
sibles fonctions  dès  qu'il  entrevit  la 
possibilité  pour  son  pays  de  secouer 
le  joug  espagnol.  Ayant  levé  à  ses  frais 
un  corps  de  volontaires,  il  en  fut 
nommé  colonel ,  réunit  ensuite  d'au- 
tres forces  et  combattit  avec  succès, 
même  avant  sa  réunion  avec  Bolivar, 
les  troupes  de  l'Espagne  commandées 
par  le  gouverneur  de  Monteverde.  C<' 
fut  lui  qui,  par  son  exemple  et  l'éner- 
gie de  ses  conseils,  décida  la  bril- 
lante expédition  qui  rendit  les  indé- 
pendants maîtres  des  provinces  de 
Venezuela,  et  prépara  l'entrée  triom- 
phante de  Bolivar  à  Caracas.  Ribas  fut 
alors  créé  général,  et  il  commaniJa 
l'avant-garde  du  Libérateur  {voy.  Bo- 
livar, LVIII,  498).  Il  obtint  encore 
de  grands  succès  dans  d'autres  oc- 
casions, notamment  au  combat  des 
Fourches  (Horçones).Mais  là  il  souilla 
sa  victoire  par  un  trait  de  barbarie 
dont  les  guerres  de  révolution  n'of- 
frent que  trop  d'exemples.  Ayant  fait 
dans  une  seule  affaire  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  et  n'ayant  aucun 
moyen  de  les  garder  et  de  les  nour- 
rir, il  eut  la  cruauté  de  les  égorger. 
Cette   horrible  exécution   ne   resta 
pas  impunie.  Peu  de  temps  après, 
Ribas  ayant  attaqué  le  général  espa- 
gnol Bovès,  au  bourg  d'Utica,   fut 
complètement  défait  et  obligé  de  se 
sauver  à  travers  champs  avec  un  seul 
homme.  Forcé  de  se  réfugier  dans  la 
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cabane d'im  Indien,  il  s'y  endormit; 
fut  bientôt  découvert  et  pris  par  des 
soldats  espagnols  qui  le  menèrent  à 
Morales,   successeur  de  Bovès,  tué 
dans  l'action.  Ce  général  l'ayant  aus- 
sitôt fait  conduire  par  une  escorte  à 
Sarita-Fé ,  le  chef  de  cette  escorte, 
qui   connaissait    les    cruels    traite- 
ments que  Ribas  avait  exercés  envers 
ses  compatriotes,   lui  coupa  la  tête 
en  chemin  ,  et  après  l'avoir  montrée 
aux  habitants  des  lieux  où  il  passa, 
il  alla  la  présentera  son  général,  qui 
la  reconnut  sans  peine,  et  ne  proféra 
pas  u ne  parole.  Ainsi  mourut,  à  38  ans, 
l'un  des  premiers  auteurs  des  révolu- 
tions de  l'Amérique  du  Sud.     M— d  j. 
RIBBIXG  de  Leuv€n{[e  comte), 
néàSlockholmenl765,avait  été,  ainsi 
que  le  comte  de  Horn  ,  reconnu  pour 
avoir  conspiré  contre  la  vie  de  Gus- 
tave m,  avecAnckarstroi'm,  assassin 
de  ce  prince.  Les  trois  conspirateurs, 
qui  avaient  pour  motif  et  pour  prin- 
cipe de  venger  les  droits  de  la  no- 
blesse suédoise  violés,  suivant  eux, 
par  Gustave  111,  vivaient  dans  la  fa- 
miliarité du  roi.  Ils  avaient  même 
concerté  avec  lui  la  soirée  du  bal  de 
ropéra   où  il    fut    assassiné.   Tous 
quatre  s'y  rendirent  sous  un  dégui- 
sement convenu  ^  les  conjurés   s'é- 
taient distribué  ainsi  les  rôles  :   le 
comte  de  Horn  devait  ouvrir  la  foule 
au    milieu    de  laquelle   Gustave  111 
était  confondu  ,  le  comte  Ribbing  lui 
mettre  la  main  sur  l'épaule.  Quanta 
Anckarstroëm ,  armé  d'un  pistolet  à 
vent  chargé  jusipi'à  la  gueule,  il  de- 
vait porter  le  coup.  On  raconte  à  ce 
sujet  l'anecdote  vraie  ou  fausse  d'une 
Uevjneresseayantpréditii  Gustave  m 
Cïicore  jeune  (pie  sa  lin  viefulr.iit  au 
moiueul   où  un  grand  homme  noir 
lui  mettrait  la  uiuiii  sur  l'épaule.  Le 
eomle  Uil)biug,en  elVet,   était  vêtu 
lie  Hoir  des  pieds  îi  la  tète  uu  uio- 
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ment  où  il  aborda  le  roi.  Gustave 
tomba  frappé  d'un  coup  mortel,  mais 
auquel  il  survécut  quinze  ou  seize 
jours.  Des  troupes  environnèrent  la 
salle  de  l'Opéra ,  et  la  justice  informa 
à  la  porte  de  la  salle,  avant  qu'on 
permît  à  la  foule  de  sortir.    Les  in- 
dices n'atteignirent  d'abord  personne 
en  particulier;  mais  ensuite  un  ar- 
murier reconnut  le  pistolet  qui  avait 
servi  à  commettre  le  crime  pour  l'a- 
voir vendu  à  Anckarstroëm  (  voy.  ce 
nom,  11,  104  ).  Les  comtes  de  Horn 
et  Piibbing  avouèrent  leur  complicité 
avec    l'auteur  principal  de    Tassas- 
sinat.  Tous  trois  furent  condamnés  à 
mort.  Gustave  sollicita  leur  grâce  et 
obtint  que  la  peine  des  deux  compli- 
ces fût  commuée  en  bannissement 
perpétuel.  La  mère  du  comte  Rib- 
bing,  femme  d'un   haut   mérite  et 
d'une  grande  vertu,  allant  visiter  son 
lils  en  prison ,  pendant  son  procès, 
trouva  celui-ci  occupé  à  crayonner 
de  sang-froid  sur  la  muraille  de  sa 
prison  les   apprêts  de  son  supplice , 
et  sa  personne  très-ressemblante  à 
côté ,  près  de  le  subir  :  elle  tomba 
évanouie.   Un  mois  après  la  mort  de 
Gustave  III,  la  peine  du  bannisse- 
ment lut  mise  à  exécution  contre 
les  deux  complices  d'Anckarstroëin. 
Ribbing    voyagea    sous   le   nom  de 
Van-Leuven.   Jeune  alors,   il  parut 
à  Paris  en  170G,  dans  les  salons  du 
directeur  Barras,  et   y  fut  désigné 
par  les  femmes  de  cette  société  (mes- 
dames Tallien  et  de    Beauharnais) 
sous  le  nom  du  beau  régicide.  Après 
son  bannissement,  il  fut  accueilli  à 
Coppet  par  la  baronne  de  Staël  (pii  le 
reeulavec  le  même  empressement,  en 
même  temps  ipie  le  vicomte  Mathieu 
de  Montmorency  et  Benjamin  Con- 
stant (1).  Le  comte  Ribbing  se  maria 

(i)  liU  l>uroii  de  SUwl  rrpicsvutait  alors 
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alors  m  Suisse,  et  il  revint  h  Paris, 
où,  sons  le  goiiverueiiienl  de.  INapo- 
It^on,  il  vécMi  dans  l'oubli  et  l'obscu- 
rit(^  Il  conlinua  d'être  loldré  sous  la 
Reslauratioii, restant  toujours  lié  avec 
le  parti  révolutionnaire,   ce  qui  le 
conduisit  dans  la  Belgique  vers  1816, 
où  il  sembla  vouloir  partager  le  sort 
des  r'^'gicides  français.  En   1811),  il 
était  un  des  rédacteurs  du  Vrai  Li- 
héralk  Bruxelles,  où  il  eut  pour  col- 
laborateur   l'ex-conventionnel    Po- 
cholles,  et  pendant  quelque  temps  M. 
Cauchois-Lemaire,  aujourd'hui  chef 
de  la  section  législative  des  Archives 
du  royaume.  C'était,  au  surplus,  une 
feuille  d'opposition  assez  modérée, 
pour  laquelle  le  comte  Ribbing  tra- 
duisait les  journaux  anglais  et  alle- 
mands, et  où  il  a  écrit  plusieurs  feuil- 
letons sur  un  ton  de  plaisanterie  as- 
sez étonnant  de  sa  part.  Il  fréquentait 
alors  beaucoup  Regnaud  de  St-Jean- 
d'Angely,  réfugié  dans  la  même  ville. 
Mais  à  l'époque  de  l'amnistie  royale 
qui  permit  aux  exilés  de  cette  caté- 
gorie de  rentrer  en  France,  Ribbing 
y  accompagna  ses  amis,  et  se  fixa 
à  Paris,  où  il  continua  de  traduire 
les  journaux  anglais  pour  le  Cour- 
rier  Français.  Toute  la  ville  a,  pen- 
dant vingt  ans  ,  sans  le  connaître, 
rencontré  ce  personnage,  faisant  sa 
promenade  quotidienne,  de  deux  à 
trois  heures,    sur  le  boulevart  des 
Italiens  et  dans  le  passage  de  TOpéra, 
uniformément  vêtu  d'une  redingote 
et  broyant  opiniâtrement  entre  ses 
dents  la    plume  d'un  cure-dent.  Il 
avait  beaucoup  maigri  \  mais  avec  un 
peu  d'attention,  on  reconnaissait  en 
lui  l'homme  du  nord  dans  toute  sa 
beauté.  En  1819, il  était  encore  très- 
remarquable  et  très-imposanl.  A  la 
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première  représentation  du  ballet  de 
Gustave^  voulant  voir,  dit-il,  si  la 
couleur  locale  avait  été  bien  obser- 
vée ,  il  monta  en   cabriolet  pour  s'y 
rendre,  et  fit  un  faux  pas;  on  le  re- 
leva grièvement  blessé,  et  il  mourut 
peu  de  jours  après  (avril  1833).  — 
Ribbing  était  père  de  M.  Leuven,  au- 
teur de  plusieurs  vaudevilles  joués 
sur  les  théâtres  de  Paris.    G— r — d. 
RIBEIRO  (Bernardin)  ,  poète  et 
romancier  portugais,  naquit  à  Tarrao, 
ville  de   la  province  de   PAlentéjo, 
dans  le  XV^  siècle,  époque  la  plus 
brillante  de  la  littérature  portugaise. 
Simple  gentilhomme  de  la  chambre 
d'Emmanuel,  14«  roi  de  Portugal,  il 
osa  adresser  ses  vœux  à  la  fille  de  ce 
prince,  dona  Béatrix,  qui,  dans  la 
suite,  fut  mariée  à  Charles-Emma- 
nuel, duc  de  Savoie.  Cette  passion, 
comme  on  le  pense  bien,  ne  fut  pas 
heureuse.    Désespérant  de   toucher 
Béatrix,  Bernardin  s'éloigna  pour  ja- 
mais de  la  cour,  emportant  dans  son 
cœur  le  trait  qui  le  perçait,  et  il  alla 
cacher  ses  tourments  dans  des  soli- 
tudes champêtres,  qu'il  chanta  pour 
se  consoler.    Malgré    les    souvenirs 
amoureux  qui  le  poursuivaient,  il  se 
maria,  et  vécut  fidèle  à  sa  femme. 
Cependant  il  chanta  encore  dans  ses 
vers  l'objet  de  ses  premières  amours. 
Bernardin  Ribeiro  est  le  premier  poète 
qui  aitacquis  dans  ce  pays  une  grande 
célébrité  dans  le  genre  pastoral.  Sans 
doute  il  avait  trouvé  des  modèles^ 
mais  il  les  surpassa,  et  servit  de  gui- 
de à  ceux  qui  vinrent  après  lui.  Ses 
vers  ont  de  la  grâce,  de  la  naïveté, 
avec  l'empreinte  d'une  tristesse  qui 
émeut.   Le  ton  mélancolique  ,  qu'il 
ne  quitte  point,  deviendrait  mcnotone 
et  fatigant ,  s'il  ne  savait  varier  ses 
tableaux. Camoëns  estimait  son  talent, 
et  les  Espagnols  eux-mêmes  se  sont 
fait  gloire  de  le  prendre  pour  modèle. 
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On  lui  doit  cinq  <^glogues  et  un  ro- 
man intitulé  Menina  e  Moça.   Ou 
pourra   avoir   quelque    idée  de    sa 
manière  en  lisant  le  fragment  sui- 
vant, extrait  de  sa  quatrième  ëgio- 
gue  et  qu'il  a  plus  particulièrement 
empreint  de  sa  tristesse  :  «  Un  pas- 
leur,  appelé  Jano,   était  transporté 
d'amour  pour  la  belle  Dina,  et  pour 
d'autres  il  n'avait  plus  de  pensées; 
mais  le  bien  qu'il  désirait   l'empê- 
cha de  se  garder  du  mal  qu'il  de- 
vait cr^indre.Tout  àcoup  sa  vue  se  per- 
dit, et  il  s'exila  lui-même  dans  une 
terre  lointaine.  Ce  n'est  uniquement 
que  de  son  mal  qu'il  fut  accompagné. 
A  un  grand  chagrin  s'en  joignit  un 
autre.  Se  voyant  exilé,  souvent  il 
se  retirait  dans  un  lieu  désert,  où  per- 
sonne n'allait,  à  moins  de  s'être  éga- 
ré. Là,  plongé  dans  la  tristesse,  il 
s'asseyait  \  son  petit  troupeau  l'en- 
tourait, en  paissant   à    l'aventure; 
mais  lui,  pauvre  berger,  il  ne  pou- 
vait goûter  une  heure  de  repos.  La 
tête  dans  ses  main«,  les  yeux   fixés 
vers  la  terre,  Dina  toujours  au  fond 
du  cœur,  c'est  ainsi  que  sur  les  mon- 
tagnes il  disait  ses  vaines   plaintes  : 
«  Ma  Dina,  ou,  si  je  nie  trompe,  au 
moins  Dina  chérie,  si  là-bas  je  vous 
regardais  cou)me   toute    mon   exis- 
tence, quoique  ce  fut  sans  espoir,  au- 
jourd'hui vous  en  êtesle  tourment.... 
Des  souvenirs  de  mon  amie  le  dé- 
sert est  peuplé.  Tout  est  plein   de 
mes  maux.   Je  suis  venu,  dans  mon 
accablement,  au  sein  de  ces  mon- 
tagnes, et   dans  ces  vallées  il  n'y  a 
pas  un  endroit  où  je  n'aie  répandu 
des  larmes.  Je  gardais  mes  troupeaux 
sur  les  rives  du  Tage  \  le  jour  du  dé- 
sir n'était  point  encore  venu,  quand 
je  me  sentis  entraîner  vers  l'étal  où 
je   me  vois.   Le  changement  fut  si 
grand,  que,  quand  je  me  réveillai, 
l'espérance  avait  disparu.  •  Le  roman 
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dont  nous  avons  parlé  plus  liant 
{Menina  e  Moça)  ne  fut  publié  qu'a- 
près la  mort  de  Ribeiro.  Cette  com- 
position jouit  d'une  célébrité  mé- 
ritée, mais  la  conception  ne  répond 
pas  à  l'élégance  du  style.  L'auteur  a 
su  donner  à  la  langue  portugaise  un 
caractère  et  des  formes  nouvelles.  Il 
est  évident  qu'il  voulut  peindre  les 
amours  d'une  cour  galante,  et  la  pas- 
sion qui  le  tuait.  «Ses  récits  (nous 
apprend  l'éditeur  de  ses  œuvres.  Ma- 
nuel da  Sylva  Mascarenhas),  sont 
fondés  sur  la  vérité,  mais  il  a  dé- 
guisé les  événements  sous  les  formes 
d'un  roman  de  chevalerie  tel  qu'on 
en  écrivait  alors.  Le  fond  de  l'histoire 
a  surtout  rapport  à  lui  et  rappelle 
un  amour  malheureux  dont  le  sou- 
venir lui  donna  la  mort.  »  Une  teinte 
mélancolique  et  chevaleresque  règne 
partout  dans  le  roman  de  Ribeiro. 
Nous  regrettons  que  les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas 
d'en  citer  quelques  morceaux  \  on  y 
verrait  que  l'auteur  est  toujours  ha- 
bile à  peindre  la  nature  et  à  loucher 
le  cœur.  Un  dernier  trait  achèvera 
de  le  caractériser:  c'est,  outre  la  pas- 
sion qui  tourmenta  son  existence,  le 
besoin  de  cette  contemplation  rê- 
veuse qui  ne  manque  guère  de  sai- 
sir les  esprits  fatigués  de  l'agitation 
des  conquêtes.  On  sait  toutes  celles 
(lue  les  Portugais,  au  temps  de  Ri- 
beiro, avaient  faites  en  Afrique  et 
dans  les  deux  Indes.  F— a. 

RIRIÉ (CÉSAR),  comédien,  direc- 
teur de  tlu'Atres  et  auteur  dramatique 
dans  le  genre  subalterne,  est  un  de 
ces  hommes  qui,  satisfaits  d'être  par- 
venus à  certain  degré  de  fortune  et 
de  réputation ,  semblent  avoir  pris  à 
t;\che  ou  avoir  eu  besoin  de  cacher 
leur  origine.  En  effet,  nous  n'avons 
pu  trouver  nulle  part  le  lieu  ni  la  date 
de  sa  naissance ,  et  ce  n'est  que  d'à- 
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p^^.s  son  aiicif  n  camarade,  M.tyoïir  dr 
Saiiil-Paiil(r()//.(Tnoui,LXXIII,;uiO), 
i\\\c  nous  rapporterons  (pichiiies  dé- 
tails relatifs  à  ses  premières  années. 
C'est  dans  ses  dcnx  volnnios  de  VEs- 
pion  du  boulevard  du  Temple^  impri- 
mes à  la  ve'rit»^  sans  nom  d'antenr,  en 
t78t  et  1783,  que  Maycnr  l'a  traité 
assez  mal.  Ribié  n'a  pas  dA  l'ignorer, 
et  le  silence  qu'il  a  gardé  avec  ce  trop 
véridiqrie  ami,  l'indulgence  dont  il  a 
îoujonrs  usé  envers  lui,  prouvent  que 
n'ayant  rien  à  dire  pour  sa  justifica- 
tion, il  avait  jugé  plus  prudent  de 
vivre  en  paix  avec  un  homme  dont 
il  fut  long-temps  encore  le  camarade. 
Ribié,  né  vers  1755,  eut  pour  père  un 
joueur  de  marionnettes,  et  commença 
lui-même  par  être  batteur  de  caisse 
et  paillasse  de  charlatans,  puis  esca- 
moteur,  vendeur  d'orviétan  et  de 
pierres  à  détacher  les  habits,  sur  les 
quais,  les  places  publiques  et  dans  les 
foires.  S'étant  brouillé  avec  ses  pa- 
rents, il  déserta  la  maison  paternelle 
et  alla  exercer  son  industrie  en  pro- 
vince. Il  en  revint  avec  une  fille  nom- 
mée  Lacour,  fort  habile  dans   les 
tours  d'adresse.  Il  l'épousa  et  fut  en- 
gagé quelque  temps  avec  elle  au  théâ- 
tre des  Associés,  que  dirigeait  alors 
Beauvisage,  un  des  prédécesseurs  de 
Prévost  {voy.  LXXVlIl,  45).  En  1778, 
Ribié  passaau  théâtre  des  grands  dan- 
seurs du  roi,  fondé  et  dirigé  par  Ni- 
colet;  mais  il  n'y  fut  d'abord  que  com- 
missionnaire, aboyeur  et  vendeur  de 
contremarques,  qui  lui  servaient  quel- 
quefois pour  voir  une  partie  du  spec- 
tacle. Comme  il  joignait  à  l'instinct 
dramatique  beaucoup   d'intelligence 
et  d'audace,  il  parvint,  au  bout  d'un 
an,  à  être  chargé  de  quelques  petits 
rôles,  et  débuta  par  celui  d'Arlequin 
dans  le  Grand  Festin  de  Pierre,  après 
avoir  toutefois,  par  ordre  du  direc- 
teur, rendu  ses  houuiiages  à  l'acteur 


(pii  représentait  don  Juan,  et  reçu  ses 
conseils. Son  iueonduite  l'aurait  bien- 
tôt mis  dans  la  nécessité  de  quitter 
le   théâtre  si  Nicolet  ne  l'eût  déjii 
regardé   comme  un  sujet  utile.    Il 
reparut  sur  la  scène  dans  On  fait  ce 
qu'on  peut,  de  Dorvigny  ;  dans  Pour- 
quoi pas  ?  ou  le  Roturier  parvenu , 
que  nous  avons  oublié  de  mentionner 
parmi  les  ouvrages  de  Plancher-Val- 
cour  (  V)Oy.  ce  nom  ,  LXXVII ,  304  ) , 
et  les  succès  qu'il  obtint  déterminè- 
rent Nicolet  à  l'engager  pour  4,000  fr. 
par  an.  Ribié  devint  bientôt  un  des 
meilleurs  comiques  des  théâtres  fo- 
rains, mais  il  n'en  fut  pas  plus  sage. 
Joueur,  gourmand,  débauché,  et  mê- 
me avare,  s'il  faut  en  croire  Mayeur, 
il  achetait  à  crédit  ou  empruntait  des 
hardes,  des  effets,  des  bijoux  qu'il 
ne  payait  pas,  qu'il  ne  rendait  jamais 
et  qu'il  revendait  à  moitié  prix.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que,  pour 
échapper  à  une  sentence  qu'on  allait 
exécuter  sur  le  théâtre,  il  se  sauva 
par  une  porte  de  derrière.  L'affaire 
fut  arrangée  par  un  marchand  de 
vin.  Ribié  donna  au  théâtre  de  Ni- 
colet son  premier  ouvrage,  le  Bon 
seigneur,  ou  la  Vertu  récompensée  ^ 
drame  en  un  acte,  en  prose ,  1782  , 
in-8°;  mais  Mayeur  l'accuse  d'avoir 
volé  cette  pièce  et  d'avoir  cherché  à 
se  justifier  en  s'appliquant  le  sens 
moral  d'une  fable  de  madame  Favart, 
la  Jeune  Fauvette^  qui  apprend  à 
chanter  en  entendant  les  autres  oi- 
seaux. Du  reste ,  Mayeur  ne  dit  pas  , 
et  les  almanachs  des  spectacles,  les 
biographies  et  autres  ouvrages,  tels 
que  le  Monde  dramatique ,  dans  le- 
quel M.Dumersan  a  donné  une  notice 
sur  Ribié,  ne  nous  apprennent  pas 
quand  et  comment  il  avait  pu  devenir 
auteur  dramatique,  puisque,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  de  ses  premiè- 
res années,   il  dut  être  long-temps 
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sans  savoir  lire  ni  écrire  ,  et  que  soq 
éducation  élémentaire  ne  dut  être 
guère  antérieure  à  son  début  comme 
comédien.  Nous  croyons  donc  qu'il 
n'a  fourni  que  l'idée  et  le  plan  des 
pièces  représentées  ou  imprimées 
sous  son  nom ,  et  que  la  rédaction 
en  appartient  à  des  collaborateurs 
inconnus.  Il  donna  encore  au  théâ- 
tre de  Nicolet  :  la  Correction  villa- 
geoise ^  ou  les  lions  parents,  panto- 
mime en  vers  libres  (avec  L.M.,  1783, 
m-S'^)-^  les  Deux  petites  sœur  s,  î7  Si.  X 
Ja  fin  de  la  pièce ,  on  lui  jeta  un  qua- 
train où  on  le  félicitait  du  talent  qu'il 
avait  montré  dans  l'Ombre  de  Tacon- 
net,  ou  les  Marionnettes  de  Pluton  (de 
Desti  val),  en  imitant  l'allure  de  Tacon- 
net,  qu'il  paraissait  destiné  à  rempla- 
cer comme  acteur  et  comme  auteur. 
En  1785,  il  donna  Polichinelle  pro- 
tégé par  la  fortune,  en  3  actes,  et  il 
y  joua  le  premier  rôle,  avec  la  voix 
enrouée,  au  moyen  de  la  pratique; 
en  1786  ,  l'Oncle  et  le  Neveu ,  ama- 
teurs de  comédie ,  en  un  acte  ,  où 
l'auteur  jouait  plusieurs  rOIes  ;  le 
Héros  américain  ,  pantomime  en  3 
actes,  mi^iée  de  dialogues,  danse,  mu- 
sique, remise  en  mélodrame,  en  1805 
(avec  Destival),  pour  le  théâtre  de  la 
Cité.  Ribié  y  jouait  le  jeune  Inca  , 
dans  le  genre  pathétique.  Il  avait  fait 
entrer  dans  le  dialogue  uti  grand 
nombre  de  vers  de  la  tragédie  des 
Scythes  ,  par  Voltaire ,  mais  en  esca- 
motant fort  adroitement  les  rimes.  Il 
donna  encore  le  Bombardement  de  la 
ville  des  Arméniens,  ou  les  Princes 
infortunés,  pantomiine  eu  3  actes  ; 
Prométhée^  ou  la  lioitr  de  Pandore^ 
mélodrame  imité  de  l'opéra  de  Vol- 
taire-, l'Avantageux,  coniédie  en  un 
acte,  où  l'auteur  jouait  parfaitcuuMit 
le  premier  rAle  \  Richard  Cœur-de- 
Lion,  pantomime  héroï(|ueeu  8  actes, 
Rouen,  1788,  in-8".  Il  remplissait  m 
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outre  remploi  des  Arlequins  depuis 
que  Salé,  qui  les  jouait,  s'était  rendu 
entrepreneur  du  théâtre  des  Associés. 
Au  printemps  de  1791,  Ribié  partit 
avec  une  troupe  dans  laquelle  figu- 
raient Mayeur,  Talon,  les  demoiselles 
Forest  et  Saint-Quentin  ,  pour  aller 
tenter  fortune  dans  les  colonies  fran- 
çaises ;  mais  l'état  de  désorganisation 
où  il  les  trouva  ayant  déjoué  ses  espé- 
rances ,  il  revint  au  Havre  à  la  fin  de 
la  même  année ,  avec  Talon  et  made- 
moiselle Forest  qu'il  épousa  depuis, 
et  il  obtint  d'y  donner  quelques  re- 
présentations. Faute  d'acteur  pour 
remplacer,  dans  Guillotin  du  Père- 
Dachesne^  Mayeur,  qui  l'avait  quitté 
pour  aller  à  Bordeaux,  Ribié  confia 
ce  rôle  à  Brunet,  qui  faisait  alors  par- 
tie de  la  troupe  du  Havre,  et  dont  il 
fut  si  content  qu'il  l'engagea  dans  la 
sienne,  en  payant  un  dédit  au  direc- 
teur Bourdon-Neuville,  avec  lequel  il 
s'associa  bientôt  pour  fonder  à  Rouen 
un  théâtre  des  Variétés ,  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  jeu  de  paume. 
Après  avoir  donné  pendant  six  mois 
des  représentations  à  Amiens  et  à 
Caen,  il  revint  à  Rouen,  lorsqu'on  eut 
achevé  la  construction  de  la  nouvelle 
salle,  dont  l'ouverture  eut  lieu  en  fé- 
vrier 1793,  et  fit  tort  aux  recettes  du 
Grand-Th«'Atre.  Doué  d'une  taille  et 
d'une  physionomie  assez  avantageu- 
ses, d'un  organe  sonore  et  llexible,  et 
surtout  de  beaucoup  d'audace  et  d'a- 
plomb, Ribié  avait  la  prétention  d'é- 
galer les  premiers  sujets  du  Théâtre- 
FraM(;ais  et  de  réussir  dans  les  deux 
genres  de  la  comédie  ;  aussi  le  voyait- 
on  jouer  le  Misanthrope  et  le  Mé- 
nage du  Savetier,  Alceste  à  la'cam- 
pagne  et  le  Hcvcil  du  Charbonnier. 
Malgré  son  caractère  ardent ,  il  ne 
passa  jamais  pour  démagogue  ;  mais, 
«lénoncé  eouMue  modéré,  il  fut  forcé 
de  se  faire  recevoir  à  la  sociéié  popu- 
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lairc  (lo.  Rouen ,  cl  de  so  joindre  aux 
provocnleurs  de  la  fêle  funèbre,  cé- 
lelirt-e  en  nov.  1793,  pour  reliabiliter 
la  mt^inoire  de  son  camarade  Bordier, 
pondu  en  I789dans  cettcville,avecun 
jeune  avocat  de  Lisieuv,  comme  chefs 
d'une  dmente  (voy.  Bordier,  V,  3). 
R<bi(f  et  le  directeur  du  Grand-Théâ- 
tre, Bérard,  à  la  tête  de  leurs  acteurs 
et  actrices,  se  promenèrent  proces- 
sionnellement  dans  les  rues  de  Rouen, 
les  hommes  en  bonnet  rouge  et  un 
crêpe  au  bras,  les  femmes  coiffées 
à  la  grecque  et  le  crêpe  à  la  tête.  Le 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  por- 
tait la  tête  disséquée  de  Bordier.  Un 
autel  avait  été  dressé  sur  le  lieu  de 
l'exécution,  et  l'on  chanta  un  hymne 
en  l'honneur  des  deux  victimes.  Ribié 
y  harangua  la  multitude,  en  repro- 
chant aux  Rouennais  d'avoir  laissé 
périr  deux  martyrs  de  la  liberté,  qui 
voulaient  leur  donner  du  pain,  et  il 
ajouta  :  «  Vous  ne  vous  absoudrez  de 
ce  crime  qu'en  leur  sacrifiant  celui 
qui  l'a  fait  commettre  »  (l'ancien  in- 
tendant de  Normandie,  Maussion,  dé- 
tenu alors  à  Saint-Sever,  et  qui  périt 
sur  l'échdfaud,  à  Paris ,  le  24  février 
1794).  Ribié  fit  jouer  à  Rouen  le  Ca- 
chot de  Beauvais,  fait  historique 
en  un  acte  et  en  prose,  1794,  in-8°. 
Après  le  9  thermidor,  il  fut  dénoncé 
comme  révolutionnaire  :  on  envahit 
son  théâtre,  on  demanda  sa  tête,  on 
le  chercha  vainement  partout.  Il  était 
caché  dans  le  pli  du  rideau  d'avant- 
scène,  qui  ne  se  relevait  qu'à  moitié. 
Alors  il  rompit  sa  société  avec  Bour- 
don-Neuville, et  revint  à  Paris,  où 
il  prit  à  bail,  en  1795,  le  théâtre  de 
la  veuve  Nicolet,  auquel  il  substitua 
le  nom  de  Théâtre  d'Émulation  à  ce- 
lui de  Théâtre  de  la  Gaîté.  Il  eut 
pour  principaux  camarades  Cam- 
uiaille  Saint-Aubin,  Corsse,  les  de- 
moiselles Tabraise  et   Forest.  Il  y 
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donna,  avec  le  premier,  le\  Moine, 
comédie  en  c'uu\  actes,  en  j)rose,  1 797, 
in-8",  pièce  fameuse  (lui  lit  courir 
tout  Paris;  avec  Gabiot  de  Salins, 
VEnfani  du  bonheur^  mélodranie- 
féerie  en  quatre  actes,  1797,  in-8", 
qui  n'eut  pas  moinsde  vogue,  en  1798, 
et  lorsqu'il  reparut,  en  1805,  sur  le 
théâtre  de  la  Cité.  Ribié  continua  de 
jouer,  sur  celui  qu'il  dirigeait,  les 
rôles  comiques  et  à  travestissement 
créés  par  Volange;  mais  on  trouva 
non  moins  inconvenant  que  ridicule 
qu'il  eût  osé  y  représenter  le  véné- 
rable archevêque  de  Cambrai ,  dans 
la  tragédie  de  Fénelon,  En  1798,  il 
entreprit  de  ressusciter  le  théâtre  de 
la  rue  de  Louvois,  dont  l'ouverture  eut 
lieu  le  16  avril,  par  le  Moines  pré- 
cédé d'un  prologue  joué  par  Corsse 
et  Tiercelin.  Il  y  créa  d'une  manière 
très-originale  le  rôle  de  perruquier 
gascon,  dans  le  Mariage  du  Capucin, 
de  Pelletier-Volmeranges ,  et  il  y 
donna  (avec  Cammaille  Saint-Aubin), 
Marguerite ,  ou  les  Voleurs ,  drame 
en  un  acte,  en  prose,  1798,  in-8";  les 
Chinois,  ou  Amour  et  Nature^  panto- 
mime dialoguée  en  trois  actes,  en  pro- 
se, 1 800,  in-8®;  et  avec  d'autres  colla- 
borateurs, Kanko^  pantomime,  mais 
non  pas  le  Chaudronnier  de  Saint- 
Flour,  comédie-vaudeville  qui  n'est 
point  de  lui  et  où  il  n'avait  pas  de 
rôle.  Chargé  de  deux  entreprises, 
Ribié  avait  encore  pris  celle  de  l'Ély- 
sée-Bourbon,  pour  y  donner  des  fêtes, 
et  on  le  voyait  arpenter  Paris  dans 
un  brillant  équipage  attelé  de  deux 
chevaux  blancs;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  éprouver  la  vérité  du  proverbe  : 
Qui  trop  embrasse  mal  étreint.Forcé^ 
en  1799 ,  d'abandonner  à  Coffin- 
Rosny  et  à  Martin  la  direction  de 
son  théâtre,  qui  reprit  le  litre  de 
Théâtre  de  la  Gaîté,  il  renonça  suc- 
cessivement aux  deux  autres  entre- 


38 


RIB 


RIB 


prises,  et  ouvrit  en  1801  le  théâtre 
de  la  Cité.  Il  y  monta  la  même  an- 
née :  r Homme  de  feu  ,  ou  Idare  et 
Zulméy  pantomime  dialoguée  en  trois 
actes  ;  les  Vierges  du  soleil^  panto- 
mime héroïque  dialoguée,  en  trois 
actes,  in-8°;  VHomme  vert,  ou  les 
Épreuves  de  l'amour,  pantomime  en 
3  actes,  précédée  d'un  prologue  par 
M.  René  Périn,  in-8„  ]  (  avec  le  même) 
Kosmouk^  ou  les  Indiens  à  Marseille, 
comédie  en  5  actes ,  en  prose ,  tra- 
duite de  Kotzebue,  et  arrangée  pour 
lascène  française,  in-S*';  Kokoli^  pièce 
très-bouffonne;  en  1804  ,  Petit-Pot, 
ou  les  Bouchers  et  les  Charbonniers^ 
parodie  de  Typpo-Saïb ,  à  3  inter- 
mèdes, à  grand  spectacle,  in-8^; 
(avec  Pompigiiy)  la  Lampe  merveil- 
/eu5e,  mélodrame-féerie  en  3  actes, 
in-8°^  en  1805,  Geneviève  de  Bra- 
lanl ,  mélodrame  en  3  actes,  in-8o. 
Après  une  exploitation  peu  avanta- 
geuse, Ribié  quitta  le  théâtre  de  la 
Cité,  en  1806,  et  retourna  à  celui  de  la 
Gaîté,  qui  avait  langui  sous  la  direc- 
tion de  Coflin-Rosny  et  dr  Martin.  Il 
en  prit  Tadministration  par  un  bail 
avec  la  veuve  Nicolei,  et  y  ramena 
d'abord  la  foule  pai»ses  mélodrames  et 
féeries.  Il  y  donna,  en  1806,  Samson, 
ou  la  Destruction  des  Philistins,  mé- 
lodrame en  5  actes,  en  vers,  mis  en 
scène  d'après  la  pièce  de  Romagnesi  ^ 
(  avec  D.  V.)  la  Femme  sans  tête  et  la 
Tête  sans  corps,  en  3  actes,  imité  de 
l'italien  i  en  1807  (avec  Marlainville), 
le Peid  de  mouton;  laTéte  du  diable, 
et  le  Flambeau  de  l'amour;  en  1808 
(avec  le  même),  la  Queue  du  diable, 
trois  mélodrames  imprimés  in-8*^*, 
(avec  Frédéric)  la  Queue  de  lapin  , 
mélodrame  arleciuinude,  lecrie  comi- 
que en  3  actes,  1808,  m  8'.  Mais, 
malgré  les  succès  et  rintelligence  de 
Ribié,  ses  frais  de  mise  en  scène, 
SCS  prodigalili'S  et  le  dcbordre  de  bd 


conduite  l'empêchèrent  de  remplir 
ses  engagements  avec  la  veuve  Ni- 
colet.  Par  suite  d'un  procès  qu'il 
perdit,  il  vit  son  bail  résilié  à  la  tin 
de  1808,  et  le  théâtre  de  la  Gaîté  fut 
administré  par  Bourguignon ,  gendre 
de  la  propriétaire.  Après  avoir  éprou- 
vé toutes  les  chances  de  la  fortune  , 
Ribié  parut ,  dit-on ,  quelque  temps 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin; mais  nous  ne  savons  trop  k  quelle 
époque ,  car  ce  théâtre  avait  été 
l'un  des  spectacles  supprimés  par  le 
décret  impérial  de  1807  et  ne  fut 
rouvert  que  passagèrement,  en  1810 
et  1811,  sous  le  titre  de  Jeux  Gym- 
niques. Ribié  y  joua  les  Pointus,  les 
rôles  de  Volange  à  travestissement , 
où  il  était  inimitable  ;  mais  il  n'y 
resta  pas  long-temps.  Il  joua  aussi 
sans  doute  en  province  r  puis,  pos- 
sédé par  le  démon  des  entreprises, 
il  partit  avec  une  troupe  pour  les 
colonies  françaises,  et  l'on  n'a  plus 
reçu  de  ses  nouvelles.  On  croit 
qu'il  mourut  à  la  Martinique;  mais 
on  ne  sait  en  quelle  année,  et  ce 
n'est  que  dans  l'Almanach  des  spec- 
tacles de  Barba,  pour  1831,  qu'il  est 
cité  parmi  les  comédiens  morts  en 
1830.  A— T. 

RIBIER  (Guillaume),  né  à  Blois 
en  1578,  de  Michel  Ribier,  lieute- 
nant particulier  au  bailliage  prési- 
dial  de  cette  ville,  fut,  à  la  suite  d'un 
voyage  en  Italie,  pourvu  de  la  place 
qu'avait  occupée  son  père,  puis  de- 
vint président  et  lieutenant-général 
au  même  siège.  Appelé  aux  états- 
généraux  de  1014  comme  membre 
du  tiers-état  (1),  Hibier  lut  chargé, 
dans  une  nombreuse  assemblée  de 
sonordre  réunie  aux  Augustins,d'al- 


(i)  D.ins  la  liste  clrs  ôtats-gcacraux,  île 
iHi4,  il  «»t  qiialilir  d'éiiiycr,  sirur  «lu  Hjin- 
viguou.  bou  pcit-  otiiit  Neiguaur  de  Uilljr. 
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1er  présenter  une  requête,  signée  par 
(luarante-cinq  (U^putés,  au  jeune  roi 
Louis  XIII  et  à  la  reiue-mère.  Il  s'a- 
^Mssait  de  remplacer  la  soniuic  de 
(luairc  cent  mille  livres  (pii  revenait 
à  l'épargne  pour  le  droit  annuel 
connu  sous  le  nom  de  paulette,  dont 
le  tiers-état  avait  demandé  la  sup- 
pression ainsi  que  la  révocation  de  la 
vénalité  des  oflices  ;  le  conseil  d'État 
voulant  faire  imposertrente  sous  sur 
chaque  minot  de  sel  dans  les  pays  de 
gabelle  et-ir)0  mille  livres  dans  les 
provinces  de  franc-salé,  Ribier,  qui 
devait  appuyer  de  vive  voix  les  rai- 
sons déduites  dans  la  requête,  ne  fut 
pas  admis  en  même  temps  que  le 
lieutenant  d'Angers,  lequel  avait  une 
mission  semblable  auprès  du  prési- 
dent Jeannin.  Celui- ci  objecta,  comme 
cela  se  fait  toujours  en  pareil  cas,  que 
les  circonstances  ne  permettaient 
pas  que  le  roi  «  amoindrît  «ses  finan- 
ces de  la  somme  de  quinze  cent  mille 
francs.  Le  21  mars  1615  ,  tous  les 
députés  ou  la  plupart  se  trouvèrent 
dans  la  cour  du  Louvre.  Comme  ils 
se  disposaient  à  aller  se  jeter  à  deux 
genoux  devant  le  roi,  le  chancelier 
Sillery  arriva.  Tous  coururent  à  la 
portière  de  son  carrosse.  Ribier  se 
présenta  à  lui,  le  suivit  par  un  petit 
escalier,  et  tous  vinrent  ensuite.  Le 
chancelier,  tirant  Ribier  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre,  lui  parla  d'a- 
bord assez  bas,  et  puis  lui  dit  d'une 
voix  forte  :  «  Vous  êtes  lieutenant- 
général  de  Blois  et  officier  du  roi. 
Avisez  bien  ce  que  vous  direz  et  pre- 
nez garde  à  vous.  Voulez-vous  par- 
ler en  qualité  de  député  ?  vous  ne 
l'êtes  plus,  car  votre  pouvoir  est  ex- 
piré par  la  présentation  de  vos  ca- 
hiers. Si  comme  privé,  parlez  pour 
votre  bailliage  :  les  autres  parieront 
pour  le  leur.  Le  roi  n'a  pas  agréables 
vos  assemblées  qui  sont  illicites  sans 
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sa  permission.  •  A  ces  mots,  le  dé- 
puté du  bailliage  de  Saint-Vierre- 
le-Moustier  réclama  avec  énergie. 
«Comment,  monseigneur,  nous  ne 
sommes  plus  députés  ?  Le  roi  a  témoi- 
gné le  contraire  par  les  lettres  qu'il 
a  envoyées  aux  provinces,  par  les- 
quelles il  a  mandé  qu'il  nous  avait 
retenus  jusqu'à  la  réponse  de  nos  ca~ 
hiers;cene  peut  être  en  autre  qualité 
que  de  députés ,  et  n'estimons  pas 
avoir  changé  de  condition  depuis  le 
jour  qu'il  plut  au  roi  nous  assembler 
en  la  salle  de  Bourbon.  Je  veux  bien 
que  nous  ne  puissions  plus  faire 
corps-,  mais  si  est-ce  que  nous  ne  lais- 
sons d'être  députés  des  provinces 
particulières  de  France;  et  moi  qui 
vous  parle,  je  suis  député  de  mon 
bailliage  qui  est  une  province  parti- 
culière de  France,  et  tous  ceux  que 
vous  voyez  ici  ont  la  même  qualité 
en  laquelle  nous  avons  constitué 
M.  le  lieutenant-général  de  Blois  pour 
porter  la  parole  pour  tous  ;  que  si 
vous  ne  voulez  qu'il  soit  ouï  en  cette 
qualité,  il  faut  que  nous  soyons  tous 
ouïs  les  uns  après  les  autres,  comme 
députés  des  provinces  particulières 
de  France.  »  Sur  quoi  le  chancelier 
ayant  répété:  «  Qui  ctes-vous  ?  »  il 
lui  fut  répondu  que  ces  actions,  ces 
paroles  et  les  suites  qu'ils  repro- 
chaient étaient  bien  éloignées  des 
promesses  si  solennellement  faites  ; 
qu'il  donnait-sujet  de  se  plaindre  du 
peu  d'envie  qu'il  avait  de  procurer 
le  soulagement  des  peuples,  éludant 
la  réponse  des  cahiers  qui  avaient 
été  présentés.  Le  chancelier  s'étant 
retiré  en  colère  pour  entrer  dans  le 
cabinet  de  la  reine,  les  députés,  reve- 
nus dans  leur  chambre,  prièrent  Ri- 
bier de  ne  pas  se  relâcher,  ajoutant 
qu'ils  étaient  tous  là  pour  garantir, 
approuver  et  avouer  tout  ce  qu'il  di- 
rait courageusement  pour  le  bien  et 
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service  du  roi,  et  soulagement  du  pu- 
blic. Quelque  temps  après,  on  in- 
troduisit la  députation  dans  la  pièce 
où  le  roi  et  la  reine-mère  étaient  as- 
sis, ayant  auprès  d'eux  le  chancelier 
et  un  assez  grand  nombre  de  sei- 
gneurs de  marque.  Ribier,  après 
avoir  mis  un  genou  en  terre,  se  re- 
leva et  parla  de  manière  à  faire  im- 
pression sur  les  esprits.  Néanmoins, 
comme  on  n'était  pas  disposé  à  ac- 
corder ce  qui  était  demandé,  les  dé- 
pulésdu  tiers-étatne  reçurent  qu'une 
réponse  équivoque  ;  ils  furent  ainsi 
contraints  de  se  retirer  sans  espé- 
rance de  parvenir  à  leurs  desseins  et 
de  satisfaire  les  vœux  et  les  inten- 
tions si  connus  dans  leurs  provinces 
par  suite  d'une  convocation  d'états 
aussi  solennelle,  d'unesi  laborieuse  et 
pénible  députation.  Ce  fut  probable- 
ment alors  (1G20)  qu'il  lit  bâtir  sur 
leCosson,dans  les  environsde  Blois, 
un  manoir  de  bon  goût  appelé  les 
Groltaux,  où  il  se  plut  à  s'entourer 
de  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  ses 
affections  particulières  et  les  époques 
les  plus  remarquables  de  sa  vie.  Ces 
souvenirs  sont  consignés  dans  des 
devises  qui  ornent  les  solives  du  sa- 
lon principal,  peintes  en  arabesques 
gracieuses  et  variées.  En  voici  une 
des  plus  curieuses  :  Tempora  tem- 
pore  tempera.  Elles  sont  dans  un 
accord  parfait  avec  son  caractère, 
ses  mœurs,  ses  études,  sa  piété,  sa 
fidélité,  onliu  son  existence  tout  en- 
tière. Plus  tard,  M.irie  de  Médicis 
prit  souvent  les  avis  de  Ribier,  et  lui 
fit  offrir  la  charge  de  secrétaire  d'État 
de  ses  commaiulements  (ju'il  refusa 
par  modestie,  (pioitiiril  ertt  vi\  véri- 
table attachement  pour  celle  prin- 
cesse, placée  successivement  au  faîte 
(les  grandeurs  et  au  uulieu  dos  cha- 
grins (|u'ellc  avait  toujours  éprouvés 
ou  qu*cl!c  s'était  faits  ii  elle-mOme. 


Le  cardinal  de  Richelieu ,  passant  dans 
la  même  ville  après  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, lui  proposa  de  suivre  la  cour  et 
de  servir  le  roi  dans  ses  conseils,  lui 
promettant  même  une  plus  haute  élé- 
vation. Ribier,  conservant  sa  modé- 
ration, n'accepta  pas  ces  offres  bril- 
lantes, préférant  d'ailleurs  rester  dans 
son  pays.  Le  grand  ministre  se  sou- 
vint d'un  désintéressement  qu'il  n'é- 
tait pas  accoutumé  à  rencontrer.  Gas- 
ton de  France,  duc  d'Orléans,  demeu- 
rant, lui  aussi,  à  Blois,  demandait 
souvent,  comme  sa  mère,  des  conseils 
à  Ribier  et  lui  renvoyait  les  affaires 
qu'il  voulait  qu'on  accommodât.  Le 
brevet  de  conseiller  d'État,  qu'il  ne 
demandait  pas,  lui  avait  été  donné  par 
honneur,  après  sa  retraite  des  états- 
généraux.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  le  21  janvier  1663,  âgé  de 
85  ans,  sans  postérité.  A  l'exemplede 
son  frère  Jacques  (2),  qui  s'était  formé 
une  superbe  bibliothèque,  il  en  avait 
fondé  une  dans  la  ville  de  Blois,  où 
elle  fut  long-temps  conservée.  Il  avait 
recueilli  un  très-grand  nombre  de 
Lettres  et  mémoires  d'État  pour  l'his- 
toire depuis  1537  jusqu'à  1060,  ce 
qui  résumait  les  règnes  de  Fran- 
çois l®%  Henri  II  et  François  H;  il  y 
avait  joint  quelques  notes.  M.  de  Bc- 
lot,son  neveu,  dont  la  famille  existe 
encore  dans  le  Blaisois,  les  donna  au 
public  en  deux  volumes  iii-folio  (Blois, 
1666).  On  a  aussi  un  Discours  qu'il 
avait  présenté,  en  1607,  au  roi,  sur 
la  réunion  de  ses  sujets  eu  une  luèuic 


(})  Jacques  RiiiiF.fl,  cuQseilIcr  au  par« 
h-iMfiit  de  l'.iris  ,  puis  «-onsciller  il'Ktat,  il 
|iiil)li(;  (Ici  Mt'moiitt  et  avis  eonctrnant  l«t 
çhaiget  des  chanctUcrs  et  gardes  des  sceaux 
de  France,  l'jri.t,  i()J(),  iii-V"i  et  un  Discours 
sur  le  gouvernrment  des  monarchies  et  princi^ 
pautés  souveraines,  Paris,  i63ot  ii>'4''*  Il  l>iis>'>>t 
ptusirurn  iih  qui  suiviicut  ausii  l>i  (•iiiièiu 
de  !j  in.i^istraluu'. 
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religion,  et  V Apologie  de  ce  discours 
(lui  avait  éié  attaqué  par  un  ('crit  de 
M.  de  Grieu,  consiMller  au  parlement, 
1()07,  iu-8".  On  a  encore  de  Guil- 
laume Ribier ,  un  Discours  sur  la 
lettre  de  M.  le  prince  de  Condé  à  la 
Reine-Mère^  Paris,  1G14,  in-S». 

L— P— E. 
lUBlËR  (CÉSAR),  prêtre,  naquit 
à  Lyon  en  1762,  et  fut  élevé  par  les 
soins  d'un  de  ses  oncles,  négociant  k 
Saint-Chamond.II  fit  ses  études  théo- 
Jogiquesau  sém'naire  deSaint-Irénée 
et  desservit  pendant  quelque  temps 
la  paroisse  de  Farnay, annexe  de  Saint- 
Paul-en-Jarrest.  Il  se  trouvait  dans 
cette  paroisse  lorsque  les  troubles 
de  la  révolution  commencèrent.  La 
constitution  civile  du  clergé  ayant 
été  promulguée,  Ribier  refusa  de  sy 
soumettre.  11  fut  mis  en  état  d'arres- 
tation et  conduit  immédiatement  en 
prison.  Après  avoir  marché  quelques 
minutes,  s'étant  aperçu  que  son  livre 
d'Évangiles  lui  manquait,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  d'aller  le  cher- 
cher, endurant  pour  cela  avec  rési- 
gnation toutes  les  railleries  et  les  in- 
vectives de  ceux  qui  l'escortaient.  Il 
s'écria  même  que  «  ce  jour-là  était  le 
«  plus  beau  de  sa  vie!  »  Sa  captivité 
fut  de  courte  durée.  Dès  qu'il  eut  re- 
couvré la  liberté,  il  se  retira  d'abord 
à  Lyon  ,  puis  à  l'étranger,  et  revint 
en  France  dans  le  courant  de  1795. 
Ribier  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
seil d'administration  du  diocèse  de 
Lyon  et,  en  1802,  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Saint- Nizier.  En  1807,  le 
cardinal  Fesch ,  alors  archevêque  de 
ce  diocèse ,  l'appela  à  la  cure  de  La- 
rajasse ,  petite  paroisse  du  départe- 
ment du  Rhône.  La,  comme  partout, 
Ribier  se  concilia  par  ses  vertus  l'es- 
time et  l'alfection  universelles.  11  y 
mourut  le  14  mai  1826.  On  a  de  lui 
des  ouvrages  estimés  que  sa  modes- 


tie ne  lui  avait  pas  permis  de  piihlier, 
mais  qui  furent  imprimés  après*  sa 
mort.  1.  Un  volume  de  méditations, 
intitulé  le  Paradis  sur  la  terrc^  ou 
le  chrétien  dans  le  ciel  par  .ses-  ac- 
tion*, Lyon,  1827,1828,1830  et  18:i4, 
in-18.  II.  Des  Conférences  et  Scr~ 
mons,  Lyon,  1829,  in-12.  Z. 

RIBOUI)  (Thomas-  Philibkht)  , 
magistrat  et  archéologue,  né  à  Bourg 
en  1755,  d'une  famille  ancienne  dans 
la  magistrature,  termina  ses  études 
à  seize  ans,  et  à  dix-neuf  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Dijon.  De 
1774  à  1778,  il  exerça  au  barreau  de 
Lyon,  ce  qui  ne  lui  fit  pas  négliger 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  fonda, 
avec  Dclandine,  Gerson  et  Geoffroy, 
la  Société  littéraire  de  Lyon ,  où  il 
lut  divers  morceaux  de  prose  et  de 
poésie.  Nommé  à  24  ans  procureur 
du  roi  au  présidial  de  Bourg,  et  sub- 
délégué de  l'intendant  de  Bourgogne 
en  Bresse,  il  dirigea,  de  1779  à  1791, 
l'administration  de  tout  le  pays,  et 
déploya  pendant  ces  douze  années 
une  remarquable  activité  d'esprit. 
La  modération  de  ses  opinions  poli- 
tiques se  manifesta  dès  la  tenue  des 
états  de  Bresse,  les  23  et  24  avril 
1781.  Elles  étaient  déjà  empreintes 
de  ce  patriotisme  éclairé  qui  le  pré- 
serva constamment  des  excès.  Quelle 
que  fût  l'importance  de  ses  fonctions, 
il  s'occupa  encore  de  poésie  jusqu'en 
1784.  On  sait  que  laplupart  des  pièces 
fugitives  qu'il  a  composées,  mérite- 
raient d'être  tirées  du  portefeuille  où 
sa  modestie  les  laissa  enfouies.  En 
1783  il  fonda  la  Société  d'émulation 
de  Bourg  en  Presse,  aujourd'hui  So- 
ciété d'émulation  de  l'Ain,  C'est  à 
tort  qu'on  a  fait  honneur  de  cette 
fondation  à  Lalande,  en  la  considé- 
rant comme  une  réorganisation  de 
la  société  londéeeti  1755  par  cet  as- 
tronome. La  plupart  des  écrits  que 
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Riboud  lut  aux  premières  réunions 
de, cette  assemblée  furent  insérés 
dans  le  Journal  des  Savants  et  dans 
le  Journal  de  Physique  de  Dijon. 
Il  fut  bientôt  en  rapport  avec  les 
hommes  érudits,  et  diverses  acadé- 
mies s'empressèrent  de  lui  envoyer 
le  diplôme  de  correspondant.  En 
1785  il  publia  V Éloge  d'Agnès  Sorel. 
En  1787,  il  présida  l'assemblée  géné- 
rale des  notables  de  la  province,  et 
l'ouvrit  par  un  Discours  sur  l'admi- 
nistration ancienne  et  moderne  de 
la  Bresse.  Le  23  mai  1789,  les  trois 
ordres  du  bailliage  de  cette  province 
se  réunirent  à  Bourg.  Thomas  Riboud 
prononça  deux  discours,  l'un  à  l'ou- 
verture, l'autre  à  la  clôture  de  l'as- 
semblée. A  cette  époque  où  les  es- 
prits commençaient  à  fermenter,  il 
sut  garder  une  sage  mesure,  tout  en 
demandant  la  réforme  des  abus. 
Nommé  par  l'assemblée  électorale 
procureur-général  syndic  du  dépar- 
tement de  l'Ain  au  mois  de  mai  1790, 
il  sembla  se  multiplier  lui-même,  dit 
un  biographe,  «On  le  vit  se  porter 
rapidement  partout  où  le  besoin  et  le 
danger  l'appelaient.  Maintenir  l'or- 
dre et  veiller  à  la  sûreté  publique 
au  milieu  du  renversement  des  lois 
anciennes,  arrêter  dans  un  temps 
de  disette  les  menées  de  l'avarice  et 
de  la  malveillance,  toujours  ardentes 
à  user  de  la  misère  publique  au  pro- 
fit de  leurs  intérêts  ou  de  leur  am- 
bition, assurer  les  subsistances  sans 
nuire  à  la  liberté  du  commerce,  or- 
jçitniser  l'ordre  social  tout  entier 
dans  le  département  sur  les  bases 
posées  par  la  nouvelle  constitution, 
tel  est  l'immense  travail  qui  pesait 
en  grande  partie  sur  Hiboud ,  et 
ses  proclamations  ,  ses  discours,  ses 
rapports  témoignent  qu'il  ne  faillit 
point  aux  besoins  de  répo(|ue.  Aucun 
plan,  aucune  mesure,  aucun  moycu 


d'organisation  ne  fut  adopté  sans  sa 
coopération.  »  — Envoyé  en  1791  à 
l'Assemblée  législative ,  Riboud  y 
figura  comme  membre  du  comité 
d'instruction  publique;  mais  il  n'était 
pas  dans  unesphère  qui  convînt  à  ses 
idées  d'ordre  et  de  modération.  De 
retour  à  Bourg,  il  sollicita  et  obtint 
un  décret  de  la  Convention  qui  dé- 
-clara  l'église  de  Brou  monument  na- 
tional. C'est  un  grand  service  qu'il 
rendit  aux  arts.  Poursuivi  par  le  cruel 
Albitte  (roj/.  Albitte,  LVI,  149,  et 
PoPULUS,  LXXVII,  422),  il  fut  incar- 
céré en  1794,  et  on  l'eût  compté  parmi 
les  victimes  de  la  terreur,  si  le  9  ther- 
midor n'était  venu  le  rendre  à  la  li- 
berté. Retiré  à  la  campagne,  il  vivait 
au  milieu  de  sa  famille  et  des  beaux 
arbres  fruitiers  qu'il  avait  plantés, 
lorsqu'il  fut  rappelé  en  l'an  IV  aux 
fonctions  de  commissaire  du  Direc- 
toire exécutif  près  l'administration 
centrale.  Il  fut  destitué  après  le  18 
fructidor  an  V  ;  mais,  l'année  sui- 
vante, il  fut  élu  au  conseil  des  Cinq- 
Cents ,  où  il  présenta  un  projet  sur 
les  moyens  de  rendre  les  incendies 
{>liis  rares,  et  où  sa  voix  s'éleva 
éncrgiquement  contre  la  suppression 
de  l'École  polytechnique.  —  En  1799 
il  rassembla  tous  les  habitants  {jie 
l'Ain  qui  se  trouvaient  à  Paris,  pour 
rendre  les  honneurs  funèbres  à  JoU' 
bert ,  et  prononça  un  discours  devant 
une  nombreuse  réunion  dans  laquelle 
on  comptait  des  hommes  v^minents  , 
tels  que  Richard  ,  Lalande  ,  Brillât- 
Savarin  ,  Richerand,  etc.  —  Obligé , 
connue  ses  collègues,  d'évacuer  l'o- 
rangerie de  Saint-Cloud  ,  il  revint  à 
Roiug  professer  l'hisloire  philoso- 
phique à  l'École  centrale  de  l'Ain. 
Bientôt  r.ippelé  dans  la  magistrature, 
il  siégea  successivement  à  la  cour 
d'appel  de  Lyon  ,  puis  à  Bourg ,  en 
qualité  de  président  du  tribunal  cri- 
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iniiipl.  Il  lui  aussi  pondant  quelques 
années  président  de  eiianibre  à  la 
cour  impériale  de  Lyon.  C'est  à  cette 
(^pO(|iu»  qu'il  reent  la  eroix  (roflicicr 
de  la  I-e^ion-d'Honneur.  —  De  180G 
c\  1815,  il  Ht  partie  du  Corps  k'gisla- 
tif.  Secrétaire  de  la  commission  de  \é- 
pislation,  il  rédigea,  dans  les  sessions 
de  1808,  1800  et  1810,  les  procès- 
verbaux  de  tous  les  travaux  de  cette 
commission  sur  le  Code  d'instruction 
criminelle  et  le  Code  pénal.  On  les 
trouve  écrits  de  sa  main  dans  un  re- 
gistre déposé  aux  archives  du  Corps 
législatif.  Les  rapports  dont  il  fut 
chargé,  l'un  sur  le  juryf  l'autre  sur  le 
Code  pénale  le  troisième  sur  les  ex- 
propriations pour  cause  d'utilité  pu- 
blique^ témoignent  de  ses  lumières  et 
de  son  savoir.  Dès  que  la  Restaura- 
lion  eut  rendu  la  parole  aux  assem- 
blées délibérantes,  la  voix  deRiboud 
se  fit  entendre.  Ses  discours  sur  la 
cour  de  cassation,  sur  la  réunion  du 
pays  de  l'Isère  au  département  de 
VAin^  sur  la  loi  des  finances  (contre 
l'aliénation  des  forêts  de  l'État), ^owr 
obtenir  des  indemnités  en  faveur  des 
pays  dévastés  par  l'ennemi,  le  mon- 
trèrent toujours  dévoué,  aniiné  du  dé- 
sir le  plus  pur  pour  le  bien  général. 
—  Dans  les  Cent-Jours  de  1815,  il 
fut  nommé  représentant  ;  mais  son 
élection  fut  arguée  de  nullité  dans 
la  séance  du  13  juin  1815,  et  ren- 
voyée à  l'examen  d'une  commission 
sur  la  proposition  de  M.  Sauzet.  Les 
événements  amenèrent  la  dissolu - 
lion  de  la  Chambre,  avant  qu'une 
décision  pût  être  prise  à  cet  égard, 
et  Riboud  regretta  sans  doute  sa  dé- 
marche. Pour  la  première  fois  il  avait 
manqué  de  prévoyance.  Il  revint 
alors  à  Bourg,  et  ne  quitta  plus  la 
Bresse.  Apres  trente-six  ans  de  fonc- 
tions publiques,  il  lui  était  permis  de 
se  livrer  tout  entier  à  ses  études  f.ivo  - 
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riles.  L'agriculture,  la  minéralogie, 
l'archéologie  et  surtout  l'histoire,  de 
son  pays  occupèrent  encore  pendant 
dix  ans  tous  les  loisirs  que  lui  laissait 
l'administration  de  ses  biens.  Il  de- 
vint plus  que  jamais  l'âme  de  la  So- 
ciété d'énuilation  qu'il  avait  fondée. 
Les  travaux  de  Riboud  cessèrent 
en  1825;  son  esprit  commençait  k 
s'aiïaiblir.  Depuis  lors  il  vécut  paisi- 
blement dans  sa  maison  de  campa- 
gne de  Jasseron,  et  mourut  le  G  août 
1835,  âgé  de  80  ans.  — Outre  ses  poé- 
sies et  beaucoup  d'autres  manuscrits, 
il  a  laissé  de  nombreux  écrits,  mais  tel- 
lement disséminés,  qu'il  est  presque 
impossible  de  les  réunir.  La  plupart 
de  ses  mémoires  sur  l'administration 
et  la  législation  ont  été  imprimés  par 
ordre  des  assemblées;  ceux  sur  l'a- 
griculture ont  été  insérés  dans  le  jour- 
nal de  la  Société  d'émulation  ;  ceux 
qui  concernent  l'histoire  et  l'archéo- 
logie ont  été  publiés,  soit  dans  le 
Journal  des  Savants,  soit  dans  le 
Journal  de  Physique  de  Dijon,  et  le 
plus  grand  nombre  à  la. suite  des 
Annuaires  de  l'Ain  ;  d'autres  ont  été 
imprimés  isolément.  Voici  les  titres 
des  principaux  :  Mémoire  sur  la  topo- 
graphie du  département  de  l'Ain  (An- 
nuaire de  l'Ain,  an  IX)*,  —  Recher- 
ches sur  les  substances  inflammables 
(  Annuaire  de  l'an  Xll  )  ;  —'  Essai 
sur  la  minéralogie  (Bourg,  1807); 
—  Observations  sur  le  cours  et  la 
perte  du  Rhône  (Bourg,  1812);  — 
Mémoire  historique  et  statistique 
sur  la  ville  de  Bourg  (Annuaire  de 
l'an  X  )  ;  —  Dissertation  sur  Van- 
ciennetéde  cetteville  (Bourg,  1810); 
— Recherches  sur  l'origine,  les  mœurs 
et  les  usages  de  quelques  communes 
voisines  de  la  Saône  (  Annuaire  de 
1806);  —  Mémoire  sur  les  monu- 
ments d'Izernore  (Annuaire  de  l'an 
XI  )  ;  —  Indication  générale  des  mo- 
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numenis  et  antiquités  du  départe- 
ment de  l'Ain  (Statistique  de  1808  et 
Annuaire  de  ISIQ)  ;  —  Recherches  sur 
les  vestiges  de  monuments  découverts 
dans  la  démolition  de  la  prison  de 
Bourg  (l^e  partie,  Bourg,  1817;  2« 
et  3«,  Annuaires  de  1819  et  1820);— 
Considérations  sur  les  monuments 
anciens  et  modernes  du  territoire  de 
Brou  (Annuaire  de  1823);  —Études 
de  l'histoire  du  départ,  de  l'Ain  par 
Vobservation  des  monuments^   etc. 
(Annuaires  de  1824, 1825 et  1827).  Z. 
RIBOt'TTÉ  (Charles-Henri), 
chansonnier,  naquit  à  Commercy,  le 
10  octobre  1708.  Un  seul  quatrain 
valut  à  Saint- Aulaire  Timmortalité 
académique*,  pourquoi  la  chanson  des 
Souhaits,  si  populaire  pendant  plus 
d'un  siècle,  n'a-t-elle  pas  sauvé  son 
auteurdePoubli  ou  du  dédain  desbio- 
graphes, nos  prédécesseurs?  Les  in- 
grats avaient  sans  doute  chanté  eux- 
mêmes,  ou  entendu  chanter  :  Que  ne 
suis- je  la  fougère  (1)  ?  sans  accorder 
la  moindre  attention  à  l'auteur,  qu'ils 
ne  cherchaient  même  pas  à  connaître. 
Le  souvenir  de  son  œuvre  ne  s'est 
conservé  que  dans  les  théâtres  où  se 
joue  le  vaudeville.  Une  tradition  con- 
stante y  a  naturalisé  l'air  de  la  chan- 
son, qui  s'adapte  parfaitement  à  quel- 
ques couplets  de  facture  moderne. 
Fils  d'un  maréchal  ferrant  des  équi- 
pages du  prince  de  Vaudemont,  Ri- 
boutté  respira  de  bonne  heure  l'air 
contagieux  d'une  petite  cour.  Quel- 
ques folies  de  jeunesse  déterminèrent 
sa  famille  à  le  priver  quelque  temps 
de  sa  liberté.  Comme  la  fauvette,  le 
joyeux  reclus  chanta  dans  sa  prison, 
il  n'en  sortit  que  pour  donner  cours 


(i)  Cette  cliunioD,  nouvenl  i(iiii|triuié0,  a 
rté  iiuércc,  avec  \*  inusiqiir  graver,  <laiis 
V  AniUologit  françaii*  (pur  Moiiuct)  j  Pari», 
iM-3",  lomc  II,  piige  a6i-jti3. 
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à  des  couplets  satiriques  qu'il  avait 
composés  contre  le  beau  sexe  de  sa 
ville  natale.  Afin  de  le  soustraire  au 
ressentiment  des  familles  outragées, 
on  l'envoya  à  Paris,  où  son  caractère 
aimable  et  gai  lui  lit  beaucoup  d'a- 
mis. Aidé  par  eux ,  il  vit  la  fortune 
lui  sourire  et  parvint  à  un  emploi  de 
contrôleur  des  rentes,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1740.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  de  chan- 
sons disséminées  dans  les  recueils  du 
temps,  ou  restées  manuscrites.  Celle 
qui  eut  le  plus  de  vogue,  après  les 
Souhaits,  est  l'Ar.^bition  de  l'Amour. 
On  trouvera  des  détails  plus  circon- 
stanciés sur  la  jeunesse  de  Riboutté 
dans  l'excellente  Histoire  de  la  ville 
et  des  seigneurs  de  Commercy,  par 
M.  Dumont,  avocat  à  Saint-Mihiel 
(Bar-le-Duc,  1843,  tom.  111,  p.  406). 
Quoi  qu'en  aient  dit  les  éditeurs  du 
Recueil   des  chansons  populaires , 
1843,  in -8°,  Riboutté  n'est  pas  le 
père  de  l'auteur  de  V Assemblée  de 
famille  {voy.  l'art,  suivant),  il  y  a 
lieu  de  croire  cependant  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  famille.  L— m — x. 
RIBOUTTÉ  (François-Louis), au- 
teur dramatique,  né  à  Lyon  vers  1770, 
d'une  famille  de  commerçants,  la  mê- 
me probablement  que  celle  du  précé- 
dent, y  fit  de  bonnes  études  qu'il  ache- 
vait lorsque  la  révolution  commença. 
Il  s'en  déclara  partisan,  mais  avec 
modération  ;  et  lorsque  la  population 
tout  entière  de  cette  ville  s'insurgea 
contre  la  tyrannie  conventionnelle 
(1793)  ,  il  n'hésita  point  à  s'enrôler 
dans  les  bataillons  cpie  formèrent  ses 
braves  compatriotes.  Ayant  eu  le  bon- 
heur d'éclia[)per   aux   proscriptions 
qui  furent  la  suite  de  cette  malheu- 
reuse entreprise,  il  vint  à  Paris  eu 
1795,  non  comme  ceux  de  ses  com- 
patriotes (|ui  se  réfugièrent  alors  dans 
la  capitale  pour  échapper  à  U  rCdC- 


tion  contre  les  terroristes,  mais  au 
«contraire  pour  se  réunir  à  la  jeunesse 
(le  Paris  ([iii  ,  de  ni(!me  qu'à  Lyon  , 
les  |)(iursMivait  en  chantatit  le  lléveit 
dupeuple  {v.  Souru;iiikri:s,  auSup.)- 
Hiboulté  se  joignit  à  celle  troupe  do- 
rée, comme  on  l'appelait,  et  en  même 
temps  il  lut  agent  de  change.  Après 
quel(nies  années  d'exercice  dans  cette 

(profession ,  il  vendit  sa  charge  afin  de 
,  s'occuper  plus  spécialement  de  lilté- 
,  rature,  et  continua  néanmoins  de  se 
livrer  à  quelques  opérations  finan- 
cières qui  lui  réussirent  à  merveille, 
cequi  donna  lieu  au  distique  suivant: 

Riboultc,  d.ins  co  monde,  a  plus  d'une  res- 
source. 
Il  spécule  au  théâtre  et  compose  à  la  Bourse. 

On  préfendit  même  que  les  éloges 
donnés  à  ses  ouvrages  furent  une  spé- 
culation d'un  autre  genre ,  et  que  le 
fameux  Geoffroy  y  trouva  fort  bien 
son  compte.  On  parla  aussi  beaucoup 
du  présent  d'une  magnifique  soupière 
en  argent,  dont  le  cynique  journaliste 
P  fit  la  description  dans  un  de  ses  feuil- 
"  Jetons  :  Rara  avis  in  terris ,  s'écria- 
t-il  en  commençant  son  feuilleton  ;  et 

(personne  ne  douta  que  ce  ne  fût  à 
l'aspect  de  la  belle  soupière  d'argent 
et  de  l'oiseau  qui  la  surmontait  que 
cette  exclamation  ne  lui  fût  échap- 
pée (1).  Le  compte  qui  fut  rendu ,  en 


(i)  Entre  autres  éloges  exagérés  que  Geof- 
froy donna  à  V Assemblée  de  famille  ,  il  ne 
rraignit  pas  de  dire  que  «  le  dénouement 
est  un  des  plus  heureux  qu'il  y  ait  au  théâ- 
tre. »  L'Ari^tarque  gagné  ne  voulut  pas  avoir 
l'air  de  connaître  Rihoutté,  «  L'auteur,  dit- 
on  ,  est  dans  les  affaires  ;  eh  hieu  !  en  don- 
nant son  ouvrage,  il  en  a  fait  une  bonne.  » 
(Feuilletou  du  Journal  de  l'Empire,  du  28 
février  1808,  reproduit  dans  le  Cours  de  Lit- 
térature dramatique,  a*  édit.,  Paris,  1826, 
tom.  IV,  p.  416.)  L'épigramme  suivante  cou- 
rut alors  tout  P,iiris  : 

GcofTioy,  rempli  de  complaiiancp, 
A  porlp  jusqu'aux  ci<ux  le  nom  de  Rib'oulté -, 

C'eit  a«i;c  iiigf'nuilé 
Signer  publiquement  une  lionne  quillaner. 
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1 810 ,  de  VÀssemOlée  de  famille ,  par 
le  jury  de  l'Institut,  pour  le  concours 
du  grand  prix,  fut  plus  vrai  et  plus 
digne  de  l'histoire  :  «  Cette  comédie , 
y  est-il  dit,  a  eu  un  succès  marqué  et 
qui  s'est  toujours  soutenu;  c'est  un 
tableau  de  mœurs  qui  ne  manque  ni 
de  vérité  ni  d'intérêt,  avec  une  ac- 
tion faiblement  intriguée,  mais  qui 
attache  doucement  et  qui  n'a  jamais 
rien  de  choquant;  mais  on  n'y  trouve 
ni  originalité  d'idées,  ni  vers  comi- 
que.ni  traits  de  caractère  ou  de  mœurs 
fortement  prononcés.  Le  style  en  est 
naturel  et  correct^  mais  faible  et  sans 
poésie.  -  Quelque  impartial  et  fondé 
que  nous  paraisse  ce  jugement,  nous 
ne  pensons  pas  que  Riboutté  en  ait 
été  très -satisfait ,  ni  qu'il  ait  envoyé 
de  cafetière  au  rédacteur.  C'était 
aux  journalistes  et  quelquefois  aux 
comédiens  qu'il  faisait  de  pareils 
présents.  Il  prenait  aussi  un  très- 
grand  soin  de  composer  son  par- 
terre ,  récompensant  magnifique- 
ment les  acteurs  qui  le  secondaient 
bien.  Les  rapports  qu'il  eut  avec  ma- 
demoiselle Simon  le  conduisirent  à 
épouser  cette  actrice,  qui  du  reste,  par 
sa  conduite  exemplaire  et  ses  talents 
distingués,  méritait  à  tous  égards  une 
pareille  distinction.  Elle  jouait  les 
jeunes  premières  dans  la  tragédie  et 
la  comédie,  et  surtout  elle  excellait 
dans  le  drame.  Quelques  amateurs  se 
souviennent  encore  des  larmesqu'elle 
fit  répandre  dans  Eulalie  de  Mi- 
santhropie et  repentir,  où  elle  obtint 
un  succès  prodigieux  qui  lui  valut 
l'honneur  d'être  comparée  à  madame 
Gaussin.  Riboutté  mourut  en  1834. 


On  ne  peut  contester  d'ailleurs  l'accueil  très- 
favorable  que  le  public  désintéressé  fit  à 
l'Assemblée  de  Jamillt,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'elle  eut  trente  -  neuf  représenta- 
tions. L — M X. 
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Ses  ouvrages  dramatiques  sont,  indé- 
pendamment de  l'Assemblée  de  fa- 
mille :  r  le  Ministre  anglais ,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  (2), 
1812,  in-8°,  qui  eut  peu  de  succès -, 
2°  la  Réconciliation  par  ruse,  co- 
médie en  un  acte  qui  n'eut  pas  même 
l'honneur  de  l'impression  ;  3*>  l'A- 
mour et  Vambition,  comédie  en  cinq 
actes  et  envers,  1822,  in-8%  où 
sont  intercalées  plusieurs  scènes  du 
Ministre  anglais  ;  i°  le  Spécula- 
teur, ou  l'École  de  la  jeunesse,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  1826, 
in-8°.  Cette  pièce  est,  après  l'Assem- 
blée de  famille,  celui  des  ouvrages  de 
Riboutté  qui  a  eu  le  plus  de  succès; 
5°  (avec  Souriguières)  V Enfant  pro- 
digue, opéra  en  trois  actes  et  en  vers, 
Paris,  1811,  in-8o.  Riboutté  avait 
présenté  en  1821,  au  grand  Opéra  un 
Philoctèle,  qui  avait  été  admis,  mais 
qui  n'a  pas  été  joué ,  et  qui  ne  le  sera 
probablement  jamais.       M— d  j. 

RICANTE  (Don),  jeune  Américain, 
fut  une  des  premières  victimes  des 
guerres  qui  amenèrent  l'indépendance 
des  colonies  espagnoles  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Il  était  né  k  Santa- 
Fé  en  1792,  d'une  famille  distinguée. 
S'étant  associé  dès  le  commencement 
aux  périls  et  aux  efforts  de  Ribas  et 
de  Bolivar,  il  fut  chargé  par  ce  der- 
nier, dans  le  mois  de  mars  1814,  de 
faire  une  diversion  pour  favoriser  la 
défense  de  San-Matteo  {voy.  Bolivar, 
LVIIi,r)02,et  RiBAS,  dans  ce  vol.)  Ri- 
cante  prit  position  dans  une  maison 


(2)  LVititciir  ne  fut  pii.^  noiuiné,  quoiqu'il 
eût  été  demandé.  G^tiffroj  continu»  de  lui 
(*tr«>  favorable  :  "  Ou  rnuarqun  <laiis  ctrtte 
pièce  une  gronde  et  iiolile  conreptiou  ,  un 
l)ruu  caracU-re,  un  tal>l('<iu  litltlr  «Ion  cha- 
grin* ln*é|>«rul)lM  de  l«  grandeur .  une  in- 
.ttiuction  .niiliitaire  et  rou^olante  pour  le» 
particuliers  qui  n'affligent  de  Irur  ob^cu- 
riU',  etc.  ••  {Colin  de  Littérature  (iramatiqut, 
toui.  IV,  p.  \to.)  I.— M— X. 
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dont  il  lit  une  espèce  de  fort,  et  il  re- 
poussa avec  beaucoup  d'énergie  les 
attaques  du  général  espagnol  Bovès. 
Mais  après  cinq  jours  d'une  défense 
héroïque,  n'ayant  plus  ni  vivres  ni 
munitions,  et  voyant  sa  troupe  réduite 
de  plus  de  moitié  tandis  que  l'armée 
ennemie  augmentait  sans  cesse,  il  fit 
ramasser  dans  la  même  pièce  toutes 
les  poudres  qui  lui    restaient,  puis 
ayant  réuni  ses  soldats,  il  leur  an- 
nonça que  son  intention  irrévocable 
était  de  se  faire  sauter,  préférant  ce 
genre  de  mort  k  celle  que  Bovès  ne 
manquerait  pas  de  lui  faire  subir,  s'il 
s'emparait  vivant  de  sa  personne.  11 
leur  laissa  k  tous  la  liberté  de  s'éloi- 
gner, leur  ouvrit  pour  cela  les  por- 
tes de  la  forteresse,  et  dès  qu'il  fut 
resté  seul,  il  mit  le  feu  aux  poudres, 
et  fut  ainsi  un  des  premiers  martyrs 
de    l'indépendance    américaine.   Ri- 
cante  avait  k  peine  22  ans.     M— D  j. 
RICARD   (Jean -Marie  ),  né  k 
Beauvais  en   1622,  fut  un  des  plus 
célèbres  avocats  du  parlement  de  Pa- 
ris. Il  n'avait  pas  une  grande  facilité 
pour  la   plaidoirie    orale ,   mais   eu 
fait  de  consultations  et  d'arbitrages, 
c'était  une  des  lumières  du  barreau,  et 
l'on  citait  ses  décisions  comme  une 
autorité.  Sa  modestie  et  son  désinté- 
ressement égalaient  son  profond  sa- 
voir  et  lui  avaient  concilié  l'estime 
des  magistrats  et  de  ses  confrères.  Il 
mourut  en  1678,  après  avoir  publié 
d'excellents  ouvrages  de  droit,  que 
son  (ils,  avocat  comme  lui,  fit  réim- 
primer avrc  des  augmentations  pos- 
thumes.  Denis   Simon  y  ajouta  des 
notes.  Les  principaux  sont:  I.  Com- 
mentaire sur  les  coutumes  de  Sentis^ 
Cltrnwnt  et  Valois ,  plusieurs  fois 
réimprime,  entiv  antres  avec  les  com- 
mentaires (le  Bouchet,  Paris,  1703, 
in-4''.  II.  Coutumes  d'Amienx  avec 
commentaire  et  un  Discours  oit  il  est 
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parle  (le  la  coutume  locale  de  Gerbe 
roy,  avecdes  notes  de  Cli.  Dumoulin 
Paris,  1061, in-12;nouv.  édil.,Al)be- 
ville,  1781,  in-r2.  Ce  cniniiKMil.iiro  a 
éiô  insc'ro  dans  le  K'"  vol.  du  Coutu- 
micrde  Picardie  (Paris,  1726,  2  vol. 
in-fol.).  On  a  remarqiu'  que  Ricard, 
dans  l'explication  des  coutumes,  a 
trop  suivi  le  droit  romain,  qui  était 
peu  propre  à  lever  les  diflicultés  d'une 
It^gisiation  puisëe  dans  les  mœurs 
françaises.  III.  Traité  des  donations 
entre  vifs  et  testamentaires,  ouvrage 
importa^it  qui  a  joui  d'une  grande 
célébrité.  On  rapporte  que  les  juges 
le  faisaient  souvent  placer  Sur  leur 
bureau,  afin  de  le  consulter  et  de 
motiver  leurs  arrêts  d'après  les  rè- 
gles qu'il  indique.  Les  jurisconsultes 
étrangers  en  ont  parlé  ^ussi  avec 
éloge.  Il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  après  la  mort  de  l'auteur,  avec 
des  augmentations,  1685,  1692,1707, 
1713,  1734,  1754,  2  vol.  in-fol.  La 
Coutume  de  Senlis  est  jointe  à  quel- 
ques éditions.  Les  OEwures  de  Ricard, 
contenant  le  Traité  des  donations 
entre  vifs  et  testamentaires,  la  Cou- 
tume de  Sentis,  les  Traités  du  don 
mutuel^  des  dispositions  condition- 
nelles, des  substitutions^  de  la  repré- 
sentation et  du  rappel ,  etc.,  ont  été 
imprimées  en  1701,  1713, 1730, 1734, 
1754, 2  vol.  in-fol.  L'édition  de  Cler- 
mont-Ferrand,  1783,  2  vol.  in-l'ol., 
avec  les  additions  de  Duchemin  et 
des  notes  de  Bergier,  est  fort  esti- 
mée ;  mais  elle  est  rare,  parce  que, 
dit-on,  presque  tous  les  exemplaires 
furent  mis  à  la  rame  dans  le  com- 
mencement de  la  révolution,  sous 
prétexte  que  les  changements  ap- 

I    portés  à  la  législation  française  ren- 
draient inutiles  tous  les  anciens  li- 
vres de  jurisprudence.      P — rt. 
RICARD,  lieutenant  principal  au 
.    siège  présidial  de  Nîmes,  sa  patrie, 
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lut  un  magistrat  recomniandable  ])ar 
son  intégrité  et  par  ses  lumières.  Il 
passa  au  grand  bailliage  lors  de  la 
formation  de  ccWi".  cour  éphémère  : 
sa  conduite  et  les  principes  qu'il 
professa  aux  approches  de  la  convo- 
cation des  états-généraux  lui  acqui- 
rent une  grande  popularilé,  et  il  fut 
l'un  des  députés  du  tiers-état  de  sa 
sénéchaussée.  A  l'Assemblée  consti- 
tuante,il  siégea  constamment  au  côté 
droit.  Cependant  quand  ses  opinions 
furent  devenues  des  titres  de  pro- 
scription, il  eut  le  bonheur  de  ne  re- 
cevoir aucune  atteinte  ni  dans  sa 
personne,  ni  dans  ses  biens.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  occupa 
ses  loisirs  à  la  composition  d'un  Ta- 
bleau des  systèmes  philosophiques  et 
politiques  du  XVIIb  siècle^  tiré  du 
livre  de  VEsprit  dès  lois^  Nîmes, 
1808.  Cet  écrit  peut  être  considéré 
comme  un  acte  d'accusation  contre 
Montesquieu.  En  voici  la  conclusion  : 
«  Que  penser,  dit  l'auteur,  d'un  écri- 
vain qui,  se  donnant  tout  à  la  fois 
pour  jurisconsulte  et  pour  inspiré, 
fonda  une  nouvelle  législation  sur 
un  fatalisme  destructif  de  toute  reli- 
gion, de  toute  morale,  de  toute  loi  et 
de  tout  gouvernement  ?  »  Les  fils  de 
Ricard ,  qui  mourut  quelques  années 
avant  la  Restauration,  ont  recueilli  à 
cette  époque  la  récompense  des  senti- 
ments de  leur  père,  par  l'anoblisse- 
ment, des  décorations,  etc.  V.  S.  L. 
RICARD  (Pierre -PROSPER- Mi- 
chel), né  à  Rouen,  le  22  sept.  1769, 
commença  ses  études  dans  cette  ville 
et  vint  les  achever  à  Paris,  où  des 
liaisons  de  famille  le  mirent  en  rela- 
tion avec  Grétry,  Greuze  et  Beau- 
marchais, dans  la  société  desquels  il 
puisa  le  goût  des  arts  et  de  la  litté- 
rature, que  son  père,  auteur  de  poé- 
sies légères  ,  cultivait  lui-même.  Le 
jeune  Ricard   suivit  quelque  temps 
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la  carrière  du  droit ,  puis  il  s'enrôla 
en  1791  dans  le  régiment  de  Flandre 
et  obtint  un  avancement  rapide.  Mal- 
heureusement, dès  la  première  cam- 
pagne qui  s'ouvrit  l'année  suivante, 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens, transporté  aux  extrémités  de 
l'Europe,  sur  les  bords  de  la  Save,  et 
ne  rentra  en  France  qu'après  deux 
ans  de  captivité.  L'altération  de  sa 
santé  ne  lui  permettant  plus  de  con- 
tinuer le  service  militaire,  il  accepta 
une  place  dans  l'administration  fo- 
restière de  son  département ,  où  il 
montra  beaucoup  de  capacité  et  en- 
couragea la  culture  du  pin  maritime 
et  celle  du  pin  d'Ecosse.  En  1814, 
Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur  et  conservateur 
des  forêts  de  tous  les  départements 
de  la  Bretagne;  mais  Ricard,  ne  vou- 
lant pas  quitter  son  pays  ni  sa  fa- 
mille, préféra  l'emploi  d'inspecteur 
des  eaux  et  forêts  des  arrondisse- 
ments de  Rouen,  Dieppe  et  Netifchâ- 
tel.  C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  mou- 
rut le  28  juillet  1822.  Il  était  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  la  Sei- 
ne-Inférieure et  de  l'Académie  des 
sciences,  belles- lettres  et  arts  de 
Rouen.  Les  Actes  de  cette  compagnie 
contiennent  une  Notice  nécrologique 
sur  lui,  par  M.  Blaiichet,  imprimée 
séparément,  Rouen,  1824,  in-8° 
de  7  pages.  P — rt. 

RICA  H I)  (Etienne -Pierre -SiL- 
vestre),  général  français,  fut  du  pe- 
tit nombre  des  chefs  de  l'ancienne 
armée  qui  se  soumirent  à  la  Restau- 
ration et  lui  restèrent  fidèles  dans  les 
Cent-Jours  de  1815.  INé  le  31  déc. 
1771  à  Castres,  il  était  entré,  le  15 
sept.  1791  ,  conjme  sous-lieuteiiant, 
dans  le  71'"  régiment  d'inlaiiterie,  où 
le  nomma  Louis XVI,  devenu  roi  con- 
stitutionnel. Il  rejoignit  ce  corps  en 
Corso,  et  revint  bientôt  avec  lui  à 


Tarmée  des  Alpes.  Après  avoir  fait 
honorablement  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  il  était  co- 
lonel aide-de-camp  du  maréchal  Soult 
lorsqu'il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade le  13  nov.  180G,  commandant 
de  la  Légion-d'Honneur  le  7  juillet 
1807,  puis  autorisé,  le  16  avril  1808, 
à  porter  la  décoration  de  Saint-Henri 
de  Saxe.  Dans  la  campagne  contre 
l'Autriche,  en  1809,  il  se  distingua  en 
plusieurs  rencontres,  passa  en  Espa- 
gne l'année  suivante,  puis  revint  en 
Allemagne  y  faire  partie  de  l'expédi- 
tion de  Russie  en  1812.  Le  6  juillet, 
il  sauva,  avec  un  faible  détachement, 
les  magasins  de  Ponuwiez ,  qui  ren- 
fermaient 30,000  quintaux  de  farine, 
et  fit  160  prisonniers.  Le  1"  août,  il 
entra  dans  Dunabourg  après  en  avoir 
chassé  l'ennemi,  et  se  signala  encore 
à  la  bataille  de  la  Moskowa,  à  la  suite 
de  laquelle  il  fut  promu  au  grade  de 
général  de  division.  Dans  la  cam- 
pagne de  1813,  on  le  vit  combattre 
avec  la  plus  grande  valeur,  le  2  mai, 
à  Lutzen ,  et  reprendre  le  poste  im- 
portant de  Kaya,  qui  fut  vivement 
disputé;  ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
comte  et  celui  de  grand-ofticier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Il  concourut, 
dans  la  campagne  de  1814,  à  la  dé- 
fense du  territoire  français ,  se  dis- 
tingua à  Montmirail  et  au  village  de 
Marchais,  qui  fut  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  journée.  Aus- 
sitôt après  l'abdication  de  Napoléon, 
dans  les  premiers  jours  d'avril ,  le 
général  Ricard  s'empressa  d'envoyer 
son  adhésion  au  rétablissement  des 
Bourbons  ;  et  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  puis  appelé  au  com- 
ujandemeut  de  la  division  militaire 
de  Toulouse.  Le  maréchal  Soult, 
alors  ministre  de  la  guerre,  l'ayant 
envoyé  auprès  de  Talleyrand,  au  con- 
grès de  Vienne,  dans  les  premiers 
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jours  do.  1 81 3,  il  se  trouvait  dans  cotte 
ville,  lorsque  Bonaparte,  (^cliapjx^  de 
l'île  d'Elbe,  reparut  sur  le  territoire 
iraue^is.  Avant  d'en  recevoir  la  nou- 
velle ,  le  ut^gociateur  franenis  ayant 
tUé  informé  de  quelque  agitation  qui 
se  manifestait  en  Italie,  lit  écrire  au 
ministre  de  la  guerre,  par  le  général 
Ricard,  qu'il  serait  convenable  que 
la  France  envoyât  un  corps  d'obser- 
vation sur  les  frontières  de  la  Savoie. 
Le  ministre  Soult  s'étant  luité  de  se 
conformer  à  cet  avertissement,  il  ar- 
riva que  ces  troupes  se  trouvèrent 
précisément  sur  la  route  que  Bona- 
parte avait  à  parcourir  jusqu'à  Paris, 
et  comme  presque  toutes  se  rangèrent 
sous  son  drapeau,  il  en  résulta  beau- 
coup de  conjectures  contre  le  minis- 
tre. Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  at- 
teindre Ricard  qui,  loin  de  venir  se 
ranger  sous  le  drapeau  de  son  ancien 
maître ,  alla  rejoindre  le  roi   Louis 
XVllI  à  Gand,  et  ne  rentra  en  France 
qu'avec  ce  prince.  Créé  pair  le   17 
août  de  la  même  année,  il  fut  ensuite 
commandant  de  la  division  militaire 
de  Toulouse,  puis  de  celle  de  Dijon. 
Resté  pair  de  France  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  il  ne  parut  plus  prendre  au- 
cune part  aux  vicissitudes  de  îa  poli- 
tique.   Le  soin  de  sa  santé  l'avait 
obligé  en  1821  de  se  retirer  au  châ- 
teau de  Varès,  près  de  Miihau,  où  il 
mourut,  le  (3  déc.  1843.  Ou  lui  a  at- 
tribué plusieurs  écrits  qui  ne  sont 
évidemment  pas  de  lui.  Le  seul  dont 
on  puisse  penser  avec  quelque  vrai- 
seuiblance  qu'il  soit  l'auteur  est  in- 
titulé :  Fragments  de  la  situation 
politique  de  la  France  au   1^^'  tlo- 
réal  an  V  (1797,  in-8»).  —  Plusieurs 
militaires  de  ce  nom  ont  servi  avec 
distinction  dans  l'armée  française. 

M  — Dj. 
RICCI  ou  UICCIO  (Barthélemi), 
latiniste,  né  à  Lugo  ,  dans  la  Roma- 
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gne,  en  1190,  étudia  successivement 
à  Ferrare,  à  Bologne,  à  Padoue  et  à 
Venise.   Chargé  dans  cette  dernière 
ville  de  l'éducation    de  Louis  Cor- 
naro  ,  qui   devint   cardinal  dans  la 
suite,  il  y  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges, mais  il    eut  la  douleur  de  les 
voir  périr  dans  un  incendie  qui  dé- 
vora le  palais  qu'il  habitait.  L'édu- 
cation de   son    noble  élève  finie,  il 
accepta  une  chaire  dans  une  petite 
ville,  puis  retourna  dans  'sa  patrie, 
s'y  rnaria  en  1534,  et  y  professa  pu- 
bliquement. Mais  étant  mal  payé,  il 
quitta  Lugo  pour  Ravenne,  où  il  fut 
encore  moins  heureux,  car  il  y  con- 
tracta une  maladie  qui  le  conduisit 
au  bord  du  tombeau.  A  peine  fut-il 
convalescent,  qu'il   mit  en  mouve- 
ment tous  ses  amis,  afin  d'entrer  au 
service  de  la  maison  d'Esté.  Ses  dé- 
marches   furent    couronnées    d'un 
plein  succès,  et  en  1539  le  duc  de 
Ferrare,  Hercule  II,  lui  confia  l'é- 
ducation de  ses  deux  fils,  Alphonse 
et  Louis.  Ricci  sut  gagner  l'estime 
de  ses  élèves  qui  lui  donnèrent  plus 
tard  de    précieux  témoignages    de 
reconnaissance.  L'aîné,  devenu  duc 
de  Ferrare  sous  le  nom  d'Alphonse  II, 
lui   accorda,  le   15  mai  1561,   des 
lettres  de  noblesse,  avec  le  titre  de 
seigneur  de  la  Vendina,  terre   si- 
tuée  près   de  Lugo.    Ricci    aurait 
pu  jouir  en  paix  de  sa  position,  s'il 
n'avait  porté  à  l'excès  la  susce|)ti- 
bilité  littéraire,  et  s'il  n'eût  pas  éié 
d'une   humeur    querelleuse.    Boulfi 
d'orgueil  et  affichant  la  haute  opi- 
nion qu'il  avait  de  lui-même,  il  ne 
pouvait  manquer  de  se  faire  beau- 
coup d'ennemis.  L'un  d'eux  alla  jus- 
qu'à attenter  à  sa  vie  ;  mais  il  pré- 
vint à  temps  l'effet  du  poison,  et  en 
fut  quitte  pour  quelques  jours  de  souf- 
france. Parmi  les  écrivains  avec  les- 
quels il  entretint  une  polémique  pleine 
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d'aigreur,  nous  citerons  Alciati,  et 
su  rtout  Gaspard  Sardi ,  dont  il  attaqua 
non-seulement  les  ouvrages,  mais  en- 
core la  personne.  Ricci  mourut  en 
1569.  Outre  quelques  pièces  de  vers 
disséminées  dans  différents  recueils, 
li  avait  publié  :  I.  Apparatus  latinœ 
locutionis^  Venise,  1533.  C'est  un 
lexique  latin  divisé  en  deux  parties. 
La  première  traite  des  verbes  rangés 
par  ordre  alphabétique,  et  la  seconde 
des  substantifs.  Cette  division  a  peut- 
être  contribué  au  peu  de  succès  du 
livre,  que  Ricci  attribue  entièrement 
dans  ses  lettres  à  l'incurie  ou  aux 
manèges  de  son  libraire.  Une  se- 
conde édition  en  fut  cependant  don- 
née quelques  années  après  parGriffi, 
sans  l'assentiment  de  l'auteur,  qui  ne 
manqua  pas  de  se  récrier  vivement. 
II.  Un  opuscule  intitulé  de  Consilio 
principis.  III.  Oratio  funebris  pro 
Ferino^  imprimé  à  Ferrare.  IV.  De 
Jmilatione  libri  ires  (Venise,  Aide 
Manuce,  1541  et  1545,  in-8»).  Cet  ou- 
vrage, plusieurs  fois  réimprimé,  a  été 
loué  par  Bembo  dans  une  de  ses  let- 
tres. On  y  trouve  des  réflexions  jus- 
tes, des  préceptes  sensés,  mais  la  cri- 
tique enestsouvent  outrée.  C'est  ainsi 
que,  suivant  Ricci,  toutes  les  poé- 
sies d'Ovide  seraient  dignes  du  feu, 
comme  triviales  ou  immordles.  V. 
Epistolarum  familiarium  libri  octo, 
Bologne,  1560,in-8".  VI.  Une  comédie 
intitulée  les  Nourrices  (le  Ualie),  qui, 
selon  Quadrio,  est  une  des  meilleures 
qui  aient  été  faites  en  Italie  au  XVl** 
siècb'  Ricci  est  encore  auteur  de 
quelques  autres  écrits,  ainsi  que  le 
prouve  une  de  ses  lettres  à  J.  B.  Sa- 
raco .  qui  donne  la  mesure  de  sa  mo- 
d^vsin  ;el  d'après  laquelle,  si  Ton  en 
<  roit  ion  propre  témoignage,  il  n'y 
iiurait  pus  un  seul  de  sesopu.sculesqui 
ne  loi  un  chef-d'cruvre,  et  il  ne  res- 
terai   plus  qu'a  lui  décerner  le  sur- 
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nom  de  Chryiostôme.  Le  fait  est  que 
si  son  style  ne  manque  pas  parfois 
d'une  certaine  élégance,  il  est  aussi, 
et  bien  plus  souvent,  inégal,  dur  et 
tourmenté.  Tous  ses  ouvrages  ont  été 
réunis,  moins  la  comédie,  et  publiés 
en  trois  volumes,  à  Padoue,  en  1748, 
avec  une  notice  sur  sa  vie. — 11  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  précédent  son 
homony  me  5arf/»e7emi  Ricci,  jésuite, 
qui  naquit  à  Château-Ficard,  dans 
la  Marche  d'Ancône,  entra  dans  la 
Société  en  1566  ,  fut  maître  des  no- 
vices à  Noie  et  à  Rome  pendant  vingt 
ans ,  puis  provincial  en    Sicile ,  et 
mourut  à  Rome  le  12  janvier  1613.  Il 
avait  publié:  I.  Vita  Jesu-Christi,  ex 
verbis    evangeliorum  in    ipsismet 
concinnata,  Rome,  1609,  in-4°,  avec 
160  planches.  IL  Triumphus  Jesu- 
Christiy  Anvers,  1608,  in-S»,  avec  les 
ligures  de  tous  les  martyrs  qui  ont 
été  crucifiés  après  Jésus-Christ ,  gra- 
vées par  Adrien  Collaërt.  IIL  Mo- 
notessaron  evangelicum.  —  Joseph 
Ricci,  historien  du  XVIl^  siècle,  na 
quit  à  Brescia  et  entra  dans  la  con- 
grégation des  somasques.   Il  a  pu- 
blié deux  ouvrages  remarquables  si- 
non par  le  style,  du  moins  par  la  cri- 
tique et  l'agencement  des  faits.  Ce 
sont  :  I.  De  btllogermanico  ab  anno 
1618  ad  annum  1648,  en  dix  livres, 
Venise,  1648.  C'est  l'histoire  de  la 
guerre  dite  de  trente  ans.  II.  Narra- 
tiones  rerum    italicarutn  ab  anno 
\616  adannuin  1653,  Venise,  1655. 
L'auleur  n'obtint  la  permission  d'im- 
primer cet  ouvrage  qu'après  y  avoir 
fait  plusieurs  changements.   Malgré 
ces  entraves,  il  sut  lui  donner  beau- 
coup d'intérêt,  et  Ton  y  trouve  une 
foule  de  laits  qui  sans  lui  seraient 
complètement  inconnus.        A— y. 

IllCCI  ou  KH:c:III  (Augustin ), 
littérateur  et  médecin,  né  à  Luc- 
ques,  au  commencement  du  \\ '^  siè- 
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cle,  fut  ni(<decin  du  pape  Jules  III 

et  traduisit  qiiel(iues  ouvraf^es  de 
'«alifii  ;  mais  ce  qui  le  recornuiaiide 
plus  sprcialcrneut  au  souvenir  des 
littérah'urs,  c'est  sa  cornddie  des 
Trois  Tyrans  (t  Tre  Tiranni).  Jouée 
à  Bologne  en  présence  du  pape  et  de 
l'empereur,  à  l'occasion  de  ia  fête 
qui  eut  lieu  pour  ct'U'brer  l'anniver- 
saire du  couronnement  de  Charles- 
Quint,  elle  fut  imprimée  conprivi- 
legio  apostolico  e  venitiano.  Une  dé- 
dicace, datée  de  Fcrrare  et  conçue 
dans  les  termes  de  l'adulation  la  plus 
outrée,  en  fit  hommage  au  cardinal 
Hippolyte  de  Médicis.  Cette  pièce 
paraît  avoir  obtenu  le  plus  brillant 
succès  ;  les  trois  tyrans  qu'elle  an- 
nonce sont  TAmour,  la  Fortune  et 
l'Or  ;  elle  retrace  l'empire  qu'ont  sur 
les  faibles  humains  ces  trois  maîtres 
absolus.  Calquée  sur  le  modèle  des 
comédies  grecques  t^les  que  nous 
les  ont  fait  connaître  les  imitations 
de  Plaute  et  de  Térence ,  elle  mit  sur 
la  scène  des  vieillards  imbéciles,  des 
jeunes  gens  dérangés  ,  des  parasites 
au  grand  appétit,  des  valets  four- 
bes, sans  oublier  une  ruffiana.  Tous 
ces  personnages  portent  les  noms 
grecs  de  Philocrate,  Calonide,  Lis- 
iagire,  Phronésie ,  Chrisaule  ;  c'est 
Mercure  qui  débite  le  prologue. 
Tout  cela  n'empêche  point  que  l'ac- 
tion ne  se  passe  au  XVI®  siècle ,  que 
les  héros  des  romans  de  chevalerie 
ne  soient  mentionnés  à  l'occasion , 
que  Satan  et  Lucifer  ne  soient  gra- 
vement injuriés  et  qu'on  ne  trouve 
par-ci  par-là  quelques  lambeaux  du 
Jal.'n  des  offices  de  l'Église.  Il  se  pré- 
sente même  un  personnage  qui  parle 
espagnol;  c'était  assez  l'usage  chez 
les  écrivains  dramatiques  de  l'époque 
d'étaler  sur  le  théâtre  leur  érudition 
polyglotte;  dans  les  pièces  de  Torres 
INaharro  ,  dans  celles  de  Calmo  et  de 
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plusieurs  autres,  on  rencontre  par- 
lois  juscju'à  cinq  ou  six  interlocuteurs 
différents,  s'exprimant  chacun  dans 
un  idiome  particulier.  La  comédie  de 
Ricci  ne  manque  d'ailleurs  ni  de  mé- 
rite ni  d'agrément  ;  le  vers  est  ra- 
pide, le  dialogue  facile  et  vif,  les 
plaisanteries  y  sont  continuelles,  et 
si  l'intrigue  et  les  détails  sont  enta- 
chés d'immoralité ,  c'est  un  reproche 
que  méritent  toutes  les  compositions 
dramatiijues  de  l'Italie  antérieures  à 
l'an  1550.  Les  personnages  les  plus 
augustes  se  déridaient  alors  sans 
scrupule  à  de  joyeuses  représenta- 
tions; les  Trois  Tyrans  pouvaient 
bien  s'offrir  à  un  prince  de  l'Église, 
puisque  Rabelais  ne  craignait  pas  de 
dédier  au  cardinal  de  Châlillon  le 
quatrième  livre  des  Mythologies 
pantagruélîcques,  La  comédie  dont 
nous  venons  de  parler  est  devenue 
rare;  à  la  vente  Nodier,  en  1844,  un 
exemplaire,  sur  papier  bleu,  a  été 
adjugé  au  prix  de  47  francs.  B— n — t. 
RICCI  (Pierre),  peintre,  né  à 
Lucques  en  1606,  reçut  de  là  le 
nom  de  Lucchese.  Sa  famille  était 
une  des  principales  de  la  ville,  et 
son  père  le  destina  d'abord  à  l'é- 
tude des  belles-lettres  i  mais  le  jeune 
Ricci  eut  à  peine  appris  à  lire  et  à 
écrire  qu'il  ne  put  résister  au  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  les  arts 
du  dessin.  Son  père  ne  voulut  poini 
contrarier  son  inclination ,  et  après 
quelques  notions  préliminaires,  qu'il 
lui  fit  donner  dans  sa  ville  natale,  il 
l'envoya  recevoir  à  Fiorence  les  le- 
çons de  Passignani  dans  l'école  du- 
quel le  jeune  élève  demeura  plusieurs 
années.  11  voulut  ensuite  aller  à  Bo- 
logne, où  florissait  le  Guido.  Ricci 
avait  alors  dix-huit  ans.  En  passant 
par  Lucques,  on  lui  comnjan'la  troJ!^ 
tableaux  pour  le  couvent  des  Capu- 
cins,  représentant   saint  François 
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ordonnant  à  une  louve  de  ne  plus 
ravager  le  pays;  le  même  Saint  se 
faisant  traîner  dans  le  couvent  par 
un  frère;  et  enfin  le  Saint  ressusci- 
tant un  enfant.  Ces  trois  ouvrages 
furent  parfaitement  accueillis  et  lui 
méritèrent  des  recommandations  très- 
pressantes  auprès  du  Guide,  qui  le 
reçut  à  merveille  et  se  plut  à  l'i- 
nitier dans  tous  les  secrets  de  son 
art.  De  là  il  se  rendit  à  Rome.  Pen- 
dant son  S'jour  dans  cette  ville,  il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
et  fut  obligé  de  revenir  à  Lucques 
pour  y  arranger  ses  affaires  et  celles 
d'un  frère  en  bas  âge.  Bientôt  après, 
Ricci  se  décida  à  voyager  en  France, 
emmenant  avec  lui  son  jeune  frère. 
Arrivé  en  Provence,  il  peignit  à  fres- 
que  une   partie  de  la   chapelle   de 
la   Sainte -Baume.    Les    religieuses 
du   couvent  de  Sainte  -  Thérèse  ,  à 
Aix,  lui  confièrent  alors  la  décora- 
tion de  leur  église.  Tandis  qu'il  s'oc- 
cupait de  ces  travaux,  il  fut  atteint 
de  la  peste,  à  laquelle  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper.  Il  se  rentlit  alors  à 
Lyon,  où  il  eut  l'occasion  d'exécuter 
différents  tableaux,  tant  dans  la  ville 
que  dans  les  environ-.  A  cette  épo- 
que, le  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  voulant  profiter  du 
séjour    «m'un   aussi    habile    peintre 
faisait  en   France,  l'invita   à   venir 
dans  la  capitale,  où  il  reçut  ordre  de 
coiinnenc«T   plusieurs   tab!e.iux   qui 
devaient  exiger  au  moins  cinq  ou  six 
années  de  travail.  Mais  il  y  avait  à 
peine  mis  la  main,  qu'il  se  prit  de  que- 
relle avec  un  gentilhomme  de  la  con- 
naissance (lu  |>refni(>r  président  ;  ils  se 
battirent ,  le  gentilhomme  fut  blessé, 
et  Ricci  se  vit  forcé  de  qiiitl<'r  Paris 
et  la  Fiance  eu  t(jul('  hâte.    M   alla 
s'établir  à  Milan,  et    profita  de   la 
procession  du  Corpus  iJontini  pour 
exposer  en  public  un  tableau    «[ui 
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attira  tellement  l'attention  du  cardi- 
nal infant,  que  ce  prélat  ordonna 
qu'on  le  plaçât   dans  sa  galerie,  et 
qu'il  appela  auprès  de  lui  le  peintre, 
le  combla  de  louanges  et  le  traita  en 
grand  artiste.  Sa  ville  natale  lui  de- 
manda deux  tableaux,  et  il  peignit 
pour  elle  une  iWadone  et  une  ^/s/o/re 
de  Loth,  qui  accrurent  sa  réputation. 
Alors  Ricci  alla  se  fixer  à  Venise,  où 
on  lui  commanda  encore  une   foule 
d'ouvrages  qui  lui  firent  le  plus  grand 
honneur.  On  ne  sait  s'il  faut  l'accuser 
d'avoir  introduit  dans  cette  ville  la 
manière  obscure  et  huileuse  qui  y 
prévalut  à  cette  époque.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  avait  coutume 
de  se  servir  de  toiles  mal  préparées , 
et  de  les  enduired'huile  avant  d'y  met- 
tre le  pinceau,  d'où  il  est  résulté  cpîe 
beaucoup  de  tableaux  qu'il  a  peints  à 
Venise,  à  Vicence,  à  Brescia,  à  Pa- 
doue  et  à  Ucnne,  et  qui  faisaient  le 
plus  bel  effet  lorsqu'ils  sortaient  de 
son  atelier,  sont  aujourd'hui  entière- 
ment perdus.  Il  en  existe  cependant 
encore  quelques-uns  qu'il  avait  colo- 
riés avec  plus  de  soin,  tels  que  le  5a  tnf 
Raymond  et  V Epiphanie,  (\\\tVo\\ 
voit,  l'un  aux  Dominicains  de  Ber- 
game,  l'autre  dans  l'église  patriar- 
cale de  Venise,  deux  compositions 
dignes  d'être  admirées  par  le  bel  em- 
pâtement des  couleurs  et  l'excellent 
goût  qui  règne  dans  toutes  les  par- 
ties ;  ou  y  reconnaît  un  digne  émule 
du  Guide  et  un  artiste  ipii  a  su  pro- 
filer de  l'étude  (ju'il  avait  faite  des 
beaux  ouvrages  du  Tintoret.  il  mou- 
rut h  Udiue  en  l(i75.  P— s. 

IIUICI  (Louis),  économiste  italien, 
né  en  17 12, dans  le  duché  deModène, 
étudia  dans  cette  ville,  se  lit  rece- 
voir avocat,  et  entra  dans  la  carrière 
d<seinph>is  administratifs. Il  en  rem- 
plit plusieurs  avec  honneur,  et  lut 
lait  chevalier  parle  duc  FrauçoislU. 
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NoiniiH'  inonil>rc  d'iino  commission 
pour  la  nTorniedesc^tablissenicntsdc 
bitMifaisanco  de  Modt^rw,  il  fut  chargea 
(le  rédiger  le  rapport  et  il  le  dtidia  au 
due  Hercule  III.  Son  livre  {'ut  impri- 
nn»  en  1787,  sons  ce  titre  :  Ri  forma 
dvgV  istituli  pii  dclla  ciltà  di  Mo- 
dcna.  L\njleur,dit  M.  Pecchio  <lans 
son  Histoire  de  l'économie  publique 
en  Italie  (Lni^ano,  1820,  in-8"),  rc- 
eherehe  l'orii^ine,  les  progrès  et  les 
elTels  de  tont  établissement  de  bien- 
faisance, et  examinant  les  vices  et 
les  besoins  des  différentes  classes  de 
pauvres,  il  démontre  (]ne  ces  établis- 
semenls  sont  inefficaces,  si  l'on  ne 
s"  ippli(jiied\ibordà  relever  le  carac- 
tère moral  du  penj)le.  Il  eut  l'art  de 
traiter  luie  question  locale  avec  des 
principes  généraux  et  de  faire  d'un 
rapport  d'ofiice  un  code  d'adminis- 
tration d'une  utilité  générale  dans 
la  pratique.  Après  avoir  tracé  l'his- 
toire des  établissements  pieux  de 
iModène,  Ricci  soutient  que  la  men- 
dicité croît  plutôt  en  proportion  des 
aumônes  que  de  la  misère.  11  prouve 
sa  thèse  par  de  nombreux  exemples 
prisdans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays.  Examinant  ensuite  un  à  un 
tous  les  établissements  de  bienfai- 
sance de  l\Iodène,il  avance  qu'aucun 
tPeux  ne  produit  tout  le  bien  qu'en 
avaient  espéré  les  fondateurs  et  ne 
répond  à  l'importance  des  sommes 
employées.  Voici  en  résumé  ses  prin- 
cipales observations  :  1"  les  œuvres 
Itics  ne  doivent  pas  être  maintenues 
aux  frais  du  gouvernement,  parce 
(jue  Tadministration,  en  est,  dans  ce 
cas,  fort  dispendieuse,  et  devient  la 
source  de  désordres  et  de  malversa- 
tions difficiles  a  réprimer;  2"  les  mai- 
sons où  l'on  fait  travailler  les  pau- 
vres occasionnent  trop  de  frais  et 
sont  parfois  nuisibles  à  l'industrie  du 
pays;  3°  la  distribution  des  remèdes 


n('cessitc  de  grandes  dépenses  et  pro- 
duit de  nond)reuses  fraudes;  i"  les 
hospices  pour  les  enfanls-trouv(:s  lu- 
mentent  le  vice  et  l'inhumanité  des 
[)arents;  5"  de  même  les  asiles  pour 
les  femmes  enceintes  manquent  en 
général  leur  but,  d'abord  parce  que, 
l'on  n'y  évite  ni  le  scandale  ni  la  li- 
cence, ensuite  parce  qu'ils  ne  pré- 
servent pas  la  vie  des  enfants,  (pii  la 
plupart  meurent  de  maladies  ou  de 
privations;  6"  les  grands  hôpitaux  ne 
sont  pas  utiles  en  proportion  des  dé- 
penses qu'ils  entraînent;  selon  Ricci, 
la  mo'*talité  y  serait  du  double  plus 
grande  que  dans  les  petits.  Il  fait  voir 
que,  d'après  les  tables  de'cennales  de 
mortalité, il  meurt  dans  l'hôpital  civil 
de  Modène  un  malade  sur  six,  tandis 
qu'au  dehors  on  n'en  compte  qu'un  sur 
douze.  Ricci  ne  conclut  pas  pour  cela 
qu'il  faille  supprimer  les  établisse- 
ments de  bienfaisance,  mais  il  pro- 
pose, comme  remède  ,  d'en  laisser 
l'entretien  à  la  charité  privée  qui, 
selon  lui,  est  plus  vigilante  et  plus 
économique  dans  la  distribution  des 
secours.  C'est  ce  qui  se  pratique  en 
Angleterre.  Il  est  à  remarquer  que 
les  principes  posés  par  Ricci  ont 
beaucoup  d'affinité  avec  ceux  que  dé- 
veloppa, onzeans  plus  tard,  en  1798, 
le  célèbre  Malthus  dans  son  ouvrage 
sur  la  population  ouvrière,  qui  ren- 
contra d'abord  une  opposition  pres- 
que générale,  et  qui  place  aujour- 
d'hui l'auteur  parmi  les  plus  grands 
hommes  de  cette  époque.  Lorsque  la 
révolution  française  se  fut  propagée 
au  delà  des  Alpes,  Ricci  en  adopta  les 
principes,  et  se  fit  assez  connaître 
parmi  les  républicains  enthousias- 
tes, pour  être  noinn;é,  en  Ï797,  un 
des  directeurs  de  la  république  Cis- 
padane,  dont,  comme  on  sait,  l'exis- 
tence fut  très  -  éphémère.  Ricci  y 
avait  été  appelé  au  ministère   des 
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tÎLiàiices,  luais  it  s'en  démit  peu  de 
îempsaprèsct  mouiuîen  1799.  A— y. 
RICCIARD!  (Antoine),  philoso- 
phe et  rhéteur,  né  à  Bresse,  vers  ie 
îiiilieu  du  XVI«  siècle,  étudia  à  Pa- 
doue  sous  Bonamico  et  Roborlello,  et 
professa  ensuite  avec  beaucoup  de 
succès  dans  la  ville  d'Asola.  Il  mourut 
en  1610,  après  avoir  publié  :  i'=>  un 
Traité  de  Anges;  2"  une  Hisloire  de 
la  ville  d'Asola;  3°  un  Livre  sur  l'ex- 
cellence et  l'ancienneté  des  langues, 
où  il  prétend  que  la  langue  cimbri- 
que,  parlée  encore  aujourd'hui  dans 
le  Jutland  en  Danemark,  est  plus  an- 
cienne que  l'hébreu  ;  4°  Comment  aria 
symbolica  explicantia  arcanapene 
infinita  ad  mysticam  naturalem  at- 
tinentia,  2  vol.  in-fol.  A-y. 

RICCIARDI   (François),  comte 
de  Camaldoli,  ministre  de  la  justice 
à  Naples  pendant  ie  règne  de  Joachim 
Murât,  naquit  le  12  juin  1758,  à  Fog- 
gia ,  d'une  famille  considérée.  En- 
voyé de  bonne  heure  dans  la  capi- 
tale par  son  père  ,  il  y  eut  pour  maî- 
tre le  célèbre  helléniste  Martorelli, 
qui  le  distingua  parmi  tous  ses  élè- 
ves, au  point  de  lui  dédier  son  An- 
thologie grecque.  Ricciardi  était  alors 
à  peine  âgé  de  onze  ans.  Après  avoir 
fait  son  cours  de  droit,  il  entra  dans 
la  carrière  du  barreau  et  ne  tarda  pas 
à  obtenir  de  brillants  succès;  u)ais 
ce  fut  surtout  pendant  les  persécu- 
tions de  1709  (jne  son  talent  d'avo- 
cat et  son  courage  civil  se  déployè- 
rent dans  tout  leur  éclat.  Les  excès 
de  cette  ép()([ue  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler. 
Il  n'y  avait  pas  de  jour  qui  ne  vît  mon- 
ter à  l'échafaud,  traîner  et  massacrer 
dans  les  rues,  par  une  populace  dé- 
chaînée, les  citoyens  les  plus  honora- 
bles. Naplos  présentait ,  ou  1799,   le 
mt^iiH"  spectacle  que  Paris  eu  1793;  ici 
on  luait  au  nom  de  la  liberté ,  et  Ih  au 


nom  de  la  monarchie.  Au  milieu  de  c^^s 
scr-nes  atroces  où  le  juge  remplissait 
le  rôle  de  bourreau  et  une  multitude 
effrénée  celui  de  juge  ,  Ricciardi  ne 
craignit  pas  d'entreprendre  la  dé- 
fense de  plusieurs  accusés,  et  il  eut 
le  bonheur  d'en  arracher  quelques- 
uns  à  la  mort.  L'année  suivante,  il 
épousa  une  demoiselle  Granito,  jeune 
personne  d'un  rare  mérite ,  qui  avait 
contribué ,  elle  aussi,  à  sauver  de  no- 
bles têtes.  Il  continua  d'exercer  la 
profession  d'avocat  jusqu'en  1806, 
époque  à  laquelle  Joseph  Bonaparte, 
ayant  remplacé  les  Bourbons  sur  le 
trône  de  Naples,  le  nomma  conseiller 
d'État ,  président  de  la  section  de  lé- 
gislation et  directeur  du  Bulletin  des 
lois.  Ricciardi   commença  dès  lors 
cette  réorganisation  de  l'ordre  judi- 
ciaire ,  cette  réforme  de  la  législation 
qu'il  devait  achever  en  qualité  de 
grand  -  juge  sous  le  règne  de  Joa- 
chim Murât.  Nommé  par  celui-ci,  au 
mois  de  février  1809,  grand  digni- 
taire de  l'ordre  des  Deux-Siciles ,  il 
fut,  le  4  nov. suivant,  chargé  du  porte- 
feuille de  la  justice,  auquel  on  ajouta 
celui  du  culte.   Le  code  Napoléon 
avait  déjà  pris  la  place  de  l'ancienne 
législation,  mais  la  partie  pénale  con- 
tenait  certaines   dispositions    qu'il 
était  urgent  de  modifier  ou  de  sup- 
primer. Ce  fut  pendant  plus  de  cinq 
ans  le  principal  objet  des  soins  de 
Ricciardi,  et  grâce  à  ses  efforts  on  vit 
à  Naples,  en  1813  ,  ce  qui  ne  devait 
être  accompli  en  France  que  beau- 
coup plus  tard,  la  révision  du  Code 
pénal,  d'où  il  fit  disparaître  la  peine 
de  mort  pour  l'infanticide,  la  fausse 
monnaie  et  le  vol  à  main  armée  non 
suivi   de   meurtre,  la  marque  pour 
les  condamnés   aux  travaux  forcés, 
et  la  mutilation  pour  les  parricides. 
Plusieurs  autres   peines  furent   mi- 
tigées ou  graduées  convenablement, 


RIC 


Rïr 


h  h 


pn  sort**  qii»'  lo  (odi"  ri  '|ioIit<ini  «i»»- 
vint  tin  des  nuMllours  de  l'Europe. 
Le  minisire  refonnaleur  reconstitua 
Tordre  judiciaire  sur  de  nouvelles 
hases  et  s'appliqua  surtout  à  faire 
choir  de  magistrats  aussi  intègres 
qu^»clair(^s.  Enfin,  pendant  son  mi 
nistère,il  n'y  eut  pas  de  persc^cutions 
politiques,  et  les  tribunaux  jouirent 
d'une  entière  indt^pendance.  Ministre 
du  culte,  il  améliora  l'enseignement 
dans  les  établissements  ecclésiasti- 
ques. Le  titre  de  comte  de  Camaldoli 
fut,  en  1814,  le  prix  de  ses  services. 
A  cette  époque  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  diriger  dans  d'autres  voies  la 
politique  de  son  souverain  ;  mais  n'y 
ayant  pas  réussi  il  voulut  du  moins 
rester  jusqu'à  la  lin  fidèle  à  sa  for- 
tune, et  ne  se  retira  des  affaires 
que  le  18  mai  1815,  c'est-à-dire 
lorsque  le  beau-frère  de  Napoléon 
eut  à  jamais  perdu  le  trône  de  Na- 
ples.  Rappelé  au  ministère  en  1820, 
à  la  suite  de  la  révolution  qui  força 
Ferdinand  IV  à  proclamer  la  consti- 
tution espagnole,  Ricciardi  reprit  le 
portefeuille  de  la  justice  et  du  culte, 
et  fut  en  outre  chargé  du  départe- 
ment de  la  police.  Ses  vues  étaient 
larges  ,  mais  le  temps  lui  manqua 
pour  les  mettre  à  exécution ,  car  le 
régime  constitutionnel  ne  dura  que 
neuf  mois  ,  et  son  ministère  lut  en- 
core plus  court.  Il  donna  sa  démis- 
sion le  5  décembre  1820,  et  le  18  du 
même  mois  il  quitta  la  vie  publique 
avec  ses  collègues  qui  tous  voulu- 
rent le  suivre  dans  sa  retraite.  Pen- 
dant les  cinq  mois  de  son  ministère, 
il  n'avait  pas  présenté  moins  de  dix 
rapports  également  remarquables  par 
les  matières  qui  en  faisaient  le  sujet 
et  par  le  talent  avec  lequel  elles  étaient 
traitées.  Il  s'agissait  de  nouveaux  per- 
fectionnements à  apporter  au  Code 
pénal,  d'une  loi  sur  le  port  d'armes, 


l'di»  rriïiarurmiMit  delà  magistrnture, 
d'un  coup  d'œil  gén«M'al  sur  la  situa- 
tion de  la  justice,  du  culte  et  de,  la 
police,  de  l'c-tablissetiient  du  jury  et. 
d'une  circulaire  à  adresser  aux  év(V 
ques  et  aux  curés  du  royaume.  Ces 
derniers  rapports  forent  fraduilsen 
français  ou  cités  avec  éloge  par  plu- 
sieiirs  journaux  étrangers.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'insérer  ici 
le  passage  de  VHistoire  de  Naplex  , 
dans  lequel  Colletta,  apprécie  les  ac- 
tes du  comte  de  Camaldoli.  •  Le  mi- 
nistre de  la  justice,  était  Ricciardi, 
déjà  illustré  sous  Joseph  et  sous  Joa- 
chim.  Comme  la  réforme  des  Codes 
n'était  pas  urgente,  et  qu'il  espérait 
des  temps  plus  calmes  pour  discuter 
chaque  loi,  il  ne  songea  qu'à  satis- 
faire aux  besoins  les  plus  pressants. 
A  cet  effet,  il  proposa  un  remanie- 
ment dans  le  personnel  de  la  magis- 
trature, dont  un  grand  nombre  de 
membres  n'avaient  dû  leur  élévation 
qu'à  la  faveur... Il  s'appliqua  dès  lors 
à  réformer  cette  partie  de  la  consti- 
tution qui  attribuait  au  conseil  d'État 
la  faculté  de  nommer  les  magistrats, 
faculté  que  Ricciardi  réclama  pour  le 
ministre,  tout  en  laissant  au  conseil 
le  droit  d'approuver  ou  d'infirmer  les 
nominations.  Quoiqu'il  parlât  à  son 
avantage,  sa  franchise,  ses  bonnes  in- 
tentions triomphèrent  de  l'envieet  des 
préventions.  Ensuite  il  établit  pour 
les  nominations  et  les  promotions 
des  magistrats  des  règlements  con- 
formesù  la  liberté,  à  l'équité,  au  bien 
public,  et  aussi  infaillibles  que  peu- 
vent l'être  des  jugements  humains. 
Mais  ce  qui  fait  la  principale  gloire 
de  ce  ministre,  c'est  d'avoir  rétabli 
le  jury  (1),  ancienne  institution  que 
nos  pères  avaient  laissé  tomber  en  dé- 
suétude. Apres  avoir  éclairci  tous  les 


(r)  Colletta  se    trompe  :    Ricciardi   arajt 
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points  douteux,  il  proposa  le  concours 
de  jurés  pour  les  affaires  criminelles, 
et  abandonna  à  des  formes  de  j  ngement 
plus  expéditives  les  simples  de'lits  ou 
contraventions.    En    relevant  cette 
institution,  Ricciardi  prit  les  meil- 
leures ide'es  des  législations  française, 
anglaise  et  américaine,  mais  il  ren- 
chérit sur  toutes  les  lois  de  ces  trois 
nations  pour  donner  des  garanties  à 
l'accusé*,  partialité  qui  tourne  quel- 
quefois au  détriment  de  la  justice, 
mais  qui  est,  bien  plus  que  les  actes 
d'une  inflexible  rigueur,   propre   à 
développer  les  vertus  civiques  et  les 
bonnes  mœurs.  »  Partisan  des  gou- 
vernements constitutionnels  de  Fran- 
ce et  d'Angleterre,  et  par  conséquent 
de  l'établissement  de  deux  chambres, 
Ricciardi   n'aimait  pas  la  constitu- 
tion espagnole,  qu'il  croyait  ne  pou- 
voir être  que  fatale  à  son  pays^  aussi 
dès  le  jour  où  il  prit  place  au  con- 
seil, il  exprima  sa  pensée  en  termes 
énergiques,   et  quand  plus  tard  il 
s'agit  de  présenter  au  parlement  le 
tameux  message  par  lequel  le  roi  de- 
mandait à   partir  pour   Laybach,  le 
ministre  obtint,  après  une  vive  oppo- 
sition, qu'une  réforme  de  la  consti- 
tution fût  en  même  temps  proposée 
à    l'asseuiblée    nationale,    réforme 
dans  le  sens  des  d^ux  chambres,  et 
cela  après  avoir  reçu  des  ambassa- 
deurs   des     principales    puissances 
l'assurance   formelle   qu'iuui  consti- 
tution k  la  française  ou  li  l'anglaise 
serait  non-seulement  tolérée,  mais 
reconnue.  Telles  étaient  les  vues  de 
lîicciiirdi  en  signant  ce  message  (lui 
souleva  contre  le  minislèrc  une  par- 
tie du  parlement  et  les   carbonari, 
dont  la  fureur  s'exhala   en   cris  de 
mort.  Ricciardi  n'etail  pas  honwnc  à 


liini  propose  r<!t;«l>linncmriit  »lii  Jury,   iiiuis 
Aou  [irujal  resta  u  l'ctat  deruppurt. 


reculer  devant  les  menaces  :  voyant 
que  le  gouvernement  n'était  pas  pos- 
sible en  présence  d'une  faction  qui 
aspirait  au  despotisme,  il  ne  craignit 
pas  de  proposer  en  plein  parlement, 
la  suppression  des  sociétés  secrètes; 
mais  la  pusi'lanimite'  des  princes  ,  la 
faiblesse  ou  les  affections  de  beaucoup 
de  députés,  et  surtout  l'influence  des 
factieux  empêchèrent  ce  coup  de  vi- 
gueur devenu  indispensable-  Il  en 
résulta  que  le  parlement  repoussa  la 
partie  du  message  qui  concernait  la 
réforme  de  la  constitution,  et  con- 
sentit au  départ  du  roi;  c'élait  voter 
sa  propre  ruine.  Ricciardi,  qui  con- 
naissait toute  la  portée  d'une  telle 
faute,  donna  sa  démission,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  tous  ses  collè- 
gues. Depuis,  il  resta  étranger  aux  af- 
faires et  ne  vécut  plus  que  pour  sa  fa- 
mille et  pour  les  lettres.  Membre,  dès 
1807,  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces de  Naples  (section  des  sciences 
morales),  il  en  avait  été  plusieurs  fois 
élu  président  triennal,  et  après  la 
mort  de  l'évêque  de  Pouzzoles,  Ro- 
sini,  il  lui  succéda  dans  les  fonctions 
de  président  à  vie  des  trois  sections 
de  la  Société  royale  bourbonnienne. 
Sa  maison  était  le  rendez-vous  des 
savants,  des  littérateurs  ;  il  n'arri- 
vait pas  à  Naples  un  voyageur  de 
distinction  qui  ne  tînt  à  honneur 
de  lui  être  présenté.  L'ûge  n'avait 
point  alfaibli  ses  facultés  intellec- 
tuelles; bien  qu'il  fût  dans  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année  et  qu'il  souf- 
fiît  horriblement  pendant  sa  der- 
nière maladie,  il  se  faisait  lire  Ho- 
race et  Virgile,  et  souvent  il  inter- 
rompait U'  lecteur  pour  réciter  lui- 
même  des  passages  entiers  de  ces 
poètes.  Le  cviulv.  hicciardi  de  Camal- 
doli  mourut  le  17  dec.  1842,  laissant 
i\ci\\  (ils  et  deux  filles  dont  Tune  a 
épouse  M.  Capccclatro.SouiÉ/oyt'  lut 
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proiidiict'  par  le  inaniiiis  de  Ceva- 
Grimalilije  11  juin  i8i3,àl'aca{|(^iiiic 
(lessritMices  de  Naples,  et  iriipriiin'  la 
ijièrne  année  (in— J").  —  Le  (ils  cadet 
d(i  comte  de  Canialdoli,  M.  Joseph 
lîieeiardi,  habite  Paris,  et  y  a  pnhli(^en 
italien  dilli'rentes  poc'sies  et  l)rochu- 
res  politi<|iies  :  I.  Uistoirc  d'Italie 
de  1850  à  1900,  Paris,  1842,  in- 12. 

11.  Discours  aux  Italiens^  Paris, 
18i3,  in-12.  Ul.  Poésies,  18  14,  in-12. 
IV.  A  la  mémoire  des  Frères  Ban- 
diera,  Paris,  1844,  in-12.  V.  Encou- 
ragements à  l'Italie,  Paris,  1846,  in- 

12.  j  A— Y. 
niCCOBOXI  (Antoine),  pliilo- 

lo^ue  italien,  naquit  en  1541  à  Ro- 
vigo,  petite  ville  de  l'Etat  vénitien. 
Qnoiqu'il  lut  d'une  extraction  obs- 
cure, il  fit  de  bonnes  études  à  Venise 
et  à  Padoue,  où  il  eut  successivement 
pour  maîtres  Paul  Manuce,  Ch.  Sigo- 
nio  et  Marc-Ant.  Muret.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  suivit  des 
cours  de  jurisprudence,  et,  très- 
jeune  encore,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  belles-lettres  dans  sa  ville 
natale.  Le  corps  municipal  accorda 
même  le  droit  de  bourgeoisie  à  sa 
famille,  en  récompense  d'un  discours 
à  la  louange  de  la  jurisprudence  pro- 
noncé publiquement  en  1567  par 
Riccoboni.  Il  se  rendit  en  1571  à 
Padoue ,  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit  k  l'université  de  cette  ville. 
Il  voulait  se  consacrer  entièrement 
à  la  jurisprudence,  qui  paraissait  lui 
olîVir  plus  d'avantages  que  la  carrière 
littéraire^  mais,  sur  les  instances  de 
ses  amis,  il  accepta  une  chaire  d'hu- 
manités et  de  rhétorique.  Ses  trois 
discours  d'inauguration,  de  Studiis 
liber alium  artium,  de  Studiishuma- 
nitatis  ,  de  Studiis  artis  rheloricœ , 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  mé- 
rite. Cependant  il  ne  professa  d'abord 
qu'en  second,  puis  il  devint  premier 


professeur  en  1572,  avec  un  traite- 
ment (ju'on  augmenta  ii  diverses  re- 
prises; et  la  ville  de  Padoue  lui  con- 
féra aussi  le  droit  de  bourgeoisie  en 
1581.  Quehjues  années  plus  tard, 
Riccoboni  soutint  une  polémique 
contre  Sigonio  ,  son  ancien  maître. 
Celui-ci ,  profond  latiniste, entreprit 
de  compléter  le  traité  de  Cicéron  de 
Consolatione y  dont  on  ne  connais- 
sait que  des  fragments.  Ayant  rem- 
pli les  lacunes  par  des  morceaux  de 
sa  composition,  il  jiublia  l'ouvrage 
comme  un  manuscrit  récemment  dé- 
couvert sous  ce  titre  :  M.  TulliiCice- 
ronis  C-^KJ^olatio,  liber  quo  se  ipsum 
de  filiœ  morte  consolatus  est,  nunc 
primum  repertus  et  in  lucem  edilus 
a  Francisco  Viannello,  Veneto ,  Ve- 
nise, 1583,  in-8°;  réimprimé  la  mô- 
me année  à  Plaisance,  à  Paris,  à  St  ras- 
bourg,  à  Francfort,  etc.,  et  à  Paris 
(Lyon),  1584,  in-12.  Riccoboni  s'a- 
perçut bientôt  de  la  supercherie,  et 
la  dévoila  dans  une  lettre  intitulée: 
de  Consolatione,  édita  sub  nomine 
Ciceronis,  Epistola  ad  Hieronymum 
Mercurialem^  qui  fut  insérée  dans 
une  nouvelle  édition  du  livre,  avec 
deux  réponses  de  Sigonio ,  que  son 
adversaire  réfuta  encore.  Cependant 
le  traité  de  la  Consolation  a  passé 
pour  authentique  pendant  long- 
temps; mais  la  supposition  en  est  bien 
constatée  aujourd'hui  {voy.  Cicéro?^, 
VIII,  547,  et  Sigonio,  XLII,  337). 
Riccoboni  avait  attaqué  la  généalo- 
gie fabuleuse  que  Joseph  Scaliger  et 
son  père  s'étaient  fabriquée  ,  et  avait 
même  fourni  à  Scioppius  des  rensei- 
gnements pour  en  démontrer  la  faus- 
seté. Cette  conduite  lui  attiral'anim- 
adversion  de  J.  Scaliger ,  qui  en 
parle  dans  ses  ouvrages  avec  un  mé- 
pris injuste,  et  va  jusqu'à  l'appeler 
Porcus  Riccobonus ,  car  sa  vanité 
blessée  s'exhalait  toujours  en  injures. 
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Apres  ving-huit  hus  de  professorat 
;i  l'université  de  Padoue,  Ant.  Ricco- 
boni  mourut  de  la  pierre,  dans  cette 
ville,  en  1599(1).  Son  corps,  trans- 
porté à  Rovigo,  yfutinhiimé  dans  le 
tombeau  qu'il  avait  fait  construire 
pour  lui  et  sa  famille,  à  l'église  de 
Siint-François.   Outre  les  opuscules 
que  nous  avons  déjà  cités  ,  quelques 
autres  discours  et  oraisons  funèbres, 
on  a  de  lui  :  I.  Commentarius  inquo 
per  locorum  coUationem  eœplicatur 
doctrina  librorum  Ciceronisrhetori- 
corum,Venise,  1567;  Francfort,  1596, 
in-8«.   II.  De  Historia  liber;  cum 
fragmentis   historicorum    veterum 
latinorum  summa  fide  collectis,  Ve- 
nise, 1568,  in-S".  L^auteur  traite  d'a- 
bord des  qualités  de  l'histoire  et  de 
sa  nécessité  pour  les  sciences  ;  puis 
il  donne  les  fragments  qui  nous  res- 
tent des  anciens  historiens  latins, 
dont  les  ouvrages  sont  perdus,  en- 
tre autres,  de  Caton  le  Censeur,  de 
Masurius  Sabinus  (voy.  ces  noms, 
VIII,  405,  et  XXXIX,  436),  etc.  Ce 
livre  et  un  autre  opuscule  de  Ric- 
coboni,  de  Scribenda  historia^  ont 
été  insérés  dans  le  recueil  intitulé  : 
Penus  artis  historicœ,  Baie,  1579, 
2  vol.   in-S".  III.  Aristotelis   Artis 
rhetoricœ  libri  très,  grœcœ  et  lati- 
ne,etc.,Venise,l579;Francfort,1588, 
in-8°.  IV.  Aristotelis  liber  de  poe- 
tica  latine  conversus,  Venise  ,  1579, 
in-8^  ibid,    1584,   in-4%  Padoue, 
1587,  in-4».  Ces  versions  latines  de 
la  Rhétorique  et  de  la  Poétique  d'A- 
ristote    firent    beaucoup  d'honneur 
àRiccoboni;    mais  les  savants,  en 
lui  donnant   de  justes   éloges,   re- 


(r)  Et  non  on  iCnto,  comme  le  dit  l'hiiito- 
rien  dr  Tl.on  ;  1»  dittr.  de  i5.,(,  eif  J„dlqure 
Hiiud  rrpitaplii.  que  Ir  P  Rtiriial)»-  Hi,  ,„Im,. 
m,  iihlié  de  l'ordre  det  ()liv»:iiiin» ,  rt  frère 
dAntoinr,  fit  mettre  eu  ifu .')  «ur  le  tomhfiiu 
àr.  eelai-ci. 
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greUerpnf    qu'il    n'eût    pas   rendu 
assez   scrupuleusement    le  sens   de 
son  autt-ur.  V.  De  Consolatione  édi- 
ta sub  nomine  Ciceronis  judicium 
secundiim,    Vicence,    1585,    in-8». 
C'est  une  seconde  réponse  à  Sigouio, 
dans  la  dispute    dont    nous  avons 
parlé.  VI.  Praxis  rhetorica^  sive  de 
Usu  rhetoricœ^  etc.,  Cologne,  1588 , 
in-8<^;   Francfort,  1595,  in-8°.  On 
trouve  dans  cette  dernière  édition 
une  dissertation  de  Riccoboni  inti- 
tulée :   A  Joanne  Mario  Mattio  (2) 
Dissensio  de  quibusdam  locis  Quin- 
tiliani   probaniibus  Rhetorica  ad 
Herennium  esse  Cornificii.im  il  pré- 
tend, d'après  quelques  passages  de 
Quintilien  ,  que  le  traité  Rhetorica 
ad  Herennium  est  de  Cornificius  et 
non   pas  de  Cicéron.   Beaucoup  de 
savants  sont  du  même  avis  {voy.  Ci- 
céron, VIII, 542).  VU.  Defensor^sive 
pro  ejus  opinione  de  Epistola  Horatii 
ad  Pisones ,  in  Nicolaum  Colonium^ 
Ferrare,  1591,  in-8°.  Riccoboni  sou- 
tient contre  Nicolas  Coloni,  philolo- 
gue de  Bergame.  qu'Horace  n'a  pas 
eu  le  dessein  de  faire  dans  cette  épî- 
tre  un  Art  poétique  proprement  dit , 
mais  qu'il  a  seulement  voulu  signa- 
ler les  défauts  des  poètes  contempo- 
rains ;  et  cette  opinion  paraît  effec- 
tivement très-probable  (voy. Horace, 
XX, 554).  VIII.  Orationum  voluminn 
duo,  Padoue ,  1592,  in-4o.  C'est  un 
recueil   de  discours   prononcés  par 
Riccoboni  en  diverses  circonstances. 
IX.  Aristotelis  Ethica  latine  versa. 


{•i)M\ziio,  en  lutin  iValttus  [Jtan-Marius], 
lié  à  IWescij,  |ii  oletsa  lo  iiuiiiiinité»  à  Alexan- 
drie, dans  le  Milanais,  et  mourut  en  1600, 
luiit^ant  quelques  ci  lits  -ttir  la  grammaire  11 
Hv.iii  jiri>  !<•  [>.irti  de  Sigonio  «outre  Ricco- 
honi  diiui  tiMir  |u)1cniiqiie  reirttive  «ti  traite 
d*  la  Coniolation  ,  et  il  pubtid  «  «e  .sujet. 
l'ro  Si^onio  di-Jtntio  rouira  in^ratum  Rk  rn- 
niinbouniTi  (>  puéril  jeu  de  mot»  ne  rendait 
pn%  la  rauiie  medleure. 
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PadoiH',  1593,  in-8';  Hanovre,  K.IO, 
in-8''.  Cotte  traduclion  de  la  Mo- 
rale d'Arislolc  est  accttiMpagiice 
d'un  commentaire.  X,  De  Gymna- 
sio  Patavino  commcntariorum  libri 
sex,  etc.,  Padoue,  1598,  in-4o.  C'est 
l'histoire  de  runiversité  de  Padoue. 
L'auteur  y  a  inséré  quelques»-uns  de 
ses  discours  qui  n'avaient  point  eci- 
core  été  imprimés,  ainsi  que  plu- 
sieurs lettres  de  Sigonio  et  d'autres 
savants  avec  ses  réponses,  sur  la  dis- 
pute occasionnée  par  le  livre  de  la 
Consolation.  L'ouvrage  de  Riccoboni 
est  curieux,  mais  ceux  que  Toma- 
sini,  Papadopoli  et  Facciolato  {voy. 
ces  noms,  tom.  XIV,  XXXII  et  XLVI) 
ont  publiés  postérieurement  sur  l'u- 
niversité de  Padoue  sont  plus  mé- 
thodiques et  naturellement  plus 
complets.  P — RT. 

RICCOMANNI  (Louis), agronome 
italien,  naquit  le  10  septembre  1741, 
à  Sabine ,  dont  son  père  était  gou- 
verneur. Après  avoir  commencé  ses 
études  dans  cette  ville ,  il  les  conti- 
nua à  Recanati  et  à  Ripatransoue. 
Destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  le  jeune  Louis  s'occupa 
quelque  temps  de  théologie,  mais  il 
y  renonça  bientôt  et  alla  étudier  le 
droit  à  Camerino.  Sur  ces  entrefaites, 
son  père  étant  mort ,  il  fut  obligé  de 
se  rendre  à  San-Genisio  ,  dans  la 
Marche  d'Ancône,  sa  patrie  origi- 
naire, afin  de  mettre  ordre  à  des  af- 
faires de  famille.  Lk  il  voulut  conti- 
nuer l'histoire  de  cette  ville ,  com- 
mencée et  déjà  en  partie  publiée  par 
le  défunt,  mais  il  ne  s'acquitta  point 
de  cette  tâche,  et  il  n'y  avait  pas  deux 
ans  qu'il  était  à  San-Genisio,  lors- 
qu'il le  quitta ,  en  1766,  pour  aller  se 
fixer  à  Rome.  Il  y  reprit  ses  études 
de  droit ,  et  se  fit  recevoir  avocat.  Il 
devint  ensuite  auditeur  d'un  prélat  et 
bibliothécaire  du  cardinal  Salviati. 


Ricttonwinni  s'occupa  simullAuémrrït 
de  lilt(;rature,  de  poésie,  d'arc.h(>o- 
logie  ,  d'économie  publique  et  sur- 
tout  d'agronomie.   Ce    fut    lui   qm 
suggéra  l'idée  de  fonder  à  Montecchi-) 
une  société  agricole,  la  première  qii! 
ait  existé  dans  les  États  pontificaux. 
Il  fut  membred'un  grand  nombred'a- 
cadémies,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons la  société  agricole  de  Turin  et 
celle  des  Géorgophiles  de  Florence. 
Il  mourut  le  7  avril  1788  d'un  coup 
d'apoplexie  qui  le  frappa  en  voiture 
comme  il  se  rendait  à  Bracciano.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Commentaire  de 
Vespasien  de  Florence  sur  la  vie  de 
Fr.  Filelfo ,  tiré  d'un  manuscrit  et 
illustré  de  notes,  Rome,  1775.  II. 
Journal  d'agriculture  et  de  com- 
merce ,  dédié  au  souverain  pontife 
Pie  VI,  Rome,  1776.  Hl.  Journal 
d' agriculture  j  ou  Diario  economi- 
00,  Rome,  1777,  2  vol.  IV.  Appen- 
dix  ad  decisiones  sacrœ  rotœ  ro- 
mance coram  R.  P.  D.  Ansaldo  de 
Ansaldis  ejusdem  S.  R.  auditore  et 
postea  decano,  prodit  sub  auspiciis 
Em.    ac  Rev.  D.   Card.   Gregorii 
Salviati  opéra  et  studio  Aloysii  Ric- 
comanni,  qui  argumenta,  summaria 
et  indices  addidit,  Rome,  1779.  V. 
Journal  des  arts  et  du  commerce^ 
avec  cette  épigraphe: Hoc  opus ,  hoc 
studium  parvi  properamus  et  am- 
pli ,  Si  patriœ  volumus ,  si  nobis 
vivere  cari,  Macerata,  1780.  VI.  Re- 
rum  naturaliumMontis  Marii  prope 
urbem  descriptio  societati  georgicœ 
TrejensiexhibitaaPetro  Schillingio 
museo   Zeladiano   et    Kircheriano 
prœfecto ,    Aloysio   Riccomanni   et 
JoanneCalisto  Benigni,  Rome, 1782. 
VII.    Senatusconsultum    munie ipii 
Terracinensis pro  adlectione  Aloysii 
Braschi  Onesti,  PU  VI  sororis  filii , 
in    ordinem    patriciorum^    elabo- 
ratum  ab  A.  Riccomanni ,  additis 
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nonnulliâ  annotationihus ,  1782. 
VIII.  Lettre  de  M.  Â.  L.  R...,  mem- 
bre correspondant  de  VAcadémie 
royale  des  Géorgophiles  de  Floren- 
ce, etc.,  à  M.  Romulus  Grimaldi. 
président  de  la  Société  agricole  de 
Montecchio,  sur  la  pépinière  de  plan- 
tes choisies  établie  à  Villeneuve , 
près  de  Chambéry,  avec  le  catalogue 
raisonné  de  ces  plantes,  Rome,  1785. 
OutrecesouvragPSjRiccomanni  avait 
publié  une  ode  à  l'occasion  des  noces 
d'un  dp  ses  amis;  il  a  laissé  inédits 
pliisieurs  mémoires  importants  sur 
l'agriculture  et  sur  d'autres  sujets. 
Ce  sont  :  1°  une  Dissertation  sur  l'a- 
griculture romaine  et  sur  le  com- 
merce de  ses  produits  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'à  l'année  1780; 
2"  de  rAnthmétique  politique  de 
M.Young,  traduite  de  l'anglais  en 
français,  par  M.  Fréville;  3**  sur  la 
pénurie  des  monnaies  k  Rome  et  sur 
les  remèdes  à  y  apporter;  4°  sur  la 
culture  des  oliviers  et  la  fabrication 
de  l'huile  ;  5°  de  la  culture  des  pom- 
mes de  terre  et  du  moyen  d'en  faire 
de  bon  pain  ;  G"  Observations  sur 
réj)izootic  qui  s'est  manifestée  dans 
la  Marche  et  dans  les  autres  pro- 
vinces des  États  pontificaux;  7"  Des- 
cription de  l'antique  château  de  Tri- 
buco  à  Sabine,  avec  notes  et  docu- 
n.rnls;  8"  Les  Maremnies  deCorneto; 
remèdes  pour  les  ann-iiorer.    A — y. 

lîlCFIH'TI  (PniLiri'E),  jésuite 
célèbre  [)ar  ses  travaux  sur  les  anti- 
quilrsrt  l'histoire  de  l'illyrie, revint 
à  Rome  (1720)  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  en  Dalmalie  comme 
missionnaire.  Le  pape  Clément  XI , 
h  qui  l'on  Gt  cunnaîlre  ce  qu'il  avait 
rapporté  de  cette  provjn/JC,  luiouvril 
les  bibliotbè(|iies  de  l^'uie  ,  particu- 
lièrement cellç  du  Vatnuitt  et  il  le 
renvoya  de  nouveau  en  Dalmatie, 
soutenu  pur  les  secours  de  sa  haute 
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protection.  Pacifique  Bizza,  arche- 
vêque do  Spalatro,  se  joignit  à  Ri - 
ceputi  dans  cette  mission  littéraire; 
de  concert ,  ils  fouillèrent  dans-  les 
biblTothèques  et  les  archives  de  la 
Dalmatie.  Étant  de  retour  à  Rome 
avec  ses  riches  matériaux ,  Riceputi . 
appuyé  par  les  papes  Innocent  XIII 
et  Benoît  XIV,  continua  ses  recher- 
ches dans  les  bibliothèques  de  Rome. 
A  sa  mort,  il  laissa  près  de  300  vo- 
lumes manuscrits  sur  l'illyrie.  Il 
avait  publié  le  plan  de  son  histoire 
ecclésiastique  de  l'illyrie  dans  l'ou- 
vrage suivant  :  Prospectus  lUyrici 
sacrij,  Padoue,  1720,  in-fol.  Voici  sa 
division  :  1°  Acta  Illyricorum  antis- 
tilum;  2°  Collée tio  sacrorum  conci- 
liorum  et  legationum  apostolicarum 
ad  ecclesiam  lllyricam  spectantium; 
3^  de  VitU  et  moribus  sanctorum 
hominum ,  qui  ecclesiam  lllyricam 
illustrarunt ,  quique  in  cœlitum  nu- 
merum  relati  sunt;  4°  Monasticon 
illyricum,  seu  historia  Monasterio- 
rum  et  Sanctimoniaiium  Illyrico- 
rum. Voici  le  plan  qu'il  fit  paraître 
k  Rome  (1732)  sur  l'histoire  profane 
de  l'illyrie  qu'il  se  propus.iil  de  pu- 
blier. P.  L  de  Aboriginibus  lUyri- 
cis  et  circumillyricis  hyperboreis. 
P.  II.  de  Aborigenibus  lUyricis  me- 
ridinnalibus ,  necnon  de  Pelasgis , 
Liburnis,  Siculis  et  Ctltis,  qui  abo- 
riginum  themata  et  imperium  ever- 
terunt.  V  III.  De  IlomaniSy  (Jrœcis, 
Sarmatis  et  Dacis ,  qui  alii  post 
alios  christiani  Illyrici  partes  obti- 
nuerunt^  et  plura  secula  cum  impe- 
rio  coluerunt.  P.  IV.  de  Vcnetis  y 
Ilungaris^ Ninianiis,  Ollhomannis^ 
Alemannis,  qui  alii  post  alips,  etc. 
Ces  m  inu>cnls  préi'ienx  sont  tonibés 
enlic  les  mains  (!<•  Farlali,  qui  a  su 
en  tirer  |)arti.  G  -  y. 

lilCIlAltl),  de  Reims ^  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-François  d'As- 
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sise ,  florissait  dans  le  XIV«  siècle. 
Écolàtre  ch»  Heiius  vers  1370,  il  se 
rendit  célèbre  par  son  dUxjiienre  et 
par  son  énniitioii.  Il  lit,  pour  satis- 
faire Jean  de  Craon,  son  arclievècpie, 
des  iioinélies  pour  les  diiuanches  et 
h'S  (êtes  (les  saints,  et  donna  une 
édition  des  œnvresde  saint  François. 
Ses  homélies  ont  pour  titre  :  Sermo- 
nes  de  temporc  et  de  sanctia,  lib. 
duobus.  Voyez  Wadin^,  Scriplores 
ord.  iïiinorum.  p.  306.  Triiliènie,  qui 
le  confond  avec  Richard  Piques,  ar- 
chevêque de  Reims,  l'a  mis  au  nom- 
bre des  hommes  illustres.  L— c — j. 

UICIIAKI)  de  Hantesierck  (le 
baron  Fhançois-Mahie  Claude),  cé- 
lèbre médecin,  né  dans  les  premières 
années  du  X  Vlll'*  siècle,  fit  de  bonnes 
études  médicales  à  Paris,  et  pratiqua 
aussitôt  après  dans  cette  ville  avec 
quelques  succès.  Il  fut  ensuite  méde- 
cin de  rhôpital  militaire  de  Sarre- 
Louis,  et  en  1735,  médecin  ordi- 
naire de  l'armée  d'Allemagne.  Son 
crédit  augmenta  encore  beaucoup 
lorsque,  appelé  à  Metz  en  1744,  il  eut 
part  à  la  guerison  du  roi  Louis  XV, 
tombé  malade  dans  cette  ville.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  chargé  avec  le 
général  Chevert  et  l'intendant  Cau- 
martin  d'une  inspection  extraordi- 
naire des  hôpitaux  mililajres  de  la 
province  des  Ïrois-Evêchés.  S'élant 
l)arliculièrenient  fait  connaître  du 
duc  de  Choiseulj  devenu  ministre,  il 
jtuiit  auprès  de  lui  d'une  grande  fa- 
veur et  fut  nommé  premier  médecin 
de  l'armée;  il  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès  ces  importantes 
foliotions  (:n  Flandre  et  en  Allemagne, 
depuis  1758  jusqu'à  la  paix  de  17C3. 
NoniMié  à  celle  époque  inspecteur- 
général  des  hôpitaux  du  royaume,  il 
eut  une  grande  part  a  leur  adminis- 
tration, et  lit,  par  ordre  du  duc  de 
Choiseiil,  un  grand  nombre  d'amé- 


liorations. Ce  fut  par  suite  de  ces 
opérations  (pi'il  publia  en  1700  un 
ouvrage  important  qu'il  dédia  ;i 
son  Mécène,  sous  le  titre  «le  lUtcucll 
d' observations  de  médecine  des  hôpi- 
taux militaires^  2  vol.  in-i",  où  il 
traça  un  très-bon  plan  de  corres- 
pondance, et  montra  la  nécessité  d'é- 
tudier la  topographie  physique  et 
médicale  des  pays  habités  par  des 
troupes.  Il  y  ajouta  quelques  obser- 
vations particulières  et  l'histoire  de 
plusieurs  épidémies  écrite  avec  in- 
térêt et  savoir.  A  la  (in  de  ce  vo- 
lume se  trouve  une  seconde  éditi(;n 
du  formulaire  pharmaceutique  qu'il 
avait  publié  à  Cassel  en  1761.  Le 
second  volume  du  Recueil  parut  en 
1772.  Il  s'y  trouve  une  topogra|)hie 
de  l'Alsace,  du  Roussillon,  du  I>au- 
phiné,  du  Calaisis,  et  la  descrip- 
tion des  épidémies  observées  en 
France  de  1764  à  1770,  Les  hydro- 
pisies  forment  un  grand  chapitre  de 
ce  volume,  et  l'on  y  voit  encore  les 
expériences  faites  sur  cette  maladie 
etquelques  autres  par  ordre  du  gou- 
vernement dans  les  hôpitaux  de 
Metz,  de  Perpignan,  de  Lille  et  de 
Calais.  H  est  dédié  au  marquis  de 
Monteynard  ,  alors  ministre  de  la 
guerre;  ce  qui  prouve  que  dans  tonte 
sa  carrière  médicale  Richard  ne  né- 
gligea aucun  moyen  d'entretenir  son 
crédit  et  qu'il  y  réussit  parfaitement, 
puisqu'il  obtint  successivement,  avec 
le  titre  de  médecin  consultant  du 
roi,  des  lettres  de  noblesse,  qu'il  lut 
décoré  du  cordon  de  Saint-Michel,  et. 
que  sa  terre  de  Hantesierck  fut  érigée 
en  baronnie,  distinction  alors  très- 
rare  et  preuve  d'une  haute  faveur.  Le 
docteur  Richard  mourut  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XVI. 
On  a  encore  de  lui  une  espèce  de 
manuel  médical,  très-utile  pour  les 
praticiens,  sous  le  titre  de  Manière 
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de  connaître  et  de  traiter  les  princi- 
pales maladies  aiguës  qui  attaquent 
le  peuple^  1777,  in-12.     D— g— s. 
RICHARD  (Jean-Pierre),  né  le 

7  février  1743,  à  Beltort,  en  Alsace, 
étudia  d'abord   dans  le  collège  de 
cette  ville,  puis  fut  envoyé  au  collège 
des  jésuites  à  Colmar.  11  entra  dans 
leur  société  en  1760,  c'est  à-dire  la 
veille  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
ce  corps  antique.  Les  coups  dont  on 
frappa    la   Compagnie  n'épouvantè- 
rent point  le  jeune  Richard  et  ne 
ie  détournèrent    pas  de  la  carrière 
dans  laquelle  il  était  entré.  On   vit 
alors  parmi  les  plus  jeunes  jésuites 
braucoup  d'exemples  d'un  pareil  dé- 
vouement qui  les  honorait  à  la  fois 
eux  et  leurs  supérieurs.  Le  P.  Ri- 
chard fut  envoyé  en  Lorraine,  où  les 
ji'suites  trouvaient  momentanément 
nu  asile  sous  la  protection  du   roi 
Stanislas.  Il  demeura  successivement 
h  Nancy,  à  Pont-à-Mousson,à  Liège, 
où  le  prince-évêque  l'appela  pour  di- 
riger l'éducation  de  ses  neveux.  De 
retour  en  France,  il  se   livra  au  mi- 
nistère de  la  prédication.  On  ne  voit 
pas  qu'il  ait  exercé  cette  fonction 
avant  1786,  et  il  avait  alors  43  ans. 
il  prêcha   cette  année-là  le  panégy- 
rique de  saint  Louis  de  Gonzague, 
chez  les  carmélites  de   Saint-Denis, 
et  en  1789  ce  hit  lui  qui  prononça 
le  sermon  de  la  Pentecôte  à  la  cour. 
Les  troubles  qui  suivirent  arrêtèrent 
le  P.  Richard  dans  son  honorable  car- 
rière. 11  ne  quitta  point  la  France  et 
resta  coustanuuent  à  Paris,  sans  néan- 
moins prêter  aucun  serment.  Il  s'oc- 
t:upade  revoir  ses  serinons,   et,  en 
1800,  il  recouunença  à  prOi-lier.  De- 
puis lors  il  remplit  des  statious  dans 
plusieurs  églises.  Lu  I80:>,  le  cardinal 
de  Belloy  le  nonnna  chanoine  de  sa 
métropole,  ce  qui  n'empêcha  point  h- 
P.  Richard  de  continuer  ses  prédica- 


tions, tant  à  Paris  que  dans  les  pro- 
vinces. L'âge  ne  lui  ôtait  rien  de  son 
zèle,  et  en  1818  il  fut  chargé  de  la 
station  du  carême  aux  Tuileries;  il 
devait  même  reparaître  dans  la  cha- 
pelle du  château,  pour  la  station  de 
l'Aventde  1820,  lorsqu'il  fut  enlevé 
par  une  rapide  maladie,  le  29  septem- 
bre de  la  même  année.  Sans  avoir  rien 
de  brillant,  le  P.  Richard  s'était  fait 
aimer  par  un  naturel  heureux,  en 
même  temps  qu'il  se  rendait  utile  par 
son  zèle  à  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
Ses  sermons  furent  réunis  en  1822 
et  imprimés  en  4  vol.  in-12,  Paris, 
Adrien  Leclère.  Us  sont  au  nombre  de 
vingt-neuf,  et  traitent  non  pas  des  su- 
jets vagues  et  généraux,  mais  les  do- 
gmes et  les  préceptes  de  la  religion, 
les  devoirs  les  plus  sérieux  de  la  vie 
chrétienne.  Ils  annoncent  une  grande 
étendue  de  connaissances  en  théolo- 
gie et  en  morale,  la  science  prati- 
que de  l'art  oratoire,  une  imagina- 
tion riche,  brillante,  de  la  noblesse 
et  de  l'élévation  dans  les  sentiments. 
(Voyez  l'Ami  delà  Religion,  XXXI V, 
65  et  177.)  C— L— T. 

RICHARD     (  JOSEPU-CUARLES  ) , 

conventionnel,  né  en  1752  à  la  Flè- 
che, lilsdu  maître  de  poste  de  cette 
ville,  y  fit  d'assez  bonnes  études  chez 
les  oratoriens,  et  vint  aussitôt  après 
à  Paris,  où  il  était  clerc  de  procureur 
lorsque  la  révolution  éclata.  Comme 
la  plupart  des  gens  de  sa  profession, 
il  en  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup d'ardeur.  Retourné  dans  sa  pa- 
trie en  1790,  il  y  fut  nommé  député 
de  la  Sarthe  à  l'Assemblée  législa- 
tive en  1791,  et  l'année  suivante,  à  la 
Convention  nationale,  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis  à  l'exécution.  En  mars  1793, 
il  alla  eu  mission  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest,  où  il  demanda  la 
réintéjrration  du  stupide  Rossipnol, 
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f  t  professa  le  système  de  cette  épo- 
que avec  moins  de  violence  toute- 
fois (jiie  la  plupart  de  ses  collègues. 
Sa  ujodt^ration  le  fit  rappeler  à  la  fin 
de  juin  suivant,  lorsqu'on  voulut  éta- 
blir dans  ces  contrées  le  système  d'ex- 
termination que  la  Convention  avait 
décrété  (1).  Le  21  nivô>e,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  cette  assemblée  , 
puis  envoyé  comme  commissaire  à 
l'armée  du  Nord,  où  il  contribua  au 
rétablissement  de  la  discipline,  et 
n'agit  que  de  concert  avec  les  géné- 
raux. 11  osa  donner  par  écrit,  à  Pi- 
chegru  et  à  Moreau,  l'autorisation  de 
ne  point  exécuter  le  décret  qui  dé- 
fendait de  faire  les  Anglais  prison- 
niers de  guerre ,  et  fit  recevoir 
comme  tels,  par  capitulation,  les  sol- 
dats de  cette  nation  qui  formaient  les 
garnisons  d'Ypres  et  de  Nieuport. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  au  9 
thermidor,  il  s'éleva  avec  force  contre 
les  différents  partis  qui  divisaient  la 
Convention,  et  déclara  que  la  ré- 
publique n'existait  plus  que  dans  les 
armées,  où  il  proposa  d'envoyer  tous 
les  jeunes  gens  de  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Il  fut  nommé  membre  du  Comité 
de  salut  public  à  la  fin  de  1794,  lors 
de  la  clôture  des  Jacobins.  A  cette 
époque,  il  était  à  la  tête  des  troupes 
qui  tirent  évacuer  la  salle ,  fermée 
par  Legendre.  Au  mois  de  mars  1795, 
il  fut  envoyé  une  seconde  fois  à  l'ar- 
mée du  Nord.  En  passant  à  Bréda,  il 
ordonna  de  mettre  en  liberté  un 
grand  nombre  d'émigrés  qu'on  allait 
traduire  devant  une  commission  mi- 
litaire, et  les  sauva  ainsi  d'une  mort 
certaine.  Pendant  cette  seconde  mis- 
sion, il  conclut,  avec  le  gouverne- 
ment batave ,  un  traité  pour  l'en- 


(i)  Phclipjioaiix  ,  dans  se»;  Mt-innires  ,  dit 
fine  Ricliard  v^t  le  seul  liomme  de  l)ieu  qu'on 
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tretien  de  25,000  hommes  de  trou- 
pes françaises  qui,  aux  termes  du 
traité  de  paix  ,  devaient  rester  dans 
le  pays  pendant  plusieurs  années. 
Ce  traité  a  été  exécuté  pendant  toute 
la  durée  de  ce  gouvernement.  De- 
venu par  le  sort  membre  du  conseil 
des  Cin|-Cents,  après  la  dissolution 
de  la  Convention  nationale,  Richard 
y  présenta  divers  rapports,  entre 
autres  sur  la  formation  d'un  corps 
de  vétérans.  Dans  le  mois  de  novem- 
bre 1796,  il  parla  en  faveur  de  M.  de 
Montbrun,  que  le  Directoire  avait 
fait  arrêter.  Il  pressa  la  formation 
d'une  commission  chargée  de  sur- 
veiller les  individus  qui  se  disaient 
médecins,  chirurgiens  et  apothicai- 
res, sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires. Le  6  déc,  à  la  suite  d'une 
peinture  assez  forte  des  brigandages 
que  favorisait  le  port  d'armes,  il 
proposa  une  loi  pour  restreindre  ce 
droit;  mais  cette  proposition  fut  re- 
jetée. Richard  sortit  encore  du  Corps 
législatif  par  le  sort,  le  20  mai  1797, 
et  il  ne  fut  par  conséquent  ni  pre- 
scripteur ni  proscrit  dans  la  révo- 
lution du  18  fructidor.  Ses  liaisons 
avec  Pichegru  et  Moreau  auraient 
pu  le  faire  ranger  dans  la  dernière 
catégorie;  mais  il  sut  toujours  se 
soustraire  à  de  pareils  revers.  Mo- 
reau, devenu  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie  en  1799,  le  fit  nommer 
agent-général  des  hôpitaux  militaires 
dans  cette  contrée ,  ce  qui  était  un 
fort  bon  emploi  ;  mais  il  le  perdit 
bientôt  lorsque  les  Français  furent 
obligés  d'évacuer  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Péninsule,  et  se  hâta  de 
revenir  à  Paris,  où  il  trouva  Bona- 
parte arrivé  au  faîte  de  la  puissance 
sous  le  nom  de  premier  consul,  et 
Fouché,  ministre  de  la  police.  S'étant 
montré  fort  empressé  à  faire  sa  cour 
au  nouveau  maîîre ,  il   fut  nommé 
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dès  la  même  année  à  une  des  pre- 
mières préfectures,  celle  de  la  Haute- 
Garonne,  où  les  partis  opposésavaient 
manifesté,  dans  les  différentes  crises 
révolutionnaires,  une  grande  exalta- 
tion. Tout  en  se  conformant  aux  in- 
structions du  gouvernement  consu- 
laire ,  Richard  sut,  dès  le  commence- 
ment, s'y  concilier  l'estime  de  toutes 
les  nuances  d'opinions,  particulière- 
irient  des  royalistes  jusque-là  oppri- 
més et  persécutés ,  mais  conservant 
encore  les  plus  grandes  fortunes. 
Richard  tira  de  prison  ceux  qui  y 
restaient  depuis  la  malheureuse  in- 
surrection du  comte  de  Paulo  {voy. 
ce  nom,  LXXVl,  364),et>l  acquit  par 
là  une  grande  popularité.  Cependant 
il  quitta  cette  préfecture  en  1806, 
pour  passer  à  celle  de  la  Charente-In- 
férieure ,  où  il  se  conduisit  encore  à 
peu  près  de  même,  méniigeant  habi- 
lement les  partis  opposés,  et  surtout 
obéissant  au  pouvoir  de  la  manière 
la  plus  constante  et  la  plus  humble. 
11  arriva  ainsi  jusqu'à  la  restauration 
où  son  vole  régicide  renii)arrassa 
beaucoup,  sans  le  déconcerter.  Forcé 
de  quitter  sa  préfecture  dans  le  mois 
de  sept.  1814,  il  accourut  à  Paris, 
demanda  la  pernnssion  de  se  jeter  aux 
pieds  de  Louis  XVIH;  implora  sa 
grâce,  en  faisant  valoir  l'échange  de 
0,000  prisonniers  anglais  qu'il  avait 
ordonné  eu  1794,  lorsiju'un  décret 
prononçait  leur  njort,  et  sa  partifi- 
p.itinn,  «Ml  IT'Jj,  (î  réchan-;»^  de.  Ma- 
dame, lillc  i\v  Louis  \  VI.  Louis  X  VIII 
u'hésita  point  à  l'accueillir;  on  sait 
{\uv.  ce  ne  fut  jamais  pour  de  pareils 
houiMies  (lue  ce  prince  se  montra 
inexorable^  il  renvoya  donc  aussitôt 
Kicliard  à  U  piéleclure  de  la  Cha- 
rnite  -  Inférieur»',  (|u'il  continuait 
(radmini.strer  en  mars  1815,  lorsque 
Bonaparte,  échappé  de  l'ilti  d'Elbe 
le  destitua  d'abord,  puis  le  lit  juéfet 
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du  Calvados  sans  que  l'on  sache  pré- 
cisément pour  quelle  cause.  L'anci<Mi 
ministre  de  la  police  Savary,  qui  sans 
doute  avait  quelques  griefs  contre 
Richard ,  a  expliqué  sa  conduite  à 
celte  époque  d'une  manière  un  peu 
fâcheuse.  «Depuis  sa  destitution, 
dit  le  duc  de  Rovigo,  tome  VlU  de 
ses  Mémoires,  il  se  traînait  sur  le 
passage  de  l'empereur,  pour  lâcher 
de  rentrer  en  grâce.  Au  Champ-ile- 
Mai ,  et  durant  la  cérémonie  qui  eut 
lieu  immédiatement  dans  la  galerie 
du  Louvre,  on  le  vit  se  ranger  au 
milieu  des  électeurs  de  la  Haute- 
Garonne,  dans  l'espérance  d'obtenir 
du  monarque  quelques  mots  de  bien- 
veillance. Trompé  dans  sonattent»», 
il  était  sur  le  pavé  de  Paris  lors  d«; 
la  création  de  la  commission  de  gou- 
vernement que  présida  le  duc  d'O- 
trante,  son  ami.  La  situation  de  Ri- 
chard ,  dans  ce  moment,  tourna  à 
sou  proht.  C'était  un  mécontent; 
les  gouvernants  d'alors  se  Ilattèrent 
avecsuccès  d'en  faire  un  ingrat.  Ils  h* 
mirent  sur  les  pas  de  l'empereur  dont 
ifs  avaient  tracé  l'itinéraire,  et  le  char- 
gèrent de  l'epier  et  de  leur  rondie 
compte  de  ses  mouvements,  lorsqu'il 
serait  sur  les  côtes  de  Rocheforl.  P.:r 
ce  moyen  ils  restaient  les  maîtres  de 
s'emparer  de  lui  aussitôt  que  la  prt'- 
sence  des  troupes  étrani^ères  dans  Pa- 
ris aurait  rendu  infructueuse  l'oppo- 
sition qu'aurait  pu  créer  l'enthou- 
siasiiiequi  naissait  encore  de  la  silna- 
tion  uièiiie  de  l'empereur.  Lacoiiiuns- 
sion  d('  gouverneineut  envoya  donc 
Richard  à  son  ancienne  preloclure 
de  la  Chareule-lnhîrieure,  et  il  y 
était  installé  depuis  qnehiue  teiii|)S 
faisant  retentir  les  journaux  du  récit 
(le  ses  «'volutions  nautiques,  pour 
cerner  l'empereur  Mapoléon  ,  lors- 
(|ue  rembarquement  de  celui-ci  à 
bord  du  iiclUrophon  eut  lieu.  Cela 
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♦'\pli<lU('  la  sonrc«^  <k'S  avis  anoiiy- 
nics  (iiu'.  lo  capitaine  M.iitlaiid  ircc- 
vail  à  l)or.l  de  son  vaisseau  et  dont 
il  parle  dans  sa  relation  publiée  en 
1826.    Le   Moniteur    nous   apprend 
aussi,  par  nue  lettre  qu'écrivit,  le  15 
juiluM    isi5,le  |)r(*ft't   maritime,  de 
Rocliefort,  M.  Bonnefonx  ,  que  Ri- 
chard, préfet  de   la  Charente-lufé- 
rieure ,  s'était  enïb.irqué  avec  lui  dans 
un  canot ,   pour  suppléer  aux  rap- 
ports de  la  journée  du  14  (celle  de 
l'embarquement  de  Napoléon).  Sans 
a»loplcr  entièrement    la  version  de 
l'ancien    ministre   impérial ,   on  ne 
peut   pas  douter  que  Richard  n'ait 
alors  rendu  aux  enisemis  de  Bona- 
parte un  service  très-important.  Ce 
(ju'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  sa  prefec- 
turelui  futconservéepar  LouisXVIlI. 
Cependant  il  donna  sa  démission  en 
décembre  1815,  mais  il  obtint  une 
pension  du  roi  ;  et  lorsque  la  loi  de 
18  I6eut  prononcé  l'exil  des  régicides^ 
il  en  fut  seul  excepté  dès  le  commen- 
cement. Retiré  à  Saintes,  il  y  vécut 
heureux  jusqu'à  son  dernier  moment, 
et  y  mourut  le  17  août  1834,  après 
avoir  rempli  de  la  manière  la  plus 
édifiante  tous  ses  devoirs  de  religion. 
Un  de  ses  anciens  secrétaires  a  fait 
de  lui  le  portrait  suivant  :  «  M.  Ri- 
chard avait  beaucoup  d'instruction, 
une  grande  facilité  de  travail ,  une 
élocution  persuasive^  il  a  laissé  la" 
réputaiion  méritée  d'un  bon  admi- 
nistrateur: voilà   la  part  de  ses  ta- 
lents. J'ose   ajouter  qu'il   était   hu- 
main  et   charitable.   Les    chefs   de 
l'armée  royale  du  Midi,  détenus  dans 
des  cachots  infects,  excitèrent  sa  vive 
compassion, et  lui  durent  la  liberté, 
et  sans  doute  la  vie.  Rédacteur,  sous 
ses  yeux,  des  rapports  et  de  la  corres- 
pondance (jui  eurent  lieu  pour  cette 
importante   affaire  avec  le  ministre 
de  la  police  générale ,  Fouché,  j'ose 
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l'aftirmei .  Témoin,  et  souvent  dis- 
tributeur de  ses  aumônes,  j'ose  léga- 
lement allirmer  (ju'il  était  charitable  ; 
s'il  eut  des  défauts,  l'amitié  ne  me 
les  laissa  pas  apercevoir.  »     M  — Dj. 

KICIIAIU)  (Gahp.!i:l),  mission- 
naire, né  à  Saintes,  le  15  oct.  1764, 
était  issu,  du  côté  maternel,  de  la  fa- 
mille de  Bossuet.  Se  destinant  à  r<îtat 
ecclésiastique,  il  commença  ses  étu- 
des de  théologie  au  séminaire  d'An- 
gers, puis  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice  et  reçut  l'ordre  de 
prêtrise  en  1791.  L'année  suivante,  il 
passa  aux  États-Unis  d'Amérique  pour 
enseigner  les  mathématiques  au  col- 
lège de  Baltimore,  que  l'abbé  Émery 
(tJ.cenom,XllI,  117),  supérieur  de  la 
congrégation,  avait  fondé  récemment 
dans  cette  ville;  mais  l'évéque  Carrol, 
sous  la  juridiction  duquel  étaient  pla- 
cés tous  les  catholiques  de  ce  pays , 
jugea  à  propos  d'envoyer  Richard 
desservir  une  mission  à  Kaskakia,  sur 
le  territoire  des  Illinois,  où  se  trou- 
vaient d'anciens  Canadiens  français. 
Il  y  resta  six  ans,  et  alla,  en  1798,  au 
Détroit,  chef-lieu  du  Michigan,  qu'il 
administra  plus  tard  comme  grand- 
vicaire  de  l'évéque  de  l'Ohio,  et  où  il 
établit  une  imprimerie  qui  fut  très- 
utile,  car  il  n'y  en  avait  pas  d'autre 
alors.  La  publication  d'un  recueil  pé- 
riodique en  français,  intitulé  :  Essais 
du  Michigan^ qyi'il  avait  entreprise, 
ne  réussit  pas  à  cause  de  la  difficulté 
des  communications.  La  guerre  ayant 
éclaté  en  1812  entre  l'Angleterre  et 
les  États-Unis  ,  Richard,  tombé  dans 
les  mains  des  Anglais,  fut  transporté 
à  Sandwich  dans  le  Haut-Canada,  et 
put  encore  sauver  de  la  cruauté  des 
Indiens  quelques  autres  prisonniers. 
Quand  il  eut  recouvré  la  liberté,  il  re- 
vint au  Détroit,  qu'il  trouva  en  proie 
à  la  disette,  et  procura  des  secours 
aux  indigents.  Il  commença  en  1817 
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I  construction  en  pierre  d'une  cha- 
•elle  dédiée  à  sainte  Anne  ;  déjà  il 
ivait  fait  reconstruire  ainsi  l'église 
(u'un  incendie  avait  consumée  en 
805.  Aucun  ecclésiastique  avant  lui 
-'était  député  au  congrès  ;  l'abbé  Ri- 
hard  y  fut  élu  en  1823,  et  consacra 
;on  traitement  à  l'achèvement  de  ses 
)ieux  travaux  et  à  d'autres  bonnes 
euvres.  Cet  excellent  prêtre,  après 
ivoir  prodigué  les  soulagements  spi- 
ituels  et  corporels  aux  victimes  du 

choléra  qui  sévit  sur  la  ville  du  Dé- 
.roit  en  1832,  y  succomba  lui-même, 
\gé  de  59  ans.  Le  tome  III  des  An- 
lales  de  la  'propagation  de  la  fol 
contient  plusieurs  Lettres  de  l'abbé 
Piichard.  Z. 

WVCWkJm -BauMgny  (le  baron 
Dubrruerern)  commença  une  car- 
rière remplie  de  travaux  utiles  piir 
des  voyages  en  Europe ,  entrepris  sur 
l'ordre  et  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Ce  fut  lui  qui  découvrit  la 
conspiration  des  frères  Yvan  pour 
incendier  les  ports  de  Brest  et  de 
Tou'on.  Louis  XVI  l'en  récompensa 
en  le  nommant  administrateur  des 
postes.  Le  service  de  cette  adminis- 
tration obtint,  par  ses  soins,  un  de- 
gré de  perfection  inconnu  jusqu'a- 
lors. Richard-Daubigny  fut  nommé 
(onseiller  d'État  en  1783.  Quoi(jue 
Mispect  aux  yeux  du  parti  révoluliou- 
iiaire,  il  traversa  sans  trop  de  mal- 
heur cette  terrible  épotpie.  Appelé  eu 
1803  à  faire  partie  du  conseil  des  hos- 
pices, il  devint  le  créateur  du  traite- 
ment des  aliénés  dans  l'hApital  de  la 
SaljH'lrière.  Il  nrut.  eu  ISC,  le  bre- 
vet d'oflicier  de  la  Légiun-il  lioni;eiir. 

II  avait  épousé  en  1791  M"*  de  IVes- 
.signy,  veuve  du  comte  d'Ogny,  in- 
teutlaut-adjoint  des  postes,  et  il  U)ou- 
rut  vers  1830.  M-dJ. 

lUCIIAIll),  connu  sous  le  nom  de 
Ilichard-Lenoir,  parce  (lu'il  fut  eon- 
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venu  avec  Lenoir-Dufresne  {voy. 
Lknoir-Dufresne,  LXXI,  298),  son 
associé  et  son  ami,  que  les  noms  de 
Richard  et  de  Lenoir  seraient  unis 
dans  la  raison  de  commerce  comme 
l'avaient  été  leurs  cœurs  et  leurs  af- 
faires. Richard  naquit  à  Épinay-sur- 
Odon,  près  de  Villers-Bocage  (Cal- 
vados), le  16  avril  1765.  Son  père  était 
un  feruiier  peu  favorisé  de  la  fortune, 
homme  honnête  et  bon,  mais  simple 
et    sans     beaucoup    d'intelligence. 
Comme  tous  les  enfants  des  paysans 
de  la  contrée,  Richard  fut  envoyé  à 
l'école  jusqu'à  ce  qu'il  sût  écrire  et 
calculer^  car  son  père  n'était  pas  assez 
riche  pour  l'envoyer  au  collège.  Ses 
premières  années  se  passèrent  donc 
à  la  campagne,  dans  des  travaux  peu 
propres  à  développer  son  esprit.  D'a- 
bord il  se  livra  à  quelques  minces  spr- 
culations  à  sa  portée,  mais  du  béné- 
lice  desquelles  il  espérait  tirer  assez 
d'argent  pour   faire    le    voyage  de 
Rouen,  oii   se  portait  toute  sa  nais- 
sante ambition.   En  attendant  (ju'il 
eut  réalisé  une  dizaine  d'écus,  il  allait 
tous  les  mercredis  au  marché  de  Vil- 
lers-Bocage  tenir  les  écritures  d'uu 
jxtit  marchand.  Entin,  en  1782,  Ri- 
chard, âgé  de  dix-sept  ans,  quittâmes 
sabots,  sa  famille  et  son  village,  di- 
rigeant ses  pas  vers  Rouen,  et  empor- 
tant quehiues   pièces  de  six  livres, 
reste  de  ses  économies  dont  sou  père 
avait  employé  la  plus  grande  partie. 
La  première  place  qu'il   put  obtenir 
fut  celle  de  garçon  (ie  magasin  chez 
un  marchand  de  toiles  nouuue  Her- 
uiel  (]iii,  ne  lui  trouvant  jias  une  l)elle 
écriture  ni  l'air  d'uu  honuue  sup«i- 
rieur, l'cmployaaux  plusubseius  Ira- 
vaux.   iMais  déjà  il  avait  atteint   sa 
vingtième  année;  et,  (luelque  résigné 
(|u'il  liU  a  son   mauvais  sort,  il  ne 
voulut  pas  consentir  à  prendre  la  li- 
vrée et  à  monter  derriîire  un  cabriolet, 
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Il  lui  lillut  quitter  un  maître  aussi  exi- 
geant et  cliercher  une  autre  condi- 
tion (jiie  Herinel  rendit  inaccessible, 
par  le  soin  perliiie  qu'il  prit  de  déni- 
f;:rer  son  commis,  dont  toute  la  faute 
pourtant  n'élait  qu'une  lierté bien  ex- 
cusable chez  un  jeune  homme  qui 
sentait  sa  valeur.  A  bout  de  recher- 
ches et  de  patience,  celui  qui  de- 
vait, dix  ans  après,  créer  un  grand 
moyen  d'industrie  propre  à  soustraire 
la  France  aux  tributs  payés  à  l'An- 
i];leterre  pour  ses  beaux  tissus  de  co- 
ton et  naturaliser  chez  nous  les  pro- 
cédés qui  ont  mis  ces  tissus,  même 
les  plus  lins,  à  la  portée  des  moindres 
lortunes  ,  celui  qui  devait  occuper 
tant  de  milliers  de  bras  et  uieltre  en 
circulation  tantde  millions,  Richard, 
en  1 785,  entra  comme  garçon  limona- 
dier dans  un  des  cafés  de  Rouen.  11 
y  passa  un  an,  et,  au  moyen  d'une 
trentaine  de  francs  qu'il  avait  amas- 
sés, il  se  vit  en  état  d'entreprendre 
le  voyage  de  la  capitale.  11  se  rendit 
à  Paris  vers  1786  et  ne  put  s'y  pro- 
curer, comme  dans  la  ville  qu'il  ve- 
nait de  quitter,  qu'une  place  de  gar- 
çon limonadier;  mais  c'était  dans  le 
café  de  la  Victoire,  l'un  des  plus  fré- 
quentés de  la  rue  Saint-Denis.  Aux 
bénélices  de  son  état  il  joignit  ceux 
de  quelques  petites  spéculations  lu- 
cratives, et  compta  bientôt  dans  son 
épargne  une  somme  de  mille  francs. 
Alors  il  se  trouva  riche,  et  ses  espé- 
rances réalisées  accrurent  celles  qu'il 
devait  naturellement  concevoir.  Il 
jeta  le  tablier  blanc,  loua  une  petite 
chaud)redans  le  quartier  des  Halles, 
acheta  quelques  pièces  de  basin  an- 
glais, qui  était  alors  un  objet  de  luxe 
et  de  contrebande,  par  conséquent  de 
prédilection,  et  se  vit,  au  bout  de 
six  mois  ,  possesseur  de  six  mille 
francs.  Sa  hardiesse  et  sa  confiance 
k  la  vue  d'un   tel  bénélice  firent  de 
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rapides  progrès;  mais  la  fortune  ne 
tarda  i)as  à  rebuter  l'une  et  à  trahir 
l'autre.  Victime  de  la  mauvaise  foi 
ou  des  fausses  spéculations  d'un  fai- 
seur d'affaires  ,  Richard  perdit  ce 
qu'il  avait  amassé  et,  qui  pis  est,  se 
trouva  débiteur  d'une  somme  qu'il 
ne  pouvait  payer:  il  fut  emprisonné 
pour  dettes.  Enfin,  en  1789,  il  recou- 
vra sa  liberté.  Il  avait  vingt-quatre 
ans,  du  courage  et  le  goût  des  spé- 
culations commerciales.  Ses  mal- 
heurs, sa  capacité,  sa  bonne  foi  dé- 
terminèrent plusieurs  des  amis  qu'il 
avaitconservéSjà  lui  avancer  quelques 
sommes,  au  moyen  desquelles  il  re- 
mit bientôt  k  flot  sa  barque  si  déplo- 
rablement  échouée.  De  1790  k  1792, 
Richard  rétablit  ses  affaires,  et  fit 
même  une  fortune  assez  prompte. 
C'est  alors  qu'il  épousa  une  jeune 
fille  de  bonnes  mœurs,  d'un  ca- 
ractère agréable,  mais  sans  dot  (l). 
Il  ouvrit  un  magasin  et  acheta  près 
de  Nemours  la  terre  du  Fait;  mais, 
après  la  chute  du  trône,  les  massa- 
cres du  2  septembre  et  le  triomphe 
des  anarchistes  de  la  commune  de 
Paris,  il  n'était  plus  possible  k  Ri- 
chard de  rester  dans  la  capitale.  Il 
courut  avec  sa  femme  se  réfugier 
dans  le  Calvados,  k  la  ferme  de  son 
père.  M.  Henri  Berthoud ,  auquel 
nous  empruntons  quelques  détails  de 
cette  notice,  rapporte  le  fait  suivant  : 
«  Lorsque  le  jeune  Richard  arriva 
chez  son  père  en  1793,  les  huissiers 
étaient  en  train  de  saisir  les  meubles 
du  pauvre  homme.  Étant  entré  avec 
sa  femme,  ils  étaient  venus  k  pied 
d{*puis  la  ville  (Caen),  leur  costume 
n'annonçait  en  rien  leur  fortune.  La 
surprise    du    vieillard    fut  grande 

(l)  Marie  Alavoine,  de  laquelle  il  n'eiit 
qu'uue  fîlle,  deveuue  eu  iSi'J  luadame  Le- 
fcbvre-Desuouettes  ,  ht'lle-sœur  du  général 
du  même  nom. 
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lorsqu'il  vit  son    tils   prendre   des 
mains  de  sa  fenime  une  bourse  pleine 
d'or,  renvoyer  les  gens  de  loi  et  sau- 
ter au  cou  de  sa  mère.  •  Enfin,  quand 
Robespierre,  noyé  avec  ses  princi- 
paux complices  dans  le  sang  qu'ils 
avaient  versé,   rendit  par  sa  chute 
Tespoir  et  la  sécurité  au  commerce, 
le  jeune  couple  s'empressade  repren- 
dre le  chemin  de  Paris  et  ses  affaires 
commerciales.  Ce  fut  vers  1797  que 
Richard  entra  en  relations  avec  un 
habile  négociant  de  Paris  ,  Lenoir- 
Dufresne  ,   d'Aleuçon  ,    dont   nous 
avons  parlé   au   commencement  de 
cet  article.  Ces  deux  hommes  réunis 
se  complétaient  l'un  par  l'autre  :  le 
dernier  avait  de  l'intelligence,  il  était 
patient  et  circonspect;  Richard,  plus 
entreprenant ,  était  audacieux  dans 
ses  projets  et  constant  dms  leur  exé- 
cution. Ces  diverses  qualités  combi- 
nées firent  prospérer  l'entreprise  fort 
au  delà  de  ce  qu'avait  espéré  Lenoir. 
Alors  et  ainsi  fut  déclarée  la  plus  juste 
et  la  plus  humaine  des  guerres  au 
monopole  britannique,  aux  machines 
de   Birmingham  et   de  Manchester, 
ii'^ression  plus  redoutable   que  celle 
des  Luddislcs.  On  assure  que  ce  qui 
dt-termina  les  deux  associés  à  fonder 
leurs  belles  filatures  de  coton  et   à 
produire  ces  beaux  basius,  ces  mous- 
selines, ces  calicots  et  ces  piques  que 
jusqu'alors   ils    avaient    tirés  (PAu- 
i;!cterre,  fut  un  calcul  de  Richard  qui 
prouva  k  son    ami   (pie  la  matière 
1)1  iite  d'une  aune  de  basin  ne  coAt.iut 
que  1  fr.  DO  ciHpie  cette  aune  eon- 
fectinnnée  se  vendant  10  fr.,  le  béné- 
lirr  s'élevait  à  K  Ir.r.O  r..  ce  qui  pour 
rlja(|ue  pièce  de  huit  aunes,  doiuiiit 
le    «^ain  considérable  ,   par    chaque 
millier  de  pièces,  de  OS.uoo  fr.  (b.nt 
il  liilait  déduire  une   faible  somme 
pour  la   main-d'œuvre.   D'après  ce 
r.iÎMiJ   on  fonila  ces  élahlissemenls 
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qui,  à  partir  de  1799,  devinrent  si 
rapidement  importants,  de  filatures, 
de  mull-jenny,  de  tissus  magnifiques, 
rivaux  de  ceux  de  l'Angleterre,  et  qui 
parvinrent  à  soustraire  la  France  au 
monopole  onéreux  des  fabricants  de 
cette    île.    Un  prisonnier  anglais , 
nommé  Brown,  initia  à  la  pratique 
de  ses  procédés   quelques  ouvriers 
français  ;  et  bientôt,  à  Paris  même, 
les  guinguettes  de  la  rue  Bellefond, 
l'hôtel  de  Thorigny  au  Marais,  l'an- 
cien couvent  de  Bon-Secours  furent 
peuplés  de  métiers,  qui  convertirent 
en  beaux  tissus  les  (ils   qu'on  avait 
tirés  de  l'Angleterre.  A  la  vérité  ces 
fils  s'épuisèrent  promptement;  mais, 
grâce  à  un    autre  ouvrier    anglais 
(Bronwels),  vingt-deux  mull-jenny, 
bientôt  improvisées,  produisirent  des 
fils  d'une  grande  beauté,  que  l'on  ne 
tarda   pas  k   perfectionner  encore, 
et  qui  suffirent  à  l'exigence  d'une 
rapide   fabrication.    Ces   machines, 
déjà   fort  remarquables  ,   devinrent 
eu  peu  de  temps  plus  parfaites  dans 
les  mains  habiles  de  Richard  et  de 
Lenoir.  Le  gouvernement  qui,  connue 
on  sait,  était  surexcité  de  haine  et  de 
vengeance  contre  le  cabinet  anglais 
et  ses  affreux  pontons ,  ne  manipia 
pas  d'accueillir,  quoique  assez  fai- 
blement, les  entreprises  des  deux  ma- 
nufacturiers normands  :  toutefois  il 
les  encouragea.  Richard  s'était  em- 
paré, en  quelque  sorte,  de  la  maison 
(leBon-Se  ours,à  laquelle  le  ministre 
de  la  ;;uerre  voulait  donner  une  i\e^- 
lin.itiou  spéciale.   Déjà  un  conunis- 
saire    ordonnateur,   envoyé   par  le 
lUMMStre,  allait  expulser  les  manu- 
facturiers, lorsque,  à  la  vue  des  mé- 
tiers eu  activité  sons  la  main  de  plu- 
sieurs milliers  d'ouvriers,  il  se  sentit 
si  bien  disposé  pour  la  conservation  de 
cette  nouvelle  industrie  que,  sur  les 
instances  de  son  créateur,  il  la  re- 
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cmijin.iiKl.iaii  clu'l  «lu  gcMiveriicnu'ut. 
Le  premier  consul  vint  lui-inêine  in- 
ci»i,'iiit()  (l'alx'id ,  et  «'nsuiîc  iivcr,  le 
prcIVl  (!e  Paris, visiter,  pour  les  mieux 
apprécier  ,  les  établissements  de  la 
rnedeCiiaronne  (Bon-Secours);  puis, 
lors  (le  Pexposition  des  produits  de 
l'industrie  nationale  en  180()  (2),  il 
donna  à  la  loge  de  Richard  et  de  Le- 
noir,  dans  le  cours  de  sa  visite ,  une 
attention  particulière  ;  mais  il  n'est 
pas  vrai  qu'il  y  entra  avant  d'avoir 
parcouru,  chacune  à  son  tour,   les 
loges  des  autres  exposants. Quoi  qu'il 
en  soit,  il  paraît  que  Bonaparte  n'ap- 
précia pas  d'abord  à  sa  juste  valeur 
l'entreprise  de  Richard,  car  il  lui  dit  : 
•  Pourquoi  vous  jeter  dans  les  chan- 
ces de  la  fabrication,  tandis  que  vous 
gagnez  tant  à  coup  sur  par  la  vente 
des  tissus  anglais? —  L'intérêt  de 
mon  pays  avant  tout  ;  la  certitude  de 
le  soustraire  au  tribut  qu'il   paie  à 
rAngleterre,  et  de  donner  du  travail, 
du  pain,  une  nouvelle  industrie  à  des 
milliers  de  familles.  «Telle  fut  la  ré- 
ponse de  Richard.  Bientôt  après,  en 
1801,  l'abbaye  de  Saint-Martin   de 
Séez  contint  cent  mull-jenny  et  deux 
cents  métiers  de  tisserands  ;  celh'  des 
BénédiclineskAleMçon,  celle d'Âunay 
près  du  village  oii  Richard  avait  reçu 
le  jour,  se  peuplèrent  rapidement 
d'ouvriers  nombreux ,  ainsi  que  les 
fabriques  de  Laigle,  deCaen,  deChan- 
tilly,elc.Acette  époque,  les bénélices 
des  deux  associés  étaient  immenses, 
comme  leur  renom  et  leur  crédit. Mal- 
heureusement Lenoir  mourut  le  22 
avril  1806,  emportant  dans  la  tombe 
les  regrets  de  son  ami  et  la  promesse 
(jue  dé^ormais  leurs  noms  resteraient 
inséparables  comme  l'avaient  été  leurs 


(9.)  Li  juciiitre  expr.silioii ,  dne  au  mi- 
nistre François  de  NciiNliâtcau ,  avait  eu 
beu  .*ous  le  DJre»toiie.  ro  5fj>lcmbre  1798. 
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intérêts  et  leurs  afferliou.^i:  uKr,  pro- 
messe fut  religicusenuMit  exe<ut«ic,  il 
hv.  leur  avait  pas  sulli  ilr  con\  ci  tir  (!n 
tissus  les  cotons  des  Ainéricains  \  Ri- 
chard eut  l'idée  d'en  faire  croître  sur 
le  sol  soumis  alors  à  riniluence  fran- 
çaise^ il  lit  semer  des  graines  de  ce 
précieux  végétal  dans  le  royaume  de 
Naples  ,  d'où  il  en  obtint,  dès  180ft, 
plus  de  25  milliers  de  kilogr.  Tant  de 
prospérité  fit  élever  en  France  quel- 
ques fabriques  rivales,  qui  eurent  plus 
ou  moins  de  succès;  mais  ce  qui  porta 
nn  coup  fâcheux  à  celles  de  Richard, 
ce  furent  les  droits  imposés  en  1810 
à  l'entrée  des  cotons  en  France,  même 
de  ceux  de  Naples.  Il  éprouva  alors 
de  grands  embarras ,  et  fut  obligé 
d'emprunter  plusieurs  millions.  Na- 
poléon vint  à  son  secours*,  mais  Pan- 
teur  de  cette  notice,  quia  connu  beau- 
coup, à  Aleneon,  les  deux  grands  in- 
dustriels dont  il  est  ici  question  et 
leurs  rapports  administratifs  avec  le 
gouvernement,   peut  assurer  que  ce 
monarque  ne  mit,  dans  le  prêt  qu'il 
fit ,  ni   l'empressement  ni  la   grâce 
qu'il  devait  apporter  dans  cette  occa- 
sion où  les  intérêts  du  commerce  et 
de  la  France  jouaient  un  si  grand  lôie. 
Toutefois  un  prêt  de  1,500,000  Ir. 
aida  à  sauver  la  nouvelle  industrie, 
et  Richard  put  soutenir  ses  établis- 
sements. Si  ce  grand  fabricant  n'eût 
consulté  que  ses  propres  avantages, 
il  eût  pu  liquiJer  ses  affaires  et  se  re- 
tirer avec  une  foriune  de  300,000  fr. 
de  revenu  •,  mais  il  regardait  ses  ou- 
vriers comme  ses  enfants,  et  ne  vou- 
lait pas  les  laisser  sans   travail   et 
livrés  à  la  misère.   Il    lutta  contre 
une  législation  funeste  et  contre  les 
suites  non  moins  funestes  de  la  réu- 
nion de  la  Hollande,  qui  jeta  tout  à 
coup  sur   les  marchés  franeiis   \m('. 
énorme  quantité  rie  ces  produits  dont 
les  Anglais  n'ont  jamais  cesse  d'inou- 
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der,  plus  ou  moins  subrepticement, 
touteslesplaces  du  continent  etmême 
da  globe.  Ce  fut  un  pareil  motif  qui, 
en  1814,  lorsque  le  retour  des  Bour- 
bons ouvrit  plus  largement  encore  la 
France  aux  tissus  de  l'Angleterre.em- 
pêcha  Richard  de  se  retirer  fort  riche 
d'une  carrière  où  il  finit  par  succom- 
ber. Dans  la  décadence  prévue  de  ses 
belles  manufactures  de  coton,  il  avait 
songé  à  exercer  son  active  industrie 
sur  la  filature  des  laines,  pour  la- 
quelle le  gouvernement  impérial 
avait  proposé  un  prix  d'un  million. 
Lors  de  ses  désastres  de  1813,  Na- 
poléon, qui  appréciait  l'influence  de 
Richard  sur  le  faubourg  Saint-An- 
toine ,  le  nomma  chef  de  la  huitième 
légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. Membre  du  conseil  général 
du  département,  il  avait  déjà  reçu 
de  la  main  même  de  l'empereur  l'é- 
toile de  la  Légion-d'Honneur.  Cha- 
cun de  ses  ouvriers  devint  un  sol- 
dat ;  il  les  habilla  ,  les  fit  exercer,  et 
les  anima  de  ce  dévouement  un  peu 
aveugle  qu'il  avait  pour  Napoléon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  prodigua  son 
activité  et  sa  fortune  pour  améliorer 
l'état  de  sa  légion  et  de  tout  ce  qui 
devait  concourir  à  la  défense  de  Paris. 
Lui-mcme,danscettedélcnsedel814, 
déploya  non-seulement  du  zèle  et  de 
la  géiicrosité,  mais  paya  courageuse- 
ment de  sa  personne  le  .*J0  mars,  lors- 
que, avec  les  élèves  de  l'École  Poly- 
tochni<pie,il  parvint  à  arrachera  l'en- 
nemi quchpifs  pièces  d'artillerie. 
Lessoinsipj'il  avait  donnés  aux  diver- 
ses parties  du  service,  il  les  concentra 
ensuite  dans  les  hôpitaux,  qui  ren- 
fermaient une  foule  de  gardes  na- 
tionaux et  de  soldats  réduits  à  une 
position  pénible,  (jifil  améliora  du- 
rant deux  mois,  souvent  à  ses  de 
pens,  toujours  au  détriment  de  ses 
manufactures  négligées.  Lors  de  la 


seconde  rentrée  des  Bourbons,  en 
1815,  on  vit  avec  peine  le  grand  ma- 
nufacturier de  la  rue  de  Charonne, 
qui  à  50  ans  s'était  mis  à  la  tête  des 
fédérés  du  faubourg  Saint-Antoine, 
inscrit  sur  la  liste  de  proscription  et 
d'exil  du  24  juillet.  Mais  il  en  appela 
des  conseillers  de  Louis  XVlll  à  l'em- 
pereur de  Russie,  et  se  présenta  à 
Alexandre,  qui  l'accueillit  avec  son 
affabilité  ordinaire  et  comprit  que  la 
France  ne  devait  point  exiler  à  l'é- 
tranger celui  qui  avait  créé  tant  et 
de  si  beaux  établissements  d'indus- 
trie. Le  monarque  russe  obtint  du 
monarque  français  lui-même  la  ra- 
diation de  son  nom  sur  la  fatale 
liste.  En  1814,  Richard  avait  fait 
une  semblable  démarche  auprès  de 
l'état-major  étranger,  en  faveur  de 
beaucoup  de  g.irdes  nationaux  pris 
sous  les  murs  de  Paris,  et  qui  al- 
laient comparaître  devant  un  conseil 
de  guerre,  coumie  ayant  porté  les  ar- 
mes sans  uniforme.  Il  fit  craindre  un 
soulèvement  si  ces  infortunés  tar- 
daient a  être  rendus  aux  larmes  de 
leurs  familles;  et  ils  furent  sur-le- 
champ  mis  en  liberté.  Resté  en 
France,  mais  non  plus  dans  sa  bril- 
lante position  de  fortune  et  d'affaires, 
il  vit  chaque  jour  décroître  son  opu- 
lence; fut  forcé  de  vendre  ses  belles 
propriétés,  et  réduit  à  vivre  d'une 
pension  que  lui  fil  son  gendre.  Ainsi 
bientôt  oublié,  presque  nuxonnu, 
Richard -Leiioir  niourut  h  Paris,  figé 
de  78  ans,  en  octobre  18i0.  Son  con- 
voi fut  sans  faste  et  non  sans  di- 
gnité :  plus  de  deux  nulle  ouvriers, 
la  plupart  de  la  fabricpie  de  Grenelle, 
(pi'exploite  M.  Ruharil,  neveu  du 
grami  maïuifacturier,  escortèrent  jus- 
qu'il son  dernier  asile  le  créateur  de 
plus  de  (|uaraute  filatures,  tant  de 
coton  que  de  laine,  et  d'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'ateliers  de  tis- 
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sage,  riiommc  de  birn  qui  avait  joui 
de  quatorze  millions  et  qui  avait  doté 
sa  patrie  d'iiiie  immense  industrie. 
On    a   publie,  sous   le  nom  de  Hi- 
chard-Lenoir,  un  1*""  volume  de  Mé- 
moires, qui  ont  obtenu  peu  de  suc- 
cès et.  qui  n'ont  pas  eu  de  suite;  ils 
renlermeiil  peu  de  faits  et  ne  sont  pas 
digues  de  celui  qui  en  est  l'objet.  En 
résumé,  Uiehard   aura    toujours  le 
mérite  d'avoir   créé  en  France  une 
branche  d'industrie  utile,  d'avoirfon- 
<le  un  grand  nombre  d'établissements, 
d'avoir  occupé  durant  plus  de  15  ans 
plusieurs  mdiiers  de  iamilles,  d'avoir 
fait  descendre  à  bas  prix  un  produit 
nécessaire  et  qui  est  aujourd'hui  mis 
à  la  portée  des  plus  pauvres  indivi- 
dus. Cet  industriel  avait  un  esprit 
jusle    et     pénétrant,   un    jugement 
prompt    et  solide,    et   surtout  utie 
j];rande  activité  de  pensée.  Il  faisait 
de  sa  fortune  un  noble  usage,  et  son 
désin;éresseinent,    son   patriotisme, 
l'iiffection  qu'il    portait   à  ses   em- 
ployés, à  ses  ouvriers,  lui  imposè- 
rent des  sacrifices  qui  finirent  par 
causer  sa  ruine.   Doué  d'une  figure 
noble,  prévenante,  d'un  organe  pur 
et  sonore,  conservant  beaucoup  de 
simplicité  et  de  modestie  sans  alVec- 
talion ,  il  plaisait  au  premier  coup 
d'œil,  et  commandait  la  conliance, 
par  sa  franchise  et  sa  loyauté.  D-b-s. 
RICISARD,  duc  d'York,  père  d'E- 
douard IV,  roi  d'Angleterre.  [Voy. 
York,  LI,  489.) 

R3CHEPANSE  (Antoine)  ,  géné- 
ral français,  l'un  des  plus  braves  que 
l'on  ait  vus  dans  la  première  période 
des  guerres  de  la  révolution,  était  né 
à  Metz,  le  2.5  mars  1770,  fils  de  l'un 
de  ces  officiers  de  fortune  ou  de  nais- 
sance roturière,  dont  le  seul  mérite 
déterminait  l'avancement,  par  excep- 
tion aux  privilèges  de  la  noblesse. 
Admis  à  la  solde,  comme  enfant  de 
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troupe  au  régiment  de  Conti  (cava 

lerie)  dès  l'jlgc  de  cinq  ans,  il  devin 

sous-oflicier  très-jeune  et  par  son  sei 

mérite.  Maréchal    des- logis  en  cIk 

dans  un  régiment  de  chas.scurs  kch( 

val  quand  la  révolution  commenç. 

il  fut  nommé  sous-lieutenant  le  1 

sept.  1791,  dans  la  grandes  promotio 

que  lit  Louis  XVI,  devenu  roi   coi 

stitutionnel.  La  guerre  ayant  coni 

mencé  Tannée  suivante,  Richepan.' 

fut  bientôt  capitaine,  puis  chef  d'ef 

cadron  ,  et  enfin  chef  de  brigade  si 

le  champ  de  bataille,  dans  le  mois  t 

mai  1796,  au  passage  de  la  Sieg,  c 

il  s'était  distingué.  11  déploya  eiicoi 

autant    de  bravoure    que  d'intell 

gence  à  la  bataille  d'Altenkircliei 

où  il  remplaça  d'Hautpoul,  qui  cou 

mandait  la  cavalerie  légère  et  qui 

fut  blessé  grièvement.    Richepan: 

reçut  lui-même  une  blessure  gra^ 

à  Altendorf,  et  il  fut  élevé  par  Kl 

ber,  au  grade  de  général  de  brigai 

en   1796.  Dans  l'année  suivante, 

commandait   la   cavalerie  ùu  corj 

d'armée  que  Hoche  lit  avancer  si 

Paris  au  delà  des  limites  constiti 

tionnelles,  ce  dont  la  dissolution  < 

corps  législatif  fut  la  suite.  Il  pas 

bientôt  à  l'armée  d'Italie,  et  on 

vit  en  1799 ,  à  la  bataille  de  Nov 

commander  un  corps  de  réserve,  pi 

à  Fossano  ,  oi^i  il  enleva  une  battei 

de  canons  et  fit  un  grand  nombre 

prisonniers.  C'est  après  cet  exph 

qu'il  fut  nommé  général  de  divisic 

Rappelé  dans  l'intérieur  ,  il  y  rei 

plit,  pendant  quelques  mois,  les  for 

lions  d'inspecteur  général,  puis  i 

envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  où  il 

sa  plus  belle  campagne,  sous  les  c 

dres  de  Moreau.  Commandant  une  • 

vision  à  Engen,  sur  les  bords  de  1' 

1er,  le  3  mai  1800,  il  y  soutint,  sa 

être  entamé,  les  efforts  de  40,000  A 

Irichiens.  Peu  de  jours  après,  il  ( 
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une  grande  part  à  la  victoire  de  Moes- 
kirck.  Le  lendemain  (12  décembre), 
ayant  reçu  pendant  la  nuit  l'ordre  de 
se  porter  d'Ébersberg  sur  la  route  de 
Naag  à  Hohenlinden,  et  d'y  attaquer 
l'ennemi  sur  ses  derrières,  en  débou- 
chant par  où  cela  lui  paraîtrait  le  plus 
convenable,  il  marcha  à  la  tête  de 
ses  troupes  à  travers  le  bois,  par  des 
chemins  affreux  et  couverts  de  neige. 
La  moitié  de  sa  division  avait  dépassé 
le  village  de  Saint  -  Christophe  lors- 
qu'unecolonne  autrichienne  l'attaqua 
sur  son  flanc  gauche  et  réussit  à  la 
couper  par  son  centre.  Alors  Riche- 
panse,  décidé  à  remplir  sa  mission 
même  avec  la  moitié  de  sa  division  , 
continua  de  s'avancer,  laissant  sa  se- 
conde brigade  en  arrière  sous  les  or- 
dres du  général  Drouet,  et  avec  la 
première  marcha  sur  un   corps  de 
grenadiers  hongrois,  puis  sur  d'au- 
tres troupes  qu'il  culbuta  successi- 
Tcment,  et  parvint  ainsi  à  arrêter  les 
progrès   de    l'armée  ennemie   tout 
entière.   «Ce  fut,  a  dit  le  général 
Dumas,  une  belle  résolution,  dans  la 
circonstance  la  plus  difiicile,  et  un 
admirable  exemple  de  fidélité  aux  or- 
dres du  général  en  chef...  •  Moreau 
lui-même  a  dit  avec  une  rare  fran- 
chise que  c'était  à  ce  mouvement  de 
Bichepanse  qu'il  devait  la  victoire  de 
Hohenlinden.  «  Je  m'attendais  d'être 
âttaquéà  Hohenlinden,  et  j'avais  don- 
né l'ordre  aux  généraux  Richepanse 
et  Decaen  de  déboucher  par  Saint- 
Christophe  sur  Mattenpot,  et  de  tom- 
ber avec  vigueur  sur  les  derrières  de 
IVnnemi  ;  ce  mouvement  s'est  exé- 
cuté avec  autant  d'audace  que  d'in- 
telligence... w  On  ne  comprend  pas 
«{u'à  côté  (raussi  honorables  téiiioi- 
i;  liages, les  compilateurs  de  Siii  II  tt-ll(=- 
leiic,  dont  nous  avons  déjà  tant  de 
lois  signale  les  erreurs,  aient  dans 
it'flte  occasion  (axé  d'imprudeiuc  et 
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même  de  désobéissance  la  conduite 
de  Richepanse ,  ce  qui  amena  de  la 
part  du  fils  de  ce  général  une  vive 
réclamation,  lorsque  les  Mémoires 
du   général   Gourgaud  parurent  eu 
1826  (1).  La  paix  ayant  été  conclue, 
Richepanse  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  était  employé  comme  inspecteur- 
général  de  cavalerie  quand  le  premier 
consul  Bonaparte  le  nomma,  en  1803, 
général  en  chef  d'une  armée  d'envi- 
ron 3,000  hommes  qu'il  envoya  à  la 
Guadeloupe  pour  soumettre  cette  co- 
lonie qui  était  au  pouvoir  des  nègres 
révoltés.  Après  avoir  débarqué  sous 
le  feu  des  batteries  de  la  côte,  Riche- 
panse s'empara  de  la  Basse-Terre  et 
battit  une  troupe  de  noirs  insurgés 
qu'il  poursuivit  jusqu'au  fort  Bem- 
briche,  où  la   plus  grande  partie  se 
retira.  Trois  cents  d'entre  euxs'étant 
réfugiés  dans  le  port  d'Anglemont,  ei 
s'y  voyant  cernés,  vivement  poursui- 
vis, mirent  le  feu  aux  poudres  et  s'y 
firent   sauter.  •  Ce  fut  un  spectacle 
épouvantable,  dit  le  général  en  chef 
dans  son  rapport.  11  y  eut  un  moment 
de   stupéfaction  de  part  et  d'autre; 
mais  bientôt  nous  pensâmes  à  mettre 
à  profit  le  désordre  qu'occasionne  tou- 
jours un  pareil  événement,  et  la  jour- 
née se  termina  par  la  destruction  en- 
tière de  tous  les  ennemis  échappés  à 
l'explosion.,.  Cette  dernière  affaire 
a  détruit  la  révolte  dans  sa  source. 
Les  chefs  sont  morts;  tout  le  reste 
est  désarmé,  soumis,  et  retourne  au 
travail  qu'il  n'aurait  pas  dû  quitter...» 
Richepanse  remplit  ainsi  fort  promp- 
tenienl  le  but  de  son  expédition,  tan- 
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dis  «lue  Lrcicrc  opérait  à  Saint-IX)- 
niin^'iu' contre  des  ennemis  du  in^ine 
genre,  mais  plus  red()u1al)les  et  sur- 
tout j)lus  nombreux.  La  eoh.nie  fran- 
çaise de  la  (iiiadeloupe  ayant  éle  ainsi 
remise  sous  le  pouvoir  de  la  nit^tro- 
pôle,  le  ea])itaine  f^eu(^ral  Lacrosse, 
qui  en  avait  c^te'  expulse  par  les  nèf;;  es, 
ne  tarda  pas  à  y  revenir,  et,  de  con- 
cert avec  Richepanse,  il  se  disposait 
à  y  rétablir  Tordre,  à  y  rappeler  le 
commerce  et  l'abondance,  lorsque  ce 
général  mourut  de  la  fièvre  jaune  à 
l'âge  de  37  ans,  dans  le  mois  «le  juin 
1803.  —Un  des  fils  de  Richepanse, 
olficier  d'état-major  à  l'armée  d'A- 
frique, fut  tué  de  cinq  coups  de  feu 
sur  le  champ  de  bataille,  dans  le  mois 
de  décembre  1837.  M— d  j. 

R ICIIËK ,  qui,  à  ce  qu'on  croit , était 
moine  dans  l'abbaye  de  Saint-Remi 
de  Reims,  naqiàt  dans  cette  ville  et 
florissait  vers  992.  Historien  célèbre 
et  digne  d'être  comparé  à  Flodoard, 
presque  son  contemporain,  il  se  fit 
remarquer    par    ses    connaissances 
dans  les   lettres  sacrées  et    profa- 
nes, par  son  ardeur  pour  le  travail 
et  par  le  talent  de  bien  écrire.  Tri- 
thème,  qui  s'est  servi   utilement  de 
ses  écrits,  dit  qu'on  avait  de  lui  une 
histoire  des  Français  divisée  en  deux 
livres    et  dédiée   à  Gerbert,   alors 
archevêque    de    Reims,    et    depuis 
pape  sous   le  nom;  de  Silvestre  11. 
Cette  histoire  allait  jusqu'à  l'année 
993.  L— c— j. 

RICHEU  (Christophe),  en  latin 
Richerus,  historien  et  négociateur, 
naquit  en  1523,  à  Thorigny,  petite 
ville  du  diocèse  de  Sens.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études,  il  s'attacha 
au  chancelier  Poyet,  qui  le  prit  pour 
secrétaire  et  lui  procura  ensuite  la 
charge  de  valet  de  chambre  de 
François  l'"'.  Ce  prince  l'honora 
de  bd  confiance  cl  l'employa  da«s 
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des  allaircs   importantes.  Ku    U»îl. 
Rieher  hit    ambassadeur  eu   Suède- 
et,  suivant  Varillas ,  il  est  le  premier 
(pii  ait  n('g()cié  dans  les  formes,  de. 
la  part  de  la  France,  avec  les  puissan- 
ces du  Nord.  En  1546  le  roi  Hen- 
ri Il   l'accrédita  près  de   la  cour  de 
Danemark  ,  et  deux  ans  après  il  le 
députa  près  des  ligues  suisses,  pour 
conclure    un   nouveau    traité   d'al- 
liance.   Rieher   mourut  le  24   mars 
1552  (avant  Pâques),  à  l'âge  de  39 
ans.  Aimant  les  lettres  et  les  culti- 
vant dans   ses  loisirs,  il   avait   été 
le  protecteur  et  l'ami  de  la  plupart 
des  littérateurs  de  son  temps,  en- 
tre autres  du  célèbre  et  malheureux 
Dolet,   et    du   poète    Voultc,    j)lus 
connu  sous  le  nom    latinisé  de  Vul- 
teius.   On  a  de   Rieher  :  De   rcbus 
Turcorum  librl  F,  Paris ,  Rob.  Es- 
tienne,  1540,  in-40,   dédié  à  Fran- 
çois 1".  C'est  un  eî^lrait  assez  bien 
fait  des    principaux    ouvrages  qui 
avaient  paru  jusqu'alors  sur  la  reli- 
gion, les  mœurs  et  le  gouvernement 
des  Turcs.  Rieher,  d'ailleurs,  ayant 
été  employé  à  Constantinople,  où  il 
courut  plus  d'un  danger  de  la  part 
des  émissaires  de  Charles  V,  avait 
recueilli  lui-même  sur  les  lieux  beau- 
coup de  renseignements  qu'il  fit  en- 
trer dans  son  ouvrage.  Le  célèbre  ju- 
risconsulte Dumoulin  a  cru,  sans  trop 
d'examen,  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur. 
Simon  Schardius  l'a  réimprimé  dans 
le    tome  II   des   Scriptores   rerum 
germanicarum.  Rieher  en  traduisit 
lui-même  le  second  livre  ,  sous  ce 
titre:  i)c5  coutumes  et  manières  de 
vivre  des  Turcs,  Paris,  1542,  in-S", 
très-rare.  L'ouvrage  a  été  traduit  en 
entier  par  J.  Millet  {voy.  ce  nom, 
XXIX,  39).  Rieher  avait  laissé  ma- 
nuscrits des  Mémoins  touchant  les 
différends  entre  les  maisons  de  Mont- 
morency et  de  Chastillon:  Sur  ses 
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ambassades  en  Suède  et  en  Dane- 
mark; Sur  l'alliance  avec  MM.  des 
ligues  suisses,  et  des  Lettres  au  roi 
Henri  1 1 écrites  (\e  Bâie,  où  il  se  trou- 
vait alors  pnr  commandement  de  sa 
majesté'.  Ces  divers  opuscules  ont  e'te' 
publiés  par  Nicolas  Camuzat,  Troyes, 
1G25  ,  in-S".  On  les  trouve  réunis 
aux  exemplaires  des  Mélanges  his- 
toriques de  Camuzat  qui  portent 
cette  date.         L — m— x  et  W— s. 

ISîCIfER   du   Bouchet    (l'abbé 
Claudr),  mathématicien  et  histo- 
rien, nf^  à  Auxerre  le  10  novembre 
i680,  était  fils  d'un  avocat  au  parle- 
ment ,  et  après  avoir  fait  ses  huma- 
nités ,  se  destinant  à  l'état  ecclésias- 
liqne,  étudia  la  théologie  et  vint  à 
r.iris,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  y 
passa  trente  ans  dans  l'exercice  des 
fonctions  ecclésiastiques,  fut  aussi 
précepteur  de  quelques  enfants  de 
famille    et  chapelain   de    plusieurs 
couvents  de  relisrieu^es.    Il  devint 
rnsnife  chanoine  de  la  collégiale  de 
Saint  Quiriace  à  Provins,  puis  doyen 
de  l'église  Notre-Dame  de  la  même 
ville,  où  il  mourut  en  1750.    Richer 
était  très-versé  dans  les  mathémati- 
qiieis  et  la  philologie.  Dès   l'âge  de 
vingt  ans  ,  pendant  son  séjour  h  Pa- 
ris, il    fit  paraître   la   (inomonique 
universelle,  ou  la  Science  de  tracer 
les  cadrans  solaires  sur  toutes  sor- 
tes de  surfaces  ,  tant   stables    que 
mobiles^  1701,  in-S»,  ouvrage  estimé 
et  qui  lui  valut  d'honorables  encou- 
ragements; mais  sa  position  précaire 
et  sou  inconstance  naturelle  remp(^- 
chèrent  dVn  proliter.  Pins  tard  ,  ce- 
pendant, il  revit  ou  même  il  r«'(ligea 
presijue  entièrement  VAnalt/se  gêné 
raie  des    mélhodex  nouvelles  pour 
résoudrelen  problèmes,  imprimée  en 
1733,  sous  le  nom  de  I.iigny,  membre 
de  ^Académ^e.  des  sciences,  avec  le- 
<iuel  il  était  intimement  lie  (voy.  La- 


GNY,  XXIII,  150).  Ce  volume,  qui 
forme  le  tome  XI  des  Mémoires  de  PA- 
cadémie,  devait  être  suivi  detroisau- 
tres  que  Richer  avait,  dit-on,  ter- 
minés, mais  qui  n'ont  point  paru. 
Lorsqu'il  fut  fixé  à  Provins,  l'histoire 
anciennedevint  l'objet  exclusif  de  ses 
investigations^  il  publia  d'abord  un 
Discours  de  l'utilité  du  fragment  de 
Manéthon    sur  les    dynasties   des 
rois  d'Egypte,  etc.,  Provins,  1747, 
in  12.  C'était  l'exposition  d'un  tra- 
vail immense  dont  il  s'occupa  sans 
relâche  et  au  détriment  de  sa  santé. 
Après    avoir    composé    2   vol.    in- 
fol.,  intitulés  Dénouement  du  frag- 
ment de  Manéthon,  il   ne  put  les 
faire    imprimer  et  en  inséra  seule- 
ment un  Extrait  dans  le  supplément 
du  Dictionnaire  de  Moréri  de  1749, 
où  l'on  trouve  aussi  un  Ordre  chro- 
nologique des  rois  d'Egypte  qu'il 
avait  déjà  donné,  suivant  le  frag- 
ment de  Manéthon.  Le  Journal  des 
Savants,  février  1790,  contient  une 
analyse  de  cet  Extrait  {voy.  Ma- 
néthon, XXVI,  473).  Richer  du  Bou- 
chet se  présenta  plusieurs  fois  comme 
candidat  pour  une  place  à  l'Académie 
des  sciences,  où  ses  travaux  le  ren- 
daient bien  digne    de  siéger;  mais 
son  caractère  dilficile  et  emporté  lui 
fut  miisible,  et  ses  démarches  restè- 
rent sans  succès.  P  — RT. 

lll(:il^:K(ÉnouARD),  écrivain  fé- 
cond et  original,  na(|uil  à  Noirmou- 
tiers  (Vendée),  le  12  juin  171)'J.  Seize 
mois,  jour  pour  jour,  après  sa  nais- 
sance, il  perdit  son  père,  capitaine  de 
la  garde  nationale  de  Tile,  tué  dans 
un  combat  qui  eut  lieu  à  Barbâtre, 
entre  les  troupes  de  Charette  et  les 
républicains.  Hnvoyé  en  1801  au  c.o\- 
légede  Li  Flèche,  il  en  sortit. en  1803, 
pour  entrer  au  prytanéede  Saïut-Cyr, 
où  le  gouvernement  consulaire  lui 
avait  accordé  une  bourse.  Son  avcr- 
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sion  p(uir  toute  contrainte  et  tout 
travail  ré^\é  se  trrtduisit  bientôt  en 
une  indiscipline  qui  obligea  sa  uière 
à  le  placer,  à  Paris,  dans  une  maison 
d'eihieation  privc^eft  à  l'en  retirer 
bient(\t  après  pour  le  mettre  dans  un 
j)ensi()iinat  de  Nantes.  Celte  dernière 
tentative  ne  fui  pas  plus  heureuse 
que  les  précédentes.  Vif,  opiniâtre, 
impatient  d'un  joug  quelconque,  do- 
miné d'ailleurs  par  un  amour-propre 
que  n'osait  contrarier  la  tendresse 
maternelle,  il  s'échappa  de  son  pen- 
sionnat, au  mois  de  mai  1809,  et  re- 
vint k  Noirmoutiers ,  n'apportant 
qu'une  éducation  imparfaite.  On  le 
destina  alors  au  commerce  ;  mais  le 
travail  assidu  et  aride  qu'exigeait 
cette  carrière  fut  peu  de  son  goût. 
Quelques  essais  de  traduction  des 
.V{«7.«?d'Young,  du  Caîon  d'Addison 
et  du  Village  abandonné  de  Gold- 
smith  lurent,  vers  ce  temps,  les  pre- 
miers indices  de  la  transformation 
inattendue  qui  allait  s'opérer  en  lui. 
Les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre, qui  tombèrent  à  la  même  épo- 
que entre  ses  mains,  complétèrent 
son  initiation  à  une  vie  nouvelle, 
aussi  active  que  la  précédente  avait 
éié  désœuvrée.  Renonçant  alors  aux 
lectures  frivoles,  et  encouragé  par 
I\ÎM.  Cuvier,  Latreille  et  d'autres  sa- 
vants, il  appliqua  toutes  ses  facultés 
à  des  études  sérieuses,  embrassant 
particulièrement  l'histoire  naturelle 
et  l'astronomie  physique.  11  avait  à 
peine  20  ans,  lorsqu'il  composa, 
de  concert  avec  MM.  Piet  et  Im- 
post,  une  Statistique  de  Noirmou- 
tiers^  que  l'un  des  auteurs  imprima 
lui-même  avec  une  presse  portative. 
Un  amour  contrarié  lui  suggéra,  vers 
la  même  époque,  le  sujet  de  son 
poème,  Victor  et  Amélie,  qu'il  ne 
publia  qu'en  1816,  et  dans  lequel 
il   personnifia  son   amante    et   lui- 


RIC 


75 


même.  Belle,  constante  cl  vertueu- 
se, Amélie  y  était  dotée  des  qualités 
les  plus  sc'duisantes,  et  Victor,  au- 
(jucl  l'auteur  attribuait  quelques-uns 
(le  ses  goûts  ou  de  ses  défauts,  était 
peint  comme  un  enthousiaste,  en- 
traîné par  son  imagination  et  com- 
mettant des  fautes,  mais  revenant 
bientôt  aux  inspirations  d'une  âme 
généreuse.  Malgré  la  défectuosité  du 
plan  ,  cet  ouvrage  fut  généralement 
jugé,  ainsi  que  les  poésies  qui  le 
suivirent  dans  l'édition  de  1817, 
comme  les  prémices  d'un  talent  heu- 
reux et  flexible.  L'étude  approfondie 
qu'il  faisait  depuis  assez  long  temps 
de  l'astronomie  mythologique  lui  in- 
spira l'idée  de  combattre  la  funeste 
influence  qu'exerçait  l'ouvrage  de 
Dnpuis  sur  les  idées  morales  et  reli- 
gieuses. C'est  ce  qu'il  fit  dans  son 
Essai  sur  V origine  des  constellations 
anciennes^  livre  sur  lequel  il  a  lui- 
même  porté,  plus  tard,  un  jugement 
sévère,  mais  juste,  en  convenant  qu'il 
n'estque  la  réunion  dequelques  notes 
prises  dans  Bailly,  Court  de  Gébe- 
lin,  etc.  ^  que  le  style  en  est  apprêté, 
et  que  la  conclusion  n'est  qu'un  lieu 
commun.  Vers  ce  temps,  Lally-Tol- 
lendal,  voulant  le  faire  entrer  dans  la 
diplomatie,  lui  offrit  une  place  dans 
l'ambassade  des  Pays-Bas.  Richer,  qui 
avait  horreur  de  tout  engagement 
propre  k  enchaîner  sa  liberté,  refusa, 
en  alléguant  l'état  de  sa  santé.  L'an- 
née suivante  (l819),  préludant  en 
quelque  sorte  aux  travaux  de  philoso- 
phie moraleet  religieuse  qui  devaient 
l'absorber  plus  tard,  il  publia,  sous 
le  titre  de  Voyage  à  la  Trappe  de 
Meilleray,  le  récit  de  ses  impressions 
k  la  vue  des  pieux  successeurs  de 
Rancé.  Là  sont  consignées  ses  pre- 
mières opinions  sur  le  néant  des  af- 
fections terrestres  et  des  agitations 
du  monde.  Cet  écrit  forme  la  4*  li- 
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vraisoii  de  son  Voyage  pittoresque 
dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, publié  en  1820-23.  Peintre 
ndcle,  coloriste  brillant,  Ficher  s'y 
est  montré  tout  à  la  fois  savant, 
artiste  et  historien  irréprochable. 
Presque  siaiultanrment  il  fit  paraî- 
tre la  Philosophie  morale  et  reli- 
gieuse dans  ses  rapports  avec  les  lu- 
mières. On  y  démêle  encore  le  germe 
des  idées  qui  devaient  l'amener  aux 
doctrines  de  Svedenborg.  Convaincu 
de  cette  vérité,  que  plus  le  sentiment 
religieux  estdéveloppéchez  l'homme, 
plus  son  cœur  s'ouvre  à  l'espérance 
et  son  esprit  à  la  raison,  il  obtint  les 
suffrages  de  quelques  hommes  médi- 
tatifs, mais  il  déplut  aux  catholiques 
fervents  aussi  bien  qu'aux  incrédules 
et  aux  indifférents.  Il  publia  ensuite 
son  Précis  de  l'Histoire  de  Bretagne, 
où  il  put  résumer  en  470  pages  tout 
ce  que  contient  d'essentiel  pour  la 
généralité  des  lecteurs,  la  volumi- 
neuse collection  des  bénédictins.  Phi- 
losophe dans  un  livre  qui,  par  sa 
forme ,  semble  appartenir  à  l'école 
narrative,  alors  dominante,  Richer  y 
excelle  dans  les  résumés  et  les  por- 
traits de  ses  personnages.  Ses  juge- 
ments fermes,  brillants,  caractéris- 
tiques, attestent  une  connaissance 
approfondie  du  (  œiir  humain.  A  l'ap- 
parition du  Précis,  Daru,  qui  s'oc- 
cupait alors  de  son  Histoire  de  lire- 
tagne,  fut  frappé  de  l'étendue  des  con- 
naissances qu'il  révélait.  Il  écrivit  à 
Richer  pour  en  obtenir  la  solution  de 
plusieurs  difliciillcs  qui  l'arrétaienl. 
L'auteur  du  Précis  lit  plus  (ju'on  ne 
lui  demandait -,  il  mit  spoiitanémcnt 
à  la  disposition  de  son  correspondant 
une  foule  de  notes  précieuses,  fruit  de 
longues  recherr.hi's.  Daru  lui  coin- 
niuiiiqiia  ensuite  le  manuscrit  de  son 
Histoire,  et  il  lui  adressa  plusieurs 
lettres  on   il   réiiète  que  •  {^nXcK  h 
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•  lui,  beaucoup  de  ses  omissions  se- 

•  ront  réparées,  et  beaucoup  dt   ses 
«fautes   corrigées.  »  On    regrette, 
quand  on  lit  dans  ces  lettres  les  té- 
moignages de  la  plus  vive  reconnais- 
sance, de  ne  trouver  dans  VHistoire 
de    Bretagne    de    Daru    que    deux 
mentions  fugitives  de  Richer,  Tune 
(t.  l«%p.  292)  où  l'auteur  avoue  lui 
devoir  beaucoup  de  critiques  utiles, 
et  l'autre  (t.  III,  p.  261)  où  il^  accole 
son  nom  à  la  citation  d'un  fait  d'une 
insigniliance    absolue.    Non -seule- 
ment Richer  ne  se  plaignit  pas  de  ce 
quasi-silence,  mais  l'indifférence  de 
Daru  serait  restée  tout  à  fait  incon- 
nue sans  la  publicité  que  M.  Piet  a 
donnée  à  ses  lettres  dans  un  volume 
d'excellents  Mémoires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Richer.  Les  Cosmo- 
polites et  le  Pêcheur^  brochure  qui 
succéda  au  Précis,  ne  devait  d'abord, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  que  ren- 
fermer quelques   notes  destinées  à 
aider  un  ami  dans  l'instruction  de 
ses  enfants  ;  elle  devint  insensible- 
ment un  livre  aussi  original  par  le 
fond  que  par  la  forme.  Li  première 
partie,  où  l'ironie  est  associée  à  la 
simplicité,  fait  assister  le  lecteur  ii  un 
congrès  de  savants  et  de  philosophes 
dissertant  sur  les  plus  importantes 
questions  religieuses,  économiques 
et  sociales.  Le  défaut  intenlionuel  de 
conclusion  a  pour  résultat  de  démon- 
trer l'incohérence  des  systèmes  qui 
divisent  le  monde.  La  seconde  partie 
est  une  boutade  philosophique  contre 
la  multiplicii»'  des  livres  et  contre  la 
légitimité   de  certaines    réputations 
littéraires  (jue  Riihor,  selon  nous,  a 
jugées  trop  sévèremeiil  et  contre  les- 
quelles il  v\\\  dil,  tout  au  moins,  mo- 
dérer sa  virve  c.Mistiqne.  U.iiis  le  Mût 
de  l'énigme  HS'2'l),  dont  l'idée  prin- 
cipale lui  lut  suggérée  par  Ui  Science 
divine  iU\  Luw  et  par  les  ouvrages  de 
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Sainl  Martin,  Kiclier  donne  une  ex- 

Itlicat joii  (If  Torij^ine  du  rn.il.  Des  tex- 
tes de  récriture,  rapproclw's  de  cer- 
l.iiiis  passaj^es d'auteurs  moins ortho- 
dt)xes,  lui  fournissent  les  moyens  de  se 
livrer  sur  le  peclié  originel  a  une  dis- 
cussion où  il  prodigue  toute  son  éru- 
dition. Plusieurs  des  écrits  que  nous 
venons   de   nieniionner  servent    de 
transition  k  la  nouvelle  et  délinitive 
transformation  que  devaient  subir  les 
idées  de  Richer.  Ceux  dont  il  nous 
reste  à  parler  la  montreront  compltMe 
et  sans  réserve.  Le  premier  a  pour  ti- 
tre :  Guérisons  opérées  par  madame  de 
Saint-Amour.  Ce  fut  en  1828  que  cette 
dame,  fervent  apôtre  du  svedenbor- 
gisine,  vint  à  Nantes,  précédée  d'une 
réputation    acquise    par    les    cures 
qu'elle  avait  le  don  d'opérer,  cures 
dues  à  l'influence  qu'elle  avait  la  force 
ou  le  talent  d'exercer  sur  l'imagina- 
tion de  certains  malades.  Regardée 
par  les  uns  comme  une  sainte,  par  les 
autres  comme  une  sorcière,  elle  trou- 
va un  ardent  défenseur  dans  Richer, 
dont  le  livre,  écrit  de  verve,  estle  fruit 
de  cette  conviction  sincère  que  la  vé- 
ritable action  spirituelle  de  l'homme 
est  la  prière-,  que,  par  elle  seule,  il 
se  met  en  rapport  avec  Dieu,  dont  il 
peut  alors,  dans  certains  cas,  exercer 
la  toute-puissance,  etc.  Richer   en 
concluait  avec  une  enlière  bonne  foi 
que  les  cures  de  madame  de  Saint- 
Amour  étaient  dues  à  l'efficacité  de 
ses  prières.  Et  en  soutenant  cette 
thèse,  il  ne  faisait  qu'appliquer  les 
doctrines  iju'il  professait  lui-même 
depuis  1820,  époque  où  il  avait  com- 
mencé son   grand   ouvrage   qui  de- 
vait former  son  testament  religieux. 
Nous  voulons  parler  de  la  Nouvelle 
Jérusalem,  à  laquelle,  lorsqu'il  en 
avait  jeté  le  premier  plan  sur  le  pa- 
pier, il  avait  donné  le  titre  iVExa- 
men  critique  dp  la  doctrine  de  la 
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Nouvelle  Jérutalem.  11  a  fallu,  certes, 
une  foi  bien  vive  et  bien  profonde, 
jointe  à  un  grand  e.ourage,  pour  se 
livrer,   pendant    plusieurs    années, 
tourmenté    par  des   soufl'ranees  ai- 
guës, aux  éludes  et  aux  recherches 
(ju'exigeait  la  comparaison  des  doc- 
trines si  diverses  et  si  confuses  des 
sectes  religieuses  dont  il  est  question 
dans  cet  ouvrage.  L'analogie  qu'il  y 
avait,  sur  certains  points,  entre  l'i- 
migination  de  Svedenborg  et  celle  de 
Richer  explique  les   sympathies  de 
celui-ci  pour  son  devancier.  La  Nou- 
velle Jérusalem  forme  8  vol.,  dont 
les  4  premiers  seulement  ont  été  pu- 
bliés du  vivant  de  l'auteur.  Tous  les 
matériaux  qu'il  avait  amassés  depuis 
cinq  ans  sur  l'astronomie,  l'histoire 
naturelle,  les  beaux-arts,  etc.,  y  ont 
trouvé  leurs  développements.  Ce  tra- 
vail, qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues  et  répandu  à  profusion  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  est  à  peine 
connu  parmi  nous,  et  sans  la  généro- 
sité de  l'un  de  ses  amis,  M.  de  Toile- 
nare,  à  qui  l'auteur  légua  en  mourant 
une  partie  de  ses  manuscrits,  la  fin 
de  cet  ouvrage  n'aurait  jamais  vu  le 
jour.  Richer  mourut  k  Nantes  le  21 
janvier  1834,  après  une  longue   et 
douloureuse  agonie.  Il  était  membre 
de  la  Société  académique  de  Nantes 
et  de  la  Société  iinéenne  de  Paris. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  ar- 
chéologiques, philosophiques  et  lit- 
téraires qu'il  a  insérés,  sous  son  nom 
ou  sous  le  pseudonyme  de  Méria- 
dec,  dans  le  Lycée  armoricain,  re- 
cueil périodi(jue  pubiié  à  Nantes,  il  a 
donné  quelques  morceaux  de  poésie 
et  de  littérature  au  Mercure  (1813; 
et  au  Journal  de  Nantes  (1819).  Ses 
ouvrages  sont  :   L   Victor  et  Amé- 
lie, poème,  Paris,    1810,  in-8°  ;  2® 
édition,   suivie  de  Poésies  diverses, 
Nantes,  1817,  in-8^  II.  t^i^sai  sur  l'o- 
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rigine  des  constellations  anciennes^ 
Nantes,   1818,   in-8^    lU.   Voyage 
pittoresque  dans  le  département  de 
la  Loire- Inférieure,  Nantes  1820-23, 
2  vol.  in-40.  Cet  ouvrage,  en  forme 
de  lettres  et  publié  par  parties  dé- 
tachées, devait  avoir  4  vol.  avec  at- 
las. On  a  extrait  des  deux  premiers 
volumes    les    opuscules    suivants, 
dont  plusieurs  ont  été  réimprimés 
dans    le  format  in-12,  sous  le  titre 
à' Études  descriptives,  et  dont  quel- 
ques-uns même  avaient  déjà  paru  an- 
térieurement :  r  Du  genre  descriptif; 
2°  Précis  de  l'histoire  de  Bretagne;  3" 
Promenade  sur  la  riv  ière  d'Erdre,  de 
Nantes  à  Niort;  i""  la  forêt  du  Gâvre; 
5^  Promenade  à  Orvault  sur  les  rives 
du  Cens;  6^  le  Buron  et  le  château 
de  Blain;  7°  Voyage  à  Clisson,  dont 
la  5*^  édit.  (1828)  contient  une  notice 
par  M.  Cam.  Mellinet,  éditeur,  sur  le 
sculpteur  Lemot,  qui  avait  acheté  et 
réparé  l'antique  château  de  Clisson 
{voy.  Lewot,  LXXl,  283)  ;  la  7«  édit. 
«•si  de  1834  ;  8°  Voyage  à  l'abbaye  de 
la  Trappe  de  Meilleray^  qui  avait 
déjà  paru  anonyme  en  1819^  9*^  As- 
pect pittoresque  de  l'île  de  Noirmou- 
tiers  ;  10"  Voyage  de  Nantes  à  Paim- 
bœuf.  On  y  trouve  encore  :  1 1"  Voyage 
de  Nantes  à  Guérande;  12"  Descrip- 
tion du  Croisic  et  d'une  partie  de  la 
cnle  voisine.  IV.  L'immortalité  de 
l'dme,  ode,  I82I,  in  8°.  V.  Épîlre  à 
M.  L.  l.  (Imposl),  Nantes,  1821,  in- 
8".  VI.  De  La  philosophie  religieuse 
cl  morale  dans  ses  rapports  avec  les 
/amém'«,iNcinlt:.s,  1821,  in-8'».  VU.  Lus 
Cosmopolites  el  le  Pécheur,  Nantes  et 
l'ans,  li)20,  in-12.  Vlll.  Mes  pensées, 
Nantes,  lh2j,  m   12.  l\.  Lt-  mol  de 
l'énujme,  Taris,  IH20,  in-8".  \.  Des 
guérisons  opérées  par  madame  de 
Saint' Amour,  Nantes,  1828,  in- 8". 
\l.  Linné  et  Siedenborg,  m  8".\ll. 
La  livra  de  C homme  de  bim^  ou  le 
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Testament  du  docteur  Cramer^  suivi 
de  ta  Visite  de  Gustave,  Nantes  et 
Paris,  1832,  in-8°.  XIII.  De  la  Nou 
velle  Jérusalem,   en  deux   parties, 
Nantes  et  Paris,  1832-36.  8  vol.  in-8». 
Richer   n'a  publié  que  la  première 
partie,  composée  de  trois  volumes 
contenant  :  la  Religion  du  bon  sens^ 
la  Clef  du  mystère,  Introduction  à  la 
doctrine,  et  tableau  analytique.  La 
seconde  partie,  publiée  après  la  mcrt 
de  l'auteur,  avec  un  Avant-propos 
par  M.  de  Tollenare,  se  compose  de 
quatre  volumes  contenant:  Considé- 
rations générales,  Dieu  et  le  monde 
spirituel,  l'univers  et  l'homme^  Doc- 
trine chrétienne;  Témoignages^  Ap- 
plications ;   Dissertations  critiqxies 
et  Mélanges  ;  Invocations  à  Vusaifc 
des  vrais  chrétiens:  volume  réim- 
primé sous  le  titre  d'Invocations  re- 
ligieuses,? ans,  1834,in-18.  U  Avant- 
propos  a  été   tiré   à  part   avec  ce 
frontispice  :  Extraits  de  l'ouvrage 
intitulé  :  De  la  Nouvelle  Jérusale.ii, 
par  Edouard  Richer,  à  Vusage  des 
personnes  qui  désirent  en  prendre  un 
premier  aperçu,  contenant:  Avant- 
propos  de  l'éditeur,  etc.,  Paris,  183.'), 
in-8".  Richer  a  laissé  le  manuscrit  de 
l'Histoire  de  Bretagne,  entièrement 
refondue,  et  une  Poétique  générale 
des   beaux-arts.  U   se  proposait  de 
mettre  au  jour  un  ouvr.tge  consi  • 
dérable  sous  ce  titre  :  Des  erreurs 
et  des  progrès  de  Vesprit  humain 
Les  seuls  Iragmenls  (|ui  en  aient  pa:u 
sont  les  articles  Eénclon,  Voila  ire  ^ 
Rousseau^    Bernardin    de    Sainl- 
Pierre^    qu'il  «  insérés  dans  le  Ly- 
cée   arniorivain.     U    voulait    aussi 
fonder  un  recueil  périodique,  iiiii- 
tulé  :  /lrt7u(U'«  théosophiques,  mais 
ce  projet  n'a  pas  été  réalisé.  On  a 
imprimé  à  Nanles,   1838,  7  vol  in- 
8",  les    OEuvres   littéraires    d'Ed. 
Richer,  avec  une  notice  historiiiue 
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par  M.  Fmile  Souvestre,  et  une.  ïii- 
Iroduction  aux  Mi'inoires  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  deTauteur,  par  M.  F. 
Pirt.  P.  L— T. 

lUCIIKIlAND    (Am'IIELime)   na- 
quit lo  4  février  1779  à  Belley  dans  le 
Bup:py,  patrie  de  Richat  et  de  plu- 
sit'urs  hommes  cc'K'bres.  il  (it  d'ex- 
eellenles  études  dans  un  établisse- 
ment de  celle  ville  que  dirigeaient 
les  Joséphistes,  et  sur  les  bancs  du- 
quel   s'est   assis  un  peu  plus  tard 
notre  grand  poète  Lamartine.   Par- 
veim  à  l'ilge  de  dix-sept  ans,  il   se 
rendit  à  Paris.  Sa  vucaliou  pour  la 
médecine  était  déjà  décidée,  et  elle 
ne  lui  avait  pas  fait  illusion  sur  les 
succès  qui   l'attendaient  dans  cette 
carrière.  Le  jeune  étudiant  n'appar- 
tenait pas  à  une  famille  riche;  il  n'eut 
pas  néanmoins  à  endurer  les  priva- 
tions qu'ont  subies  sur  le  seuil  de 
l'école  quel<iues-uns  de  ses  contem- 
porains qui  se  sont  pareillement  ac- 
quis une  grande  renommée.  Une  fois 
arrivé  à  la  fortune,  il  aimait  à  faire 
connaître  la  chambre  modeste  dans 
laquelle  '  avaient   été  composés   ses 
premiers  écrits.  Après  deux  années 
(l'une  application  soutenue,  il  se  sen- 
tit en  étal  d'enseigner,  et  il  ouvrit 
des  cours  publics  qui  mirent  son  nom 
en  lumière.  Onluiaentendudire  plus 
tard  combien  sa  joie  avait  été  vive 
le  jour  où  il  avait  pu  écrire  à  sa  mère 
qu'il  était  en  position  de  se  suffire  à 
lui-mènje.  Noble  et  impatient  amour- 
proprcî!  Ayant  soutenu  publiqueiuent 
le  1')  thermidor  an  VII  (2  août  1798) 
sa  thèse  intitulée:  Dissertation  ana- 
toinico-pathologique  sur  ta  fracture 
du  col  du  fémur  {['avis,  1799,  in-8°), 
il  ne  se  trouva  pas  k  mêuje  de  payer 
le  diplôme  qui  lui  avait  été  accordé 
en  raison  de  son  savoir  aussi  solide 
qu'étendu.  Dès  lors  il  fut  forcé  de  de- 
mander un  certihcat  provisoire,  et  il 
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obtint  en  l'an  \ll  (1804),  de  la  l)i<ii- 
veillance  éclairée  dtîChaptal,  minis- 
tre de  l'inléricur,  une  décision  por- 
tant qnv  le  titre  de  docteur  lui  sérail 
gratuitement  délivré.  Hicherand  par- 
lai! quelquefois  avec  ironie  de  la  con^- 
iiiission  d'oflicier  de  santé  de  3*  classe, 
qui  lui  fut  donnée  par  Bernadotte  , 
alors  ministre  de  la  guerre,  et  qui  y 
avait  écrii  de  sa  main  :«  Citoyen,  suc 
le  rapport  qui  nous  a  été  fait  de  voli  t; 
attachement  à  la  république ,  etc.  » 
Cependant  Richerand  ne  fut  pas  ap- 
pelé au  service  des  armées,  et  il  put 
se  livrer  avec  ardeur  à  ses  travaux 
scientifiques.  La  protection  spéci.'.îe 
dont  il  fui  l'objet  de  la  part  de  Cabanis 
et  surtout  de  Fourcroy,  lui  valut  s;.iis 
doute  cette  faveur.  En  1801 ,  à  22  ans, 
il  publia  ses  Nouveaux  Éléments  de 
physiologie ,  qui  eurent  un  succès 
européen.  Cet  ouvrage  était  dédu^ 
au  savant  Fourcroy,  et  il  ne  formait 
alors  que  2  volumes  qui  mérilèrenl 
les  honneurs  de  la  traduction  en  di  - 
verses  dangues.  Depuis,  Richerand 
eut  l'heureuse  idée  de  s'associer  M.  L:- 
rard  aîné  pour  la  publication  de  la  i  o*^ 
édition,  Paris,  1832,  3  vol.  in-S^.  Ce 
professeur  distingué  garantit  suiii- 
samment  que  les  Nouveaux  élémcms 
de  physiologie  continueront  à  se 
maintenir  à  la  hauteur  de  la  science. 
Richerand  ne  tarda  pas  à  être  atlai  1î(' 
au  service  de  l'hôpital  Saint-Loi!!.'?, 
et  c'est  des  premières  années  de  ce 
service  que  date  la  publication  de  la 
Noso graphie  chirurgicale  (18U5).  La 
réussite  de  cette  œuvre,  dont  il  a  ce- 
pendant donné  une  5^  édition,  Par;.s. 
1821,  4  vol.  in-8<*  avec  pi.,  n'a  jai;;;:is 
égalé  celle  des  Éléments  physiologi- 
ques^ quoiqu'on  y  retrouve  une  clas- 
sification nouvelle  et  les  qualités  qui 
caractérisent  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur.  Cet  écrivain  ,  déjà  si  élo- 
quent, remplaça  à  vingt-sept  ans  Las- 
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sus  à  la  farulté  de  médecine,  après 
avoir  obtenu  l'unanimité  des  voix 
dans  les  trois  corps  que  la  loi  du  11 
floiéal  an  X  appelait  à  concourir  au 
choix  des  candidats.  Parmi  les  pré- 
tendants se  rencontrait  Diipuytren, 
qui,  cette  fois,  dut  se  résigner  et  se 
contenter  d'en  appeler  à  lui-même. 
Ainsi  dès  lors  avait  commencé  entre 
ces  deux  rivaux  la  lutte  qui  devait 
être  si  vive!  Une  séance  solennelle  eut 
lieu  le  23jiiin  1807,  pour  l'installation 
du  nouvel  élu.  Le  président  de  l'É- 
cole, le  professeur  Sue  (père  du  célè- 
bre roiiiancier),  prononça  à  celte  oc- 
casion un  discours  qui  fut  vivement 
appl.iudi,  tant  le  mérite  du  candidat 
clioisi  trouvait  de  sympathies  et  du 
roté  (les  maîtres  et  du  côlé  des  élè- 
ves. Kicherand  livra  un  nouvel  ou- 
vrage à  la  publicité  :  Les  erreurs  po- 
pulaires relatives  à  la  médecine,  Pa- 
ris, 1810,  in-S'^;  2*=  édition,  1812; 
irad.  en  espagnol,  Paris,  1820,  2  vol. 
in-12.  Le  monde  médical  n'accorda 
qu'uncaltentiori  légère  à  cet  ouvrage, 
qui  portait  néanmoins  le  cachet  élé- 
gant et  fleuri  de  l'auteur.  Peu  après 
l'occupation  de  la  capitale,  en  1814, 
le  typhus  se  déclara  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  par  suite  d'un  encombrement 
('onsidérable  de  blessés  français  et 
(•(rangers.  Le  chirurgien  en  chef  dé- 
ploya un  zèle  infatigable, et  lit  preuve 
(les  sentiments  d'humanité  les  plus 
di^^nes;  n'ayant  d'autre  point  de  mire 
(pie  son  devoir  et  non  les  distinctions 
llalleuses  (pie  les  souverains  du  Nord 
se  hâtèrent  de  lui  envoyer.  Il  fut  se- 
c(>n(l('  liabilenieiit  pendant  cette  épi- 
(b'une  locale  par  béclard,  .uni  de  notre 
illustre  doyen  Orfila,  qui  devait  jeter 
tant  d'éclat  sur  la  f;icult('  (\vt  méde- 
cine de  Paris.  A  la  lin  de  IHKi,  cette 
riculté  lit  ini{)rinier  une  brochure 
in-4"  sur  VEiiaeigneuienl  actuel  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  (pii  lut 


généralement  attribuée  à  Richerand 
et  dans  laquelle  étaient  éloquemment 
exposés  les  avantages  de  l'enseigne- 
ment adopté  par  la  faculté  de  Paris, 
Quelque  temps  après  il  donna  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  com- 
plètes de  Bordeu,  Paris,  1818,  2  vol. 
in-8°, accompagnés  d'une  Noticebio- 
graphique  qu'il  avait  publiée  l'année 
précédente.  Les  détails  dans  lesquels 
il  dut  entrer  lui  permirent  de  men- 
tionner avec  intention  le  médecin 
Bouvard,  homme  méchant  et  féroce 
qui  avait  poursuivi  Bordeu  de  son 
implacable  haine,  et  qui  était  allé  jus- 
qu'à lui  dire  qu'il  ne  mourrait  pas  ho- 
rizontalement. En  1818  Richerand 
se  signala  par  une  des  opérations  les 
plus  hardies  qui  aient  été  tentées.  Un 
chirurgien  de  Nemours  était  atteint  à 
la  mamelle  gauche  d'un  cancer  ad- 
hérent aux  côtes.  Tous  les  hommes 
de  l'art  qu'il  avait  consultés  avaient 
reculé  devant  la  pensée  de  l'opé- 
rer. Richerand  osa  l'entreprend^re. 
«  J'y  procédai,  dit-il,  encouragé  dans 
cette  entreprise  hardie  par^  l'assis- 
tance éclairée  autant  qu'active  de 
mon  collègue ,  M.  le  professeur  Du- 
puytren.  »  Renouvelant  ainsi  for- 
tuiteujent  les  expériences  de  Harvey, 
•  il  mit  à  nu  le  cœur  par  une  ouver- 
ture quadrilatère,  sorte  de  fenêtre 
pratiquée  au-devant  de  cet  organe.  • 
Le  malade  succomba  quelque  temps 
après  l'opération,  ([ui  eut  un  grand  re- 
tentissement dans  le  moiule  savant. 
On  vit  là  un  brillant  éclair  du  talent 
opératoire  (le  Richerand;  mais  si  cette 
journée  fut  glorieuse  pour  lui,  elle 
n'eut  pour  ainsi  dire  point  de  lende- 
main. Ce  chirurgien  célèbre  avait  des 
formes  athléti(iues  (]ui  contrastaient 
avec  son  extr(Mue  sensibilité  nerveu- 
se. Il  avait  les  défauts  de  ses(iualités  : 
doué  d'une  imagination  vive  et  par- 
fois fougueuse, il  n'avait  pointée  sang- 
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froid  impassible  et  cette  pre^spnced'es- 
pnt  sans  lesquels  ou  ne  pout  prclen- 

(Irc  ;i  rtro  u?i  ^Mand  o|)(Talrnr.  Ces 
(Iniis  précieux  (pi'il  ne  pouvait  s'at- 
tribuer, il  les  retrouvait  au  plus  haut 
(Ic-^Tc  chez  Diipiiytieii ,  ru  (pii  l'on 
admirait  toutes  les  (pialites  (jui  relè- 
vent du  j;euie  chirurgical. L'idée  d'une 
Comparaison  désavaiilngeuse  n'a-t- 
ellc  pas  eu  de  riulluence  sur  son  cer- 
veau déjà  cnui  au  niouieut  des  ope'- 
rations  majeures  (p^il  était  quelque- 
fois obligé  de  pratiquer?  Richcrand 
avait  la  parole  diflicile  et  uiétne  par 
nu)ment  couvulsive;  il  avait  besoin  de 
Taïuéole  prestigieuse  de  ses  écrits 
pour  se  faire  écouter.  Dupuytren,  au 
contraire,obtenait  de  véritables  triom- 
phes à  sa  clinique  de  l'Hôtel-Dieu,  où 
se  portait  journellement  une  foule 
avide  de  l'entendre.  L'aspect  du  sang 
troublait  la  vue  et  la  main  du  chirur- 
gien en  chef  de  Saint-Louis.  L'obser- 
vation remarquable  et  si  intéressante 
concernant  le  malade  atteint  de  can- 
cer, qu'il  avait  opéré ,  servit  de  sujet 
à  un  mémoire  qu'il  communiqua  à 
l'Académie  des  Sciences,  et  qui  fut  pu- 
blié sous  ce  titre:  Histoire  d'une  résec- 
tion des  côtes  et  de  la  plèvre  (Paris, 
1818,  in-S"),  par  le  chevalier  Riche- 
rand,  car  il  avait  reçu  des  lettres  de 
noblesse  dès  les  premiers  jours  de  la 
Restauration,  et  il  fut  nommé  baron 
en  1829,  sur  la  proposition  de  Cour- 
voisier,  ministre  de  la  justice.  Le  7 
novembre  1820,  Richerand  lut  chargé 
du  discours  de  rentrée  à  la  Faculté 
de  Médecine,  et  il  y  établit  la  supério- 
rité de  la  chirurgie  sur  la  médecine, 
Ou  lui  conlia  encore  le  d/5Coi/r.*^  inau- 
gural du  15  nov.  1821.  Lorsque  l'Aca- 
démie royale  de  Médecine  lut  insti- 
tuée, en  1820,  Richerand  fut  nommé 
secrétaire  delà  section  de  chirur'^ie,  où 
il  ambitionnait  d'obtenir  rinlluence 
(jue  le  célèbre  Louis  s'était  acquise 
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flans  les  mêmes  fonctions.  Lh  (jualili- 
cation  de  Demi-Louis  ayant  retenti 
aux  oreilles  du  susceptible  et  spiri- 
tuel secrétaire,  il  en  fut  viveinenl 
blessé  et  découragé.  L'inimitié  (jui 
existait  entre  Richerand  et  Dupuytren 
éclatait  souvent  dans  le  sein  même 
de  l'Académie.  Tous  deux,  au  reste, 
avaient  de  justes  griefs  à  se  repro- 
cher. On  rapporte  à  ce  sujet  qu'un 
académicien,  témoin  un  jour  de  cette 
espèce  de  pugilat  d'injures,  s'écria: 
«  Ces  messieurs  se  disent  de  telles 
vérités,  que  ceux  qui  les  entendent 
les  prennent  pour  des  calomnies  !  » 
Dupuytren  répondait  le  plus  sou- 
vent par  un  dédain  vrai  ou  calculé. 
C'était  là  son  arme  favorite ,  arme 
redoutable  avec  laquelle  il  cherchait 
à  déconcerter  ses  adversaires!  Heu- 
reux parmi  ses  contre-tenants,  le 
praticien  distingué,  dont  on  pronon- 
çait le  nom  devant  lui  et  de  qui  il 
s'abstenait  de  dire  :  «  Je  ne  le  connais 
pas  !  »  Le  grand  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  avait  une  fierté  de  manières  qui 
rendait  ses  amis  rares  au  milieu  de 
ses  nombreux  admirateurs,  et  qui  ne 
disposait  pas  à  lui  pardonner  son  in- 
contestable supériorité.  11  s'écarta  en 
une  circonstance  particulière  de  son 
imposante  tactique  et,  dans  un  article 
sur  Pinel,  qui  parut  dans  le  Journal 
des  Débats,  il  descendit  jusqu'à  des 
récriminations  écrites,  en  jetant  l'a- 
postrophe de  Zoîle  incorrigible  à 
Richerand  ,  qui  ressentit  profondé- 
mentcetle  injure.  Aiguisantsa  plume 
il  se  prépara  à  blesser  plus  profon- 
dément celui  qui  ne  voulait  pas  re- 
connaître de  rival,  et  il  attaqua  avec 
plus  de  violence  encore  l'homme  au 
cœur  de  glace,  à  Vencéphale  cer- 
cle de  bronze,  qui  ment  comme  on 
respire.  Toute  saWo^i(jue  s'épuisi  du 
reste  à  contestera  Dupuytren  la  prio- 
rité des  procédés  op('ratoires  dont  c(» 
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chirurgien  se  glorifiait,  et  à  les  récla- 
mer pour  d'autres.  On  se  souvient  en- 
core du  rapport  que  lut  Richerand  à 
TAcadémie  royale  de  Médecine  et  qu'il 
développaensuitepourlelivreràl'im- 
|)re^sion  sous  ce  titre  :  Progrès  ré- 
cents de  la  chirurgie,  Paris,  1825, 
in-8°.  Dans  cet  écrit  l'auteur  se  per- 
mit l'allusion  la  plus  directe  et  la 
plus  offensante  envers  l'illustre  chi- 
rurgien de  1  Hôtel-Dieu;  il  le  peignit 
scTus  les  traits  de  ce  Simon  Pimpre- 
nelle,  (iiii  vi  vail  sous  Louis  XIII , et  que 
mentionnent  les  historiettes  de  Talle- 
ment  des  Réaux.  Les  partisans  de  Du- 
pujtren  répliquèrent  en  disant  que 
Richerand  n'avait  qu'une  verve  de  pu- 
pitre, et  que  son  talent  chirurgical 
n'était  qu'au  bout  de  sa  plume.  Ainsi 
tous  les  traits  partaient  et  étaient  vi- 
goureusement relancés.  A  la  mort  de 
Dupuytren  , Richerand  fut  chargé  par 
l'éditeur  de  caiie  Biographie^  qui  en 
était  précisément  à  la  lettre  D,  de 
faire  la  notice  de  son  rival.  Dans  les 
dispositions  où  il  se  trouvait  ce  fut  un 
tort.  L'extrait  suivant  de  celte  notice, 
suffira  pour  le  prouver...  «  Le  génie 

■  de  Dupuytren  ne  consista  qu'à  faire 

■  autrement.  Prolesseur  disert,  fa- 
«  cile,  ingénieux,  doué  d'une  activité 
«  infatigable,  faire  répéter  son  nom 
«  en  y  accolant  l'épithMe  du  pre- 
«  nùer,  du  grand,  de  l'habile  chi- 
«  rurgien  de  l'Hotel-Dieu,  était  su 
«  plus  grande  alfiire.  comme  sa  plus 
«  douce  )oiiiss.ince...  -  On  voit  trop 
par  cette  citation  cjue  Richerand  eut 
peu  d'égard  pour  la  recommandation 
de  l'éditeur  de  ce  grand  ouvrage,  <pii 
était  son  compatriote  et  sou  ami,  et 
qui  n'a  pas  oublié  luconversation  (pi'il 
eut  à  celteoccasinri  avec  le  savant  doc- 
teur :  «  Vous  admettez  sAreuuMit,  lui 
avait  dit  celui-ci,  que  Ton  mette  un 
peu  de  sel  dans  ces  notices?  —  Oui, 
sans  doute,  avait  répondu  le  piu- 


dent  éditeur ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
de  poivre.  »  Richerand  promit.  On 
peut  voir  à  Part.  Dupuytren,  LXllI, 
214)  s'il  a  tenu  parole.  Cette  notice 
est  du  reste ,  sous  le  rapport  de  la 
science,  un  morceau  curieux,  quoique 
fort  insuffisant.  Dupuytren  et  Riche- 
rand ont  succombé  l'un  et  Pautre  dans 
un  âge  peu  avancé,  leur  vie  s'étanl 
usée  peut-être  moins  par  le  travail, 
que  par  les  fatigues  incessantes  d'es- 
prit, les  passions  personnelles,  l'am- 
bition sans  cesse  renaissante;  car  ces 
deux  hommes  célèbres  étaient  dévo- 
rés l'un  par  le  besoin  despotique  de 
dominer  et  de  renverser  tout  ce  qui 
lui  portait  ombrage  ;  Pautre  par  une 
irritabilité  maladive  qui  use  et  désor- 
ganise l'homme. Combien  d'âmes  et  de 
corps  s'éteignent  et  s'épuisent  ainsi  ! 
Ici  se  présente  naturellement  l'occa- 
sion de  citer  le  passage  suivant,  tiré 
d'un  article  du  Dictionnaire  desScien- 
ces  médicales,  écrit  par  l'honorable 
M.Bégin  :  «C'estainsi  qu'aveuglés  par 
des  motifs  personnels  d'intérêt   ou 
de  haine,  et  ne  pouvant  rien  supporter 
d'élevé   au-dessus    d'eux,    certains 
hommes  se  livrent  incessamment  aux 
plus  étranges  écarts  et  portent  les 
jugements  les  plus  erronés  et  les  plis 
contradictoires,  s'attachant  à  détruire 
eux-mêmes  toute  la  valeur  et  toute 
l'importance  que  l'on  pourrait  at- 
tacher à  leurs  discours  et  à  leurs  opi- 
nions. »  De  pareilles  réflexions  peu 
vent  rencontrer  plus  d'une  juste  ap- 
plicatitm.  Richerand  venait  d'attein- 
dre cinquante-trois  ans  lorsqu'il  sentit 
un  besoin  impérieux  de  repos;  ce  n'é- 
tait certainement  pas  le  décourage- 
ment qui  le  conduisait  là  :  car,  son 
étoile  n'avait  jamais  paru  plus  bril- 
lante; mais  il  dut  fiire  un  effort  sur 
lui-même  p(>ur  s'éloigner  d'une  clien- 
tèle   nombreuse    et   choisie   qui   le 
cherchait  encore  dans  la  capitale  et 
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qui  s'obstinait  à  lui  rester  fidèle. 
Li  rtvsoliition  prise  par  lui  avail- 
•'llo  l'ié  inspiK'C  par  nu  esprit  de  sa 
^'esse,qui  ue  lioit  pasetonuer  dans  un 
liriuiu»'  d(>n(  ou  avait  dit  qu'il  serait 
-  toujours  (idcle  à  la  c;iuse  de  la  phi- 
losophie, qui  le  regardait  comme  un 
<Ie  ses  preuiicrs  soutiens?  «Quelque 
TiU  le  motif  (]ui  le  dirigeait ,  il  se  re- 
lira à  sa  terre  de  Villecresne,  près 
Paris ,  au  sein  d'une  famille  dont  il 
était  l'idole  et  que  lui-même  ador.iit. 
Il  ne  se. réserva  que  deux  devoirs  à 
remplir;  le  service  de  l'hOpital  Saint- 
Louis  et  le  cours  de  médecine  opéra- 
toire de  la  Faculté  Son  amour-pro- 
propre  ne  devait-il  pas  être  satisfait? 
Il  était  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  françaises  ou  étran- 
gères. Toutefois  les  portes  de  l'Insti- 
tut ne  lui  furent  pas  ouvertes.  On 
l'avait  honoré  de  presque  tous  les  in- 
signes ou  toutes  les  décorations  qui 
peuvent  s'obteniren  servant  lascience 
avec  distinction.  Il  était  encore  chi- 
rurgien consultant  du  roi,  chirurgien 
en  chef  iie  la  1'*  division  de  la  garde 
nationale  sous  la  Restauration,  prési- 
dent du  jury  médical  du  département 
de  la  Seine,  membre  du  conseil  d'ar- 
rondissement de  Corbeil ,  etc.  Dans 
sa  paisible  retraite,  il  se  trouvait  heu- 
reux d'être  visité  par  ses  confrères  et 
ses  amis,  qu'il  accueillait  avec  la  plus 
aimable  cordialité.  Au  milieu  des  vi- 
siteurs se  faisaient  remarquer  quel- 
qties  mend)res  de  l'Académie  fran 
eaise  qui  le  regardaient  comme  un  des 
leurs,  et  surtout  l'illustre  critique 
Villemain,  dont  la  conversation  avait 
tant  de  charme  pour  Richerand,  lier 
de  son  amitié.  La  cruelle  épidémie  qui 
sévit  en  1832  à  Paris,  rendit  tout  a 
coup  li  présence  de  Richerand  plus 
nécessaire  que  jamais  à  rhôpitalSainl- 
Louis.  Ses  fatigues,  déjii  excessives  , 
furent  encore  accrues  lorsqu'un  de 
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ses  collègues  de  service  se  trouva 
lui-UR^me  atteint  par  le  terrible  chu 
léra  ;  mais  le  zèle  qui  l'animait  le 
soutint  jusqu'au  bout.  Richerand 
avait  emploM'  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait le  genre  de  vie  qu'il  s'était 
fait  depuis  1830  à  composer  un  écrit 
qu'il  lança  dans  la  science  politique 
et  qui  traitait  :  «  De  la  population  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  du  gou- 
vernement. »  En  attaquant  l'esprit 
démocratique  de  notre  époque,  il  s'at- 
tendait, disait-il,  à  voir  «  les  secta- 
teurs de  la  démocratie  épuiser  contre 
l'auteur  toutes  les  formules  de  l'indi- 
gnation et  du  mépris.  "  Il  était  d'avis 
que  l'âge  de  m.'ijorilé  fût  retardé,et  que 
le  père  de  famille  pût  disposer  de  tout 
l'héritage  de  ses  enfants.  A  propos  de 
la  liberté  de  la  presse,  voici  une  de 
ses  pensées  :  «  Si  quelque  chose  sub- 
siste encore,  on  le  doit  à  ce  que  la 
presse,  ce  feu  grégeois  des  temps  mo- 
dernes, n'étend  pas  encore  jusqu'à 
la  masse  des  individus  qui  ne  savent 
pas  lire  son  action  incendiaire.  »  En 
parlant  des  établissements  qu'on  doit 
au  nouveau  système  pénitentiaire,  les 
philanthropes  du  jour  ne  pouvaient 
échapper  h  ses  traits  :  «  Tous  les  veu- 
lent salubres ,  commodes  ,  quelques- 
uns  même,  on  dirait  par  quelque  pres- 
sentiment de  leur  sort  futur,  pro- 
posent de  les  rendre  agréables."  Il 
n'approuvait  pas  l'abolition  de  la 
peine  de  mort.  Conservez,  ajoute- 
t-il, non-seulement  la  peine  capitale; 
mais  que,  dans  certains  cas,  la  mort 
du  coupable  soit  environnée  de  cir- 
constances telles  que  la  multitude 
en  r.ipporte  des  impressions  durables, 
et  reste  frappée  d'une  terreur  salu- 
taire. »  Richerand  considérait  Mon- 
tesquieu comme  un  gascon  cauteleux, 
O'Conuell  n'élait  à  ses  yeux  qu'un 
Thersite  révolutionnaire;  enfin  il 
pensait  que  la  population  augmentant 
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sans  cesse,  et  les  passions  populai- 
res"devenant  plus  actives,  plus  me- 
naçantes, le  pouvoir  doit  être  envi- 
ronné de  plus  de  force,  loin  d'être 
affaibli  et  désarmé  comme  il  arrive 
par  suite  des  révolutions  et  du  sys- 
tème représentatif.  Ces  attaques  con- 
tre les  doctrines  du  XIX«  siècle,  cette 
espèce  de  politique  rétrograde  furent 
jugées  peu  favorablement.  Du  reste  la 
presse  politique  ne  s'en  émut  nulle- 
ment. On  vit   bien  que  Richeraud , 
d'ailleurs,  si  habituellement  sage  et 
prudent,    n'avait  été  conduit  à  de 
pareilles   idées    que   par   d'injustes 
agressions.  On  ne  saurait  mieux  jus- 
tifier cette  dernière  assertion  qu'en 
empruntant    les    paroles    suivantes 
(le  M.  J.  Cloquet,  à  la  loyauté  comme 
aux    éminents   talents    duquel    tout 
le  monde  rend  justice  :  •  Ainsi  s'est 
éteint  cet   homme    dans  l'àme   du- 
quel vibrait  profondément  tout    ce 
qu'il  y  a  de  sentiments  nobles  et  gé- 
néreux. L'agrément  indéfinissable  de 
la  conversation,  où  le  tour  vif  et  ori- 
ginal de  la  phrase  njoulait  un  nouveau 
charme  à  ce  (pTil  y  avait  à  la  fois  de  fi- 
nesse et  de  bonhomie  dans  la  pensée, 
l'avait  fait  rcchercherdansle monde» 
(discours  prononcé  à  la  séance  du  3 
novenjbre  1840).  En  outre,  un  de  nos 
criticjiies  les  [)lus  judicieux  et  les  plus 
s[)irituels,  M.  Heveillé-Parise,  a  con- 
sacré à  Hicherand  une  notice  où  on 
lit  :  'i  Dans   le.   hui.s-cl(>s  de   l'inti- 
mité on  le  trouvait  ce  qu'il  éiait  an 
fond  ,  un   chirurgien    profoiulément 
instruit,  faisant  honneur  ii  sa  profes- 
sion, un  homuu'très-éclai  ré,  obligeant 
et  bon  ;  (pialités  bien  plus  saillantes 
encore  quand  il  pouvait  se  délivrer 
(le  la  préoceup.ition  douloureuse  du 
triomphe  d'un  autre,  qiuuid  il  faisait 
frève  à  sa  haine.  Cerlaiuemeiit,  com- 
me la  plupart  des  hommes  «|ui  ont  de 
la  nMébrité,  Riclierand  avait  et  t  or- 
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gueil  carré  par  la  base  que  rien  ne 
peut  ébranler  -,  car  ils  s'appuient  sur 
le  rang,  sur  le  nom,  sur  la  fortune 
qu'ils  ont  acquise.  Peu  foucieux  de 
faire  crier  son  nom  dans  les  carre- 
fours de  la   publicité,   l'hypocrisie, 
cette  partie  importante   du  savoir- 
faire,  lui  était  odieuse  et  étrangère. 
H  fut  aidé,  protégé,  soulevé  ,  mais  il 
y  eut  de  la  mesure,  de  la  dignité  dans 
sa  rapide  élévation.»  {Gazette  Médi- 
cale.) Faut-ilfaire  également  mention 
de  l'opinion  que  l'on  ark-ait  de'^Riche- 
rand  dans  les  salons  de  la  capitale  ? 
Brillât-Savarin  s'en  était  rendu  l'or- 
gane en  disant  de  son  ami  :  «  On  n'a 
pas  laparole  plus  consolante,  la  main 
plus  douce  ,  ni  l'acier  plus  rapide.  » 
En    résumé,     Hicherand   était    un 
esprit  d'élite,  et  l'on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  imprimé  un   éten  réel  à 
l'étude  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie externe.  11  a  su  concentrer 
et  faire   valoir  les  efforts  de  tous, 
proprie  communia.  S'il  n'a  pas  reculé 
les  limites  de  la  science,  il  a  du  moins 
puissamment    contribué  à    ce   que 
certaines  parties  en  fussent  mieux 
cultivées.  La  popularité  de  ses  écrits 
s'est  soutenue  dans  les  écoles  pendant 
près  de  quarante  ans.  On  y  remar- 
que un  savoir  sans  pesanteur,  une 
discussion   habile    quoique  souvent 
passionnée,  des  théories  et  des  mé- 
thodes proposées  ou  admises,  une 
concision    qui    n'est  (prune  clarté 
vive,  et  enfin  une  élégance  de  style 
qui  n'exi-lut  i>as   la  rigueur  scienti- 
fi(]ue  du  langage.  De  graves  reproches 
ont  cependant  ('(('  adresstvs  à  l'auteur 
{[csNouveaux  éléments  de  la  physio- 
logie. On  a  préteiidii  (ju'il  n'avait  pas 
rendu  àhu'Iiat  ce  i\\i\  lui  appartenait. 
Concevrait-on  alors  que  les  amis  de 
riioiume  célèbre  ,   ampiel  la  science 
devait  ('lever  des  statues,    eussent 
choisi  p'Hir  le  remplacer  dans  !a  So- 
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cirhi  (!«'  in(Ml«'ciii«'  mi  piM'teiidii  pla- 
^'i.iirc  ,  (M'Iiii  (jui  se   serait  pri'soiilr 
(Icvaiil  elle,  couvert  (le  sosdt'poiiillcs? 
-  La  ijocielé,  en  vous  appelant  dans 
sou  sein,  dcrivait-on  îi  Richerand , 
aura  moins  à  rej;rotter  le  rare  taltMit 
et    l'excellent    caraclère    du  jeune 
savant   quMIe  a  eu    la  douleur  de 
perdre.  •  Riclierand  eut  le  tort,  que 
son    caractère    passionna    explique 
sans  le  juslilier,  de  n'avoir  pas  voulu 
reconnaître  dans  l'immortel  auteur 
du  Traité  des  membranes^   le  pre- 
mier physiologiste   de    son   temps. 
Nous  ne  dissimulerons  pas  les  cu- 
rieuses attaques    aiçwquelles    il    se 
livra  envers  Bichat ,  dans  le  sixième 
volume  du  Magasin  Encyclopédi- 
que.   "   Le    traité   des   membranes , 
disail-il ,  n'est  pas  de  ceux  qui  doi- 
vent  augmenter    le    trésor   de    la 
science.    Semblables   à    une  fausse 
monnaie  ,   les  ouvrages  de  ce  genre 
n'ont  cours  qu'autant  que  le  public 
n'est  pas  éclairé  sur  leur  nature.  » 
Et  Piicherand  ajoutait  dans  la  préface 
de  sa  première  édition  :  «  Rappeler 
de  pareilles  erreurs  pour  les  réfuter 
avec  prolixité,  ne  serait-ce  pas  per- 
dre un  temps  précieux  en  discussions 
stériles,  et  posséder,  comme  le  disait 
Bacon,  l'art  de  faire  naître  mille  ques- 
tions d'une  seule,  par  des  réponses 
toujours     moins     satisfaisantes  ?  » 
Voilà   conmient  Richerand  jugeait, 
n'ayant  que  vingt-deux  ans,  les  pre- 
miers écrits  de  Bichat.  qui  venait 
d'être  à  la  fois  son  maître  et  son 
condisciple!  Et  l'on  ne  tiendrait  pas 
compte  de  l'admiration  qu'il  a  por- 
tée le  reste  de  sa  vie  au  génie  de 
l'auteur    de    VÀnatomie   générale! 
Après  les  griefs  qui  ont  été  exposés 
plus  haut,  quelques  détracteurs  de 
Richerand  l'ont  accusé  d'avoir  pro- 
fité des  idées  de  Chaussier,  qui  disait 
annuellement  et  peut-être  le  même 


joui-  à  ses  éièves  :  «  Si  je  ne  craignais 
pas  (juc   le  jeune    Richerand  ne  se 
trouvât  au  milieu  de  vous,  je  vous 
confierais  bien  (jucl  est  l'usage  de  la 
rate.  »  Chaussier,  à  la  vie  laborieuse 
duquel  il  faut,  du  reste  ,  rendre  jus- 
tice ,    a  emporté  dans  la  tombe  le 
secret  qu'il  n'avait  pas;  ce  (|ui  dé- 
montre   le    peu   de    fondement    de. 
ses  ironiques  réclamations.  11  était 
impossible   du   moins   de  contester 
à  Richerand  le  respect  qu'il   avait 
conservé  pour  Boyer,  ce  maître  par- 
mi les  maîtres,   dont  il  avait  pu- 
blié les  leçons  sous  ce  titre  :  Leçons 
du  C.  Boyer  sur  les  maladies  des  05, 
rédigées  en  un  traité  complet  de  ces 
maladies,  Paris,  1803,  2  vol.  in-8". 
On  n'a  pas  manqué  de  faire  remar- 
quer que  s'il  avait  été  juste  envers 
Boyer,    il   ne  l'était    pas  à   l'égard 
d'un  homme  qui  lui  tenait  de  près, 
et  dont  le  nom  est  européen,  M.  le 
professeur    Roux.     On    a    rappelé 
aussi  combien  Richerand  avait  été 
injuste  envers   M.   Magendie,  qu'il 
représente  comme  un  de  ses  élèves, 
«  connu    par  quelques    expériences 
«  sur  les  animaux  vivants,  qui  a  fait 
«  imprimer,  sous  le  titre  de  Précis 
c.  Élémentaire,    une  sorte  de  table 
«analytique  de  son  ouvrage.  Il  es- 
«  saie,  continue-t-il ,  de  se  donner 
«  une   apparence    d'originalité   par 
«  quelques  allégations  sans  preuves, 
«  et   par   des   plaintes  risibles   sur 
«  l'état   d'imperfection   où   les  tra- 
«  vaux  de  Haller,  de  Bordeu,  de  Bi- 
«  chat,  etc.,  ont  laissé  la  physiolo- 
«  gie.  »  Associant  ensuite  M.  Brodic 
à  M.  Magendie,  il  s'écrie  :  «  En  An- 
gleterre comme  en  France ,  c'est  au 
bruit  des  siflîets  que  ces  rénovateurs 
reçoivent  le  prix  de  tant  de  modes- 
tie. »  Les  attaques  de  ce  genre  ne  sau- 
raient être  assez  blâmées.  Son  scep- 
ticisme  était  si  grand  qu'il  détour- 
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mit  involontaireiiii'iit  son  regard 
lies  travaux  et  des  recherches  vers 
lesquels  se  portait,  parliculièrement, 
en  physiologie,  raltenlion  ou  l'ad- 
miration de  ses  contemporains.  Les 
traits  sanglants  qu'il  a  diriges  contre 
quelques-uns  d'entre  eux  lui  ont  valu 
de  cruelles  représailles.  On  s'en  est 
pris  injustement  à  sa  probitéd'auteur. 
Mais  toutes  les  accusations  suscite'es 
contre  Richerand  ne  le  feront  pas  des- 
cendre du  premier  rang  qu'il  occu- 
pera parmi  les  hommes  de  son  épo- 
que, qui  ont  honoré  la  science  médi- 
cale Pour  ne  rien  omettre, concernant 
ses  écrits,  nous  mentionnerons  TÉ- 
loge  de  Cabanis^  réimprimé  en  tête 
de  la  3=  édition  du  Degré  de  certitude 
en  médecine^  de  cet  auteur  (1819); 
ses  articles  dans  cette  biographie  , 
entre  autres,  Zimmermann  et  Du- 
puytren;  ceux  ddnt  il  a  enrichi  dif- 
férents recueils,  tels  que  le  Magasin 
Encyclopédique ,  la  Décade  Philoso- 
phique^  le  Panthéon  Français  et  le 
IHularque  Français,  où  il  inséra  une 
notice  pleine  d'intérêt  sur  Ambroise 
Taré.  Richerand  mourut  à  Paris,  en 
janvier  1840  ayant  reçu  les  secours 
de  la  religion  des  mains  de  M.  l'ar- 
chevêque d'Auch,  son  ancien  condis- 
«ipie.  Son  dernier  désir  l'ut  qu'on  ne 
prononçât  pas  de  discours,  sur  sa 
lombe.  11  voulut  ainsi  laisser  à  ses 
<critsIesoindc  parler  pour  lui  dans  la 
postérité,elde  rappeler  un  de  ses  traits 
satiritpies  :  •  A  l'exception  du  petit 
nombre,  nous  n'avons,  a-l-il  dit,  de 
Ci'léhrités  (|ue  sur  le  pa|)ier,  ou  cou- 
lées en  plâtre,  et  la  solidité  de  la 
matière  est  en  rapport  avec  la  gloire 
du  modèle.  •  J — n — t. 

RICilllICIl  (  LioïKR),  sculpteur  du 
XVP'  siècle,  était  né  Ji  D.igonville, 
près  de  vSainl-Mihiel  en  Lorraine,  où 
ses  parents  allèrent  «'(établir  et  em- 
hras-sèrent  le  calviuisme.  Il  montra 


dès  l'en  Fanée  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  les  arts  ;  à  l'âge  de  15 
ans  il  faisait  des  dessins  remarqua- 
bles, quoiqu'il  n'eût  encore  étudié 
sous  aucun  maître.  Michel -Ange, 
venu,  dit-on,  à  Nancy  et  passant  par 
Saint  Mihiel  pour  se  rendre  à  Paris, 
vit  les  productions  du  jeune  Richier, 
obtint  de  sa  famille  la  permission  de 
l'emmener  avec  lui,  et,  arrivé  dans 
la  capitale,  le  i)laça  chez  un  sta- 
tuaire, où  ses  progrès  furent  aussi 
rapides  que  merveilleux.  De  retour 
dans  son  pays,  Richier  se  livra  à 
l'exercice  de  son  art;  il  exécuta  di- 
vers morce.'.ux  de  sculpture  qui  lui 
firent  beaucoup  de  réputation;  mais 
son  chef-d'œuvre  est  un  Saint  Sé- 
pulcre^ travail  admirable  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint- Mihiel.  La  pas- 
sion du  Sauveur  y  est  représentée 
en  treize  ligures  presque  colossales 
et  taillées  dans  le  même  bloc  de 
pierre.  On  dit  que  l'artiste,  insulté 
par  un  sergent,  le  mennça  de  le  met- 
tre en  une  place  où  l'on  se  souvien- 
drait long-temps  de  lui,  et  que,  en 
elfet,  il  donna  la  ressemblance  du 
sergent  à  la  figure  qui  regarde  les 
sohlats  jouant  aux  dés  pour  savoir 
auquel  d'entre  eux  le  sort  adjugera 
la  robe  sans  couture  de  Jésus-Christ. 
Au-dessus  du  sépulcre  on  a  gravé  ce 
distique  : 

Qiiisquis  adts,  tanctum  ^Arù/i  mirare  sepul' 

chrum 
Saiiiiiut,  at  nuUum  pulchiiut  orbis  habit. 

Reboucher  fils  l'a  traduit  ainsi  : 

PiisHmit,  de  JéMis-Cliriiit  juimire  le  toinl)«Nii; 
Il  «'Il  fut  un  plus  saint,  mais  jumais  uo  plus 
licuu. 

Suivant  une  tradition  populaire, 
Louis  XIV,  pendant  (ju'il  était  ni.iître 
de  la  Lorraine,  votdut  faire  transpor- 
ter r.e  monument  à  Paris,  mais  l'opé- 
ration ne  réussit  pas,  et  c'e.st  de  U 
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que  provitMincnt  1rs  dc'gradatioiis 
qiroii  y  remarque.  L'rglis»^  de  l'ab- 
baye de  Saiiit-Miliiel  possédait  aussi 
pbisieurs  ouvrages  de  Ricbier,  entre 
autres  une  Sainte  Vierge  tenant  l'en- 
fant Jésus,  et  un  Saint  Michel^  en 
lerre  en i  1  e;  u n  rr^c//?^  et  une iVofre- 
Dame  de  pitié,  sculptés  en  bois.  Il 
avait  fait,  dans  la  ccdlegialedeSaint- 
Maxe,  a  Bar-le-Duc,  une  Crèche  du 
Sauveur,  qui  a  servi  de  modèle  à  celle 
du  Val-de-Grâce  à  Paris,  ainsi  qu'une 
statue  de  la  Mort  en  marbre  blanc, 
ayant  dans  la  main  gauche  une  boîte 
qui  renfermait  le  cœur  de  René  de 
Nassau,  priiice  d'Orange,tué  en  1544, 
au  siège  de  Saint-Dizier.  Tous  ces  ou- 
vrages révélaient  un  artiste  consom- 
mé. Les  deîails  que  nous  venons  de 
donner  sur  Richier  sont  dus  aux  re- 
cherches de  Dom  Calmet,  qui  les  a 
consignés  dans  sa  Bibliothèque  de 
Lorraine  (1).  P— rt. 

Î'UIJIMOND  (Charles,  duc  de), 
de  Lennox  et  d'Aubigny,  comte  de 
M.Hrch  et  de  Darnley,  etc.,  naquit  en 
17G4,  de  lord  George  Lennox  et  de 
lady  Louisa  Kerr,  fille  du  marquis  de 
Loihian.  S.  l'exemple  de  son  père  et 
de  son  oncle,  c.ipitaine-général  de 
rarli!!erie(roy.RiCHivioisD,XXXVIII, 
87),  il  adopta  la  carrière  militaire,  et 
obtint  une  commission  dans  le  régi- 
ment des  gardes  Coldstream,  qui  eut 
peu  de  temps  après  pour  chef  le  duc 
d'York.  Charles  Lennox, connu  ah)rs 
^ou?,\q.  nom  (\a  galant  etbeauLennox, 
devintcolonel  en  1795^  il  eut  en  1803 
le  commandement  du  35®  régiment 
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(i)  M.  Bonoaire,  de  Saiut-Mihiel ,  avocat, 
avait  uiinoncé  par  iiii  prospectus,  il  y  a  quel- 
ques a'juécs,  la  pubtic;itioii  d'un  lr;ivail  in- 
titulé :  Bichier,  ou  Études  historiques  et  ar- 
tistiques sur  l'auteur  du  sépulcre  de  SaintMi- 
hiel  et  les  principaux  ouvrages  dus  ou  allubués 
a  son  ciseau,  précédées  d'une  Ode  à  l'illustre 
sculpteur  lorrain  ;  mai.»  ces  études  n'ont  pas 
puro.  L — M — X. 


d'infanterie;  et  passant  par  les  gra- 
des intermt'diaires,  il  arriva,  en  18 14, 
au  rang  de  général.  C'est  l<»rs(pi'il 
était  dans  les  gardes  qu'une  querelle 
s'éleva  entre  le  commandant  en  chef 
et  lui;  un  duel  s'ensuivit,  dans  le- 
quel le  prince,  qui  avait  pour  témoin 
le  marquis  d'IIastings,  reçut  le  feu 
de  soti  adversaire  et  ne  voulut  pas  le 
rendre.  Mais  cette  rencontre,  qui 
finit  ainsi  sans  elFusion  de  sang,  en 
amena  une  autre  dont  le  résultat  ne 
fut  pas  aussi  heureux.  Théophile 
Swift  (voy.  ce  nom,  XLIV,  287), 
descendant  collatéral  du  célèbre  au- 
teur des  Voyages  de  Gulliver,  ayant 
fait,  au  sujet  de  ce  duel,  des  ré- 
flexions offensantes  pour  Ch.  Lennox, 
celui-ci  exigea  une  réparation,  (jui  .se 
lit  le  pistolet  à  la  main,  et  Swift  fut 
blessé.  Ch.  Lennox  n'était  pas  seule- 
ment un  brave  soldat,  il  possédait 
quelques-unes  des  qualités  qui  font 
l'homme  politique;  et  lorsque  son 
père  se  fut  retiré  du  parlement,  il  fut 
appeléày  représenter  le  comté  de  Sus- 
sex,  et  y  reparut,  pendant  plusieurs 
années,  donnant  toujours  sou  appui 
à  l'administration  de  Pitt.  En  1783 
il  épousa  une  bile  du  duc  de  Gordon, 
de  laquelle  il  eut  quatorze  enfants.  Il 
fut,  en  1808,  nommé  lord-lieutenant 
d'Irlande,et  dans  ce  poste  émineut  au 
milieu  de  conjonctures  dilficiles,  il 
sut  se  maintenir  assez  bien  pendant 
six  années.  En  1815  il  résidait  à 
Bruxelles  avec  sa  famille,  où  il  reçut 
fréquemment  à  sa  table  splendide  le 
duc  deWellington  ;  ce  fut  même  dans 
son  hôtel  que  le  ^néralissime  apprit 
la  première  nouvelle  de  la  réappari- 
tion soudaine  de  Bonaparte.  Le  duc 
de  Richmond  et  son  fils,  lord  M.irch 
(le  duc  de  Richmond  actuel)  prirent 
part  à  la  bataille  de  Waterloo.  En 
1816  ils  étaient  en  France,  où  Louis 
XVIII  leur  fit  restituer  le  domaine 
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d'Aubigny,  que  le,  gouverneriient  ré- 
volutionnaire avait  confisque.  Vers 
cette  époque,  le  duc  fut  nouimé  gou- 
verneur-général (les  possessions  an- 
jçlaises  dans  l'Anîérique  septentrio- 
nale, en  même  temps  que  son  gendre 
lord  Maitland  devenait  lieutenant- 
gouverneur  du  Haut-Canada.  Dans 
cette  nouvelle  situation  ,  le  duc  de 
Riclimond  semble  avoir  montré  une 
grande  sollicitude  pour  la  prospérité 
du  pays  ;  mais  tandis  qu'il  s'occupait 
avec  ardeur  d'encourager  l'agricul- 
ture, de  faire  creuser  des  canaux, 
d'augmenter  les  moyens  de  défense 
du  territoire,  et  surtout  le  bien-être 
des  habitants,  lui-même  fut  frappé 
d'un  coup  terrible  qui  en  peu  de 
jours  termina  son  existence  :  il  ve- 
nait de  s'éloigner  de  Québec,  et  il  re- 
tournait à  sa  maison  de  campagne  de 
William-Henry,  lorsque,  par  suite 
d'une  morsure  faite  par  un  petit 
chien,  il  ressentit  tous  les  symptô- 
mes de  la  rage.  Après  une  horrible 
agonie  ,  où  il  montra  beaucoup  de 
courage  et  de  présence  d'esprit,  il 
expira  le  27  août  1819,  âgé  de  55  ans. 
Le  corps,  transporté  à  Québec,  fut 
pendant  deux  jours  exposé  solennel- 
lement dans  le  château  de  Saint- 
Louis,  et  inhumé  le  i  septembre  dans 
l'église  cathédrale.  En  Amérique 
connue,  on  Irlande,  les  administrés  du 
duc  de  Richmond  ont  vivement  re- 
gretté un  homme  d'iUat  (^ui  joignait 
aux  hunières  et  à  la  fermeté  une  rare 
bienveillance.  L. 

lilCIlMOND  (le  révérend  Leoh), 
ecclésiasti(iue  anglican  ,  né  à  Liver- 
pool  en  1774,  acheva  ses  études  au 
collège  (le  la  Trinité  de  (Cambridge  , 
et,  entré  dans  les  ordres,  fut  d'abord 
ministre  de  Brading  ,  hameau  retiré 
de  l'île  deWight.  Apr«'S  «Hre  resté 
sept  ans  dans  celte  p«)Sition  ,  il  de- 
vint en  1808  recteur  de  Tarvey,  dans 
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le  coinié    de    Bedford  ;  et  c'est  là 
qu'il  a  composé  quelques  ouvrages 
utiles  et  intéressants.  Il  s'était  nourri 
de  la  lecture  des  plus  anciens  et  des 
meilleurs  théologiens  réformés,  et 
il  les  a  reproduits  avec  discernement, 
soit  dans    leur  intégrité  ,  soit  par 
extraits,  dans  un  ouvrage  intitulé: 
les  Pères  de  VÉglise  d'Angleterre. 
Des  narrations  attachantes,  fondées 
sur  l'histoire  de  quelques-uns  de  ses 
paroissiens  :  la  Fille  du  Laitier^  le 
Serviteur  noir,  les  Entretiens  delà 
chaumière ,  Une  Visite  à  l'Infirme- 
rie, etc.,  ont  été  généralement  goû- 
tées, et  recueillies  sous  le  titre  ù'Àn- 
nalts  du  Pauvre.  L'édition  de  1814  est 
en 2  vol.  in-12;ellesont  été  traduites, 
dit-on,  en  vingt  langues,  etrépandues 
par  millions  d'exemplaires.  Legh  Ri- 
chmond eut  du  succès  comme  prédi- 
cateur et  comnie  écrivain.  Ses  ser- 
mons, d'ordinaire  improvisés,  étaient 
bien  adaptés  à  l'intelligence  de  son 
humble  auditoire.  11   fut  nommé  en 
1814,  chapelain  du  duc  d'York.  Eq 
1817  l'empereur  de  Russie  Alexandre 
lui  fit  remettre  une  bague  de  prix,  en 
témoignage  de  la  satisfaction  que  lui 
avait  donnée  la  lecture  des  Annales 
du  Pauvre.  Les  dernières  années  de 
la  vie  de  Richmond  furent  éprouvées 
par  un   double  malheur.  Marié  en 
1797,  il  avait  deux  Hls  de  grande  es- 
pérance ;  en  1825,  la  mort  les  lui  ra- 
vit tous  deux  presque  en  même  temps, 
l'un  fracassé  en  tombant  d'une  fenê- 
tre ouverte.   11  est  remarquable  que 
Richmond  lui-même  était  resté  boi- 
teux ,  après  être  ,  dans  son  enfance, 
tombé  du  haut  d'un  mur,  et  que  son 
frère,  ii  la  suite  d'un  accident  pareil, 
eut  la  même  inlirmité.  Legh  Rich- 
mond   mourut  le  27  mai  1827.  Son 
pendre,  le  révérend  John  Ayre, don- 
na, peu  de  temps  après,  une  édi- 
tion nouvelle  des  Annales  du  Pau- 
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vre,  pn'cM'di'cd'unciiilroiluctiuii  con- 
(en.mt(l«'s  drlails  sur  la  vie.  de  l'au- 
teur. Parmi  les  sermons  (le  H  icliniond, 
ou  rife  :  sur  le  Pérhc  de  cruaulc  en- 
vers les  aniinau.r,  1802,  in-8";  Ser- 
vwn  prc'chédevanlla  société  instiluée 
pour  soutenir  les  missions  d'Afrique 
et  d\isie,  1800,  in-8";  le  Premier  ser- 
mon anniversaire  prêché  devant  les 
directeurs  du  Pénitencier  fondé  d 
Londres  pour  les  femmes  1 18 10,  in- 8". 
Il  a  écni  aussi  :  Exposé  des  faits  re- 
latifs à  l'abstinence  supposée  par 
Anna  Moore,  1813,  in-8".        L. 

KICIIOU    (Louis-Joseph),  né   à 
Bouillé-Lorét,   près   Argenton-Chri- 
teau,  en  Poitou,  fils  unique  de  culti- 
vateurs riches,  commença  ses  e'tudes 
au  collège  de  Thouars,  et  les  finit  à 
celui  de  Saumur.  Il  vint  alors  à  Paris, 
essaya  de  faire  son  droit,  ei  obtint,  en 
1771,  par  un  ami  de  sa  famille,  une 
place  de  contrôleurdes  vivresà  Stras- 
bourg, emploi   qu'il  conserva  long- 
temps. Richou   apprit   l'allemand  à 
Strasbourg  et  traduisit  en  vers  fran- 
çais plusieurs   morceaux  écrits   en 
langue  germanique-,  il  suivit   aussi 
dans  cette  ville  un  cours  de  droit  et 
vint  se  faire  recevoir  avocat  à  Paris, 
sans  abandonner  la  partie  financière. 
Placé  comme   receveur  à  Gisors  en 
1789,  il  devint,  en  1790,   maire  de 
cette  ville,  puis  administrateur  du  dis- 
trict des  Andelys.  Plus  tard  ,  l'assem- 
blée électorale  de  Bernay  l'élut  dé- 
puté à  la  Convention  nationale  où, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  détention.  S'étant  opposé  aux 
journéesdu31  mai  etdu 2 juin  1793,il 
fut  incarcéré  pendant  plusieurs  mois. 
Envoyé  en  mission  dans  le  Haut-Rhin, 
le  Bas-Rhin  et  le  Mont- Terrible,  il  y 
fit  preuve  de  modération  ;  de  sorte 
que,  lors  de  la  mise  à  exécution  de  la 
nouvelle  constitution,  ces  départe- 
ments l'élurent  au  Conseil  des  An- 


cieus,  où  il  défendit  les  paysans  du 
Bas-niuu  (juc   les   ennemis    avaient 
()l)lii,'és  (le  porter  leurs   meubles   au 
delà  du  lleuve,  et  (ju'on  voulait  con- 
sidérer comme  émigrés.  Il  protesta, 
dans  le  même  système  contre  la  révo- 
lution du  18  fructidor  an  V,  ce  qui 
le    fil    proscrire    p.ir  le    Directoire. 
Il  aurait  même  été  d(^porté  à  Cayenne 
si  son  collègue  Dutuou  (du  Calva- 
dos) ne  l'avait  pas  défendu  à  la  réu- 
nion de  l'Odéon.  Alors  Richou  se  re- 
tira à  Thouars,  ville  dont  il  fut  nom- 
mé maire  en  1800.  Il  exerça  ces  fonc- 
tions pendant  vingt-deux  ans ,  en- 
touré de  l'estime  publique,  et  devenu 
vieux,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  lit- 
térature et  de  poésie.  De  nombreuses 
brochures,  une  infinité  de  pièces  de 
vers  ont  été  faites  et  imprimées  par 
Richou,  mais  son  ouvr^tge  le  plus  im- 
portant est  celui-ci  :  Anecdotes  ori- 
ginales de  Pierre-le-Grand^  recueil- 
lies de  diverses  personnes  de  dis- 
tinction de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou,  par  M.  de  Slœihin,  traduit 
de  l'allemand,  Strasbourg,    1787, 

I  vol.  in-8°.  F— T— E. 
RICHTER  (Georges-Gottlob), 

,un  des  médecins  les  plus  renommés 
de  l'Allemagne  septentrionale  au 
XVlIlé  siècle,  avait  vu  le  jour  le  4 
février  1694  à  Schneeberg ,  petite 
ville  de  la  Misnie.  Bien  qu'il  eût  pour 
père  un  ministre  du  culte  évangéli- 
que,  ce  ne  fut  point  à  la  carrière 
ecclésiastique  que  se  voua  le  jeune 
homme.  Ses  études  classiques  termi- 
nées, il  alla  successivement  dans 
quatre  grandes  universités,  pour 
y  suivre  divers  cours  de  médecine. 

II  n'avait  pas  encore  quitté  Leipzig 
que  déjà  il  s'annonçait  avantageuse- 
ment, sinon  par  sa  brève  disserta- 
tion de  ortu  et  progressa  morum  hu- 
r7mnorum,  Leipzig,  1714,  in-4",  qui 
n'est  pas  essentiellement  médicale, 
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du  moins  par  celle  où  il  examina 
i'eflicacité  des  eaux  de  Carisbad  dans 
les  maladies  du  ventricule  et  des  in- 
testins, et  dont  le  titre  ialin  est  Dis- 
sertatio  de  usu  îhermarum  CarvU- 
narum,  etc.,  Leipzig,  17i5.  Dans  la 
seule  année  1718,  à  Kiel,  il  donna  au 
public  quatre  autres  essais  qui  attes- 
taient la  variété  de  ses  études,  tous 
cependant  exclusivement  relatifs  à 
la  science  médicale.  L'un  est  l'exa- 
men d'un  fait  bizarre,  dont  l'antiquité 
nous  a  transmis  le  souvenir  [Som- 
nium  Arcadîs  de  amico  cauponis  Me- 
garici  insidiis  interfecto,  K\c\,  1718, 
in-4");  l'autre  roule  stir  la  caracté- 
ristique des  trois  grands  embranche- 
ments de  l'histoire  naturelle,  que 
l'on  ne  divisait  pas  encore  en  règne 
organique  et  règne  inorganique  (Z>m-. 
de  naturœ  characteribus  in  triplici 
regno,  Kiel,  171.S,  in-*»)  ;  des  deux 
autres,  le  premier  {Disii.  de  œqui- 
librio  proporlionurn  humanarum , 
Kiel,  1718,  in-40)  a  trait  à  l'ensem- 
ble de  l'organisation  humaine^  le  se- 
cond (Dm*,  de  mirabili  sanatione 
mulieris  liremensis  secundum  na- 
turœ leges  cxplicanday  Kiel,  1718, 
in-4")  rend  compte  d'un  cas  patholo- 
gicpieou  plutôt  d'un  cas  thénipculi- 
que  fort  singulier.  Ce  n'est  cepen- 
dant que  plus  d'un  ar»  après  ces  qua- 
tre spécimen  de  son  talent  que  Ri- 
chter  fut  promu  au  grade  de  doc- 
teur. Du  reste,  peu  de  temps  après 
sa  réception,  la  faculté  de  méde- 
cine de  Kiel  se  l'adjoignit  comme  as- 
sesseur, et  en  cette  (pialité  il  lui 
fut  permis  de  faire  des  leçons  publi- 
ques dont  il  tirait  certain  prolit.  Ce 
quM  y  gagna  surtout ,  ce  fut  une  ré- 
putation (pii  lui  fit  venir  de  diverses 
parties  de  l'Allefriagm'  des  proposi- 
tions avantageuses,  que  toutefois  il 
repoussa;  probablement  il  espérait 
une  chaire  à  l'université.  Eu   1718 
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seulement,  las  d'attendre,  il  se  réso- 
lut à  quitter  provisoirement  la  car- 
rière académique  pour  lui  si  pleine 
de  charmes,  et  le  héjour  de  Kiel,  atin 
d'aller  se  fixer  à  Eutin,  auprès  de 
l'évêque  de  Lubeck,  Adolphe-Frédéric 
de  Holstein-Guttorp,  depuis  roi  de 
Suède.  C'était  une  position  sortabie, 
mais  il  ne  resta  pas  auprès  de  ce 
prince  jusqu'à  son  avènement.  Au 
bout  de  huit  ans  passés  avec  Adolphe- 
Frédéric,  soit  à  Eutin,  soit  dans  le 
voyage  qu'il  lit  en  France  et  en  Hol- 
lande, Richter  demanda  la  permis- 
sion d'aller  en  Hmovre,  où  l'univer- 
sité de  Gœltingue  allait  être  organi- 
sée et  où,  après  avoir  été  présenté  à 
George  1",  il  fut  nommé  à  une  chaire 
de  médecine.  Il  avait  alors  42  ans. 
Mais  son  zèle,  son  énergie  étaient 
d'un  jeune  homme.  Ses  leçons  at- 
tirèrent un  nombreux  auditoire,  et 
contribuèrent  pour  une  grande  part 
à  la  célébrité  qui  environna  bientôt 
cette  école.  Depuis  1720  il  ne  s'était 
senti  la  force  d'écrire  qu'un  opuscule 
(  Dis.f.  de  medicina  firmis  certisque 
fundamentis  innixa),  Kiel,  1722,  in- 
4°.  A  partir  de  cette  époque  il  ne  se 
passa  pas  d'année  jusqu'il  1704  où  il 
ne  communi(]uùt  suit  <tux  praticiens, 
soit  aux  étudiants,  par  de  courtes 
mais  substantielles  publications,  l«'s 
Iruitsde  sa  longue  expérience.  On  a 
ainsi  de  lui  jus(iu'à  soixante-seize  dig- 
sertations, progratntnes  ou  mémoires 
sur  des  points  mé<lic.iux  de  toute 
nature,  sans  compter  les  sept  pre- 
miers écrits  ci-dessus  mentionnés, 
et  six  lettres  (  17:)K-i7r>'i  )  où,  s'ex- 
primant  avec  amertume  sur  la  guerre 
de  sept  ans,  il  se  montre  publiciste 
autant  (pie  nu'decin.  Toutes  ces  pro- 
ductions sont  en  latin.  Georges  II 
qui,  bien  (pie  moins  hanovrien  que 
son  père,  avait  aussi  les  yeux  sur  sou 
électoral,  nomma  Richter  un  de  ses 
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niéileciiis.  Le  savant  professeur  siir- 
vëciit  encore  loni,'- temps  k  son  pro- 
terleiir,  car  il  ne  nionrnt  (ju'eii  l7'/.'i. 
Ses  (Mivraf^es,(lon!  Ixaiifonp  eontiei:- 
iient  (le  bonnes  observations  et  peu- 
venl  encore  èlrc  consultes  avec  Iruit, 
ont  ete  réunis  en  un  seul  corps  après 
sauiorl,|iarJ.-C.-T.  Ackermaun,sons 
le  titre  iVOpuscula  mcclica  ,  Francl. 
et  Leipz.,  1780  et  1781,3  vol.  in-4o, 
avec  une  préface  de  Triller.  Les  six 
lettres^  après  avoir  paru  séparc^ment, 
ont  anssi  é\é.  données  ensemble  (par 
K.-G.Baldinger  )  sous  le  titre  de  Que- 
retarum  de  tempore  epïslolœ  sex; 
accedit  jubllum  depace,  Gœttingue, 
1782,  in-4o.  Nons  signalerons  parmi 
ces  morceaux:  1.  Ceux  qui  ont  trait 
k  l'histoire  ou  aux  antiquités  médi- 
c.iles,  telles  que  1p  Prog.  de  veterum 
empiricoruin  ingenuitate,  1741;  2<^ 
Prog.  de  vario  sensu  vocis  y.cùîaç, 
t7il  ;  3"  Diss.  sistcns  medicinam  ex 
Tabnudicis  illuslratam  ,  1743^  4'' 
Progr.  de  scorbuti  antiquitatibus 
hippocraticis,  1744;  ^'^  Progr.  de  pa- 
ralysi  alio  sensu  priscis ,  alio  recen- 
lioribus  sumpta,  ad  paralyticosNovi 
Testamentiadplicata,i75G;6°Comm. 
de  morte  Servatoris  in  cruce ,  1757, 
in-4".  IL  Ceux  qui  ont  pour  objet  soit 
la  médecine  légale,  soit  la  conduite 
du  médecin,  par  exemple  VDiss.  de 
cura  magistraiûs  circa  valetudimm 
av/um, 1758;  2°  Diss.  de  silentio  me- 
dico ,  1752;  3°  De  immunitaie  men- 
iiendi  a  Platone  medicis  concessa  , 
1759.  III.  Ceux  qui  présentent  des  ob- 
servations où  la  psychologie  se  mêle 
ou  touche  k  la  physiologie,  entre  au- 
tres i^  Diss.  de  natura,  labe  et  prœ- 
sidiis  memoriœ  humanœ,  17;'>2;  2° 
Diss.  de  statu  mixto  somni  etvigiliœ 
quo  dormientes  multa  vigilanlium 
munera  obeunt^  1756.  IV.  Ceux  qui 
traitent  de  l'hygiène,  comme  VProg. 
de  siccis  et  sobriis^  1764;  2o  Diss. 
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de  ji'juniorum  ac  nimiœ  gobrictatis 
noxa,  1752;  3"  Prog.  de  salutari 
souini  natura  et  tempore,  1753:  i» 
Diss  de  doctanim  lucubrationnm 
noxis ,  1755;  5<^  Progr.  de  salu- 
tari situs  corporis  varietate  litte- 
ratis  eliam  qui  scribendo^  Icgetido 
medilandoquc  occupantur  opportu- 
na,  1756,  etc.  V.  Ceux  qui  sont  con- 
sacrés k  la  nosologie  etk  la  thérapeu- 
tique, et  dont  les  principaux  se  réfè- 
rent aux  affections  hystériques  (D/5S. 
demalohysterico,  1741;  Diss.  de  ca- 
thexia  liyHericay  1745  ;  De  mania 
erotica ,  1744)  ;  k  la  phthisie  {D.  de 
phthisisive  u/cere,  1744;  D.  dephlhisi 
nervosa,  1744);  k  la  cardialgie,  1 750, 
k  la  goutte ,  1 74 1 ,  aux  effets  de  l'in- 
solation, 1747,  etc.,  etc.— Il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'auteur  des  Opus- 
cula  medica  édités  par  Ackermann 
Chrétien- Frédéric  Richter,  qui  fut 
presque  son  compatriote,  puisqu'il 
naquit  kSorau  en  Basse-Lusace  (1 676), 
mais  qui,  loin  de  préférer  la  médecine 
k  la  théologie,  quitta  au  contraire  la 
carrière  médicale  pour  devenir  mi- 
nistre du  culte  luthérien  et  qui,  du 
reste  mourut  n'ayant  encore  quetren- 
te-cinq  ans  (5  oct.  1711).  Né  avec  le 
goût  de  la  chimie,  il  est  croyable  qu'il 
seserait  fait  un  nom  dans  cette  science 
s'il  eût  vécu  davantage.  Sa  Connais- 
sance de  Vhomme.,  ou  Instruction  sur 
la  santé  et  sur  les  moyens  de  la  main- 
tenir (Erkenntniss  d.  Menschen  ,  u. 
S.W.,  1708,  Leipzig,  in-8")  fut  quel- 
que temps  le  manuel  de  tous  ceux 
qui,  en  Allemagne  ,  voulaient  user 
d'hygiène  plus  que  de  médecins,  et 
les  nombreuses  réimpressions  de  ce 
V0lume(1712,  1715, 1719,1722,  1725) 
en  attestent  assez  le  succès.  Il  avait 
préludé  k  ce  livre  par  sa  l?rè(;e  instruc- 
tion sur  le  corps  et  sur  la  vie  physi- 
que de  Vhomme^  1708,  in-8'>.  Dans 
sa  Notice  sur  l'essence  douce  (Halle, 
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1708,  in-8o)  et  dans  celle  sur  la  pou- 
dre duso/e?7(Kœnigsberg,  pour  Halle, 
1718,  in-8'),  l'une  et  l'autre  en  alle- 
mand ,  il  [)réconise  ces  deux  compo- 
sitions connine  des  remèdes  souve- 
rains dans  les  maladies  chroniques  et 
surtout  dans  la  phthisie  pulmonaire. 
On  a  encorede  lui,  outre  sa  thèse  inau- 
gurale (Diss.  de  cochinelia^  Leipzig, 
1701,  in-4°,  qui  fut  traduite  en  alle- 
mand, Leipzig,  1703,  in-8o),  Recen- 
sio  succincta  de  usu  et  officio  me- 
dicamentorum  quœ  Halœ  in  orpha- 
notrophio  distribuuntur  (  Leipzig , 
1708,  in-4"),  pour  laquelle  son  frère 
Chrëtien-Sigism.,  médecin  à  Halle,  et 
son  collaborateur  pour  les  expérien- 
ces chimiques,  semble  lui  avoir  été 
d'un  grand  secours.  —  Un  troisième 
RicHTHER  (Chrétien-Frédéric),  né  le 
20  août  1744,  à  Halle,  eut  aussi  du 
renom  comme  médecin.  Il  s^occupa 
spécialement  de  la  théorie  de  la  fiè- 
vre, et  ne  fût-ce  que  par  ses  ouvra- 
ges'intitulés,  l'un:  Remarques  sur 
l'origine  et  le  développement  de  di- 
verses espèces  de  fièvres,  Halle,  1785-, 
l'autre  Idées  nouvelles  pour  la  con- 
struction d'une  t.iéorie  pratique  de 
la  fièvre,  Berlin,  1795,  iH-8",  il  con- 
tribua puissamment  à  la  propagation 
de  cette  idée  que  les  lièvres  inter- 
mittentes proviennent  toujours  de 
causes  gastriques.  On  lui  doit  encore 
(les  observations  autopsiques  dans  le 
Répertoire  de  Pyl.  P— ot. 

IllCirrKIl  (Auguste- GoiTLO») , 
non  moins  remanjuable  comme  cbi- 
rurgirn  que  ne  l'avait  été  conmie 
médecin  Charles-Gotllob,  son  ho- 
monyme, et  son  collègue  à  l'univer- 
sité de  G(rltingne,  nai|uit  eu  Saxe, 
à  Zœrbig,  le  \\\  aoftt  \l\i.  ||  fit  srs 
premières  études  médicales  à  G(Lt- 
tingue  même,  et  c'est  là  qu'il  reçut  le 
diplôme  de  docteur  en  1701  ;  mais  il 
parcourut  encore,  aiin  de  se  perlec- 
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tioaner,  les  grandes  écoles  de  l'étran- 
ger, et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
Paris,  de  Londres,  de  Leyde  et  d'Am- 
sterdam, alin  d'y  entendre  'les  plus 
illustres  maîtres.  De  retour  à  Gœt- 
tingue  après  deux  ans  d'absence,  il 
y  fut  pourvu  d'une  chaire  de  chi- 
rurgie qu'il  occupa  aussi  long-temps 
qu'il  vécut,  c'est-à-dire  quarante-six 
ans,  bien  qu'il  lui  eût  été  loisible  de 
solliciter  sa  retraite.  Aux  travaux  de 
l'enseignement  il  joignait  la  compO' 
sition  de  divers  ouvrages  utiles.  Il 
ne  dédaignait  point  d'ailleurs  la 
clientèle  qui  venait  s'oifrir  à  lui  de 
plus  en  plus  nombreuse  cliaque  jour; 
et,  comme  il  était  grand  observaieur, 
il  y  trouvait  occasion  d'enrichir  ses 
tablettesde  faits  remarquables  ou  nou- 
veaux. Ces  faits,  du  reste,  il  essayait 
toujours  de  les  assujétir  à  des  théories 
et  d'en  trouver  la  loi.  Aussi  a-t-il  tra- 
vaillé, on  peut  le  dire,  pour  la  méde- 
cine encore  plus  que  pour  la  chirur- 
gie. Il  a  surtout  taché  de  démontrer 
qu'un  grand  nombre  des  maladies  bi- 
lieuses ont  pour  cause^principale  l'a- 
bus des  évacuants  mal  à  propos  re- 
commandés par  la  médecine.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  autres  idées 
théoriques  de  Hichter  soient  aussi 
admissibles  que  celle-là  ;  car  il  en  est 
même  de  diamétralement  opposées  à 
la  science  moderne.  Mais  riinmeusc 
répertoire  de  faits  qui  s'y  pressent 
empêchera  toujours  (ju'on  ne  puisse 
s'y  croire  sur  le  terrain  des  chimères, 
et  c'est  avec  un  vrai  profit  que,  même 
de  nos  jours ,  chirurgiens  et  méde- 
cins feuilleteraieut  les  ouvri:;:,es  de 
Uiehter.  (l'est  nialbemeiisrment  ce 
(|u'il  est  peu  aisé  de  faite  hors  de 
l'AlIcmague,  car  on  n'a  traduit  en 
français  que  deux  de  ses  produelious  : 
1"  le  Traité  des  hernies  (Abhaiullung 
von  den  Bnicheu,  Gœttingue,  1777  et 
177U,    2   vol.    in-8",  2"  édit.  1785)  ; 
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trad.  par  J.-C.   Rougemont,  Bonn  , 
1788,  in-*";    Colofjiie,  17<)*»,  2  vol. 
iii-8  ;  2"  le  Traité  des  plaies  de  tcte 
(extrait  (les  Éléments  de  chirurgie)^ 
trad.   par  L.-G.  Morel,  1707,  in  8". 
Parmi  les  autres  publicatioiiSLde  Ri- 
chter,  car  nous  ne  les  enumererons 
pas  toutes,  nous  (listinf^iieroiis:  1.  Ob- 
servationum    chirurgicarum  fasci- 
culiy  Gœtlingue,  3  vol.  iii-8'',  1770, 
1776,  1780.  \\.  Bibliothèque  chirur- 
gicale (eu  alleui.),  Gœttingue,  15  v. 
in-8%  1771-1797.  111.  Un  Traité  de 
l'extraction  de  la  cataracte,  Gœtt., 
1773,  in-S'^,  annoncé  dès  sept  ans 
auparavant  par  son  Programma  de 
variis  cataractam  extrahendi  me- 
//lod/.s  Gœlliiigue,  176G,  in-4^.  IV. 
Eléments  de  chirurgie ,  long-temps 
rangés  parmi  les  classiques  et  dont 
toutes  les  parties  ont  eu  les  honneurs 
d'une  seconde  édition,  Gœtt.,  7  vol. 
in-8°,  1782-1804.  V.  Remarques  de 
médecine  et  de  chirurgie,  Gœtt.,  2 
vol.  in-8",  1790  et  1813  (le  l"tome 
a  été  réimprimé  à  Lintz,    1794,  le 
2^  est  posthume  et  dut  le  jour  aux 
soins  de  C.-G.  Richter,  hls  de  l'ha- 
bile professeur).  VI.  Thérapeutique 
spéciale ,  Berlin  ^  1  vol.  in-8",  1813- 
1820,    posthume  comme  la  lin  du 
précédent  et  publié  par  le  jeune  Ri- 
chter. VII.  Mémoires^  ou  Simples 
observatioîis,  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie de  Gœttingue.  Richter  mou- 
rut en  1812.— De  beaucoup  d'autres 
chirurgiens  homonymes  du  profes- 
seur de  Gœttingue ,   le  plus  remar- 
quable est  Augustin-Alexandre  Ri- 
chter ,   qui  exerçait  son  art  à  Saar- 
briick,  et  auquel  on  doit  un  ouvrage 
estimé  intitulé  :  Chirurgie   théori- 
que et  pratique  à  l'usage  de  notre 
siècle,  on  les  Éléments  de  chirurgie 
universelle  de  Callisen^  rendus  géné- 
ralement applicables.  Halle,   1785, 
iu-H"  («Mi  alleiuand).  P— or. 


RICHTKR  (Jkrlmie-Brniamin), 
célèbre  chimiste  prussien,  le  vérilabjr. 
inventeur  de  la  loi  slœchiométri(jue 
ou  (les  proportions  des  éléinents  ehi- 
nii(iues  ,  ('(ait  né  le  10  mars  1702,  k 
Hirschberg  en  Silésie,  et  après  avoir 
étudié  à  Kœnigsberg  et  ùBreslau  fut 
attaché  à  la  maniifaclure  de  porce- 
laine de  Berlin.    Des  1789  il  avait 
pressenti  le   rôle  grave  que  devait 
prendre  dans  la  science  chimique, 
si  cultivée  alors  ,  l'exact  calcul  des 
proportions  des  composants  de  cha- 
que corps,  et  il  avait  formulé  ses 
premières  idées  dans  sa  Diss.  de  usu 
matheseos  in  chimia ,  Kœnigsberg, 
1789 ,  in-4".  C'est  donc  à  tort  que 
l'Angleterre  a  revendiqué  la  priorité 
de  celte  théorie  pour  Higgins  qui,  en 
1789,  en  balbutiait  quelques  mots, 
mais  ne  donna  aucune  suite  à  ce  dé- 
but. Deux  ans  plus  tard,  Richter  fit 
paraître   le  premier  cahier  de   son 
beau  recueil  des  Nouveaux  objets  de 
fac/iimie(UberdineiienGegenstœnde 
d.  chymie)  qui  alla  jusqu'à  10  ca- 
hiers, 1791-1800,  et  où  l'on  trouve 
une  infinité  d'observations  ,  d'ana- 
lyses et  de  calculs  de  la  plus  haute 
iinporlance.  Dans  l'intervalleavaient 
paru  les  Rudiments  de  stœchiomé- 
triCj  ou  de  l'Art  de  mesurer  les  élé- 
ments chimiques,  Breslau,  1792  94, 
3  tomes  en  4  vol.  in-8° ,  qui  achevè- 
rent de  mettre  hors  de  doute  les  droits 
de   Richter  k    la   revendication  des 
deux  lois  stœchiométriqnes  si  fécon- 
des en  résultats,  et  qui  ont  tant  con- 
tribué à  donner  à  la  chimie  l'aspect 
scientilique  rigoureux  qui  lui  man- 
quait. En  1802  parut  un  1  !•=  cahier  des 
Nouveaux  objets.  De  1803  à  1805, 
puis  d(i  1805  à  1807  il  donna,  de  con- 
cert avec  Gi^hlon  (en  allem),  à  Ber- 
lin, le  Nouveau  Journal  universel 
de  chimie  et  le  Jourtial  de  chimie  et 
de  physique.  On  lui  doit  de  même  les 
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volumps  ni,  IV,  V,  VI ,  et  de  plus  le 
supplément  du  Dictionnaire  de  chi- 
mie de  Bourguet  (à  partir  de  la  let- 
tre l),  et  I.i  3«  édit.  de  la  trad.  allem. 
du  Dictionn.  de  Macquer,  Leipzig, 
1806  et  1807 ,  in-S».  Enfin  il  a  fourni 
des  Mémoires  ou  des  Notes  d'un  in- 
térêt inappréciable  à  divers  recueils 
savants,  par  exemple,  aux  Annales 
de  chimie  de   Crell,  en    1797,   des 
Considérations     phlogométriques  , 
dans  le  Journal  de  chimie  de  Kla- 
prolh,  en  1804,  un  Mémoire  sur  le 
palladium  artificiel,    un  Mémoire 
sur  la  purification  du  cobalt  et  du 
nickel, etsur  laséparation  decesdeux 
métaux,  etc.  Les  travaux  de  Rich- 
l(  r  ne  fussent-ils  que  de  simples  ana- 
lyses ou  des  procédés  pour  obtenir, 
peur  préparer  ou  pour  dissoudre  des 
coips,  seraient  déjà  remarquables  et 
lui    mériteraient    un    rang  dans  la 
science.  C'est  ainsi  qu'il  avait,  par 
des  procédés  à  lui,  préparé  l'acide 
gallique  pur  (^nn.  dech.,  XLIX,  58, 
LU,  32),  obtenu  la  glucine  sembla- 
bieinent  à  l'état  de  pureté  {Ann.  de 
ch.,  XLIX,  55),  débarrassé  le  prus- 
siale  de  potasse  du  fer  qu*il  contient 
et   de  toute  autre  substance   hété- 
rogène (XLIX,   57,  etLI,  181,   des 
Ann.  dech.)^  réduit  l'oxyde  ronge  «le 
p  oinb  [Ann.  de  ch.,  \XX,  17).  On 
lui  «loit  l'analyse  d'une  serpentine 
cDulenaiit   de    l'oxyde    de    chrome 
(\L1X,  5C),  la  déleruiination  des  ca- 
r.iclèrcs  qui  distinguent  la  serpen- 
tine (le  l'agMsliue  {ibid.)^  des  expé- 
riences  sur   le   palladium   artiliciei 
(LU,  17-1'0),  rt'xaiiicn  du  nickel  ab- 
solument pur  (LUI,  Kii  ,  LIV,  *2I8). 
C'est  lui  (|ni  a  «léconverl  la  nicco- 
lane  ,  «pie   loutdois  il    rut  tort  de 
prendre  pour  un  inélal  (LIV,  ;J02).  11 
dc'termiu.i  la  quantité  de  glucine  né- 
cessaire à  la  saturation   des  acides 
(XLIX,  55),  la  quantité  d'oxygène  que 
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prend  le  charbon  lorsque  le  diamant, 
par  sa  combustion ,  forme  de  l'acide 
carbonique  (XLVIll,  209) ,  et  il  porta 
son  attention  sur  la  proportion  quan- 
titative de  l'or  et  de  l'étain,  soit  quand 
rétain  est  précipité  par  l'autre  métal 
(XLIX,  60),  soit  lorsqu'une  dissolu- 
tion de  ce  dernier  est  précipitée  par 
l'étain  (LU,  17).  Nous  le  répétons, 
ces  travaux  seraient  déjà  d'un  habile 
chimiste  ;  mais  ce  qui  place  Richter 
dans  un  rang  supérieur,    c'est  ce 
qu'il  a  fait  pour  déterminer  les  pro- 
porlionnements  d'un  même  éléiiicut 
dans  des  composés  divers.  Il  reconnut 
ainsi    d'abord     que,    lorsque  deux 
corp*»  se   combinent  dans  des  pro- 
portions dilte'rentes ,  la  quantité  de 
l'un  étant  constamment  la  même,  les 
quantités  de  l'autre  ont  entre  elles 
des  rapports  simples  soit  multiples, 
soit  sousiiiulliples ,  et  que  les  pro- 
portionnemcnts  intermédiaires,  s'il 
y  en  a ,  ont  lieu  encore  selon  des  rap- 
ports qui  sont  ou  -les  sous-multipies, 
ou  des  multiples  de  la  dernière  pro- 
portion. Cette  loi  posée ,  il  calcula 
d'après   un  seul  sel   le  contenu  eu 
oxygène  dans  les  oxydes  de  la  plu- 
part des  autres  sels,  et  il  dressa, 
d'ci près  ces  lois  de  rapport,  une  ta- 
ble embrassant  l'ensemble  des  sels 
connus  jusqu'à  son  temps.  L'expé- 
rience, CM  génériil,  a  confirmé  ces  es- 
timations.  Les  immenses  progrès  faits 
depuis  dans  cette  route,  loin  d'enle- 
ver qut'biue    clmse   à   la   gloire  de 
Richter,  montrent  au  conlraire  et  la 
beauté  de  sa  loi  qui  a  f.iit  lire  plus 
avant  clans  les  mystères  de  la  combi- 
naison cliim'qiie,  et  la  puissance  d'es- 
prit de  celui  ({iii  la  découvrit ,  (|ui  la 
formula.    Lui-même,  d'ailleurs,  on 
ne  SMirait    en  douter,  eOt  beaucoup 
ajouté  à  ces  travaux  et  edl  acquis 
un  nom  égal  aux  plus  illustres,  s'il 
n'avait  été  préniutnrément  ravi  à  la 
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science  Ir  4  avril  1807  à  peine  âgd 
(le  quarante-cinq  ans.  P — OT. 

KK  II  rrjl  (Jkan-Paul-Frkdkric), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jean-Paul^ 
un  (les  écrivains  les  plus  reuoiniucs 
(le  r.Uleniagne  nioilerne,  et  peut-être 
celui  (le  tous  (jui  est  le  i)lus  intra- 
duisible en   Irauçais,   na(|uit    le  21 
mars  170;i  à  Wuusiedel,  petite  ville 
du  pays  de  i5aireutli,au  puni  du  Tau- 
neherg  qui  l'ait    partie  de  la  chaîne 
des  Fichtclgebirge.  11  n'y  passa  que 
ses  deux  premières  anntîes,  car  dès 
1705   son  père,  (jui  jusque-là  n'avait 
èt(*qu'un  pauvre  ori^anisiCjlut  appelé 
en  qualité  de  pasteur  àJoditz,  d'où 
plus  tard  il  passa  à  Schwarzenbach. 
Le  jeu  ne  Ricluer  lit  ses  études  au  gym- 
nase de  Hof,  et  si  l'on  ne  peut  dire 
absoliunent  qu'il  n'en  profita  pas,  on 
ne  saurait  dire  non  plus  qu'il  en  pro- 
fila de  manière  à  rendre  sensible  en 
lui  l'avantage  d'une  éducation  classi- 
que. Il  possédait  assez  de  lalin,  de 
grec,  voire  même  un  peu  d'hébreu,  et 
probablement  il  surpassait  beaucoup 
de  ses   condisciples  ^  mais  il  savait 
inégalement,  il  n'étudiait  que  sui- 
vant ses  caprices,  c'est-à-dire  que 
tels  livres  et  telles  matières  lui  plai- 
saient, et  dans  ceux-là  comme  dans 
cel!e^-ci  les  passages  ou  lespoints  vers 
les(|uels  l'entraînait  une  prédilection 
insti'ictive.  Tandis  que  d'autres,  nés 
avec  le  goût  du  savoir  et  la  soif  des 
livîC:',  lisent  indifféremment  de  tout 
et  prennent  le  hasard  pour  guide, 
Jean-Paul  au  contraire,  dès  l'adoles- 
ccnce,  dès  Tenfauce  mém(î ,  s'en  re- 
metlair  très-peu  au  hasard  pour  ses 
lectuics  et  déterrait  comme  par  in- 
tuition ce  qui  devait  offrir  un  aliment 
aux   facu.lés  dominantes  de  son  in- 
telligence. La  lenilance  a  l'idéalisme 
rêveur  et  à  l'observation  des  phéno- 
mènes en  même  temps  moraux  et 
psychologiques  de  la  vie  humaine, 
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et  aussi  la  recherche  du  singulier. 
du  peu  connu  ou  du  peu  accessi- 
ble, soit  dans  la  nature,   soit  dans 
les  sciences  et  dans  les  monuments 
qui  en  traitent,  tels  étaient  les  traits 
saillants  de  cet  esprit  éminemment 
impressionnable,  lien  résultait  que, 
capable  de  répondre  sur   bien   des 
points  avec  une  supériorité,  une  pré- 
cision infiniment  au-dessus  de  son 
âge ,    en    revanche    sur     beaucouj) 
d'autres  il  fût  demeuré  au  dessous 
des  plus  médiocres.  Et  en  général, 
il  faut  le  dire,  l'utile,   le  nécessair»* 
était    sans    charmes ,    était    même 
odieux  à  ses  yeux; le  superflu,   l'i- 
nutile exerçaient  sur  lui   la   puis- 
sance de  l'aimant.    Tels    sont    les 
poètes.  iMalheureusement  la  famille 
de  Richter    était  trop  pauvre  pour 
trouver  bon  qu'il  s'adonnât  ainsi  au  x 
chimères  poétiques.  Son  père  voulait 
qu'à  son  exemple  il  entrât  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  et  Jean-Paul 
allait  sous  peu  se  rendre  à  Leipzi;,' 
pour  y  étudier  la  théologie,  quand  la 
mort  du  pasteur  de  Schwarzenbach 
(1779)  vint  assombrir  encore  la  peu 
gracieuse  perspectiveque  le  fils  avait 
devant  lui.  Il  partit  cependant  pour 
la  ville  universitaire  où,  pendant  un 
séjour  de  quatre  ans,  tout  en  sup- 
pléant par  des  leçons  et  de  pauvres 
travaux  à  l'insuffisance  de  la  pension 
que  lui  payait  sa  mère,  il  vécut  de 
pri vations. On  comprendra lesdiflicul- 
tés, l'impossibilité  même  que  la  triste 
veuve  devait  trouver  pour  subvenir 
à  son  entretien,  si  l'on   pense  que 
l'un  de  ses  frères  ,  après  des  dépen- 
ses beaucoup  au-dessus  des  ressour- 
ces maternelles,  périt  des  suites  de 
ses  désordres, et  qu'un  autre  se  noya 
pour  ne  point  ajouter  aux  charges  de 
sa  fa  nille.  L'apprentissage  de  la  vie, 
on  le  voit,  était  bien  sévère  pour  Jean- 
Paul^  et  probablement  ces  impres- 
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sions  ne  contribuèrent  pas  peu,  si- 
non à  faire  naître,  du  moins  à  dé- 
velopper celte  mélancolie  dont  la 
teinte  se  mêle  plus  ou  moins  à  tout 
ce  qu'il  a  écrit.  Mais  triste  ou  gai,  à 
court  d'argent  ou  la  bourse  garnie 
de  quelques  florins,  il  n'en  vivait  pas 
moins  au  milieu  d'une  atmosphère 
toute  poétique^  et  plus  tard,  quand, 
sans  être  vieux  encore,  il  se  sentait 
débarrassé  de  soucis  pécuniaires,  a 
tout  instant  presque  il  regrettait  ces 
temps  si  durs,  si  laborieux  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Au  reste,  la  théologie 
était,  de  toutes  les  branches  du  sa- 
voir hum;un,  celle  qui,  avec  la  con- 
naissance de  l'antiquité  classique, 
l'occupait  le  moins,  quoiqu'il  ne  la 
négligeiU  pas  entièrement,  vu  son 
affinité  avec  les  idées  des  mystiques 
et  avec  les  sciences  occultes.  Outre 
celles-ci,  les  sciences  proprement  di- 
tes, la  métaphysique,  la  bibliogra- 
phie, les  voynges,  les  curiosités  ou 
raretés  de  tout  genre  l'intéressaient 
au  plus  haut  degré.  Il  aimait  assez  le 
théâtre,  surtout  le  th('iitre  comique, 
on  tant  que  peinture  de  mœurs,  et 
quelquetemps  il  eut  envie  de  suivre 
les  traces  de  Lessing.  Il  lisait  les 
essayistes  anglais  et  leurs  deux 
grands  romanciers,  Fielding  et  Ri- 
chardson,  puis  SwiH  et  Sterne,  si 
originaux,  si  accidentés,  chacun  en 
son  genre,  Swift  surtout  qui  le  dé- 
tourna de  la  manière  de  Lessiug 
pour  \n  Dune  i  a  (h;  (\('  Pope  el  les  sati- 
res d'Youug.  Paruii  les  Français  , 
Montaigne  et  Jean -Jacques  Rousseau 
étaient  ses  auteurs  favoris.  Il  y  joi- 
gnit Toussaint  dont  il  admirait  lu  fi- 
nesse, Ilelvétius  auquel  il  trouvait 
de  l'éloquence,  Rc/ileau  et  Voltaire 
dont  l'esprit  satiriipie  et  les  vives 
allures  le  s«Mluisaient.  Les  satiri(]ues 
allemands  aussi  «'laieut  l'objet  de  ses 
étiult's,  l.i  eov  surtout,    ^ll^  seule- 
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ment  il  faisait  d'énormes  extraits  de 
ses  lectures,  mais  encore  il  se  les  as- 
similait à  un  degré  merveilleux;  elles 
devenaient  pour  lui  le  point  de  dé- 
part d'une  foule  d'autres  aperçus 
nouveaux,  variés  et  tour  à  tour  pi- 
quants et  profonds.  Mais  tout  en 
fouillant  les  cryptes  les  moins  sou- 
vent visitées  des  bibliothèques,  il 
s'attachait  aussi  de  son  mieux  à  feuil- 
leter le  grand  livre  du  monde.  A  dé- 
faut des  sociétés  d'élite  qui  manquè- 
rent à  cette  période  (le  sa  vie,  quel- 
ques jeunes  hommes  d'esprit etdha- 
bitudes  distinguées,  quelques  fem- 
mes aimables  et  qui  n'eussent  point 
déparé  de  beaux  cercles  posèrent  de- 
vant lui,  et  ce  qu'il  apprenait  dans 
les  livres,  il  put  le  comparer  k  la  réa- 
lité, à  la  nature  en  étudiant  sur  le 
vif.  Rien  que  l'horizon  ainsi  visible 
à  ses  yeux  fût  étroit,  bien  qu'il  se 
heurtât  sans  cesse  aux  angles  et  qu'il 
dût  y  contracter  du  penchant  à  l'ob- 
servation microscopique,  aux  minu- 
ties, nul  (ioute  que  cette  double  façon 
de  plonger  le  regard  dans  les  profon- 
deurs de  notre  être  n'ait  été  singu- 
lièrement profitable  au  jeune  hom- 
me. A  vingt  ans  son  esprit  avait  déjà 
tous  les  caractères  qui  donnent  à 
son  œuvre  une  physionomie  à  part, 
à  ceci  près  que  comme  à  cette  époque 
l'excessive  sentimentalité,  le  lar- 
moyant, le  séraphique  étaient  à  la 
nu)de,  et  qi:e  ce  dont  Richter  avait 
surtout  horreur,  c'était  de  paraître 
ressembler  h  ce  qu'il  voyait  autour 
de  lui,  il  commença  par  se  moquer 
de  CCS  traits  (le  caractère  (|ui  juste- 
ment étaient  les  siens  à  un  très-haut 
degré  et  qui  devaient  un  jour  ou 
l'autre  se  dessiner  plus  franchement 
dans  ses  ouvrai^es.  Au  total,  de  «juel- 
que  la%ou  qu'on  apprécie  cette  va- 
riation plus  apparente  qiu'  r«*'elle, 
peu  d't  niorescences    lilîi'i.iires  ont 
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iU('  |»Ius  merveillciisos  et  \)\m  plei- 
nes qu<«|.i  sienne.  Des  1781  ,  s'il  eût 
|)n  ou  su  trouver  un  impriinenr  qui 
C!»iiMMitît  à  pnl)Iior  à  ses  riscpios  et 
périls  son  preniier  essai,  il  eut  donné 
pour  échantillon  de  son  talent  un 
Eloge  de  la  folie,  inspiré,  l'on  ne 
saurait  en  douter,  par  celle  des  œu- 
vres d'Érasme  qui  porte  le  même 
titre.  Mais  n'ayant  point  rencontré 
de  typographe  à  Leipzig  d'humeur 
assez  aventureuse  pour  lui  donner  ce 
coup  de  main,  ou  peut-être  aussi  ne 
se  sentant  que  médiocrement  salis- 
fait  de  s'annoncer  par  une  imitation, 
il  prit  le  parti  de  supprimer  en  ap- 
parence son  premier  travail,  et  d'en 
fondre  les  traits  les  plus  remarqua- 
bles dans  un  nouvel  ouvrage  dont  le 
cadre  serait  un  peu  moins  suranné. 
C'est  ainsi  que  prirent  naissance  les 
Modes  grœnlandaises ,  dont  elfecti- 
vement  le  numéro  5,  tome  P%  con- 
tient des  fragments  du  Deuxième 
Éloge  de  la  folie.  Elles  absorbèrent 
à  peu  près  toute  sa  dix-neuvième 
année,  c'est-à-dire  une  portion  de 
1781  et  de  1782,  et  parurent  en 
1783,  à  Berlin.  Il  n'y  mit  point  son 
nom,  mais  il  ne  dissimula  point  à 
ses  amis  qu'il  était  l'auteur  de  l'œu- 
vre anonyme,  et  quoiqu'il  ne  pût  se 
féliciter  d'un  succès  de  vogue,  quoi- 
qu'il ne  reçût  que  bien  peu  d'encou- 
ragements, quoique  enfin  il  fût  ur- 
gent de  se  faire  une  carrière,  il  per- 
sista il  n'en  vouloir  d'autre  que  les 
lettres,  bien  que  celles-ci  môme  il 
s'indignàt  qu'on  en  fit  un  moyen  de 
vivre.  Il  n'en  revint  pas  moins  au- 
près de  sa  mère  ,  à  Schwarzenbach, 
où  la  vie  était  plus  économique  qu'à 
Berlin,  et  où  il  pouvait  à  l'aise  pour- 
suivre des  travaux  auxquels  en  réa- 
lité l'imagination  avait  la  plus  grande 
part.  Déjà  il  avait  jeté  le  plan  d'uu 
second  ouvrage,  mais  les  circonstan- 
LXXIX. 
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ces  difficiles  qui  l'entouraient  lui  et 
sa  famille  en  retardèrent  la  rédaction, 
et  en  1788  seulement  parut  le  Tri 
dans  les  papiers  du  Diable.  L'ano- 
nyme cette  fois  faisait  place  au  pseu- 
donyme, et  l'auteur  du  livre,  suivant 
son  prétendu  éditeur,  le  juif  Abraham 
Mentlel,  était  un  certain  J.-P.-F.  Ha- 
sus,  mort  insolvable  et  débiteur  dudit 
Abraham.  Le  bon  Ilasus  est  évidem- 
ment de  la  famille  du  patriarchal 
Jedediah  Cleisbotham.  Pendant  les 
cinq  années  suivantes,  Richter  fut  un 
peu  moins  étroitement  attaché  aux 
pénates  njaternels.  On  le  voyait  à 
Hof,  à  Gotha,  à  Weimar,  alors  l'A- 
thènes de  l'Allemagne.  Des  libraires 
lui  demandaient  de  faire  un  roman; 
Car  sises  Papiers  du  Diable  n'avaient 
eu,  comme  les  Modes  grœnlandaises, 
qu'un  succès  d'estime,  c'est-à-dire 
tiède  et  peu  fertile  en  résultats  pécu- 
niaires, on  sentait  qu'il  y  avait  en  lui 
étoffe  à  succès.  Des  connaisseurs  se  de- 
mandaient si  Hasus  était  bien  mort,  et 
charmésde  le  savoir  vivant,  beaucoup 
souhaitaient  de  le  voiretde  l'enten- 
dre. Plus  d'unebonne  fortune  s'ofirità 
lui.  Il  ne  les  cherchait  point,  ou  il 
n'y  cherchait  en  bonne  foi  qu'un  ali- 
ment platonique  à  sa  sensibilité;  et, 
rare  bizarrerie,  il  se  refroidit  pour 
la  première  de  celles  qu'il  aima,  la 
présidente  Charlotte  de  Kalb  ,  parce 
qu'il  la  trouva  trop  disposée  à  des- 
cendre des  hauteurs  éthérées  où  il  se 
tenait  avec  elle.  Il  paraîtrait  même 
que  cet  héroïsme  chez  lui  était  sys- 
tème* et  non  caprice,  et  que  jusqu'à 
trente-quatre  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à son  mariage,  il  était  demeuré 
invulnérableàl'empiredes  sens.  Deux 
femmes  cependant  avaient  pris  tour 
à  tour  la  place  de  la  présttJente.  Le 
règne  de  l'une,  qui  port.iit  le  nom  de 
M"^^  Krudcner,  mais  qui  n'est  point 
l'auteur  de  Valérie^  ne  semble  pas 
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avoir  été  fort  long  ;  mais  l'autre,  Emi- 
lie de  Berlepsch,  fut  long  temps  com- 
me une   portion  essentielle  de  lui- 
même.  C'est  elle  qu'il  a  idéaliséedans 
la  délicieuse  ligure  de  Liane,  ou  plu- 
tôt Liane  n'est  que  la  copie  de  la  Ti- 
tanide,  de  lafemme  modèle  qu'il  avait 
devant  les  yeux  en  voyant  Emilie  de 
Berlepsch,  et  qu'il  avait  souvent  rê- 
vée, souvent  appelée  de  ses  vœux  de- 
puis ses  premières  créations.  LesMo- 
wi>5,  qu'il  intitula  depuis  la  Loge 
invisible,  avaient  paru  pendant  ce 
temps  (1793),  et  même  aussi  Hespe- 
rus  (179j);  et  ces  deux  productions 
nouvelles,  en  tête  desquelles  se  li- 
saient les  deux  prénoms  de  Ricliter, 
avaient  désormais  popularisé  l'écri- 
vain dont  la  fécondité  semblait  s'ac- 
croître à  mesure  qu'il  produisait,  té- 
moin la  seule  année  1790,  pendant 
laquelle  il  donna  le  Quinta.^  Fixlein, 
les  liécréalions  biographiques  ttSie- 
benkœs,  en  tout  neuf  volumes.  Les 
femmes  surtout  le  lisaient  avec  en- 
thousiasme, et  nulle  vogue  à  cette  épo- 
que, sauf  peut-être  celle  de  Goethe, 
ne  surpassait  la  sienne.  Admis  et  bien 
vuàla  cour  de  Weimar,  s'il  se  trou- 
vait malheureux  d'avoir  à  vivre  de  la 
vie  artilicielle  et  aride  du  courtisan, 
s'il  devait  sentir  à  la  longue  qu'il  y 
dilapidait  sa  propre  vie,  eu  revanche 
il  avait  le  bonheur  de  se  mouvoir  au 
milieu  d'un  cercle  d'ariistes,  de  poê- 
les et  fie  penseurs;  il  voyait  s'agiter 
autour  de  lui  des  lennnes  d'élite,  des 
tableaux   sortant  de  la  ligne   com- 
mune, il  pouvait  faire  provision  d'im- 
presstons  et  de  couleurs  pour  le  temps 
de  la  retraite.  Mais  personne  ne  soup- 
çonnait que  ce  temps  dftt  venir  vite; 
on  le  croyait  lixé  pour  longues  années 
dans  les  duchés  par    l'améniié  des 
trois  nilesdu  duc  de  Saxe-Ilildburg- 
hausen,  <(ui  donnaient  rexemple  de 
ic  recevoir  uvcc  distiuctiou^  IKir  la 
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bontéduprincelui-même,  qui  lui  avait 
conféré  le  titre  de  conseiller  antique. 
Malgré  ces  marques  de  faveur  le 
trop  fréquent  contact  du  palais  de- 
venait de  moins  en  moins  agréable  à 
Richter;  et  sa  mère  étant  morte 
sur  ces  entrefaites,  il  saisit  ce  pré- 
texte d'isolement  pour  faire  à  Wei- 
mar et  à  la  cour  (29  oct.  1797  ; 
des  adieux  qu'il  croyait  sincèrement 
devoir  être  éternels.  11  se  rendit  d'a- 
bord à  Leipzig,  où  devait  le  rejoindre 
Emilie  de  Berlepsch  et  où  il  comptait 
travailler  sans  relâche  à  Titan,  dom 
il  caressait  le  plan,  l'idée  fondamen- 
tale depuis  long  temps.  Il  n'en  fut 
rien  cependant.  D'abord  Emilie  l'en- 
traîna de  Leipzig  à  Dresde;  puis  quand 
il  revint  à  Leipzig,  quoiqu'on  l'acca- 
blât d'hommages,  quoique  les  librai- 
res l'assiégeassent  de  propositions»  : 
d'otfres,  bientôt  il  s'y  déplut.  Habi- 
tué à  l'élégance,  aux  formules  sous 
lesquelles  l'aristocratie  et  les  cours 
savent,  lorsqu'elles  le  veulent,  dé- 
guiser ce  que  le  patronage  peut  ca- 
cher de  blessant,  il  se  sentait  froissé 
du  ton  des  Mécènes  bourgeois;  et 
dès  1798  il  quitta  la  grande  cité  mar- 
chande de  la  Saxe  pour  se  rendre 
prèsdes  princes  de  Gotha  et  Hildburg- 
hausen  ,  qui  accueillirent  le  trans- 
luge à  bras  ouverts.  Là  une  nouvelle 
divinité  détrôna  sa  troisième  Tilani- 
de;  mais  quoique  cette  dernière  fût, 
malgré  son  titre  de  dame,  la  seule  des 
<iuatre  qui  n'eftt  point  et  n'eût  ja- 
mais eu  d'époux,  (|U(»ique  sou  ronian 
avec  elle  se  lût  dénoué  plus  terres- 
trement  que  les  autres,  ou  peut-être 
parce  (jue  ce  dénouement  par  trop 
terrestre  amena  le  desenchantement 
à  sa  suite,  il  s'alVrancInt  encore  des 
ncruds  de  cette  quatrième  liaison, 
mais  ce  fut  pour  se  marier.  Peu  de 
temps  après  il  alla  s'établir  à  Weimar. 
Cepciuluut  il  avait  interrompu  Titan 
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pour  puMIrr  le  Vieillard  au  jubilé 
et  la  Vallée  de  Campan.  C«'dai»t  en- 
core aux  exigences  des  libraires,  il 
donna   prestjue    ininiédialeinent  les 
Palingènésies,es\n'Q.û  d'esquisse  au- 
(()l)iogra|)hi(iue,  (179S)  que  suivirent 
les  Lettres  de  Jean- Paul,  accompa- 
gnées de  sa  biographie  fulure{n9d). 
Finalement,  malgré  le  vif  désir  qu'il 
avait  de  n'abandonner  à  la  presse  son 
Ivavail  de  prédilection  que  lorsqu'il 
l'aurait  acbevé  et  que,  pouvant  en 
embrasser  l'ensemble,  il  y  aurait  ré- 
tabli l'unité,  la  cohésion  que  de  tré- 
quentes  irilerruptions  l'avaient  forcé 
de  négliger,  il  se  résolut  à  morceler 
la  publication  de  Titan  et  à  laisser 
paraître  le  tome  l^"",  tandis  qu'il  tra- 
vaillait aux  deux  suivants,  et  les  deux 
^    suivants  tandis   qu'il  écrivait  VAp- 
pendice,  aussi  en  deux  vol.,  puis  la 
Clavis  Fichliana^    ou  V Appendice 
de  V Appendice.  Au  reste  ces  six  ou 
même  sept  volumes  se  suivirent  très- 
rapidement,  puisque  trois  portent  la 
date  de  1800,  et  trois  celle  de  1802  ; 
encore  l'année  intermédiaire  vit-elle 
paraître  le  Chant  de  douleurs  secret 
des  hommes  de  ce  siècle^  et  la  Société 
merveilleuse  de  la  nuit  du  nouvel 
an,  deux  morceaux  qui  d'ailleurs  ne 
forment  qu'un  opuscule  et  qui  se- 
raient peu  de  chose  si  l'on  prisait  les 
ouvrages  au  poids.  Les  sept  ou  huit 
années  suivantes   furent    peut-être 
pour  Richter  les  plus  heureuses  de  sa 
vie.  Non-seulement  ses  ouvrages  lui 
rapportaient  des  sommes  de  quelque 
importance;  mais   le  prince-primat 
Dalberg  le  mit  à  l'abri  du  besoin  pour 
le  reste  de  ses  jours  en    lui  assi- 
gnant une  forte  pension  (180^)  que 
lui  continua  plus  tard  le  roi  de  Ba- 
vière. Pouvant  alors  se  iixer  où  il 
l'entendrait,  il  lit  choix  de  Baireuth 
dont  les  environs  pittoresques  et  la 
situation  lui  plaisaient,  et  qui  u'é< 
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tait  qu'à  peu  de  distance  des  lieux 
auxquels  se  liaient  les  principales 
circonstances  de  sa  vie  et  où  l'aj)- 
pelaient  ses  inclinations.  Marié  à 
une  femme  agréable,  père  de  deux 
filles  et  d'un  lils  qui  dès  son  jeunt; 
âge  donnait  de  belles  espérances,  il 
jouissait  d'un  intérieur  tel  qu'il  pou- 
vait le  souhaiter.  Sa  réputation, 
portée  au  comble  par  Titan,  était 
à  son  apogée,  et  cpioiqu'elle  ne  pût 
changer  désormais  que  pour  déchoir, 
elle  se  maintint  long  temps  encore  au 
même  degré.  Les  quatre  volumes  aux- 
quels il  donna  le  titre  d'Année  de  niai- 
serie, 1803-1805,  s'ils  n'ajoutèrent 
point  à  sa  renommée,  n'y  enlevèrent 
rien  non  plus.  L'Introduction  à  l'es- 
thétique, qu'il  publia  en  1804,  et  sa 
Levana,  ou  la  Science  de  l'éducation 
(1807),  furent  accueillies  avec  faveur, 
et  si  quelques  critiques  prétendirent 
qu'il  était  à  bout  de  caprices  et  d'i- 
magination, il  y  en  eut  qui  le  louè- 
rent d'avoir  montré,  en  s'engageant 
dans  une  voie  nouvelle,  que  son  es- 
prit avait  autant  de  souplesse  que 
d'amabilité,  et  qu'il  y  avait  peut-être 
en  lui  quelque  chose  d'encyclopé- 
dique. Mais  cette  persévérance  d'ad- 
miration allait  faiblir.  Le  public, 
une  fois  qu'il  s'est  saturé  d'un  genre, 
d'un  ordre  d'idées ,  d'un  style  ou 
d'un  faire  artistique,  se  blase  et  as- 
pire impérieusement  à  autre  chose  : 
malheur  alors  à  qui  ne  sait  pas  se 
transformer  pour  lui.  Bien  peu  de 
grands  hommes  possèdent  cette 
science,  et ,  à  vrai  dire,  cette  science 
exclut  peut-être  le  génie  et  ne  sup- 
pose que  le  talent.  Le  génie  n'existe 
pas  sans  originalité,  sans  individua- 
lité forte  et  persistante  ,  sans  carac- 
tère, et  l'on  n'abdique  point  un  carac- 
tère. Jean-Paul  était  encore,  en  1807, 
ce  qu'il  avait  été  vingt-cinq  ans  au- 
paravant ;  ses  qualités   sans  doute 
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s'étaient  développées  ,  mais  c'étaient 
les  mêmes.  Sa  manière,  ses  idées 
étaient  toujours  les  idées,  la  manière 
qui  avaient  tant  fait  penser,  rêver 
et  pleurer,  mais  l'inattendu  ne  s'y 
trouvait  plus.  Le  Voyage  de  V Aumô- 
nier Schmelzle  à  Flœx  (1807)  et  celui 
du  docteur  Katzenberger  aux  eaux 
(1808)  ne  le  cèdent  certaineuieut  en 
aucune  façon  aux  Papiers  du  Diable, 
k  Fixlein,  a.Hesperus;  et  cependant, 
tandis  que  ces  productions  avaient 
ajouté  au  renom  de  l'auteur,  l'eflet 
contraire  se  faisait  sentir  :  l'enthou- 
siasme   s'attiédissait ,   bien  que  les 
hommages  durassent  toujours,  hor- 
mis à  Baireuth,  où  beaucoup  le  ja- 
lousaient et  eussent  voulu  le  voir  ra- 
baissé parce  qu'ils  s'ennuyaient  de 
l'entendre  nommer  l'Unique,  car  telle 
était  l'épilhète  que  lui  avait  donnée 
l'admiration  contemporaine.  11  pour- 
suivait  opiniâtrement   ses    études, 
sans  cesse  lisant ,   prenant  des  no- 
tes, se  tenant  au  courant  du  présent, 
recueillant  le  pissé,  et  surtout  écri- 
vant, produisant, car  il  lui  était  de- 
venu  aussi    impossible  de    ne    pas 
créer  que  de  vivre  sans  l'air  et  la  lu- 
mière. C'est  ainsi  qu'après  avoir  un 
peu  abordé  la  politique  k  sa  manière, 
en  1808  ,  par  son  homélie  de  Paix  à 
ryi//ema.7nt', il  donna  successiveuicut 
les  Crépuscules  (1809),  les  Fleurs 
d'Automne  (1810),  la  Vie  de  Fibel 
(  1  SI  1  ),  le  Muséum  {ib\:i).  Les  événe- 
nienis  de  1811  lui    inspirèrent  son 
Fchange  de   troncs    entre  Mars  et 
i'/tc'^ua.etipu  l(|uet»'mpsaprès(181(i) 
ses  Sermons  pulili(iucs  du  Carcmc. 
Divers  article.^  publiés  sous  lorme  de 
lillies,  en  1817, dans  des  recueils  pé- 
iioili»|ues,  et  d\iulr<!.s  lettres  (pi'il  y 
i;joula,  furent  réunis,  en  I81i>,  en  un 
voliiiue  intitulé  ihs  Cumiioses  dans 
la  langue  allemande.  L'année  sui- 
vante lui  publici!  sa  C't>//K'^',  qui  rup- 
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pela  les  beaux  temps  de  sa  jeunesse. 
Quatre  ans  ensuite  se  passèrent  sans 
qu'il  provoquât  l'attention  qu'il  avait 
réveillée  si  énergiquement,si  à  l'im- 
proviste  par  une  œuvre  dont  il  eût 
été  permis  de  ne  plus  le  croire  ca- 
pable. Mais  ce  n'était  pas  la  pensée 
qui  lui  manquait,  c'étaient  les  moyens 
matériels  ,  c'était  surtout  l'avantage 
d'une  bonne  vue.  La  sienne  allait  sans 
cesse  faiblissant,  et  il  lui  devint  im- 
possible d'en  faire  usage  vers  la  fin 
de  1824.  Sa  Petite  Revue  bibliogra- 
phique fut  sa  dernière  production, 
bien  qu'il  en  préparât  une  autre,  Se- 
lima^  ou  de  ^Immortalité  de  rame. 
Assez  récemment,  d'ailleurs,  il  venait 
d'être  cruellement  éprouvé  par  la  dou- 
leur. Ce  fils,  qui  avait  fait  concevoir  les 
plus  douces  espérances,  était  tombé 
victime  desa  dévorante  ardeur  au  tra- 
vail. Solitaire  désormais  et  devenu, 
par  son  infirmité,  incapable  de  s'aider, 
Richter  appela  auprès  de  lui  son  ne- 
veu Otto  Spazier  et  n'eut  plus  guère 
d'autre  soin  que  de  préparer  une  édi- 
tion complète  et  correcte  de  ses  OEu- 
vres,  en  classant  et  en  révisant  tout 
ce  qui  pourrait  se  trouver  de  lam- 
beaux épars  sortis  de  sa  main.  Ce  tra- 
vail avançait  avec  assez  de  rapidité, 
mais  était  bien  loin  de  sa  fin,  quand 
l'auteur  expira,   le  15  nov.  18*25,  à 
Baireuth.  Son  convoi  fut  suivi  par  un 
iiumense  concours    :    au-dessus   du 
cercueil  ligurait,  placé  par  une  main 
ingénieuse,  son  manuscrit  inachevé 
de  l'Immortalité  de  l'âme.  Sa  cendre 
fut  placée  à  côté  de  celle  de  son  lils, 
et  un  acacia  ombrage  les  deux  cer- 
cueils qu'une  simple  haie  de  tourne- 
sols sépare  des  tombes  environnantes. 
JiMuTaul  avait  la  ligure  osseuse,  mais 
expressive  et  douce,  des  yeux  mal  fen- 
dus, mais  pleins  de  feu  et  pénétrants, 
le  lioul  haut  et  large.  Il  y  avait  dans 
son  air,  danij  ses  niauicres,  un  mé- 
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laiii^r  (Itî  bonhomie  et.  de  foiigun.  li 
ot.iit  (l()iu^<riino  sensibilité  Iriniiiine 
et  s'atleiulrissait  pt'ut-ètre  un  pcn 
trop  frrciiiennnent.  Son  leinporanicnt 
était  tourné  à  la  mélancolie,  et  ce- 
pendant il  riait  aussi  volontiers  qu'il 
pleurait,  parce  qu'il  saisissait  très- 
vi vendent  le  côté  groU'sque  et  mo- 
quable  de  ce  (|ui  s'oll'rait  à  ses  yeux  , 
et  il  avait  commencé  par  croire  qu'il 
serait  un  Déîiiocrite.  Mais  si,  après 
comme  avant  son  début,  il  ne  se  fit 
pas  faute  de  rire  quand  le  risible  se 
trouvait  sur  sa  route,  s'il  savait  le 
discerner,  le  signaler  mieux  que  d'au- 
tres ,  le  plus  souvent  pourtant  ce  rire 
était  le  sourire  d'Andromaque,  le  rire 
mouillé  de  pleurs,  jamais  accompa- 
gné (le  mépris,  de  haine  aux  hommes, 
de  plaintes  à  la  Divinilé  ;  plutôt  mêlé 
de  tolérance,  de  pitié  pour  l'imper- 
fection. Jamais  surtout  l'ironie  ne 
s'adressait  aux  personnes.  Au  con- 
traire, le  commerce  de  Jean-Paul 
était  facile  et  charmant-,  il  avait  au 
fond  du  cœur  une  bonté,  une  in- 
dulgence inépuisables.  S'il  avait  l'ir- 
ritubilité  inséparable  de  la  fibre  poé- 
tique, si  les  conséquences  de  cette  ir- 
ritabilité n'étaient  pas  plus  rares  chez 
lui  que  chez  les  autres,  il  était  du 
moins  étranger  aux  intrigues,  aux 
jalousies,  aux  petites  passions  et  aux 
bassesses  du  monde,  bien  que  ne 
les  ignorant  point;  il  croyait  à  la 
vertu,  il  était  enfant  peut-être  à  force 
d'y  croire.  Sa  sincérité  en  fait  d'a- 
mours purs,  de  platonisme,  nesaurait 
être  révoquée  en  doute.  A  l'aise  sans 
être  riche,  il  se  trouvait  heureux  au 
sein  de  cette  médiocrité  que  lui  avait 
faite  la  munificence  du  prince.  Il  ado- 
rait la  campagne ,  les  beaux  sites  ^  il 
passait  une  heure  en  extase  à  contem- 
pler un  lever  de  soleil ,  il  eût  passé  la 
nuit  il  voir  un  clair  de  lune,  àentendre 
un  rossignol.  «  Il  est  trois  choses  que 
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j'aime  p.'ir-do?sns  (oui,  disail-il ,  et 
ces  trois  cho'^es  commencent  par  im 
b  (en  allemand,  bien  entendu)  :  ce 
sont  les  fleurs,  les  montagnes  (t  la 
bière  (Bliime,  Berge,  Bicr).  Dans  sa 
vieillesse  cependant  il  préférait  au 
nectar  houblonneux  le  vin  de  Rous- 
sillon.  La  prouicnade  et  le  grand  air 
lui  faisaient  du  bien  ,  et  d'ailleurs  il 
aimait  le  déplacement.  Chaque  année, 
il  faisait  à  quelque  vingt  milles  de, 
distance  une  excursion  d'où  il  rap- 
portait des  prétextes  d'ouvrages  : 
de  là  notamment  les  Yotjages  de 
Schmelzle  et  de  Katzenberger.  Il 
se  prêtait  volontiers  à  la  conversa- 
tion ^  njais,  ainsi  que  beaucoup  d'é- 
crivains de  génie,  le  plus  souvent 
il  confisquait  la  parole.  Rarement  les 
auditeurs  avaient  à  s'en  plaindre  : 
c'était  alors  de  sa  part  une  profusion 
éblouissante  de  pensées,  de  saillies, 
d'anecdotes ,  un  inimaginable  pêle- 
mêle  de  fleurs  et  de  diamants, un  feu  de 
file  où  le  dramatique  et  le  burlesqiie 
se  croisaient,  se  heurtaient  de  cent 
façons:  mais  aussi  c'était  un  vérita- 
ble casse-tête,  et  il  n'était  pas  donné  k 
tous  de  comprendre  le  quart  de  ces  ex- 
centricités plus  échevelées  que  la  plus 
vagabonde  des  comètes. Cette  conver- 
sation, il  faut  le  dire,  c'était  absolu- 
ment la  contre-épreuve  de  ses  écrits, 
ou  plutôt,  pour  mettre  les  choses  à 
leur  véritable  place,  ses  écrits  étaient 
en  quelque  sorte  la  contre-épreuve 
de  sa  conversation.  Nous  ne  doutr^ns 
pas  que  très-souvcEt  les  improvi- 
sations parlées  de  la  veille  n'aiewt. 
fourni  les  traits  essentiels  de  ce  qu'il 
écrivait  le  lendemain,  comme  les  ex- 
traits, les  rognures,  les  recoupes  dont 
il  avait  des  in-folios  pleins,  fourui- 
nirent  plus  d'une  fois  soit  les  élé- 
ments, soit  le  fond  des  improvisa- 
tions parlées.  Que  l'on  examine  son 
style  en  effet,  on  y  reconnaîtra  ton- 
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tes   les  allures  de   l'improvisation 
lancée  au  galop,  haletante:  irrégula- 
rités, hardiesses  fougueuses,  bigar- 
rures dignes  du  Seigneur  des  Ac- 
cords, cataclysme  de  grec,  d'hébreu 
ou  de  stéganographie,  néologismes, 
archaïsmes,  images  sur  images,  cita- 
tions de  citations,  allusions  à  des  al- 
lusions, parenthèses  dans  des  paren- 
thèses, phrases  démesurément  al  lon- 
gées et  atteignant  jusqu'à  trois  pages 
sans  points  ni  virgules.  Rabelais  n'est 
point  toujours  aussi  fantasmagorique 
et   pantagruélique.  Lors  même  que 
les  périodes  rentrent  un  peu    dans 
leur  lit  et  que  la  construction  en  est 
un  peu  moins  anomale  et  excentri- 
que ,  les  nombreuses   allusions  que 
fait  Jean-Paul  soit  à   des  chimères, 
soit  à  des  particularités  d'arts  et  de 
métiers,  de  philologie  ou  de  salons, 
qu'il  suppose  connues  à  fond  et  qui 
sont   profondément   inconnues    des 
quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de 
ses  lecteurs,  soit  à  des  héros  ou  à  des 
passages  de  ses  ouvrages,  embarras- 
sent étrangement  ceux   qui  ne  sont 
pas  faits  encore  aux  millecaprices  du 
fantasque  écrivain .  Puis  ces  divisions, 
ces  dénominations  incroyables  qu'il 
adopte  en  guise  de  livres  et  de  cha- 
pitres, par  exemple,  les   Postes  aux 
c/iî«n«  dans  Hesperus,  les  Jubilés  et 
les  Cycles  dans  Titan,  les  Summulœ 
dans    Katzenberger  ,   les    Stations 
dans  la  Vallée  de  Campan,  les   Pas 
dans  la  Comète ,    produisent  aussi 
pendant  un  temps  l'etlet  de  nébulosi- 
tés (pli  s'interposent  entre   la  com- 
prelK'nsion  complète  et  l'idée.  Il  faut 
en  dire  autant  de  tant  d'im>iges,  de 
formes,  d'expressions  symboliques, 
paraboliques  et  diaboliciiies,  domi- 
nos dont  il  se  plaît  à  chamarrer  les 
arabes(|ues  de  sa  pensée.  Cette  ar- 
Irijuinade    obstinée,    ce    dévergon- 
dage de  ftyle  ne  dominant    pour- 
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tant  pas  tellement  les  autres  carac- 
tères de  l'œuvre   de  Richter  que  ce 
ne  soit  pas  la  peine  d'aller  chercher 
ce  que  cachent  ces  travestissements. 
Au  contraire,  le  travail  auquel  il  faut 
se  livrer  pour  débrouiller  le  chaos 
est  amplement  récompensé  par  ce 
qu'on  trouve;  et  d'ailleurs,  avec  un 
peu  d'instruction  et  de  persévérance 
jointes  à  la  ferme  volonté  de  deviner 
ces  trop  fréquentes  charades,  on  s'y 
habitue,  ainsi  qu'à  tous  autres  rébus, 
en  moins  de  temps  qu'on  ne  le  croi- 
rait d'abord.  Les  femmessurtout,  bien 
que  la  nature  même  des  dilficultés 
que  nous  venons  de  caractériser  sem- 
ble s'opposer   invinciblement   à  ce 
qu'elles  trouvent  là  quelque   attrait 
(car  en  quoi  des  pointilleries  sur  la 
Gémare  et  la  paléontologie,  l'ostéolo- 
gie  du  géant  Teutobochus  ou  les  lan- 
ces rompues  par  les  savants  à  l'en- 
droit de  l'anneau  de  Saturne  peu- 
vent-elles le  Rioins  du  monde  inté- 
resser le  beau  sexe  ?),  les  femmes,  di- 
sons-nous, comprenaient  merveilleu- 
sement Jean-Paul,  et  suivaient  sans 
lassitude   tantôt  sa  marche  dans  les 
ténébreuses  anfractuosilés  de  la  mé- 
taphysique, tantôt  son  vol  au  travers 
des  espaces  imaginaires.  C'est  qu'il  y 
a  entre  l'âme  de  Jean- Paul  et  celles 
de  presque  toutes  les  femmes  une  af- 
linité  mystérieuse;  c'est  que,  impres- 
sionnable comme  elles,  senta!»t com- 
me elles,  il  fait  sentir,  tout  en  revê- 
tant le  sentiment  de  concetti   sous 
lesquels  il  pourrait  se  perdre;  c'est 
qu'elles  perceiif  intuitivement  cette 
croûte    d'érudilion    luxuriante    qui 
serpente  autour  de  l'idée  et  qu'elles 
lisent  nettement   le   thème    sous   la 
lioriture.  N'exagérons  donc  rien;  sa- 
chons blAmer,  malgré  le  vernis  qui 
cache  les  fautes,  ces  amhages,  cette 
obscurité,  eetfe  erreur  de  l'expres- 
•ion  nette  et  franche;  mais,  au  milieu 
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mémo.  (!«»  cos  attcintrs  au  bon  goftt, 
démrlons  le  beau,  le  profoud,  Tin- 
g(^niriix.C<Momp(''rnment  sans  lequel 
le  eri!i(jiie  ne  saurait  ap[)reeier  con- 
venablement le  désordre  et  les  ténè- 
bres de  Ricliler,  il  faut  eu  user  par- 
tout sons  quehpie  face  qu'on  envi- 
sage ce  singulier  Protée,  sans  quoi 
Ton  pourra  porter  sur  cbaque  tlcu- 
ron  de  sa  couronne  des  jugements 
diamétralement  contraires,  qui  tous 
auront  de  la  vérité,  mais  qui  ne  se- 
ront ni  toute  la  vérité  ni  rien  que  la 
vérité.  Sous  le  rapport  de  la  seusibi- 
lilé  ,  par  exemple  ,  reconnaissons 
(pj'en  effet  cette  qualité  chez  Jean- 
Paul  est  exquise,  est  sincère,  mais 
<iu'elle  n'est  ni  alliée  à  la  raison,  ni 
réglée  par  la  mesure^ qu'elle  s'éveille 
pour  les  moindres  comme  pour  les 
plus  graves  objets,  qu'elle  s'exagère 
le  bien,  le  mal,  le  présent,  l'avenir, 
et  qu'à  force  de  dépasser  toute  limite, 
elle  arrive  à  ce  point  où  elle  ne  cor- 
respond plus  à  rien  et  où  dès  lors  elle 
a  l'air  de  n'être  plus  vraie  ou  de  n'ê- 
tre que  le  délire.  Est-ce  de  son 
idéalisme,  de  sa  religiosité  qu'il  s'a- 
git ?  Eh  bien  !  s'il  est  vrai  qu'il  y  a 
chez  lui  de  Tangélique,  de  l'éthéré, 
s'il  est  vrai  qu'il  nous  enlève  parfois 
sur  ses  ailes  dans  un  monde  d'im- 
pondérables, si  nous  nous  sentons 
au  milieu  de  ces  ferveurs  de  son  ima- 
gination comme  balancés  sur  l'es- 
carpolette entre  des  murmures  qui 
ondulent  et  des  souffles  féeriques, 
rétourdissement  nous  prend  bientôt 
comme  lorsque  dans  l'aérostat  nous 
arrivons  aux  régions  où  l'air  est  trop 
rarélié  :  les  frémissements  de  l'har- 
monica nous  font  mal  aux  nerfs, 
nous  souhaitons  impérieusement  les 
rugissements  du  violoncelle  et  des 
cuivres.  Votre  voix  est  belle, maître! 
mais  ce  soprano  sfogato  n'est  point 
un  orchestre^  vous  voyez  le  ciel  dans 
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vos  extases,  mais  la  catalepsie  n'est 
point  l'état  normal  de  l'homme;  il 
faut  avoir  le  pied  sur  terre  tout  vu 
ayant  le  front  dans  la  nue,  et  nous 
ne  saurions  quitter  Céphas  pour 
Svedenborg,  car  pierre  résiste  et  fan- 
tôme s'évanouit,  et  n'avoir  que  de  la 
religiosité,  c'est  ne  point  avoir  de 
religion.  Mêmes  grâces  et  même  im- 
puissance, même  perspicacité  de  dé- 
tails et  même  vue  fausse  de  l'ensem- 
ble, même  science  du  superflu,  du 
minutieux,  et  même  ignorance  de 
l'essentiel,  de  l'important,  lorsqu'il 
analyse  et  commente  la  vie.  Il  est 
trop  clair  qu'il  n'a  vu  suffisamment, 
ou  du  moins  qu'il  n'a  compris  que 
les  petites  villes,  que  les  cercles 
mesquins,  que  la  ville  télescopique, 
que  les  ridicules  de  seizième  gran- 
deur; il  est  trop  clair  surtout  que 
lors  même  qu'il  sait  les  éléments,  il 
ne  sait  pas  comment  ils  se  coordon- 
nent, qu'il  aperçoit  les  rouages,  qu'il 
compte  les  dents  sans  comprendre 
leurs  engrènements,  leur  puissance, 
l'encliquelage  général  et  l'huile  qui 
les  aide  à  glisser.  Sonâmeest  bonne, 
je  dirais  volontiers  son  âme  est  blan- 
che et  blonde;  il  vaudrait  mieux 
qu'elle  fût  un  peu  plus  foncée  en 
couleur  et  qu'elle  comprît  comment 
s'opère  le  mal,  quelle  est  sa  puis- 
sance et  que  de  batailles  il  gagne 
sur  le  bien.  C'est  la  vie  qu'il  s'agit 
de  peindre,  bien  qu'en  l'idéalisant, 
ce  sont  les  hommes  :  or  les  hommes 
ne  sont  point  des  séraphins  ;  toute 
âme  qu'elle  est,  leur  âme  a  du  lest,  et 
ce  lest  c'est  le  corps,  qui  est  de  la 
terre,  assez  souvent  mêlée  de  fange. 
Il  ne  faut  pas  nous  représenter  avec 
des  ailes  aux  pieds  et  aux  épaules  et 
l'auréole  autour  du  front,  si  l'on 
veut  que  nous  nous  reconnaissions  au 
portrait.  A  toutes  ces  fausses  idées 
de  l'homme  se  lie,  chez  Jean-Paul, 
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cette  Conclusion  qui  nous  étonnerait 
chez  d'autres  artistes,  mais  qui  chez 
lui  seconçoitparfaitement  :  c'est  que 
celui-là  est  le  plus  sage,  celui-là  est 
le  plus  homme  de  génie  qui  sent  le 
mieux  le  néant  des  biens  de  la  vie, 
qui  se  préoccupe  le  plus  de  l'idée  de 
mort.  Sérieusement  cette  exaltation 
maladive  est-elle  le  signe  de  l'homme 
fort  par  l'intelligence  et  par  le  cœur? 
Nous  la  comprenons,  nous  l'excu- 
sons, mais  nous  ne  la  divinisons  pas  ; 
et  Richter  qui  la  divinise  est  pour 
nous  un  illuminé,  mais  non  un  esprit 
éclairé;  nous  ne  pouvons  nous  pren- 
dre d'une  extrême  admiration  pour 
ce  mélange  de  la  malice  à  la  bonté, 
du  rire  aux  pleurs  qu'on  a  vanté  chez 
Jean-Paul.  Cet  amalgame  ne  manque 
certes  pas  de  charme  ;  mais,  il  faut  le 
proclamer,  ce  n'est  pas  là  une  haute 
lueur  littéraire  :  la  virilité  manque 
à  cette  espèce  de  satire  toute  fémi- 
nine, tout  indécise,  molle  de  jarrets, 
et  qui  semble  toujours  à  la  veille  de 
s'affaisser  sur  jambes.  Ce  n'est  pas  là 
la  satire  véritable,  celle  (jui  flagelle  à 
outrance  et  (jui  met  des  balles  dans  le 
canon  du  fusil;  vous  n'ysentez  pas  la 
verve  comique  des  Plante,  des  Lycam- 
be,des.Iuvénal.  L'attention  n'est  point 
captive,  haletante,  suspendue;  on  ne 
suit  pas  de  l'œil  avec  passion  les  coups 
p(;rl«'S  et  reçus;  jamais  on  ne  croit 
voir  couler  le  |)remier  sang.  Qu'im- 
porte alors  tout  ce  qu'on  prodigue 
de  (inessrs,  de  gentillesses  ?  Ce  n'est 
plus  là  (pie  du  verbiage.  La  galerie  ne 
s'intéresse  à  une  partie  que  s'il  y  a 
des  enjeux  sur  table.  Si  le  jeu  n'est 
qu'un  jeu,  on  reste  froid,  comme  les 
joueurs   eux-mêmes.    Vous    voulez 
faire  de  la  satire,  haïssez  ou  mt'prisez 
tout  de  bon,  et  une  fois  l.i  lainère  en 
main   ne  craignez   pas  d'«idever  la 
peau;  si  vous  le  craignez,  laissez  à 
d'autres,  laissez  aux  Arislophanes, 


RIC 

aux  Molières,  aux  Rabelais,  le  soin 
de  donner  le  knout.  Et  au  fond,  que 
faites-vous,  que  font  les  prétendus 
satiriques  à  la  manière  de  Jean-Paul? 
Ils  ne  s'attaquent,  disent-ils  pourjus- 
tilier  l'incertitude ,  le  peu  de  sérieux 
de  leur  ironie,  qu'a  de  légers  défauts, 
qu'à  des  faiblesses  du  cœur  ou  de 
l'esprit.  C'est  vrai,  fà  est  en  partie  le 
secret  de  cette  faiblesse!  mais  c'est 
là  encore  une  aberration  ;  car  telle 
n'est  pas  la  mission  de  la  satire, 
Tomber  sur  la  colombe ,  épargner  le 
vautour,  ce  n'est  pas  de  la  poésie,  ce 
n'est  pas  de  l'art,  pas  plus  que  de  la 
noblesseoudelajustice.Passonsenfin 
à  ce  qu'il  y  a  de  capital  dans  toute 
œuvre  artistique,  au  fond.  Y  a-t-il 
un  fond  dans  les  compositions  de 
Jean -Paul?  Nous  répondons  à  re- 
gret, mais  nous  ne  balançons  point 
à  répondre,  qu'en  général,  non,  il 
n'y  en  pas,  à  moins  que  l'intention  ne 
soit  réputée  pour  le  fait.  C'est  pour 
lui  que  semble  avoir  été  créée  cette 
expression  d'échapper  par  la  tangen- 
te. Autant  il  est  vrai  qu'il  rayonne, 
qu'il  pDojette  au  loin  ses  iris,  ses 
fusées,  ses  paillettes  aux  mille  cou- 
leurs, qu'il  inonde  tantôt  de  lueurs, 
tantôt  de  vapeurs,  une  atmosphère 
immense,  autant  il  est  vrai  que  cette 
irradiation ,  cette  expansion  perpé- 
tuelle n'est  compensée  cprimpercep  • 
tiblement  ou  ne  Test  pas,  que  rien 
ne  converge  vers  le  centre  pour  cor- 
riger réparpilleuu'nl  général ,  que 
(pour  adopter  des  similitudes  «pii 
sont  de  sa  langue)  ce  qui  devrait 
chez  lui  n'être  (|u'ellipses  ou  cour- 
bes fermantes  s'allonge  à  perte  de 
vue  en  branches  d'hyperbole,  (jue 
presijue  tout  dans  son  centre  est  for- 
ce taugentielle  ri  prescpie  rien  force 
radiale.  Dans  les  romans  surtout  l'ac- 
tion languit  le  plus  souvent,  et  l'on 
ne  sait  plus  où  l'on  en  est,  ou  bien 
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venir et  s'égare  visiblement  faute  de 
savoir  son  itinéraire.  A  plus  forte  rai- 
son, l'intrif^ue  est-elle  lâchent  le  nœud 
mal  lornie.  Les  exceptions  à  ce  dou- 
ble défaut  sont  rares  cbcz  Jean-Paul. 
Au  total  donc  ses  créations,  quelcjne 
sednisantes  qu'elles  soient  souvent, 
sontconnne  une  pâte  molle,  l.eschairs 
sont  belles,  mais  il  semble  que  ce 
soient  les  chairsd'nn  mollusque:  il  n'y 
a  point  de  charpente  osseuse  qui  les 
soutienne.  Leur  fraîcheur  n'indi(}ue 
point  la  plénitude  de  la  vie.  La  scve 
manque,  la  lymphe  domine.  On  s'at- 
tend à  chaque  moment  à  voir  rentrer 
le  spectre^ en  terre.  U  est  des  cen- 
taines de  chapitres  dont,  quand  on 
les  a  lus,  il  ne  reste  que  ce  qui  reste 
d'une  gibouléequand  elle  est  tombée. 
Ce  jugement  sur  un  écrivain  qui  a  été 
pendant  un  temps  l'idole  de  l'Allema- 
gne paraîtra  peut-être  bien  sévère  à 
quelques  personnes.  Nous  le  croyons 
impartial.  En  Allemagne  même,  c'est 
ainsi  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  très- 
habiles  critiques  apprécient  Jean- 
Paul,  et  bien  longtemps  avant  sa 
mort,  trente  ans  au  moins,  par  con- 
séquent avant  l'époque  actuelle,  on 
avait  déjà  pressenti  la  fausseté  de  ce 
genre.  Pour  nous,  loin  d'être  les  zoïles 
de  Jean-Paul,  nous  ad  mirons  au  con- 
traire à  peu  près  au  njème  degré  que 
ses  plus  vifs  admirateurs,  non  pas 
l'ensemble  de  son  esprit  et  de  sa  phi- 
losophie, non  pas  ses  plans  et  sa 
puissance  d'exécuter,  mais  sesinnom- 
brables  beautés  de  détails  :  son  imagi- 
nation, son  érudition,  sa  pénétra- 
tion, ses  caprices,  ses  aspirations  à 
réther,  nous  les  suivons  avec  trans- 
port^ ses  minuties  étranges,  ses 
fautes  môme  et  ses  aberrations,  ses 
faiblesses,  nous  sympathisons  avec 
elles;  nous  serions  fâchés  vraiment 
qu'on  lesbillùt  et  cancellilt  \  son  style 
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à  facettes,  à  ogives,  à  vitraux,  à  gui- 
pures, il  robe  h  (|ueue,  dans  lequel  le 
lecteur  s'enchevêtre,  nous  y  trou- 
vons un  sujet  inépuisable  d'études. 
Jean -Paul  à  nos  yeux  résume  tout  le 
siècle  dont  Swift  et  Sterne,  KIopstock 
et  Jean-Jacques,  Diderot  et  Helvé- 
sius  furent  les  parangons;  et  sous 
beaucoup  de  rapports  il  a  été  le  pré- 
curseur du  XW^.  L'homme  incom- 
pris, ce  type  si  chanté  par  notre  âge, 
occupe  chez  lui  des  volumes  :  pour 
l'impertinence,  le  sans-souci  et  le 
bonheur  de  la  parenthèse  il  égale 
Byron,  qui  semble  s'être  pénétré 
jusqu'à  la  moelle  de  sa  manière  et 
dont  le  don  Juan  surtout,  malgré  la 
différence  énorme  du  fond,  rappelle 
Titan;  son  fantastique  enfin  a  large 
part  à  l'apparition  d'Hoflmann.  Dans 
le  fourmillement  de  pensées  qu'il 
laisse  tomber  de  sa  plume,  il  y  a  de 
quoi  tailler  des  centaines  d'élégies, 
des  milliers  de  proverbes,  des  myria- 
des d'épigrammes.  Il  tient  de  tous  les 
grands  hommes  que  nous  avons  nom- 
més, surpasse  chacun  d'euxpar  quel- 
que face  de  lui-même,  comme  il  en 
est  surpassé  sous  d'autres  rapports. 
Il  est  enfant,il  n'est  que  moitié  d'hom- 
me, mais  il  est  artiste,  car  qui  peut  lui 
dénier  la  fantaisie?  il  est  poète,  car 
chez  qui  trouver  plus  de  lyrisme?  il 
est  penseur,  il  est  rêveur  en  ce  sens 
qu'il  rêve  et  fait  rêver;  il  est  philoso- 
phe, il  est  bouffon,  il  y  a  de  tout  dans 
son  écrin,  et  son  strass  ne  doit  pas 
faire  méconnaître  ses  diamants.  En- 
lin  on  ne  saurait  passer  sous  silence 
que  jamais  il  ne  fait  soit  l'apologie  soit 
l'apothéoseduvice.  Userait  bon  main- 
tenant de  caractériser  individuelle- 
ment chacun  des  ouvrages  «le  Jean- 
Paul.  Mais  cette  tâche  serait  bien  Ion  - 
gue.Nousnouscontenteronsde  parler 
plus  particulièrement  de  quelques-uns 
d'eux,  en  remarquant  que  ces  vingt- 
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huit   ouvrages  que  ci-dessus   nous 
avons  énnrn(^rés  dans  un  ordre  chro- 
nologique, peuvent  se  ranger  me'tho- 
diquement  sous  trois  se'ries  :  1®  Ro- 
mans; 2"  ^lélangfs;  3"  Œuvres  didac- 
tiques et  critique  littéraire.  Les  ro- 
mans ou  quasi-romans  sont  la  Loge 
invisible,  Hesperus  ,*  Quintus  Fix- 
lein,  SiebenJiœs^  Titan  et  les  deux 
Voyages.  Au  troisième  groupe  nous 
attribuons,  outre  V Esthétique  et  Le- 
vana,  les  Composés  de  la  langue  ger- 
manique et  la  Petite  Revue  biblio- 
graphique. Tout  le  reste  peut  se  rap- 
porter aux  mélanges.  — Quand  on  ne 
saurait  pas  que  la    Loge  invisible 
(Rerlin,  1783  et  1784,  2  vol.   in-S") 
était  le  de'but  de  Jean-Paul  dans  le 
rom.m.on  s'en  apercevrait  à  la  lec- 
ture. Bien  des  traits  y  trahissent  le 
novice,  on  l'y  voit  flottant  encore  en- 
tre Kiingel  et  Ilippel  ;  en   revanche 
l.i  donnée  fondamentale  du  livre  c'est 
déjà  celle  qu'il  devait  tant  de  fois  dé- 
velopper plus  tard,  le  contraste  de 
l'idée  et  de  la  vie.  Son  héros,  qui  n'est 
au  fond  autre  que  lui-même,  est  un 
jeune  homme  pour  qui  la  terre  est 
trop  étroite  et  qui  des  ailes  de  l'imagi- 
nation s'élance  incessamment  vers  le 
ciel.  Il  s'y  trouve  (pielques  belles  pa- 
ges, beaucoup  de  b«'lles  idées  et  quan- 
tité de  scènes  vaines  et  vid^-s,  notam- 
ment la  mort  apparente  d'Ottomar, 
les  scènes  l'iinèbres  d'Arnaud,  puis 
surtout  les  entrevues  nocturnes  d'a- 
mant et  d'amante  (pii  n'aboutissent 
krien.  Les  caractères  en  général  sont 
faibles;  ceux  des  hommes  mûrs  et  des 
vieillards  sont  maii(|ués  et  dégénè- 
rent presque  ,  contre  l'intention   de 
Jean-Paul,  en  caricatures.      L,i  Loge 
inviêibLe  n'a  jamais  été  finie;  proba- 
blement  Jean-Paul   aurait  été   fort 
embarrassé  de  trouver  des  incidents 
pour   la  continuer,  un   de!nouement 
pour  la  clore,  et  surtout  de  faire 
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sortir  naturellement   cette  conclu- 
sion, ces  incidents,  des    caractères 
qu'il  a  établis  et  des  événements  qui 
ont  précédé.  —De  la  Loge  invisible 
à  V  Hesperus^  ou  Quarante-cinq  jours 
de  la  poste  aux  chiens  (Berlin,  1795, 
4  vol.  iu-8%  2*  édit.,  1798),  il  y  a 
progrès  sensible,  quoique  évidem- 
ment la  manière  soit  la  même,  quoi- 
que bien  des  pages  destinées  à  celle- 
ci  figurent  dans  celui-là.  Jean-Paul 
veut  y  représenter  comme  le  mobile 
universel  et  suprême,  comme  le  mo- 
bile le  plus  louable  des  développe- 
ments humains  l'amour  pris  dans  son 
acception   la  plus  large,  amour  des 
ascendants,  des  frères  et  sœurs,  de 
tous  les  membres  de  la  famille,  ami- 
tié qu'on  porte  à  ses  amis,  ardente 
affection  pour  l'humanité  entière,  et 
enhn  amour.  Son  héros   Emmanuel 
est  un  Indien,  un  pythagoricien,  au 
corps  amaigri  par  l'abstinence,  tout 
mélancolie,  tout  sentiment,  tout  dé- 
dain du  monde  terrestre,  tout   thé, 
sucre  et  cannelle.  C'est  bien  là  des 
hommes  tels  que  les  rêve  Jean-Paul, 
des  hommes  qui  à  notre  avis  ne  sau- 
raient être,   non   parce   qu'ils  sont 
trop  parfaits,  mais  parce  qu'ils  sont 
pétris  sans  phosphate  de  chaux,  et 
qu'ils   fondent  au  soleil.  Les  Grau- 
disson,  les  Cleveland  sont  de  bien 
grossiers  personnages  com])arés  au 
céleste  Emmanuel.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander si  ce  caractère  trouva  des 
enthousiastes  :  il  en  eut,  il  en  eut 
beaucoup,  non-seulement  parmi  les 
femmes,  (pi'il  tenait  comme  dans  un 
courant  galvanique,  mais  aussi  parmi 
les  hommes;  Monitzentre  autres,  s'en 
déclara  le  patiégynste  passionné.  — 
La  vie  de  Quintus  Fixlein,  tirée  de 
quinze  tiroirs  arec  une  portion  con- 
grue et  quelques  tablettes  de  jus  (Bai- 
reuth,  17!M'),   in-8»,  2»  édit.  angm., 
Berlin,  1800),  nous  fait  descendre  en 


apparcnr»'  decpshantoiirs,p()ur  nous 
traîner  sur  1rs    mimilics  de   la  vie 
quotidirinie,  tant,  iiitellertnrlle  que 
physique,  sur  les  petits  ridicules  du 
s.naiil,  du   naïf,  du   presque    niais 
Kgide  Zebede'e  dont  il  se  constitue  le 
biographe,  et  qui  est  aussi  un  de  ces 
portraits  de  lui-même  qu'il  a  semds 
partout.    Mais   au   fond    c'est    tou- 
jours la  même  pensée  qu'il  veut  met- 
tre en  relief,  le  nt^aut  des  occupa- 
tions humaines,  le  vide  profond  de 
la  vie.  Et  sa  préface  achèverait  de 
trahir  ce  but  de  toute  fiction   lors- 
«ju'il  dit  en  substance  :  «  Je  n'avais 
que  trois  routes  k  indiquer  comme 
pouvant  conduire  au  bonheur  :  l'une 
c'est  celle  qui  mène  à  la  montagne, 
k  ces  hauteurs  d'oi!i  l'on  voit  k   se§ 
pieds  ces  cavernes  de  loups  et  ces 
charniers  qu'habitent  les  hommes,  et 
les  nuées  chargées  d'orages  qui  crè- 
vent sur  eux;  l'autre  c'est  celle  par 
laquelle  on  va  se  tapir  dansson  sillon, 
dans  son  nid  d'alouette,  invisible  au 
loup  parmi  les  moissons  et  les  dou- 
ces senteurs  qui  neutralisent  la  puan- 
teur du  charnier;  la  troisième,  et  la 
meilleure,  mais  la  moins  facile  k  sui- 
vre, est  celle  où  l'on  alternerait.» 
Est-ce  donc  qu'il  n'y  a  pas  de  che- 
min entre  ces  extrêmes?  Pour  l'hom- 
me de  sens  qui  n'exagère  rien  est-ce 
qu'il  n'y  a  de  tactique  possible  dans 
la  vie  que  de  se  faire  svédenborgiste 
et  contemplateur,  ou  de  s'enterrer 
plantant  des  choux  et  arrosant  des 
fleurs?    A   Fixiein    nous    préférons 
donc,  nous  l'avouons,  les  Brins  de 
fleurs,  de  fruits,  d'épines,  ou   Yie 
conjugale,  mort  et  noces  de  Vavocat 
des  pauvres,  F.  St,  Siebenkœs  (Ber- 
lin, 1790  et  1797,  2  vol.  in-8°).  C'est 
peut-être  de  tous  les  écrits  de  Jean- 
Paul  le  moins  rude  k  comprendre,  non 
parce  qu'il  est  le   plus  naïvement 
bourgeois,  mais  parce  qu'au  fond  il 
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peint  une  situation  de  tous  les  temps, 
une  incompatibilité  entre  une  nature 
excessive  et  une  nature  vulgaire. 
SiebenkaîS  réunit  l'enthousiasme  et 
l'érudition,  et  a  le  génie  de  l'artiste 
et  le  génie  du  penseur;  il  voit  tout, 
il  voit  de  haut  et  loin,  il  voit  les  rap- 
ports. Lenette,  sa  femme,  est  une 
parfaite  ménagère,  économe,  labo- 
rieuse, sensée,  suffisamment  belle  et 
fort  vertueuse.  Bien  qu'actuellement 
en  notre  France,  par  l'éducation  et 
les  romans  ou  feuillctonsqni  courent, 
tels  ne  semblent  pas  les  défauts  que 
les  hommes  aient  k  reprocher  k  leurs 
ménagères,  et  que  la  presse  ait  beau- 
coup gémi  sur  la  femme  incomprise, 
le  drame  de  l'homme  incompris  est, 
même  chez  nous,  beaucoup  plus  fré- 
quent qu'on  ne  l'imagine.  Et  ce  dra- 
me d'ailleurs  est  lui-même  un  sym- 
bole de  toutes  les  autres  incompati- 
bilités dans  l'association  dont  la  vie 
nous  offre  le  spectacle.  Sans  doute 
Don  Quichotte  et  Sancho  Pança  en 
sont  un  symbole  plus  élevé,  puis- 
que par  ses  deux  héros  Cervantes  ne 
récapitule  rien  moins  que  la  société 
tout  entière,  qu'il  nous  amène  k  voir, 
sauf  quelques  exceptions  k  peu  près 
microscopiques,  comme  divisée  en 
deux  m&sses,  l'une  idéaliste  mais  en- 
têtée de  chimères  k  aimer  ou  k  com- 
battre (les  Dulcinées  et  les  moulins 
k  vent),  l'autre  douée  de  sens  com- 
mun, mais  charnelle,  matérielle,  et 
ne  croyant  qu'à  ce  qu'elle  voit,  ce 
qu'elle  palpe  et  ce  qu'elle  absorbe. 
Mais,  même  après  Cervantes  et  au- 
dessous  sinon  en  dehors  de  Cervan- 
tes, il  y  avait  encore  k  peindre.  Jean- 
Paul,  dans  le  roman  que  nous  exami- 
nonsici,est  plusqne  l'illustre  Espa- 
gnol dans  le  réel  :  les  figures,  quoique 
idéalisées,  ne  sortent  pas  encore  du 
possible  :  Siebenkaes  n'est  pas  fou, 
Lenette  n'est  pas^immonde  et  igno- 
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ble  ;  elle  a  sa  valeur,  mesquine  il  est 
vrai,  et  lui  la  sienne  ^  seulement  ils 
sont  hors  de  leur  place,  comme  le 
plomb  s'il  s'agissait  d'en  faire  un 
creuset,  et  l'or  si  Ton  prétendait  s'en 
servir  pour  souder.  L'action  de  Sie- 
benkœs  est  très-simple,  mais  elle  se 
de'roule  avec  grâce  et  limpidité  :  les 
tableaux  qui  s'y  succèdent  ont  tout 
le  piquant  d'un  tableau  de  genre,  et 
souvent  contiennent  des  traits  su- 
blimes :  les  paroles,  les  pensées  du 
mari  sont  parfois  de  la  plus  haute 
éloquence,  ou  de  l'esthétique  la  plus 
profonde,  de  la  philosophie  La  plus 
pénétrante  ;  nous  redescendons  en- 
suite à  la  terre,  au  quotidien,  à  l'in- 
dispensable, au  réel,  en  passant  à  ce 
que  fait,  ce  que  veut,  ce  que  pense, 
ce  que  dit  Lenette.  Le  contraste  est 
tour  à  tour  ou  doucement  mélanco- 
lique ou  déchirant  ;  nous  sentons 
qu'il  y  a  là  plaie  saignante,  s'enve- 
nimant  tous  les  jours  et  finalement 
incurable,  sauf  séparation  des  âmes. 
Et  pas  un  mot  de  blâme  pour  l'un 
ou  pour  l'autre;  c'est  là  la  vie,  c'est 
là  la  nature;  l'aigle  est,  la  linotte 
aussi,  tous  deux  sortis  des  mêmes 
mains,  tous  deux  doués  des  condi- 
tions de  leur  être  !  —  Il  y  a  aussi  d'é- 
minentes  qualités  dans  Titan  (1800- 
1802,  (i  vol.  iri-8"),  malgré  des  fautes 
très  nombreuses  et  très-réelles;  mal- 
gré la  torpeur  de  l'action  perulant 
les  premiers  volumes,  surtout  pen- 
dant le  premier;  malgré  le  manque 
de  suite  et  de  cohésion  qui  décèle 
un  ouvrage  dix  fois  quitté,  repris, 
interrompu;  enfin  malgré  l'impos- 
sibilité, toujours  la  même,  df  cer- 
taines natures  trop  archangéliques 
(pii  semblent  avoir  dans  les  veines 
cet  ikhor  prêté  aux  dieux  par  Ho- 
mère, mais  non  ce  sang  n-rnigiiuMix 
et  chargé  de  fibrine  qui  s'échauffe 
au  contact  de  l'oxygène  dans  nos 


poumons.  Tout  impossible  qu'elle 
est  cependant  Liane  intéresse,  et 
chacune  des  autrrs  femmes  aussi, 
surtout  Isabelle  et  Linda,  qui  du 
moins  commencent  à  ressembler  à 
des  femmes  de  chair  et  d'os.  Les  con- 
trastes d'ailleurs  que  Jean-Paul  éta- 
blit entre  ces  six  femmes  prises  deux 
à  deux,  la  dégradation  artistement 
nuancée  du  type  qu'il  élève  au  des- 
sus de  tout,  à  mesure  que  ce  type  se 
matérialise  et  se  fonce  davantage  en  ' 
descendant  de  Liane  à  Isabelle,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  fait  mouvoir 
ces  figures  différentes,  méritent  v  rai- 
ment  des  éloges.  Parmi  les  carac- 
tères d'hommes  quelques-uns  aussi 
sont  bien  jetés  :  le  comte  Gaspard  de 
Césara  par  exemple,  avec  ses  plans 
gigantesques  et  sa  froideur  ;  le  mi- 
nistre de  Froulay,  avec  ses  intrigues; 
le  docteur  Sphex,  avec  sa  vulgarité  ■ 
bouffonne  ;  et  Sçhoppe,  avec  sa  bouf-  * 
fonnerie  un  peu  moinsvulgaire;  l'ar- 
tiste Dion,  cet  idolâtre  du  beau  ;  puis 
l'ambitieux,  le  menteur  ,  le  roma- 
nesque, l'insatiable  Roquairol,  cet 
entasseur  de  montagnes,  cet  esca- 
ladeur  de  l'Olympe,  ceconvoileur  de 
l'impossible,  vrai  Titan,  symbole  de 
notre  civilisation  enivrante,  eni- 
vrée, folle  de  science  et  folle  de  son 
corps,  théâtrale,  cynique,  sceptique 
et  si  facile  à  mystifier.  Le  héros  que 
Richter  lui  oppose,  Albano,  est, com- 
me Liane,  moins  vrai  ou  moins  voi- 
sin du  vrai  ;  mais  c'est  un  beau 
type,  et  l'o'il  suit  avec  intérêt  cette 
galerie  <le  situations  au  milieu  des- 
(juclles  ressort  et  se  développe  suc- 
cessivement le  bel  idéal  de  l'âme  hu- 
maine qu'enveloppe  un  corps  viril. 
C'est  d'ailleurs  une  haute  et  bel  le  cou 
ception,parfaiteuieulde  nature  à  de- 
venir la  morale  d'une  fiction  d'art  où 
palpite  la  réalité,  (jue  celle  de  nous 
montrer  l'èlre  irrépréhensible  et  qui 
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ne  veut  hoiie  qu'à  la  source  des  plai-    *i*  i^d.,  1821).  Ou  se  doute  bien  que 
sirs  licites,  qui  déjoue   les  y.duc-     le  Gneuland  ici  n'esl  autre  que  PAI- 

et  au  sous-titre. ou  devine 


tiens,  les  sophismes  et   l'exemple  , 
ijiii  se   heurte  cheiniu    faisant    aux 
douleurs  et  les  subit  avec  noblesse, 
arrivant  ainsi,  i)ar  le  fait  môme  de 
riiéroïsme  qui  est  devenu  son   ha- 
bitude et  des  sacrifices  qu'il  a  prodi- 
gués sans  arrière-pensées,  à  la  posi- 
tion la  plus  brillante,  la  plus  envia- 
ble; tandis  que  chacun  de  ceux  qui 
ont  dévié  de  la  droite  voie  tombent 
successivement,  tombent  en  dépit  de 
combinaisons  souvent  habiles  et  de 
succès  (|iii  souvent  semblaient  soli- 
des, tombent  non  par  hasard,  mais  par 
suite  de  fautes  qu'ils  ont  commises, 
de  vices  auxquels  ils  ont  abandonné 
les   rênes.  —    Passer   à   Schmetzle 
après  Titan,   c'est  passer  du  cèdre 
au  roseau.  Mais  Schmelzle  mérite  un 
mot.  11  n'y  a  là  qu'une  figure  pour 
ainsi  dire,  mais  elle   est  adorable- 
ment  peinte!  Ce  brave  homme  qui  se 
croit  un  homme  brave  et  qui  pour- 
tant ne  voit  que  périls  n'est  point  un 
être  chimérique^  et  les  petites  ren- 
contres de  son  voyage  mettent  bien 
son  caractère  en  relief,  sans  qu'un 
instant  il  essaie  de  se  décrire  ou  plu- 
tôt en  dépit  de  la  fausse  appréciation 
qu'il  fait  de  lui-même.  Deux  faits  ré- 
sultent bien  nettement  de   tout  ce 
luxe  de  prévisions  burlesquement  si- 
nistres et  de  résolutions  héroïques 
qui  se  succèdent  chez  l'intrépide  au- 
mônier à  pied,  c'est   qu'être  brave, 
c'est  souvent  ne  pas  même  penser  au 
danger  quand  il  y  a  cent  mille  à  pa- 
rier contre  un  que  le  mal  n'aura  pas 
lieu,  puisque  rien  n'est  plus  grotes- 
que que  d'être  grave  toujours  et  so- 
lennel partout.  L'opuscule  d'ailleurs 
est  court  et  n'a  pas  le  temps  de  dégéné 
rer  en  caricature.  —  l.es  Modes  grœn- 
landaises,  ou  Esquisses  satiriques 
(Berliis  1783  et  17bi,  2  vol.  in-8"; 


lemagiie, 

que  l'auteur  a  pour  but  de  peindre, 
eu  les  ridiculisant,  les  allures,  les 
manières,  les  prétentions  à  l'ordre 
du  jour  en  sa  docte  et  Irès-mo- 
qu.ible  patrie  :  c'est  là  ce  qu'il  ap- 
pelle «  Prozesse»  (mot  qui  pour  le 
moment  n'a  nul  rapport  avec  les  pro- 


cès et  la  procédure,  et  que  tout  au 
plus  on  pourrait  rendre,  si  l'on  te- 
nait à  ne  pas  s'éloigner  du  son  du 
mot  allemand,  par  «procédés»).  Les 
théologiens  et  les  bibliophobes(no''  2 
et  6),  les  nobles  vains  de  leur  sou- 
che (a°  3),  les  femmes  et  les  petits- 
maîtres  (n°  4)  ont  bien  leur  part  d'é- 
pigrainmes  dans  ce   mélange.  Mais 
c'est  surtout  aux  dépens  des  écri- 
vains, soit  qu'ils  obéissent  en  noir- 
cissant  le   papier    à   l'indomptable 
scribendi    cacoethes    du    satirique 
latin,  soit    qu'ils  voient  dans  leur 
plume  un  gagne-pain,  soit  qu'ils  s'é- 
puisent  naïvement  et  paisiblement 
dans  le  fruit  sec  de  leurs  veilles,  soit 
qu'ils   tambourinent    à  grand  bruit 
leur  génie  et  leur  renommée,  que  le 
jeune  anonyme  exerce  sa  verve  rail- 
leuse ;  et  tel  est  le  sujet  de  son  n°  1, 
qui  est  le  morceau  capital  de  l'ou- 
vrage.   En   général    les    plaisante- 
ries n'en  sont  pas  neuves  :  on  pour- 
rait   même  soutenir    que  ce   n'est 
point   aux  Falk ,  aux  Kortum,   en 
un  mot  aux  satiriques   du    XVllh 
siècle  queRichter  a  emprunté  la  plu- 
part des  recettes  de  gloire  qu'il  ra- 
jeunit, mais  bien  à  ceux  du  XVIF. 
Ces  Kranz,  cesWezel ,  ces  Wekhrlin 
qu'il  affecte  taiit  de  mépriser,  il  est 
visible  qu'il   lésa   lus,  et  qu'il  eu  a 
profilé;  chez  eux  aussi  comme  chez 
lui  on  voit  le  vin,  le  plagiat,  la  va- 
nité, le   mépris  de  la  critique  et  les 
chimères  préconiséc-s  comme  excel- 
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lents  moyens,  comme  ?  véhicules 
d'inspiration.  Mais  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  chez  ces  prédécesseurs  du 
Cailt)t  grœnlandais,  c'est  qu'en  réa- 
lité Richter  ici  n'est  pas  comme  les  sa- 
tiriques ordinaires,  lesquels  laissent 
trop  en  relief  cette  idée  qu'ils  ne 
ressemblent  point  aux  confrères  sur 
lesquels  ils  décochent  le  sarcasme  : 
non,  implicitement  il  sent  qu'il  est 
ou  doit  être  compris  dans  l'immola- 
tion générale  ;  il  ressemble  à  la  femme 
qui,  en  représentant  sous  des  cou- 
leurs peu  flattées  et  peu  flatteuses 
ses  amies  et  ses  compagnes,  pa- 
raît dire  sans  amertume  «  cosi  fan 
tutte,  "  et  s'envelopper  elle-même 
dans  ce  «  tutte»  comme  si  elle  pro- 
nonçait «  l'anch'io  ».  Ces  travers 
qu'il  peint,  s'il  y  a  de  l'injustice  à 
dire  qu'ils  les  eut  au  plus  haut  de- 
gré ,  du  moins  peut-on  avec  cer- 
taine vraisemblance  l'en  accuser  :  le 
ilacon  de  Roussilloa  n'était-il  pas 
fréquemment  son  llippocrène?  Ces 
notes  nombreuses ,  ces  imitations 
qu'on  ne  saurait  nier,  ces  réminis- 
cences habilement  déguisées,  ne  sont- 
elles  pas  proches  parentes  du  pla- 
giat? Se  donna-t-il  janjais  des  peines 
inlinies  pour  avoir  autour  de  lui  des 
criti(iuesqiii  l'aidassent  par  leur  con- 
trôle à  perfectionner  ses  ouvrages  ? 
Fit  il  (lu  moins  son  possible,  en  es- 
sayant successivement  de  loules  les 
sciences,  philosophie,  théologie, 
droit,  rnédrcine,  météorologie,  chi- 
nue,  histoire,  pour  posséder  complè- 
teruent  les  éleineiils  essentiels  de 
l'une  d'idles,  au  lieu  de  n'en  connaî- 
tre que  les  curiosités  et  les  futilités? 
Et  pourtant  il  voyait  parfaitement 
les  misères  de  son  esprit  microsco- 
pique et  amoureux  de  riiieonnu  (]ui 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  connu,  du 
singulier  qui  n'a  de  prix  que  par  sa 
singularité!  Eh  bien, c'est  cette  naï- 


veté même  de  malice  exercée  sur  sa 
propre  personne  comme  sur  celle  des 
autres,  c'est  aussi  cette  teinte  fémi- 
nine d'indécision  d'une  jeune  âme  qui 
veut  honnir  et  qui  s'éprend,  qui  s'en- 
thousiasme et  qui  s'engoue  encore 
plus  qu'elle  ne  sent  le  ridicule,  c'est 
tout  cela  qui  exerce  du  charme  et  qui 
donne  un  caractère  spécial  aux  Mo- 
des grœnlandaises.  Mais  ce  que  nous 
avons  dit  du  vice  fondamental  de  la 
satire  richtérienne  n'en  reste  pas 
moins  vrai  de  ce  premier  essai  peut- 
être  encore  plus  que  du  reste  de  ses 
mélanges;  nous  ne  le  répéterons  pas, 
mais  nous  ne  pouvons  nous'dispen- 
ser  de  le  rappeler.  —  Les  OEuvres 
complètes  de  Jean- Paul- Fr.  Rkhier 
ont  été  données  pour  la  première  fois, 
après  sa  mort,  à  Berlin,  par  les  soins 
de  son  neveu  Spazier,  et  il  en  a  éie 
fait  une  T  édition  dès  1840-42,  Ber- 
lin, 33  vol.  iu-12.  Renouard  en  a  im- 
priiiié  une  autre  k  Paris  pour  le 
compte  de  Tétol,  en  4  vol.  compacts, 
gr.  in-8°à  2  colonnes,  1837,  dont  il  a 
été  fait  de  nouveaux  tirages  ou  qui  ont  j 
reçu  des  titres  a  nouveaux  millésimes  " 
(1842,1813).  Cette  édition  forme  les 
tomes  IX-Xll  de  la  Bibliothèque  dts 
meilleurs  écrivains  allemands  an- 
ciens et  modernes  que  publie  la  Li- 
brairie européenne  liaudry  :  des  cor- 
rections successives  l'ont  rendiie  fort 
acceptable  aujourd'hui.  Elle  a  d'ait- 
leurs  sur  i'cdition  de  Berlin  l'avan- 
tage de  reproduire  plus  lidèleu;  ni , 
en  certai  ue>  oceaMous  oii  c'éta't  à  sou- 
haiter, l'édition  primitive;  par  exem 
pie,  de  ne  point  couper  en  cinq  les 
quatre  volumes  de  Titan^  etc.,  etc. 
Fiuster  a  donné,  S(.us  le  titre  de  von 
Jean  Pauls  litterariscUcn  Nachlass, 
t(»utce  qu'ila  trouvé  d'intelligible  et 
d'utilisable  daiio  les  papiers  laissés 
par  Uichter.  Il  existe  en  allemand  un 
fort  boa  et  fort  riche  lîxcerptH  de 
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Richter,  sons  le  titre  (\' Esprit  de  Jean- 
Paul,  ou  Chrcstoniathie^  etc.,  3«  ^d., 
Leipz.,  1816-18,  4  vol.  jii-S".  Il  serait 
aise,  on  !«•  voit  par  cette  «late,  de  l'aiig- 
ineuter  au  moins  d'un  tome.  On  verra 
plus  l»as  qu'il  existe  un  Conim.  bio- 
graphique sur  les  O/iwi'/TN  de  Jean- 
Paul.  Lung  temps  auparavant  et  lors 
de  la  plus  grande  vogue  de  l'auteur, 
il  avait   etc  r<^dige  un  Dictionnaire 
pour  l'inldlifjcnce  de  Jean-Paul. — 
Ou  a  pensé  eu  France  à  donner  une 
traduction  complète  des  OEuvres  de 
Jeun-Paul.,  et  il  en  a  paru  effecti- 
vement  un  couunenceuient ,  Paris, 
1834,4  vol.  in-8", signés  de  M  Pliila- 
rète  Chasles  et  précédés  d'une  préface 
riche    d'aperçus   et   d'appréciations 
aussi  fécondes  qu'ingénieuses.  Ces  vol. 
cunliennent    Titan  et    l'appendice. 
Mais  cette  publication  ne  trouva  pas 
d'encouragement,  et  la  traduction 
en  resta  là  :  c'est  véritablement  un 
malheur.  On  n'a  guère,  pour  suppléer 
à  celle  lacune,  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  morceaux  épars  en  divers  re- 
cueils, par  exemple,  l"suruue^yen- 
ture  de  Shakspeare  (dans  le  Salmi- 
gondis, 11,  349-378)^  2°  VÉcHpse  de 
luîie^  tirée  de  Q  Fixlein  (dans  k  Re- 
vue de  Paris,  XXVI ,  6)  ^  3°  la  Mort 
d'un  ange,  tirée  aussi  de  Fixlein  ;  4° 
le  Rêve  d'une  pauvre  folle  (XLVl,  6); 
Ct^dfsextmiisduVoyagedeSchmelzle, 
(XXVlll,  54  GG,  137-103);  G*^  des  ex- 
traits de  Siebenkœs  (XVlll,  117).  La 
plupart  de  ces  morceaux  sont  dus  en- 
core à  la  plume  de  M.  Ph.  Chasies  : 
quel(iues-uDS  sont  anonymes  et  sem- 
blent avoir  été  traduits  par  M.  Loeve- 
Veimars.  L'article  Jean-Paul  de  la 
Revue  des  Dtux-Mondes  (septemh. 
1842),  par  M.  H.  Blaze ,  ne  contient 
que  la  géographie  de  la  petite  région 
habitée    par    notre   auteur.   Il    faut 
joindre  à  ces  morceaux    les  Pensées 
de  Jean-Paul.,  Paris,  lb29,  ia-18^ 
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2"  e'd.,  Paris,  1830,  in-8\  Le  tra- 
ducteur avait  gardé  l'anonyme  dans 
la  r^  édition,  il  s'est  nommé  dans  1 1 
2*'  :  c'est  M.  le  marquis  de  La^rangc 
Les  Hollandais  ont  aussi  un  excellent 
extrait  de  même  genre,  intitulé  Ge- 
denke ,  etc.  Lu  vie  de  Richler  a  été 
écrite  par  H.  Do'ring,  sous  le  titre  de 
Jean  -  Paul  -  triederich  Richter' s 
Leben,  nebst  Characteristik  seiner 
Werke^  Gotha,  182G^  il  en  avait  été 
publié  une  avec  des  ieltres  de  lui  dè^ 
1799,  6  vol.  in-8^;  on  peut  regarder 
aussi  comme  une  biographie  le  volu- 
mineux Commentaire  biographique 
des  OEuvres  de  Jean-Paul  (en  alL), 
par  O.  Spazier.  P— or. 

IIICIITER    (GuiLLAUi>lE-MlCHFI. 

de),  l'historien  de  la  médecine  russe, 
était  d'origine  allemande  ,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  ,  el  son  père  était 
minisire  de  l'église  luthérienne;  mais 
c'est  à  Moskou  qu'eut  lieu  sa  nais- 
sance en   1767.    Bien  qu'il  eût  lait 
ses  études  classiques  à  Revel ,  c'tst 
à,  l'université  de  Moskou  qu'il  sui- 
vit   ses   premiers  cours   de    méde- 
cine. Toutefois,  il  alla  se  perfection- 
ner dans  cette  science  en  Allemagne 
et  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, et  c'est  à  Erlangen  qu'après 
deux  ans  ainsi  passés  à  voir  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Occident,  il 
fut  admis  au  grade  de  docteur.  En 
1788  ,  de  retour  dans  sa  pairie,  il  ne 
iarda  point  à  y  être  pourvu  d'une 
chaire  médicale  dans  l'université  de 
Moskou  et,  malgré  sa  jeunesse,  il  s'y 
lit  remarquer  sur-le-champ  par  sou 
enseignement.  La  Société,  récemment 
fondée  alors,  des  sciences  physico- 
médicales de  Moskou,  le  choisit  pour 
son  président,  en  1810.  Plusieurs  so- 
ciétés savantes  tant  russes  qu'étran- 
gères se  l'adjoignirent  comrue  mem- 
bre. Son  souverain  i'anoblit.  11  était 
d'ailleurs  fort  habile  praticien  çt , 
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dans  Part  des  accouchements  surtout, 
il  jouissait  d'une  réputation  incon- 
testée. Malheureusement  ses  travaux 
opiniâtres  affaiblirent  sa  santé,  et  il 
mourut  à  la  suite  d'une  longue  mala- 
die, en  1819,  n'ayant  encore  que  cin- 
quante-deux ans,  au  moment  presque 
où  il  venait  d'obtenir  sa  pension  de 
retraite.  Il  savait  plusieurs  langues  : 
il  écrivait  en  latin, avec  autant  d'élé- 
gance que  de  correction;  il  possédait 
le  russe,  et  c'est  en  celte  langue  qu'il 
donnait  ses  leçons^  enfin  c'est  en  al- 
lemand qu'il  aécrit  son  grand  ouvrage 
VHistoire  de  la  médecine  en  Russie 
{Gesch.  d.  Medicin  in  liussland), Mos- 
kou,  1813-1815,  3  vol. en  2  tom.in-8", 
travail  fondamental ,  consciencieux 
et  rédigé  tantôt  sur  les  sources,  tan- 
tôt au  milieu  des  traditions  :  il  serait 
à  souhaiter  qu'une  traduction  fran- 
çaise ou  anglaise  popularisât  un  peu 
ce  travail  de  ce  côté-ci  du  Rhin  et  de 
l'autre  côté  de  la  Manche.  On  trouve 
aussi  de  Richter  plusieurs  mémoires 
ou  notes  dans  le  recueil  de  la  Société 
des  sciences  physico-médicales  ,  re- 
cueil moitié  en  latin,  moitié  en  russe, 
selon  que  les  morceaux  que  l'on  y 
insère  peuvent  être  considérés  comme 
plus  éminemment  scientifiques  et  s'a- 
dressant  aux  médecins  de  j)rofession, 
ou  comme  aidant  à  la  praticpie  quoti- 
dienne et  accessibles  aux  gens  du 
monde  pour  peu  qu'ils  veuillent  y  por- 
ter quelque  atlention.  P — OT. 

IIHIOKI)  (Ji:an-Fiiançois),  député 
à  la  Convention  nationale,  fut  un  des 
plus  exaltés  de  cette  Assemblée,  où 
le  fanatisme  révol 11 lionnai relut  porté 
si  haut.  Né  en  Trovencc  vers  ITCO, 
il  était,  au  commencement  de  la  ré- 
volution, un  des  plus  minces  avocats 
(lu  dc'partement  du  Var,  qui  le  nomma 
cependant  un  de  ses  députes  en  sep- 
tembre 1702.  Siégeant  au  sommet  de 
Il  Montagne,  il  pressa  dès  les  premiè- 


res séances ,  avec  une  extrême  vio- 
lence, le  jugement  de  Louis  XVI,  et 
ne  voulant  laisser  aucun  doute  sur  le 
sort  qu'il  dsetinait  à  ce  malheureux 
prince;,  il  fit  imprimer  et  répandit 
avec   profusion   son   opinion  à  cet 
égard.  11  vota  ensuite  comme  il  l'a- 
vait annoncé,  pour  la  peine  de  mort 
sans  appel  et  sans  sursis  à  l'exécu- 
tion. 11  prit  aussi  beaucoup  de  part 
à    la    lutte  des  Montagnards    con- 
tre les  Girondins ,  et  se  lia  intime- 
ment avec  les  Robespierre,  surtout 
avec  le  plus  jeune  (Augustin).  Tous 
deux  furent  nommés  commissaires  ou 
représentants  du  peuple  près  l'armée 
d'Italie,  après  la  révolution  du  31 
mai  1793,  et  ils  partirent  ensemble  , 
Ricord  emmenant  sa  jeune  femme,  et 
Robespierre  sa  sœur  (Charlotte).  Si 
l'on  en  croit  les  Mémoires  publiés  ré- 
.ceinment  sous  le  nom  de  M"''  Robes- 
pierre {voy.  ce  nom  dans  ce  volume) 
ils  eurent  beaucoup  de  peine,  et  tra- 
versèrent de  grands  périls  pour  se 
rendre  à  leur  poste,  d'abord  à  Lyon, 
près  de    se  déclarer   en    insurrec- 
tion contre  l'oppression  convention- 
nelle, puis  à  Manosque  et  à  Forcal- 
quier,  où  ils  furent  vivement  pour- 
suivis par  les   Marseillais  qui ,  de 
même  que  les  habitants  de  Lyon,  s'ef- 
forçaient alors  de  secouer  le  joug  des 
conventionnels.  Enfin  parvenus  avec 
leurs  dames  au  quartier-général  de 
Nice,  où  conimandail  le  vieux  Du- 
uierbion ,  ils  y  furent  plus  tranquil- 
les, quoiqu'il  se  trouvât  encore  dans 
cette  ville  ,  ont-ils  dit ,  beaucoup  de 
contre-révolutionnaires  et  (jne  l'ar- 
mée lût  dans  le  plus  fâcheux  dcnû- 
ment.  Du  reste,  au  milieu  de  tant 
de  dillicullés,  les  deux  représentants 
se  monlrèrenl  toujours  parfaitement 
d'accord;  mais  il  n'en  hit  pas  de  même 
de  madame  Ricord  et  de  M"'  Robes- 
pierre. La  prcaaèrc  était ,  selon  la 
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traililioii ,  une  fort  jolie  personne , 
aini;iiit  beaucoup  à  plaire,  et  y  réus- 
sissant à  luervoilie,  surtout  auprès 
(rAiignstin  Roliespiei  rc  ,  et  nième, 
a-t-on  (lit,  de  ISapoléou  Bonaparte, 
qui   vint    alors  à    cette   armée,   et 
qui,  selon  sa  coutume,  ne  manqua 
pas  (le  faire  humblement  sa  cour  aux 
r»  piésenlants  du  peuple.  On  a  pré- 
tendu que  ce   fut  à  ces  honunes  , 
alors  tout-puissants,  qu'il  dut  son 
élévation   subite  au   grade    de   gé- 
néral de  bri^g^ade,  après  Tévacuation 
de  Toulon  par  les  Anglais.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  Robespierre  le 
jeune  et  Ricord ,  qui  furent  bientôt 
assistés  de  Barras  et  de  Fréron  {voy. 
c(;  nom,  XVI,  43) ,  dirigèrent  toutes 
les  opilrations  de  ce  siège  mémora- 
ble ,  et  qu'ils  ordonnèrent  toutes  les 
cruautés,  toutes  les  exécutions  qui 
suivirent   la    rentrée   d^'s   républi- 
cains dans  la  place,  ainsi  que  dans 
.Marseille.  Après  la  soumission  de  ces 
deux  villes,  Ricord  resta  encore  quel- 
que temps  à  l'armée  ;  mais  il  était 
revenu  à  Paris  à  l'époque  du  9  ther- 
midor. On  ne  voit  pas  qu'il  ait  pris 
beaucoup  de  part  à  cette  révolution, 
oîi  ses  meilleurs  amis  succombèrent^ 
mais  son  dévouement  aux  Robespierre 
était  trop  connu  pour  qu'il  n'eût  pas 
à  souffrir  de  leur  chute.  Peu  de  temps 
après  (le  24  août),  Cambon,  devenu 
l'un  des  coryphées  du  parti  thermido- 
rien, le  dénonça  comme  ayant  acca- 
paré des  huiles  et  de  la  soie,  pour  les 
vendre  à  Gènes.  Il  répondit  lui-même 
à  cette  lâche  agression,  puis  il  garda 
le  silence  jusqu'à  l'époque  du  mou- 
vement    insurrectionnel    de    prai- 
'      rial  an  lll,  où  la  populace  des  fau- 
bourgs vint  attaquer  la  Convention 
.    nationale.  Accusé  d'être  un  des  chefs 
de  celle  révolte  ,  il  fut  décrété  d'ar- 
restation \  mais  s'y  étant  soustrait 
par  la  fuite,  il  ne  reparut  qu'après 
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l'amnistie  du  3  brumaire  an  IV,  qui 
assura  l'impunité  de  tous  les  crimes 
de  la  révolution.  IN'ayant  pas  été  fa- 
vorisé par  le  sort,  ni  réélu  a[)rès  la 
session  conventionnelle,  il  continua 
d'habiter  la  capitale,  et  se  mêla  à  tou- 
tes les  intrigues  du  parti  qu'on  ap- 
\ic\à\i  la  Queue  de  Robespierre.  Impli- 
qué en  179G  dans  la  conspiration  de 
Babeuf,  il  fut  traduit,  avec  ce  fameux 
démagogue,  devant  la  haute-cour  de 
Vendôme,  et,  défendu  par  Real,  il 
réussit  à  se  faire  acquitter,  quoique  le 
minis'ière  public  eût  conclu  à  sa  con- 
damnation à  mo,rt.;  Après  avoir  échap- 
pé à  ce  péril ,  Ricord  parut  s'être  un 
peu  calmé,  et  on  ne  le  vit  plus  que 
dans  quelques  occasions,  notamment 
h  l'assemblée  des  jacobins  au  Manè- 
ge, puis  à  la  rue  du  Bac,  en  1799,  où 
on  l'entendit  encore  se  livrer  à  de 
folles  invectives  contre   les  tyrans 
du  Luxembourg ^  qui,  certes,  n'é- 
taient pas  des  tyrans  fort  redoutables^ 
car  ils  ne  tardèrent  pas  à  succomber 
eux-mcuies  à  une  première  attaque 
de  Napoléon  Bonaparte.  Bien  que  celte 
nouvelle  révolution  du  18  brumaire 
ne  fût  pas  selon  les  opinions  de  Ri- 
cord, il  dut  se  flatter  d'être  au  moins 
un  peu  mieux  traité  par  celui  qu'il 
avait  autrefois  lui-même  protégé, 
par  celui  qui  naguère  s'était  trouvé 
fort  honoré,  fort  heureux  d'être  ad- 
mis dans  sa  société,  et  surtout  dans 
celle  de  madame  Ricord.  Mais,  on  le 
sait  assez ,  honores  mutant  homi- 
nes.  Nous  ne  savons  pas  si  l'ancien 
représentant    du    peuple    demanda 
avec  beaucoup  d'instance  ;  mais,  tant 
que  dura  le  pouvoir  impérial ,  nous 
ne  pensons  pas  que  rien  lui  ait  été 
donné.   Napdéon  avait  horreur   de 
toute  espèce  d'opposition  ,   et  sur- 
tout de  celle  des  démagogues,  dont 
il  redoutait  l'obstination  et  l'audace, 
I?rr.t-êtro  (pie  Ricord  dut   s'esiluier 
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tort  heureux  de  n'être  pas  exilé  ni 
déporté  aux  îles  Séchelles,  comme 
Rossignol  el  tant  d'antres  «le  ses 
amis.  Nous  pensons  qu'il  ne  dut  cette 
fafpur  qu'à  ses  anciens  rapports 
avec  le  maître.  On  a  dit  q»je,  par  le 
même  motif,  M^^'  Ricord  avait  joui 
d'une  pension.  Napoléon  ne  s'occupa 
de  son  mari  que  lorsque,  revenu  de 
nie  d'Elbe  en  1815,  il  crut  avoir  be- 
soin du  parti  républicain. Alors  il  em- 
ploya son  ancien  pri)tecteur  comme 
commissaire -général  de  police  à 
Bayonne.  Ayant  perdu  cet  emploi 
bientôt  après,  par  le  retour  de  Louis 
XVIII,  Ricord  fut  obligé  de  sortir  de 
France  l'année  suivante,  par  suite  de 
la  loi  contre  les  réj^icides,  et  depuis 
il  a  entièrement  disparu.  On  croit 
qu'il  est  mort  dans  l'exil,  vers  1820. 
Il  avait  été  nommé  député  du  di'par- 
tement  du  Var  à  la  Chambre  des 
représentants  en  1815,  mais  ses  fonc- 
tiofrt  de  commissaire -général  l'em- 
pêchèrent d'y  siéger  —  On  l'a  quel- 
quefois confondu  avec  Alexandre 
BicoRD,  qui  fut  successivement  admi- 
nistrateur dû  département  des  Bou- 
che>-du  Rhône,  accusaleur  puiilic  à 
l'armée d'Espaj^ne  en  1793,  b.inquier, 
direrleur  du  th»'âtre  de  la  Gaîté,  à 
Paris,  ♦•nlin  auteur  et  Jîgent  «Irama- 
tique.  Celui-là  était  parent  de  Jt-an- 
Fronpoi*,  mais  non  pas  sou  Irère 
comme  on  l'a  dit.  M  — D  j. 

RIRCiGKU  fPAiiL-.TosF.pnde),  pro- 
fesseur de»lroit  canon  dans  l'uni  ver- 
siiéde  Vienne  en  Autriche,  a  publié 
In9titutionefi  jurifprudentiœ  eccle- 
nasliiœ ,  r*  partie,  1771,  in-S^-On 
trouve  dins  cet  ouvrage  les  princi- 
pes du  droit  canon  explmués  avrc 
autant  dc<l.  rté  rt  d»'  précivion  que 
dVxiic'iiiide,  d'apri's  irs  m.ainns  de 
runliijuité.  L'impér.itrice  Marii'-Tlié- 
rèse  ordonna  qu'il  fAt  dér'aré  rlas- 
$iqu9  dans  l'université  de  Vienne. 
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La  seconde  partie  parut  en  1775.  La 
mort  de  l'auteur,  arrivée  c<*tte  année- 
là,  empêcha  de  continuer  la  publi- 
cation dfs  autres  parties.  Ce  n'est 
ai>  reste  que  l'dbrégéd'un  plus  grand 
ouvrage  du  même  genre  que  Rifg- 
gcr  avait  donné  au  public  depuis 
long-temps,  en  5  gros  vol.  in-8°.  Le 
baron  de  Martini ,  professeur  de 
droit  naturel  dans  la  même  univer- 
sité, fut  chargé  de  continuer  cet 
abrégé  et  d'en  donner  une  nouvelle 
édition,  ce  qu'il  lit  en  1779^  mais 
cette  édition  fut  supprimée  par  au- 
torité, pour  laisser  subsister  les  JÊ/é- 
ments  de  Riegger  tels  qu'il  les  avait 
composés.  Les  ouvrages  de  celui-ci 
lui  avaient  suscité  des  lracas.se  ri  es  de 
la  part  du  cardinal  Migozzi  et  du 
nonce  Garampi.  T— D. 

RIÉGO  Y  NiNEZ  (Raphaël  del), 
l'un  des  coryphées  de  la  révolution 
espagnole  de  1820,  naquit  en  1785 
ou  1788  à  Tuua,  village  des  Astu- 
ries.  L'éducation  du  jeune  Riégo 
était  à  peine  ébauchée  que  son  père, 
petit  hidalgo^ns  fortune,  désirant 
lui  assurer  uiié  existence,  le  til  en- 
trer dans  les  gardes-du-corps,  qui, 
depuis  l'élévation  scandaleuse  du 
Prince  de  la  Paix,  étaient  devenus 
le  meilleur  mojen  de  parvenir  à 
tons  les  emplois,  u>ême  ecclésiasti- 
ques. Il  en  faisait  encore  partie  lors 
de  riiivasiou  des  Frauçai.s  en  1808. 
A  cette  épo(pie  les  gardes-du-corps 
avant  été  dissous,  chacun  d  eux  se 
plaça  comme  il  put;  les  uns  dans  les 
guérillas  qni  cherchaient  à  inter- 
cepter les  comiiiuiiicatiiuis  d' s  diffé- 
rentes divisions  de  l'armée  lrançai>e, 
d'antres  d.ins  les  bataillons  de  milice 
or^'.mi'és  pour  repousser  l'eiiuemi. 
Il  paraîtrait  (pie  Rieg(UMitra  (Wahord 
dans  un  bataillon  formé  en  grande 
partie  d'élèves  de  d.lTérents  collège.;, 
et   qu'il  pAàSa  cubuite  cuuiiue  olû- 
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cirrdau^  le  rrfpiiifnt  desAs(nries.  Il 
tut  fdil  prisuiinierdaiis  une  attaire  et 
aillent*  en  France.  Sesapoloj^isies  pré- 
t(M)iient  qiiM  coiis>'icra  tout  le  temps 
de  sa  captivité  h  comp  éler  son  édn- 
tion,ou  pliiiûl  à  la  refaire,  car  il  avait 
k  peine  ac({uis  dans  Técole  d'Ovié<io 
quelquf  légère  teinture  du  latin;d'du- 
tres  assurent  qu'il  s'occupa  beaucoup 
plus  de  ses  plaisirs  (juc  d'études.  Lors- 
que Ferdinand  Vil  eut  été  rétabli  sur 
le  irône  de  ses  pères,  Riego  rentra 
dans  sa  patrie  (1814)  et  ne  tard^  pas 
à  être  empl(»yé  dans  le  2"«  bataillon 
des  A^turies  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Ce  bataillon  faisait  par- 
tie de  l'armée  d'expédition  réunie  à 
Cadix  et  dans  l'ilc  de  Léon,  destinée 
à  réduire  les  colonies  d'Aniérii|ue  ré- 
voltées contre  la  métropole.  Cette 
armée  était,  au  mois  de  mai  J819, 
forte  d'environ  20  mille  hommes,  et 
avait  pour  commandant  en  chef 
O'Donnell,  comte  de  TAbisbal.A  cette 
époque  l'Espigne  était>agilée  par  un 
esprit  d' inquiétude  et  de  malaise  qu'il 
serait  difticile  de  définir,  mais  dont 
il  est  aisé  d'indiquer  les  principales 
causes.  Les  caisses  étaient  vides,  le 
dé>ordre  régnait  dans  les  linances  et 
en  général  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'administration.  Les  soldats 
de  terre  et  de  mer  et  les  employés 
des  divers  services  n'étaient  pas 
payés.  Les  colonies  d'Amérique  s'é- 
taient presque  toutes  successivement 
insurgées,  et  celles  qui  restaient  fidè- 
les n'envoyaient  plus  à  la  mère-patrie 
que  de  faibles  secours,  absorbes  par 
les  déptTises  qu'elle  était  obligée  de 
faire  pour  soumeilrc  les  autres.  Les 
intéiêts  créés  par  le  régime  popu- 
laire des  Cortès  étaient  lésés  ,  et  les 
individus  qui  avaient  figuré  aux 
premiers  rangs,  pendant  l'absence  du 
roi, accusaient  le  souverain  d'ingrali- 
tudeàleur  égard, etjui  reprochaient 
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comme  un  crime  camtal  le  refus  qu'il 
avait  fait  d'accepter  la  constitution  de 
Cadix.  Ils  répandaient  les  bruits  les 
plussinistressurses  intentions,  et  ces 
calomnies  trouvaient  qiiciqii»  s  espi  iLs 
crédnbs,  surtout  piirnii  les  militai- 
res. Les  changements  fréquents  de 
ministères  et  l'incohérence  des  me- 
sures qu'ils  adoptaient  augmentaient 
encore  Tagiiation.  Des  insurrec- 
tions partielles  s'étaient  manifestées 
dans  qiiel(|ues  provinces,  mais  elles 
avaient  éié  promptement  étouffées. 
Lacy,  Porlier,Vid..l,  etc.,  tous  appar- 
tenant à  l'armée,  avaient  été  exécutés 
ou  avaient  péri,  sans  que  la  masse 
du  peuple  en  parût  affectée.  Les  bruits 
qu'on  avait  fait  circuler  sur  les  forces 
des  insurgés  d'Amérique  et  sur  les 
dangers  de  toute  espèce  auxquels  les 
troupes  européennes  allaient  être  ex- 
posées dans  ces  climats  lointains, 
avaient  fait  naître  parmi  la  plupart 
des  corps  le  plus  violent  dégoût  pour 
cet  embarquement.  Un  certain  nom- 
bre d'olficiers  appartenant  à  celle  ar- 
mée crurent  le  moment  favorable 
pour  profiter  de  ces  dispositions , 
qu'ils  avaient  soin  d'entretenir;  et  on 
organisa  un  complot,  à  la  tête  duquel 
il  paraît  aujourd'hui  constant  que  se 
trouvait  le  cumte  de  l'Abisbal.  Les 
conspirateurs  devaient  s'emparer  de 
l'île  de  Léon,  de  l'arsenal  et  de  la 
flotte,  et,  après  avoir  soulevé  toute 
l'armée,  dicter  la  loi  à  leur  souverain, 
en  le  forçant  h  convoquer  les  Cortès 
et  à  rétablir  la  constiiutionde  18i3. 
Soit  que  l'Abisbal  craignît  qu'on  n'eût 
eu  connaissance  de  ses  projets  à  Ma- 
drid, so:t  qu'il  ne  crût  pas  pouvoir 
compter  sur  l'esprit  de  l'armée  dont 
il  avait  le  comman(iement,après  avoir 
trahi  son  roi,  il  n'hésita  pas  à  trahir 
ses  associés.  Au  jour  marqué  pour 
l'événement,  il  fit  avorter  lui-u.éme 
le  complot  dont  il  avait  été  lepriuci- 
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palinstigateur  (juillet  1819),  en  fai- 
sant envelopper  les  corps  qui  avaient 
pris  les  armes  et  arrêter  plusieurs 
chefs,  parmi  lesquels  on  comptait  le 
colonel  Quiroga  et  Arco-Aguero, 
sous-lieutenant  du  génie,  ayant  le 
grade  de  lieulenant-coîonel.  Il  se  (it 
auprès  de  la  cour  un  mérite  de  cette 
condiiife,  et  la  trahison  obtint  des  ré- 
compenses qu'on  croyait  accordera  la 
fidélité.  Un  examen  plusapprofondi  de 
cette  affaire  lit  néiinmoins  concvoir 
bientôt  des  doutes  sur  lf  prétendu 
dévouement  du  comte  de  l'Abisbal,  et 
on  lui  ôta  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'expédition,  qui  fut  confié  à 
don  Félix  Calleja  de!  Rey,  comte  de 
Calderon,  vieillard  de  70  ans,  connu 
par  sa  sévérité.  La  conduite  inatten- 
due de  l'Abisbal  avait  étonné  les  con- 
spirateurs, sans  les  faire  renoncer  à 
leurs  projets.  Malgré  les  ravages  de 
la  Hèvrejaiine, apportée  à  Cadix,  dans 
le  mois  d'août  1819,  par  le  vaisseau 
lM«ia,  ils  tinrent  entre  eux  des  con- 
ciliabules secrets,  et  renouèrent  bien- 
tôt les  lils  qui  venaient  d'être  rom- 
pus. C'est  au  mois  de  novembre  que 
les  bases  du  nouveau  complot  furent 
arrêtées  entre  des  beutenauts-coio- 
nels,  descomuiandantsde  bataillon  et 
des  ofticiers  ifilérieurs.  il  devailêlre 
exécuté  au  moment  où  l'expédition 
aurait  reçti  ordre  de  mettre  k  la 
voile.  Le  1"  jaivier  18-20  lut  dé- 
sii^né  délinitiveinent  «pielque  temps 
après:  c'était  dans  le  courant  de  ce 
jour  que  devait  avoir  lieu  l'insurrec- 
tion simultanée  du  petit  nombre  de 
troupes  (ju'on  uvail  pu  parvenirà  se 
(luire.  Les  conjurés  |)ensaient  que, 
chris  l'état  où  se  trouvait  l'Mspagne, 
il  suflirait  de  quelques  bataillons  et 
de  leurs  chefs  pour  entraîner  le  reste 
de  TÀrmi^e.  Aucun  ollicier  général  ne 
li;;'nraMl  parmi  les  conjurés,  ils  cru- 
rpht  qu^N  devaient  s'attacher  à  en 
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trouver  un  qui  voulût  marcher  h 
leur  tête.  Le  comte  de  l'Abisbal  étant 
discrédité,  ils  cherchèrent  à  déci- 
der en  faveur  de  leur  cause  les  gé- 
néraux 'Moreno ,  Daoiz,  O'Daly,  le 
marquis  de  Las  Amurillas,  Ferraz, 
Romarate  et  beaucoup  d'autres,  qui 
refusèrent  avec  plus  ou  moins  d'â- 
preté.  Ils  se  tournèrent  alors  vers 
Quiroga ,  quoique  ce  général  fût  en 
surveillance  au  couvent  de  Santo- 
Domingo  de  Alcala  de  los  Gazu- 
les.  Le  1*'  janvier  1820,  conformé- 
ment au  plan  convenu,  Riégo,  qui 
était  cantonné  avec  son  bataillon 
dans  le  village  de  las  Cabezas  de 
San-Juan  ,  sortit  du  quartier  avec 
ses  soldats,  les  harangua,  fit  po- 
ser des  sentinelles  à  l'entrée  du 
village,  se  rendit  sur  la  place,  et 
proclama  la  constitution  des  Corlès 
de  1812,  à  laquelle  officiers  et  sol- 
dats allèrent  ensuite  prêter  serment 
dans  l'église.  Après  ce  premier  pas, 
il  destitua  lesaïutorités  locales,  nom- 
ma des  alcades  provisoires,  et  ayant 
fait  prendre  quelques  provisions  à 
sa  troupe,  il  se  mit  en  marche  pour 
Arcostle  la  Fronltra  où  était  le  quar- 
tier -  général  de  l'armée.  Des  offi- 
ciers de  la  place  engagés  dans  la 
conspiration  l'attendaient  à  la  mé- 
tairie du  Terrai,  située  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville  :  il  y  arriva  le  lende- 
main à  2  heures  du  matin.  Le  ba- 
taillon de  Séville,  ({iii  devait  s'y  trou- 
ver pour  agir  de  concert,  ne  parais- 
sant pas,  Kiégo  lit  faire  un  instant 
halte  à  sa  troupe.  Sa  posiii(ui,au  mi- 
lieu d'un  pays  cou\erl  de- soldats 
dont  il  ignorait  les  dispositions,  lui 
inspira  bientôt  de  struuses  inquiétu- 
des, et  quoiijue  le  bataillon  des  gui- 
des (|ui  liirmait  la  garnison  d'Arcos 
hU  plus  fort  (pie  le  sien,  il  se  décida .\ 
pénétrer  dans  la  place  en  se  confiant 
à  lu  lortune.  Elle  le  $ervit  à  souhait  : 


Mon-srnl«Miu'tit  le  conitc.  i\c  raldcroii, 
^'ént^r..!  niclicrde  rariiu^c,  los  jiene- 
raux  Fournas,  Salvador  et  RIaiico,  et 
le  rorrepidor  d'Arcos  furent  arrèt(^s 
dans  leurs  jogemenls;  niais  le  batail- 
lon des  ^nides  ,  qu'on  n'avait  pas  eu 
le  leninsde  mettre  en  delerise,  se  joi- 
gnit anx  insnrj;('S,  <'t  celui  de  Scivillc, 
qui  s'était  égaré  et  avait  été  relardé 
par  le  mauvais  temps,  vint  augmen- 
ter ses  forces.  Il  ;>'etait  fait  remettre 
d'abord  12  mille  ducats  qui  se  trou- 
vaient en  caisse  ;  bientôt  après  il  s'em- 
para de  quelques  milliers  de  piastres 
envoyées  de  Madrid.  Comme  à  las  Ca- 
bezas,  l'un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  proclamer  la  constitution  et  de 
changer  les  autorités  civiles.  D<',  son 
côté,   Quiroga,  échappé  du  couvent 
de  Santo-Domingo,  s'était   mis  à  la 
tête  du  bataillon  d'Espagne,  et  après 
avoir  rallié  à  Médina  celui  de  la  Cou- 
ronne, il  avait  enlevé  le  pont  de  Zuazo 
elsurprisàSau-Fernan(lo(îledeLéon) 
M.  de  Cisneros,  ministre  de  la  marine, 
qui  s'y  était  rendu  depuis  long-temps 
pour  activer  le  départ  de  l'expédition. 
Coiume  nous  nous  occupons  ici  sur- 
tout des  actions  de  Riégo,  lious  dirons 
seulement  que  le  principal  objet  de 
l'expédition, qui  était  de  s'empcirer  de 
Cadix,  ville  la  plus  riche  de  la  Pénin- 
suleet  la  plus  forte  par  sa  situation,  fut 
complètement  manqiu^'  par  l'attaque 
infructueuse  de  la  Cortadura  (I),  où 
le  général  Canipana,  commandant  de 
Cadix, avait  envoyé  à  temps  des  trou- 
pes de  renfort  qui  firent  leur  devoir 
et  repoussèrent  les  insurgés.  Impa- 
tient de  ne  pas  recevoir  des  nouvelles 
de  l'entreprise  deQuiroga,  Riégo  par- 
tit d'Arcos  avec  ses  quatre  bataillons, 
conduisant  avec  lui  les  généraux  qu'il 
y  avait  enlevés.  Il  proclama  la  cons- 


(i)  Langue  de  terre  fortifiée  qui  uuit  Ca- 
dix a  \a  terre  ferme. 
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titution  ;i  Xérès,  changea  les  alcades, 
et  se  dirigea  sur  Puerto  Santa-Ma- 
ria,  où  il  fut  joirit  par  O'Daly,  Arco- 
Aguero  et  les  deux  frères  San-Mi- 
giiel.  Ils  entrèrent  enscml)le  dans  Tîle 
de  Léon.  Les  prisonniers  d'Arcos  ayant 
été  mis  en  sûreté  dans  le  fort  de  Sauti- 
Peîri,  les  insurgés,  (huit  les  forces 
réunies  nes'élevaientqu'àsept  bnlail- 
lons,  déiibérèrcnt  sur  leur  position  et 
s'occupèrent  à  organiser  l'armé/^  dite, 
nationale.  Quuoga  futélu  de  nouveau 
commandant  en  chef,  Riégo  fut  place 
à  la  tête  de  la  première  division  ,  et 
des  proclamations  et  un  nianifeste  h 
la  nation  espagnole,  au  nom  de  l'ar- 
mée, appelèrent  à  l'insurrection  le 
reste  des  troupes  et  le  peuple  de  la 
Péninsule,  taudis    que  des  adresses 
au    roi  deuiandaienl   le   rétablisse- 
ment  de  la   constitution    de   1812. 
Lorsque   la  nouvelle  de   l'insurrec 
tion  parvint  à  Madrid  ,  on  ne  voulut 
pas  y  croire;  mais  quand  il  ne  fut 
plus  possible  d'en  douter,  on  passa 
d'une  extrémité  à  l'autre  en  exagé- 
rant les  forces  et  les  avantages  des  ré- 
voltés. Le  uunistère  montra  d'abor  I 
quelque  hésitation  ;  il  nonuna  ensuite 
au  commandement  de  l'armée  et  de  la 
province  d'Amlalousie,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  Freyre,  qui 
connnandait  à  Sévi  lie  les  carabiniers 
royaux  et  qui  avait  déjà  pris  des  me- 
sures pour  arrêter  l'insurrection.  Ce 
général  se   hâta  de  rassembler  les 
troupes  sur  la  fidélité  desquelles  il 
croyait  devoir  compter,  les  dirigea 
sur  l'île  de  Léon,  et  lit  passer  à  Cadix 
un  renfort  de  mille  hommes  qui  n'y 
purent  parvenir  que  par   mer.   Les 
insurgés,    comme  bloqués  dans  Tile 
de  Léon  par  la  cavalerie  de  don  Jo- 
seph O'Donnell,  frère  du  comie  de 
l'Abisbal, avaient  fait  peu  de  progrès, 
et  se  bornaient  à  quelques  excursmns 
pour  se  procurer  des  vivres  et  sou- 
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tenir  les  auloniés  qu'ils  avaient  éta- 
blies dans  quelques  communes.  Le  10 
janvier,  le  régiment  des  Canaries  et 
une  brigade  d'artillerie  envoyés  pour 
occuper  Puerto  SantiJ-Maria,  au  liru 
de  se  rendre  à  leur  destination,  déser- 
tèrent la  cause  royale  et  se  réunirent 
aux  insurgés  de  l'île  de  Léon,  malgré 
lesefforts  du  général  O'Donnell,  dont 
la  cavalerie  fut  repoussée  par  Riégo, 
qui  prenait  à  cette  époque  le  titre  de 
général.  La  crainte  de  sen.blables  dé- 
fections rendit  lesgénéraux  royalistes 
très-circonspects,  et  les  empêcha  de 
faire  un  usage  convenable  des  forces 
qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Les 
rebelles  venaient  de  s'emparer  par 
surprise  de  l'arst-nal  de  la  Carraca  , 
où  ils  trouvèrent  une  nombreuse  ar- 
tillerie, des  vivres  et  des  munitions 
de  toute  espèce.  Après  cette  conquête 
importante  et  la  prise  du  Sam-Julien, 
vaisseau  de  74,  qui  portait  dfs  pou- 
dres destinées  à  l'Amérique,  ils  réso- 
lurent de  proliter  des  moyens  offen- 
sifs qu'ils  avaient  pour  tenter  une 
nouvelle  attaque  contre  la  Cor- 
tadura.  Riégo,  à  qui  ils  la  con- 
licreut,  fut  complètement  repoussé 
le  10  janvier;  il  tomba  du  mur  qui 
soutient  la  chaussée  sur  la  plage  et 
se  blessa.  Le  soidèvement  que  le 
colonel  Nicolas  Santiago  y  Rolalde 
avait  cherché  à  opérer  à  Cadix  , 
dans  la  soirée  du  24  janvier,  ayant 
ëch<»ué,les  insurgés  conservèreni  peu 
dVspiiirde  s'emparer  de  cette  place, 
où  le  gouverneurValMès  avait  pris  les 
mesures  les  plus  énergi(|ues.  D'un 
autre  côté  ,  le  reste  de  ruriiiée  res- 
tait impassible  ;  aucun  des  corps 
sur  Irsquels  on  avait  le  plus  compté 
n'avait  donné  des  preuves  d'adhé- 
sion ;  la  population  ne  se  prononçait 
point  contre  la  cause  royale;  le  gé- 
néral Freyrc  réunissait  une  armée  de 
«juinze mille  hommes  pour  combattre 
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les  révoltés  ;  les  magasins  de  vivres 
amassés  à  grands  fr.iis  pour  l'expédi- 
tion étaient  épuisés;entiu  les  soldats 
de  l'île  de  Léon  manquaient  d'effets 
d'habillement.  Dans  cet  étnt  de  cho- 
ses, les  chefs  de  la  rébellion,  craignant 
que  le  découragement  ne  s'emparât 
des  soldats  ,  et  bien  convaincus  que 
dans  les  révolutions  il  faut  occuper 
sans  cesse  les  esprits  et  ne  pas  laisser 
le  temps  de  la  réflexion,  se  déterminè- 
rent à  détacher  de  leur  petite  armée, 
qui  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  cinq 
mille  hommes,  une  colonne  mobile 
de  quinze  cents  hommes  pour  ramas- 
ser des  vivres,  répandre  des  procla- 
mations et  décider  la  défection  des 
corps  qu  ils  supposaient  disposés  en 
leur  frtveur.  Le  commandement  de 
cette  expédition  fut  confié  à  Riégo, 
non  pas  qu'il  eût  fait  jusqu'alors 
preuve  de  beaucoup  de  talent;  mais 
il  avait  montré  une  grande  exalta- 
tion, une  certaine  audace,  et  c'était 
lui  d'ailleurs  qui  avait  le  premier 
planté  l'étendard  de  la  révolte.  Ce  fut 
le  27  janvier  qu  il  partit  avec  sa  bande 
de  San-Fernando  et  qu'il  traversa 
Chiclana  aux  cris  de  vive  la  Covs^i- 
lutîon!  li  passa  à  Conil  et  à  Bejer,  et 
arriva  sans  obstacles  à  Algésiras.  Rié- 
go avait  fondé  les  plus  grandes  espé- 
rances sur  celte  ville,  et  se  flattait  de 
trouveràCiUraltardesressourrespour 
son  enire|>rise.  Il  s'empressa  donc 
d'ouvrir  le  premier  de  ces  ports  au 
counnerceélranger, et  permit. moyen* 
nant  quelques  droits,  Tintroduction 
desinarchi«ndisesjus(iue  là  prohibées- 
Le  gouverneur  (V*  Gibraltar,  lo«n  de 
se  montrer  fav()r<ible  à  la  cause  des 
iiisuigés,  C"mme  Riégo  avait  osé  s'y 
attendre,  lit  couper  toute  comiunni- 
catioii  avec  Algesiras,  au  moyen  d'une 
freg-ite  et  d'un  hrick.  Après  être  resté 
cinq  jours  dans  cette  dernière  ville, 
Riégo ,  qui  n'avait  pu  s*y  procurer 
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que  niilit'  pui.'ps  lîc  souliers  et  quel- 
ques ressources  eu  mvits,  eu  «flels 
et  en  .irg«'iit,  eu  sortit  le  7  lévrier.  Il 
n*.«v.iil  j»ii  être  rejoiiil  p-ir  les  euiis- 
sair«'|/|iieQuin);;.i,  iusiniil  des  uiou- 
veuienls  (lu  gpueral  O'DouuclIsur  la 
(Iroile  (le  sa  colonne  et  inquiet  pour 
Jui-nicuie  des  dispositions  du  g(*U(i" 
rai  Freyre,  avait  envoyés  pour  lui 
donner  Tordre  de  rentrer  dans  l'île 
en  toute  hâte.  Il  eouunençait  à  sen- 
tir la  témérité  de  son  entreprise, 
en  se  voy.uit  harcelé  de  tous  côlés 
par  des  partis  de  cavalerie  qu'O'Don- 
nell  iivail  mis  à  sa  |)oursuite,  tan- 
dis que  dans  aucun  endroit  la  popula- 
tion ne  faisait  de  ujouvernenlsen  sa  fa- 
veur. Aussi  se  rappri)cha-t  il  de  rîle  de 
Léon  dans  le  dessein  d'y  chercher  un 
refuge;  mais  les  environs  en  étaient 
si  bien  gardés  par  différents  corps  de 
l'arnu^e  royale  qu'il  fut  obligé  de  re- 
noncer à  ce  projet.  Il  se  jeta  alors 
dans  les  montagnes  pour  fatiguer  I^i 
cavalerie  royale,  et  se  dirigea  sur  Ma- 
laga.  Dans  sa  route,  il  eut  divers  en- 
gagements ^  le  16  février  il  fut  vigou- 
reusement mené  auprès  de  Marbella, 
et  perdit  plus  de  cent  hommes,  sans 
compter  ceux  qui  s'égarèrent  dans 
les  montagnes  ou  qui  l'abandonnè- 
rent après  avoir  échangé  quelques 
coups  de  fusil  avec  le  gouverneur  de 
iMalaga  qui,  à  l'approche  des  insur- 
gés, avait  pris  position  à  trois  quarts 
de  lieue  de  la  ville  avec  sa  garnison,  et 
jugea  ensui  e  convenable  dese  retirer 
à  Vêlez- Malaga.  Riégo  entra  dans 
Malaga  le  18,  à  huit  heures  du  soir. 
La  proclaïu.iîion  qu'il  s'empressa  d'a- 
dresser le  leiulemain  au  peuple  de 
cetie  ville  ne  produisit  aucun  effet  ^ 
partout  on  fermait  les  boutiques,  et 
personne  ne  paraissait  disposé  à  se 
joindreaux  insurgés,  qui  furent  bien- 
tôt obligés  de  se  barricader  dans  un 
des  quartiers  de  la  ville  pour  résister 
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aux  attaques  du  général  UDonnell, 
hMiiiel  y  avait  pénétré  avec  un  corps 
de  troupes.  II  r('siilierail  du  rapprit, 
de  San  Miguel,  chef  d'état  major  du 
corps  (le  Riégo,  qu'a|)rès  avoir  «'prou- 
vé une  viv«!  résistance  dans  la  place 
de  là  Merced,  O'Doutu^II  fut  contraint 
de  se  retirer  à  une  demi-lieue  de  la 
ville.  Ru'go  l'abandonna  lui-même  le 
20  février,  toujours  poursuivi  par  cet 
infatigable  général  ;  et  voyant  qo.e 
non -seulement  plusieurs  de  ses  sol- 
dats, mais  même  une  partie  de  ses 
officiers  cherchaient  leur  salut  dans 
la  fuite,  il  essaya  de  se  sauver  lui- 
même  dans  les  montagnes  avec  le  peu 
de  troupes  qui  lui  restaient.  Il  se  pro- 
cura quelques  secours  à  Antequerra, 
d'où  lecorrégidor  et  les  alcades  s'é- 
taient enfuisàson  approche, et  à  Ronda 
où  il  eut  un  engagement  avec  l'avant- 
garde  d'O'Oonnell. Le  3  mars  il  trouva 
à  Moron  detix  cents  dragons  démoa- 
tés  qu'il  détermina  à  se  réunir  à  lui. 
Attaqué  le  lendemain  par  le  général 
O  Dounell,  il  éprouva  une  perte  con- 
sidérable et  fut  forcé  de  se  replier  vers 
les  Cordillières.  Enfin,  après  avoir 
traversé  le  pont  de  Cordoue,  Cspier 
et  Fuente  Vejuna,  toujours  suivis  de 
près  par  les  troupes  royales  qui  ne 
cessaient  de  leur  livrer  des  combats, 
les  insurgés  arrivèrent  le  11  mars  à 
Bienvenida,  épuisés  de  fatigue,  dans 
un  dénûment  absolu  et  réduits  à 
moins  de  trois  cents  hommes.  La  Re- 
lation succincte  de  V  expédition  de  don 
Raphaël  Riégo ^  que  douÉvaristeSau- 
Miguel,  son  chef  d'état-major,  a  pu- 
bliée au  mois  d'août  1820,  et  qui  nous 
a  presque  toujours  servi  de  guide, 
contient  des  aveux  remarquables.  Oa 
y  voit  que  les  habitants  des  lieux  que 
les  révoltés  parcouraient,  non-seule- 
ment ne  prirent  aucune  part  à  l'in- 
surrection, mais  qu'il  y  eut  très- 
peu  d'endroits  où  on  leur  fournit  les 
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secours  dont  ils  avaient  le  plus  pres- 
sant besoin.  La  destruction  de  la 
colonne  de  Riégo,  acculé  maintenant 
dans  les  solitudes  de  la  Sierra  -  Mo- 
rena  sans  soldais  et  sans  ressources, 
avait  jele'  le  découragement  parmi  les 
troupes  de  Quiroga,  renfermées  dans 
l'île  de  Léon  et  pressées  vivement  par 
le  général  Freyre,  tandis  que  le  même 
événement  avait  rendu  la  confiance  à 
i'armée  royale.  La  cause  de  la  révolu- 
tion semblait  perdue  sans  retour  ; 
elle  l*eût  été  en  effet  si  les  ministres 
avaient  montré  plus  de  vigueur  et  ne 
se  fussent  pas  bornés  à  des  demi- 
mesures  et  à  délibérer,  au  lieu  d'a- 
gir, lorsque  la  nouvelle  de  l'insur- 
rection de  laCorogne  et  de  quelques 
autres  places  de  la  Galice  vint  à  leur 
connaissance.  L'entrée  de  Mina  sur 
le  territoire  espagnol,  suivie  du  sou- 
lèvement d'une  partie  de  la  Navarre, 
répandit  l'agilalion  dans  l'Aragon  et 
dans  la  Catalogne,  augmenta  la  per- 
plexité tlu  cabinet  de  Madrid  qui , 
ayant  tant  de  motifs  pour  être  soup- 
çonneux, n'osait  donner  sa  confiance 
à  aucun  général.  Il  l'accorda  néan- 
moins de  nouveau  au  comte  de  l'A- 
bisbal,  qui  la  méritait  si  peu  et  qui , 
chargé  de  rassembler  les  troupes  de 
la  province  de  la  Manche  pour  les 
porter  sur  la  Galice,  se  préparait  à 
une  nouvelle  trahison  dont  il  avait 
formé  le  plan,  même  avant  de  quitter 
la  capitale  (  3  mars).  A  peine  sa  dé- 
fection fut-elle  connue  à  Madrid  que 
les  émissaires  des  révoltés  y  organi- 
sèrent une  insurrection,  et  le  r<'i,  de 
concessions  en  concessions,  cédant 
aux  conseils  du  général  Rallestcros, 
se  décida,  le7niars,à  reconnaître  la 
constitution  des  Certes  de  1812. 
Celte  ilélermination  sauva  Riégo; 
de  fugitif  et  de  prosent  qu'il  était, 
il  lut.  salué  par  ses  partisans  du 
lilre  de  Rcgénnateur  de  l'K^pagne, 


de  héros  de  las  Cahezas  ^  et  lorsqi:c 
la  constitution  fut  proclamée  dans 
tout  le  royaume,  il  entra  à  Séville  en 
triomphateur.Les  révoltés  lui  avaient 
en  effet  de  grandes  obligaliooç^  car, 
quoiqu'il  n'eût  pas  obtenu  le  succès 
qu'il  attendait,  il  avait  tenu  en  échec 
les  troupes  royales  pendant  un  mois 
et  demi,  et  donné  le  temps  aux  révo- 
lutionnaires de  soulever  les  autres 
parties  de  l'Espagne  (2).  Au  mois  d'a- 
vril les  chefs  de  l'insurrection  lurent 
confirmés  dans  les  grades  qu'ils  s'é- 
talent eux-mêmes  attribués  et  ils  ob- 
tinrent ,  contre  l'intention  formelle 
du  gouvernement,  que  l'armée  de  l'île 
de  Léon,  portée  récemment  à  12  mille 
hommes,  y  serait  conservée  entière 
jusqu'à  la  convocation  des  Corlès. 
Cette  convocation  ayant  eu  lieu  au 
mois  de  juin,  et  Quiroga  ayant  été  é!u 
député,  Riégo  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement,et  arriva  à  Cadix  le  3  juil- 
let. Dirigé  par  Arco-Aguero,  homme 
instruit,  mais  dominé  par  l'orgueil  et 
l'ambition,  Riégo  voulut  faire  servir 
son  armée  à  compléter  Pouvragc  de 
la  révolution.  Il  se  fortifia  dans  les  po- 
sitions qu'il  occupait  et  refusa  d'exé- 
cuter l'ordre  de  dissolution  qui  lui  lut 
donné  par  le  ministre  de  la  guerre, 
marquis  de  las  Amarillas.  Cette  con- 
duite inspira  des  soupçons  et  des 
craintes  au  gouvernement  et  même  à 


(■i)  Un  fait  digne  de  i'ixrr  l'iittcntion  dt-N 
lii<«torirn!i  et  qui  prouvera  ,  si  l'on  pouviiit 
rncnre  rn  douter,  <|ue  l:i  «-onstitutioti  ii'é- 
tjit  populuire  ni  piiinii  iii  masse  de  la  iia- 
tiou,  ni  interne  d.ins  l'ariut'c,  c't'5t  l'opposi- 
tion violeiile  que  le<  hutiiiMont  des  guide:^ 
et  la  g.'irui<kou  de  Cadix  maaifestèrent,  lors- 
(|ue,  d.tns  la  journée  du  <)  murs,  on  voulut 
y  procl.inier  lu  constitution;  c'est  enfin  l.i 
r^Holution  des  soldats  de  l'armée  du  générnl 
Freyre  restes  fidèles  à  la  «-anse  du  roi,  dr 
prendre  tait  et  cause  pour  la  garnison  drt 
Cadix;  rétolution  ipii  aurait  sans  doute  rlr 
mise  n  etérution,  saus  la  nouvelle  des  événr- 
lofntf  de  Madrid. 
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la  iti.ijorile  ries  Cortès  (3),  et  le  iiii- 
nistro  ih  la  purrre  persista  dans  la 
mesure  (in'il  avait  adoptée,  dont  le 
gênerai  Quiroga  lui-même  reconnais- 
snit  la  eonvenanee.  Ponrsf^parcr  Rie'- 
go  de  son  armée,  on  le  créa  capitaine- 
gc^ne'ral  de  la  Galice.  Cette  nomina- 
tion d'nn  jeune  lioinme,qi'i  n'était  que 
simple  capitaine  il  y  avait  (juelqnrs 
mois,  au  commandement  de  la  pro- 
vince la  plus  populeuse  du  royaume, 
annonçait  une  extrême  faiblesse  dans 
le  gouvernement. RiégOjSÛr  d'être  for- 
tement soutenu  par  les  clubistes  de 
Madrid,  et  croyant  voir  un  piège  dans 
l'honneur  qu'on  lui  accordait,  le  re- 
fusa positivement  en  affectant  une  mo- 
destie qu'il  était  loin  d'avoir.  De  nou- 
veaux ordres  de  se  rendre  au  poste 
qu'on  lui  confiait  et  de  dissoudre  l'ar- 
mée ne  furent  pas  nneux  accueillis 
que  les  pre'cédents ,  quoiqu'ils  fus- 
sent adoucis  par  l'invitation  de  venir 
à  Madrid  et  par  le  désir  qu'on  faisait 
manifester  au  roi  de  voir  le  héros  de 
la  liberté.  Le  marqnis  de  las  Amaril- 
las  résolut  alors  d'employer  les  me- 
sures les  plus  énergiques  et  même  de 
faire  marcher  s'il  le  fallait,  pour  sou- 
tenir l'exécution  des  ordres  du  roi , 
dix-huit  bataillons  des  milices  d'An- 
dalousie ,  dont  la  haine  contre  l'or- 
gueil et  les  préientions  de  l'armée 
d'indépendance  n'avait  pas  besoin 
d'être  échauffée.  Ce  ministre,  vive- 
ment attaqué  par  les  clubistes,  se  vit 
forcé  de  donner  sa  démission,  malgré 
les  instances  pressantes  du  roi.  M.  de 


(3)  Ces  craintes  étaient  on  ne  peut  plus 
fondées  :  les  troiij)es  de  l'île  ne  recevaient 
en  effet  d'ordre  que  de  leurs  chefs,  elles  tou- 
chaient la  ration  et  la  double  solde  d'une 
armée  en  campagne,  portaient  toujours  la 
cocarde  rouge  et  verte,  et  m.inifesfaient,  du 
moins  les  chefs,  les  seutimeuts  les  plus  exal- 
tés et  les  ])lus  indépendants.  Elles  étaient 
considérées  comme  It  point  d'appui  des  ré- 
▼olatioDuaires. 
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Jabat ,  son  successeur,  suivit  cepen- 
dant la  mnne  ligne  de  eondnil(!  ii 
l'égard  de  Riég(),qui,  après  avoir  per 
sisté  dans  ses  refus  de  dissoudre  l'ar- 
mée et  avoir  adressé  aux  Corlès  et  <iu 
roi  les  représentations  les  plus  fortes, 
se  rendit  néanmoins  incognito  a  Ma- 
drid, où  il  arriva  le  30  août.  Il  obtint 
imméiiiaîement  une  ajidience  de  Fer- 
dinand Vil  et  lui  peignit,  avec  l'in- 
solence d'un  soldat  ex.ilté,  les  titres 
de  son  armée  à  des  récompenses  ,  cl 
son  vœu  de  ne  point  s'en  séparer.  Le 
roi  refusa  avec  une  noble  fermeté  de 
modifier  les  résolutions  qui  avaient 
été  arrêtées  dans  le  conseil,  qu')i(iuo 
Riégo  assurât  que  leur  exécution  met- 
trait la  patrie  en  daiyger.  Appelé  en 
conférence  avec  les  ministres,  il  éleva 
tellement  la  voix  qu'on  fut  obligé  de 
le  ramener  à  plus  de  modération  par 
des  raisons  sévères,  et  de  lui  faire 
entendre  que  toute  résistance  était 
désormais  inutile,  qu'il  n'aurait  asj- 
cun  commandenient  en  Andalons  e  , 
que  lui  et  son  armée  obéiraient  anv 
ordres  du  roi,  qtii  étaient  irrévoca- 
bles, et  qu'ils  se  trompaient  grande- 
ment s'ils  comptaient  sur  l'appui  des 
Cortès,  du  peuple  ,  de  la  garnison  de 
Madrid  ou  du  reste  de  l'armée.  L'or- 
gueil de  Riégo  fut  vivement  irrité  de 
cette  opposition  à  laquelle  il  ne  s'é- 
tait pas  attendu  :  il  ne  garda  plus 
de  mesure,  et,  cédant  aux  insinua- 
tions du  club  Lorenzini,  il  s'attacha 
à  émouvoir  les  passions  et  à  mettre 
les  armes  aux  mains  de  la  multi- 
tude. Entré  incognito  dans  Madrid  , 
par  calcul,  ce  fut  aussi  par  calcul  que 
ses  partisans  lui  préparèrent  une  en- 
trée triomphale  dans  cette  capitale. 
Mais  il  ne  dut  pas  en  être  satisfait; 
car  on  y  remarqua  peu  d'enthousias- 
me, malgré  les  menées  secrètes  ('es 
clubistes.  Après  une  série  d'extrava- 
gances, il  ne  craignit  pa.sjde  se  com- 
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promettre  de  la  ni.mière  !a  pins  in- 
de'cenlp,  d.ins  la  soii  eV  du  3 1  aoûî,  en 
entonnant  lui-même,  ;ivec  ses  aides- 
de-camp,  au  théâtre  de  la  Cruz.une 
chanson  inlâint*  évidemment  «lirigée 
contre  le  roi,  dont  le  refrain  était  iVa- 
ga  la  pcrro  (fçobe-Ia,  cliien).*  en  se 
démenarst,  dit  le  marquis  de  .Mira- 
flores,  comme  un  chef  d*orchestre 
qui  dirig«'des  choristes. «Celte  chan- 
son devint  deux  jours  après ,  au 
théâtre  du  prince,  l'occasion  d'une 
alterc.ilion  fort  animée  entre  le  chef 
poli!i(jueetRiégo.qni  quitta  brusque- 
ment l;«  l«'g»*  de  la  municipalité,  d'a- 
prè'î  le  refus  l'orme!  de  laisser  chanter 
la  Traga  la.  Les  an)is  de  Riégo  profi- 
tèrent alors  de  son  inexpérience  et  de 
sa  crédulité  pour  l'entraîner  dans  un 
projet  de  conspiration  ,  dont  le  but 
réel  était  le  renversement  du  gou- 
vernement et  l'établissement  d'une 
répiibli<|ue  ou  d'un  empire  dont  il  au- 
rait élé  le  chef.Ce  complot,  qui  devait 
écb;tcr  le  31  août,  fut  rt-nvoyé  au  3 
septembre,  jour  du  banquet  patrioti- 
(jue  donné  tn  l'honneur  de  Riégo,  et 
où  Quiroga  rtfusa  de  se  trouver  (4). 
Ce  projet  ayant  été  encore  ajourné,  fut 
découvt-rt  Les  ministres,  qui  avaient 
de  fausses  idées  sur  Riégo,  voulaient 
se  bornera  lui  intimer  l'ordre  de  par- 
tir sur-le-champ  pour  son  gouverne- 
ment :  mais  Ferdinand  Vil  eut  assezde 
fermeté  pour  s'y  opposer  el  pour  dé- 
clarer que,  d'après  les  preuves  incon- 
testables de  la  condiiiie  séditieuse  de 
Riego  ,  il  le  destituait  de  son  com- 
mandement. Le  4,  cette  destitution 
fut  annoncée  ofru'iellement,  et  ou  lui 
ordonna  en  même  temps  de  se  ren- 
dre en  quartier  à  Oviédu.  Les  excès 


(4)  On  ■ftsiire  que  Irt  i-onjiiré«  drvuirot 
•e  pot  ter  aa  |ialaii  m  turiant  tl«  IhIiIc  .  «t  , 
«  nuit  clw»«  •  •'«iup<ir<r  à*  U  ptrtooafl  du 
roL  «te. 


commis  par  Riégo  et  par  les  clu- 
bistps  ,  et  les  projets  qu'on  leur 
attribuait  avaient  lellemjnt  effrayé 
les  meneurs  mêmes  desCortès,  qu'ils 
reconnurent  la  nécessité  de  mettre 
un  frein  à  la  licence  des  socié'és 
populaires,  et  que  ce  fut  à  une.  forte 
majorité  qu'ime  propo!«iiion  des  mi- 
nistres, tendant  à  réprimer  la  licence 
de  ces  sociétés,  fut  renvoyée  à  une 
commission  chargée  de  présenter 
son  rapport  dans  le  plus  bref  dé- 
lai. Velasco,  gouverneur  de  Madrid, 
San-M  guel,  aide-de-camp  de  Riégo, 
et  les  principaux  meneurs  de  la  Fon- 
tana  de  Oro  (5),  furent  comme  lui 
exilés  de  MadrPd.  Quoique  cette  pu- 
nition lût  sans  doute  beaucoup  trop 
légère,  elle  annonçait  néanmoins  que 
le  gouvernement  n'était  pas  complè- 
tement dénué  d'énergie,  et  cette  fer- 
meté lui  lit  prendre  une  certaine  con- 
sistance. Riégo  hésita  quelque  temps 
avant  d'obéir  :  il  se  présenta  le  5  sep- 
tembre à  la  barre  des  Cortès  pour  y 
lire  sa  justification  ou  plutôt  son  acte 
d'accu>ation  conire  les  u»iuistres  (6)^ 
mais,  malgré  le  nombre  de  ses  par- 
tisans dans  cette  assemblée,  on  re- 
fusa de  l'entendre  ,  et  le  ministre  de 
l'intérieur  Arguelles  menaça  même  , 
dius  cette  fameuse  séance,  de  dérou- 
ler des  pages  qui  dévoileraient  à  tous 
les  yeux  la  conduite  de  ce  général,  si 
l'on  persistait  à  prendre  sa  défense. 

(5)  C'etrtit  uu  Clic  de  Madrid  où  se  rcu- 
niit^uifiit  lt"«  rcviiluhoiiii.iirc^  In»  plu»  cxul« 
tc<i ,  et  <|ri  il*  ftiisuieut  des  motiuns  iuceu- 
di. lires. 

(♦))  Lji  né.iiMT  du  5  seplcrnlirr  ,  daus  la- 
qiicllroii  lut  rtidrrss»*  ilii  ctiojtn  llifgo,  ir'é- 
t.iit  iiiii»!  «|iril  iiviiit  M^iir.  fut  ftIrOiiifiiietit 
orii}»fiMf  i*'U%i«Mirs  dr|int(<!t  en  prin-ut  texte 
pour  |»rr«iini*rr  le>  «ipiiiion^  l«'»  plu»  e««l- 
tée»  et  pMur  !*«•  dérhirt-r  piirliMin»  «le*  do«-- 
triiiei  dr  Rié^jo,  t.iiidis  <|ue  Miirliiiez  «le  la 
Rii!««,  d.iii»  un  «lurour»  trcs-r«-n»ar«ju.il»le,  Sfi 
moiitrM  le  defuateur  le  plus  zélé  de  l'ordre 
«t  des  toit. 
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Toults  les  lu. liions  faites  en  sa  fa- 
veur ayant  é\6  lejelt^es,  IW'^n  sv.  dé- 
ternim.i  enfin  à  se  rendre  an  lien  de 
son  exil ,  vt  Ui  6  soplcnd)!*'  il  se  mit 
en  ronte  ponr  les  Asiniies,  à  quatre 
heures  dn  matin.  Les  six  jours  qu'il 
etail  re-'le  à  Madrid  furent  six  jours 
de  desordre  et  de  crise.  11  ne  s'était 
point  passd  une  seule  nuit  sans  com- 
plols,  sans  desseins  avortées,  sans  un 
tuiuulle  permanent,  sans  que  le  gou- 
vernenieul  fùl  assemblé,  et  enfin  sans 
que  la  ganle  fût  constamment  sous 
les  armes.  D.ins  la  soirée  du  6  septem- 
bre, jour  de  son  déport,  des  troubles 
violents  éclalèrent  encore;  mais  ils 
furent  promptement  apaisés,  le  mi- 
iiislère  ayant  enfin  senli  la  nécessité 
de  déplnyerquelque  vigueur.  En  quit- 
tant Midrid,  Riégo  avait  dépêché  un 
aide  de-camp  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes de  l'île  de  Léon  ;  mais  ses  let  res 
n'empêchèrent  pas  la  dissolution  de 
cette  armée, devenue  un  sujet  de  scan- 
dale et  de  désordres.  Dès  son  arrivée 
à  Vallal<>lid,oii  il  entra  en  entonnant 
la  fameuse  Traga  la^  il  adressa  au 
roi  une  requête  fiour  se  plaindre  de 
la  conduite  arbitraire  et  inconsti- 
tutionnelle qu'on  avait  tenue  à  son 
égard.  Il  demandait  des  juges,  et 
qualifiait  les  ministres  •  de  galé- 
riens sortis  des  présides  et  abrutis 
par  leurs  Ters  ■  Dans  tous  les  lieux  où 
il  passa,  il  visita  les  révolutionnaires 
les  plus  forcenés,  et  chercha  avec 
eux  à  soulever  les  populations.  11 
était  à  peine  arrivé  dans  les  Astu- 
ries,que  lesCortès,en  compensation 
de  sa  disgrâte,  proposèient  de  lui 
accorder,  ainsi  (lu'à  Quiroga.  une  do- 
tation de  quatre-vingt  mille  réaux  à 
prélever  sur  les  l)ieus  ecclésiasiiques 
qu'on  avait  confisciues,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  d'en  employer  le  pro- 
duit à  l'extinction  de  la  dette  publi- 
que. La  suppression  des  monastères 
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et  la  mise  en  vente  de  leurs  biens, 
ordonnées  par  les  Corlès,  ;iugni»'ntè- 
rent  à  ur»  point  exlrèiuc  l'agitation 
des  esprits.  Des  guérillas  royalis- 
tes s'étaierit  déjii  formées  sur  divers 
points, et  cette  mesure, vue  d'un  mau- 
vaisœil, surtout  dans  laGaliceetdans 
l'Andalousie,  en  accrut  le  nombre. Les 
Cortès  furent  elïrayées  de  leur  and. ice, 
etavant  la  clôlurede  la  session, qui  eut 
lieu  le  10  novembre,  elles  firent  des 
reproches  amers  aux  ministres,  pré- 
semèrent  une  adresse  au  roi  sur  la 
situation  de  l'Espagne, et  décrétèrent 
à  l'unanimité  qu'aucun  député  ne 
pourrait  s'éloigner  de  IMadnd  sans 
la  permission  expresse  de  la  députa- 
tion  permanente.  Une  insurrection 
fomentée  à  Madrid  et  les  ordres  de 
cette députalion  forcèrent  le  roi,  mal- 
gré le  mauvais  état  de  sa  santé  ,  de 
quiiter  l'Escurial  et  de  revenir  dans 
la  capitale.  Profilant  de  leur  vic- 
toire, les  libéraux  ordonnèrent  des 
arrestations  et  firent  de  notnbreuses 
promotions  p^rmi  les  généraux  de 
leur  parti  Riégo  ne  fut  point  oublié, 
et  il  obtint  le  poste  de  eapitaine-gé- 
néral  de  l'Aragon  (7).  Le  8  janvier 
1821 ,  il  fit  son  entrée  à  Saragosse, 
chef-lieu  deson gouvernement, après 
une  marche  triomphale  qui  ne  fut  un 
instant  troublée  qu'à  Cilahorra,  où 
il  fut  insnlté  et  menacé  même  par 
le  peuple.  En  arrivant  sous  l'arc  de 
triomphe  qu'on  avait  élevé  près  de 
la  pierre  de  la  constitution,  la  nnini- 
cipalité  lui  remit  une  épée  ati  nom 
des  révolutionnaires  espgnols  rési- 
dant à  Londres. «  Dette  épée,  dit-il, 
sera  employée  à  défendre  jusqu'à  la 

(7)  Il  parut  à  cftte  époque  un  écrit  ;iuo- 
nyi'e  iiitimlé  :  Justification  dfi  excès  im/nites 
au  général  Ihègo  dans  la  séance  des  Corièt  du 
S  septembre  (1820).  «  Le  ministre  (Ai  gueliet), 
dit-oc  dau5  ce  pampUl^lqui  DeprouTerisn, 
a  voulu  trouver  en  Riégo  un  Catiliou,  poor 
ic  comparer  à  Cîceron.  • 
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mort  la  liberlc  espagnole.  »  Ce  lut  à 
cette  époque  qu'il  reçut  la  nouvelle 
que  les  Corlès  lui  avaient  définitive- 
ment accorde'  une  dotation  de  80,000 
réaux  (environ  20,000  francs)  qu'il 
accepta  après  une  feinte  hésitation, 
quoique  ses  partisans  pre'tendentqu'il 
la  refusa.  Enliu  il  fut  dispensé  de 
faire  ses  preuves  pour  obtenir  l'ordre 
de  Saint-Ferdinand.  Dès  qu'il  s'était 
vu  à  la  lète  du  gouvernement  de  l'A- 
ragon,  Riégo  avait  cherché  à  mettre  à 
profil  sa  position  en  se  faisant  orateur 
populaire.  Il  entreprit  une  tournée 
dans  la  province  pour  réveiller  l'en- 
thousiasme dans  les  villes  et  jusque 
dans  les  villages,  où  il  voulait  établir 
des  clubs  et  propager  des  doctrines 
révolutionnaires  pour  servir  de  con- 
tre-poison, disait-il,  aux  exhortations 
de  l'archevêque  de  Saragosse,qui  fai- 
sait alors  une  visite  pastorale  de  son 
diocèse.  Dominé  par  sa  vanité  et  par 
un  esprit  inquiet  et  turbulent,  Riégo 
mécontent  de  se  voir  délaissé  dans 
un  poste  qu'il  considérait  comme 
secondaire  et  au  -  dessous  de  lui , 
aspira,  dit-on,  à  devenir,  soit  em- 
pereur de  l'Espagne,  soit  chef  d'une 
république  féilérative  qui  aurait  été 
fondée  dans  ce  pays.  Prêtant  l'oreille 
aux  insinuations  deCugnet  deMon- 
tarlot,  ancien  rédacteur  d'un  pam- 
phlet périodique  intitulé  l'Homme 
gris,  et  qui  s'était  réfugié  à  Saragosse 
pour  échapper  au  jugement  prononcé 
en  France  contre  lui,  il  eut  avec  cet 
homme,  et  avec  d'autres  réfugiés 
français ,  des  communications  inti- 
mes. I.e  résultat  de  leurs  concilia- 
bules fut  de  tenter  d'abord  lin  mou- 
vement en  France  ,  et  d'en  réunir 
les  mécontents  à  ceux  d'Espagne 
pour  renverser  simultanénieut  les 
gouvernements  des  deux  pays.  Ce 
plan  arrêtéf  Riégo  quitta  Saragosse 
ft  se  rendit  à  Jaca ,  où  la   réunion 
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devait  s'effectuer,  pour  s'assurer  de 
quelques  troupes  qui  s'y  trouvaient. 
Mais  ses  allées  et  venues  avaient 
inspiré  des  soupçons  au  chef  po- 
litique Moréda,  et  il  les  avait  com- 
muniqués au  gouvernement.  Les  pro- 
clamations de  Montarlot  furent  im- 
primées secrètement  à  Saragosse,  et 
l'exécution  allait  commencer,  lors- 
que Moréda,  qui  avait  découvert  la 
trame,  fit  arrêter  Villamor,  l'un  des 
complices  (septembre  1821),  pour- 
suivre Cugnet  de  Montarlot,  qui  fut 
saisi  quelques  jours  après,  et  ferma 
les  portes  de  la  ville  à  Riégo  (8),  que 
le  gouvernement  destitua  de  s<mi 
commandement  et  exila  k  Lérida,  où 
il  ne  se  rendit,  le  18  octobre,  qu'après 
avoir  menacé  d'entrer  de  vive  force 
dans  Saragosse.  Ses  amis,  voulant 
le  venger,  provoquèrent  en  vain  un 
mouvement  pour  assassiner  Moré- 
da, qu'ils  considéraient  comme  son 
ennemi  personnel,  parce  qu'il  avait 
fait  son  devoir.  Lui-même  adressa  au 
roi,  le  21  septembre,  un  mémoire 
virulentcontre  ce  chef  politique  qu'il 
accusa  d'avoir  mérité,  en  1819,  les 
faveurs  du  despotisme  pour  avoir 
dignement  secondé  les  fureurs  du 
barbare  Ellio.  «  Lui  ou  moi,  s'écrie 

•  Riégo,  nous  devons  expier  nos  for- 

•  faits  par  l'infamie  de  la  potence.  » 
Dans  ce  mémoire,  il  attribue  sa  dis- 
grâce à  la  haine  invétérée  qu'a  conçue 
contre  lui  le  nouveau  ministre  de  la 
guerre  don  Stanislas  Salvador,  de- 
puis le  2  janvier  1820,  où,  avec  une 
poignée  de  soldats,  il  le  fil  prisonnier 

(8)  Il  piirHtt  qu«  rindi^mition  des  hal>i- 
laiit'«  di*  Siirii^onsr^  cii  ;i|i|)rcniiut  1rs  |>ri>jrts 
<ics  «niisiMiitUMii»,  fui  |)ou>*5ée  Si  un  tel  point 
fjuc  llicgorn  «-iit  rit;  vii  tiine.si  leroiirrirr  dr- 
|>^«  hc  p.tr  !«'  iniuisttTr,  et  qui  lit  le  tiiijei 
jiver  nii«  «  «lento  juudigirusr,  nViU  porte  * 
Mnrrd.i  l'ordre  Ir  pliM  impératif  d'emp*^- 
«  her  Ib  généml  d'entrer  dnn»  U  cnpitalf  de 
l'Aragoo. 


à  Arcos  ainsi  que  les  autres  gént^raux 
(le  rarrne»'  liVxptMilion  (9).  Rit^go 
ayant  avancé,  dans  ce  mémoire,  que 
sans  son  heureuse  audace  la  consli- 
tiition  n'aurait  pas  existe,  fut  verte- 
ineiil  tancé  par  les  journalistes  du 
parti  qui,  ne  pouvant  soullrir  qu'un 
lionune  s'attribuât  le  mérite  de  la 
révolution,  à  laquelle  ils  croyaient 
avoir  tous  concouru,  nllèrent  jusqu'à 
prétendre  que  le  mémoire  qu'on  lui 
atiribuait  était  évidemment  apocry- 
phe. Riégo,  qui  se  croyait  un  Brutus, 
un  Washington,  ou  tout  au  moins  un 
Cromwell,  et  qui  ne  s'apercevait  pas 
qu'il  n'était  que  le  mannequin  de  son 
parti,  ne  cessait  d'employer  tous  les 
juoyens  pour  faire  parler  de  lui.  Au 
mémoire  qu'il  avait  adressé  il  en  Ht 
succéder  un  autre  qu'il  envoya  aux 
Cortès  ,  et  osa  demander  qu'on  lui 
accordât  une  garde  de  sûreté  ou 
d'honneur.  Dirigé  par  son  frère,  cha- 
noine d'Oviédo,  qui  pensait  avec  lui 
que  l'empire  de  l'Espagne  n'était  pas 
une  récompense  trop  au-dessus  de 
ses  services  et  de  ses  talents,  il  avait 
épousé,  vers  la  lin  de  1820,  sa  cousine 
germaine,  d'autres  disent  sa  nièce, 
espérant  qu'elle  deviendrait  la  sou- 
che d'une  nouvelle  dynastie  (10).  La 
conduite  plus  que  légère  de  Riégo  le 
faisait  déchoir  chaque  jour  davan- 
tage dans  l'opinion  même  de  ses  par- 
tisans ;  mais  il  n'en  conservait  pas 


(9)  Riégo  raconte  avec  uue  vive  indigna- 
tiou,  d.inb  le  inèine  mémoire,  que  deux  fois 
il  proposa  à  don  Stanislas  Salvudor,  alors 
son  prisonnier,  de  le  mettre  à  la  tète  de  l'in- 
surrei  tion,  et  que  celui-ci  le  refusa  toujours 
d'un  air  méprisant  et  en  le  traitant  d'iinpru- 
dent  et  de  téméraire. 

(10)  Ce  qji'il  y  a  de  certain  c'est  que  j)eu- 
dant  long  temps  on  donna  a  Riégo,  dans  sa 
propre  famille,  le  titre  d'Empereur  ;  que  la 
population,  dans  diverses  circonstances,  joi- 
gnit aux  cris  de  vive  la  constitution  1  ceux  de 
vifé  Cempernir  Hië^o  I  et  que  ce  dernier  pa- 
rai'^<air  tics  flatté  de  cette  qniilifuiition. 
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moins  un  certain  crédit ,  surtout 
dans  les  corps  militaires,  qui  lui 
euvoyai(Mit  des  adresses,  quoiqu'il 
n'eût  aucune  qualité  pour  en  re- 
cevoir. «  Vos  ennemis  céderont  à  vos 
-  plumes  et  à  vos  sabres,  répoudait- 
«  il  à  l'adresse  du  régiment  de  cava- 
«  lerie  de  la  Constitution  à  l'occasion 
«  de  sa  disgrâce  (30  septembre  1821), 

•  et  philosophes  en  même  teujps  que 
■  guerriers,  vous  prouverez  à  l'uni- 

•  vers  combien  vous  êtes  dignes  du 
«  glorieux  nom  que  vous  portez.  » 
Le  24  octobre  1821,  jour  de  Saint- 
Raphaël,  on  s'attendait  à  un  mouve- 
ment dans  la  capitale  et  dnns  les 
provinces.  Les  partisans  de  Riégo  le 
commencèrent  en  effet  à  Madrid,  en 
criant  vive  Riégo  et  le  marteau  ! 
mais  ils  abandonnèrent  leur  dessein 
lorsqu'ilss'aperçurent  qu'ils  n'étaient 
pas  secondés.  Ils  ne  furent  pas  plus 
heureux  à  Grenade  ;  mais  à  Cadix  le 
portrait  de  Riégo  fut  porté  sur  un  char 
triomphal  couronné  de  lauriers,  et 
l'on  chanta  des  hymnes  où  on  l'appe- 
lait u  le  héros  de  l'île  de  Léon ,  le  plus 
granddes  mortels.»  Pendantce  temps, 
il  parcourait  la  Catalogne,  passant 
des  revues,  recevant  des  fêtes  et  dé~ 
bitant  partout  des  homélies  patrioti- 
ques. Quelques  critiques  essayèrent 
cependant  de  rabaisser  son  orgueil; 
et  dans  une  brochure  qui  parut  à 
Madrid,  au  mois  de  décembre,  sous 
le  titre  de  Catalogue  des  héros  qui 
ont  victorieusement  ouvert  et  conti- 
nué la  révolution^  sa  conûmie  et  celle 
des  prétendus  régénérateurs  de  l'Es- 
pagne fut  traitée  avec  une  ironie 
SGiigîante.  Quoique  les  noms  des  prin- 
cipaux personnages  n'y  fussent  pro- 
noncés qu'avec  une  apparence  de 
respect,  lesjournaux  e:;agért'set  par- 
tisans de  la  liberté  de  la  presse  seule- 
ment lorsqu'elle  s'exploite  à  leur  pro- 
lit,  s'ofieDsè.ent  de  cette  licence snns 
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exemple,  et  le  pamphlet,  après  avoir 
été  lu  avidement,  disparut  (le  la  circu- 
lation. La  destitution  de  Ri^go,  bien 
que  fondée  sur  les  motifs  les  plus 
graves ,  avait  excité  une  efferves- 
cenc»*  extrême  partni  les  libéraux 
de  Madrid  et  des  grandes  villes  du 
midi  «le  l'Espagne  ,  qui ,  affectant  de 
se  croire  insultés  et  frappés  dans 
la  personne  de  ce  chef  de  la  révo- 
lution, cherchèrent  à  exciter  des 
désordres.  Les  changements  opérés 
dans  les  autorités  de  l'Andalousie 
furent  un  nouveau  prétexte  :  Cadix 
et  Sévilie  ,  ou  pulôl  quelques- uns 
des  principaux  exaités  de  ces  deux 
villes ,  refusèrent  de  recevoir  les 
nouveaux  comm;indants  nommés  par 
leg<mvernemenl,etsedéclarèrent  en 
insurrection  ouverte.  Ils  n'y  persistè- 
rent pas  moins,  quoique  le  parti  mo- 
déré l'eût  emporté  dans  les  Co.'tès  ex- 
traordinaires, et  que  ce  corps  tuut- 
puissani  se  fût  prononréen  faveur  des 
ministres.  Cordoue,  Murcie,  Valence, 
et  en  général  presque  toutes  les  pro- 
vinces méridjnnales  se  joignirent  à 
la  confédération  de  Cadix  et  de  Sé- 
vilie; et  à  Barcelone  même,  où  la 
lièvre  jaune  faisait  encore  des  rava- 
ges, la  p(»piilace  entraînée  par  ses 
chefs  demanda  le  renvoi  du  mini- 
stère. En  Galice,  en  Biscaye,  en  Na- 
varre, les  royalistes,  justement  in- 
dignes du  traitement  qu'on  faisait 
éprouver  à  leur  souverain,  <]ui  ne  l'é- 
tait plusciue  de  nom,  se  r.oulevèrent 
de  tous  côtés,  organisèrent  une  junte 
apostolique  et  des  troupes,  et  annon- 
cèrent hautemenl  leur  intention  de 
délivrer  Fer<linand  Vil  du  joug  sous 
lequel  on  le  retenait.  Ce  fut  au  mi- 
lieu «le  ces  m(»uvenienis  divers  que 
les  élections  pour  lis  Corlès  ordi- 
naires furent  faites  ddiis  presque 
toute  rEsi)ugne,  sous  rmlluence  de 
la  l'action  militaire,  et  occasionnè- 
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rent,  en  plusieurs  endroits  des  rixes 
sanglantes.  Riégo,  l'idole  et  le  point 
de  mire  des  factions,  Riégo,  qui  se 
proclamait  hautement  lui-même  le 
protecteur  et  le  père  des  descamisa- 
do.<,eidont  le  nom  liguraitdans  toutes 
les  insurrections,  lui  nommé  député 
par  la  ville  de  Pampelune,  d'autres 
disent  parla  province  des  Asturies.  Le 
14  février  1822,  le  roi  lit  en  personne  la 
clôture  des Cortès extraordinaires,  où 
le  parti  modéré  venait  d'obtenir  un 
nouveau  succès  dont  les  résultats 
ava.entéléla  soumission  du  royaume 
deSeville  et  un  moment  de  tranquil- 
lité. Avantd'ouvrir  la  session  des  Cor- 
tès ordinaires,  Ferdinand  VU  renou- 
velasonministère,etles  choix  qu'il  fiJ 
dépluren  taux  exaltés  (1 1)  .Ces  der-  J| 
niers  comptaient  beaucoup  sur  les  * 
nouveaux  députés,  qui  avaient  déjà 
manifesté  des  opinions  peur  assuran- 
tes pour  la  sécurité  publique.  A  peine 
nommé  députe,  Riego  avait  écrit  à 
son  compatriote  Arguelles  qu'il  s'em- 
presserait de  suivre  ses  cuuseils  et 
ses  opinions  modelées,  qu'il  était 
indispensable  que  les  consiitutiun- 
uelsde  1812  ii>sent  cause  cominuire 
avec  ceux  de  182u.  Celte  profession 
de  foi  contribua  a  le  faire  élire  prt»- 
sident  des  corlès  (12)  \  et  ce  fui  lui 
qui,  le  1''  mars,  re\éiu  de  son  habit 
d'aidede-camp  du  roi,  répondit  au 
discours  de  son  souveraiii.  Il  y  dé- 
mentit ses  protestations,  et  s'em- 
pressa de  cliuis;r  pour  les  comités 
les  personnes  les  plus  disposées  par 


(il)  Mjrlin«*7.  flr  \u  llos.i  n'urci-ptii  Ir  mi- 
ni^tt-i  I-  (jii'ujirrs  iiiit*  longue  rcuist.iitce  rt  en 
»e  fuis.iiit  iidj'iiudre  Mom-0!>u  pour  l'inic- 
rîeur  (?t  Garrli  pour  les^iâcckct  lu  jli^ti(*•. 

(la)  Cette  luu>  tiou  ne  Jure  qu'un  iiioù  ; 
mm»  le  prcsidfiit  vificc  une  Irrs-graudr nu* 
turili',  en  ic  que  t:'e»t  lui  <jui  f.iil  Ir  rliuix 
dv%  inenihrr^  t'iMnpo.Miut  \v%  divers  (uioitéii 
dont  on  connaît  l'iullucnrc  sur  Ir  rvsultut 
de»  di-lihvnitionf. 
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Ifurg  idét»^  à  établir  rexagératioii 
des  principes  dj^sorgaiiisalnirs  que 
li'S  Corli'S  a(l(»pU^»fiit  dans  le  cours 
de  celte  mémorable  session,  ofi 
Ri«'^o  ne  fil  crpend.tnt  rien  de  bien 
rein  irquable.  D.ms  la  ^e'ai.ce  du  23 
mars,  ayant  demandé  au  gouverne* 
ment  des  explications  sur  les  moi:- 
vemenis  de  Painpeinnc,  après  avoir 
déclaré  que  la  patrie  était  en  danger, 
il  se  mttnira  vivement  irrité  d'une 
phrase  de  la  r«'ponse  du  minisire  de 
la  justice  G^rt-li,  où  celui-ci  di- 
sait avec  tant  de  raison,  «qu'il  exis- 
tait malheureusement  certains  hom- 
mes qui  voulaient  al'cr  au  delà  de 
toutes  les  bornes.  »  Riégo  aiïecta  de 
secroireinsulié,et  s'écria  que  le  f.iit 
avancé  était  faux,  qu'il  était,  lui,  le 
chtfdes  exaltés,  et  qu'on  l'altaciuait 
personnellement.  Celte  discussion 
n'eut  aucune  suite.  Le  11  juin  1822, 
il  lut  un  mémoire  sur  sa  conduite 
dans  le  gouvernement  de  l'Aragoa 
et  sur  sadestitution,  etc.,  et  demanda 
que  la  commission  de  responsabilité 
fût  chargée  d'examiner  s'il  y  avait 
lieu  à  accusation  contre  l'ex-minislre 
Féiice.  Le  mémoire,  renvoyé  à  cette 
commission  avec  les  pièces  jusldica- 
tives,  n'amena  aucun  résuHat.  Les 
gens  impirliaux  n'en  demeurèrent 
pas  moins  convaincus  de  la  conduite 
coupable  de  Ricgo;  mais  il  fil  parler 
de  lui,  et  l'on  a  vu  qu'il  n'en  laissait 
jamais  échapper  une  occasioti.  Dis 
l'ouverture  (les  Conès, une  dissidence 
irès-prononcée  s'était  manifestée eri- 
tre  les  ministres  et  la  majorité  de 
celle  assemblée.  Les  progrès  de  l'ar- 
mée de  la  foi  en  Catalogne  et  dans 
quelques  aiiircs  provinces  du  nord 
de  rhspagn»^,  les  riX'-s  sanglantes  qui 
eurent  lieu  n  l'ainpelune  et  à  Valence 
Cuire  les  h.ibiiants,  soutenus  par  le 
régiment  (i'arliliene  de  Valence  et 
par  le  reste  des  militaires,  et  la  mé- 
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fiance  qu'inspirait  aux  libéraux  Tat- 
tiliide  lioslile  de  la  France,  qui, 
apiès  avoir  entreienu  sur  les  fron- 
tières des  deux  royaumes  une  armée 
sojis  le  nom  de  cordon  êam'taire^ 
changea  ensuite  celte,  dmom  na- 
tion en  celle  d'armée  d'obscrva- 
tion^  l'augiiK-nlèreut  encore.  Les  mi- 
nistres, violemment  attaqués  com- 
me des  libéraux  de  1812  et  des 
ennemis  du  vrai  libéralisme  qui 
avait  sauvé  l'Espagne  en  1820,  de- 
manilcrent  leur  retraite,  que  le  roi 
refusa  d'accorder,  et  la  >ession  se 
termina  le  30  juin.  Tout  le  monde 
fut  convaincu  en  E.^j'agne  que  ce  pays 
était  »ur  un  volcan.  Il  régnait  une 
fermentation  extrémedans  les  partis, 
divisés  en  consiituiionnels  de  1812 
et  en  constitutionnels  de  1820,  en 
atiilleros  f  communcros  ^  afrancesa- 
dos  H  descamùados,  et  eu  royal  iî>les, 
auxquels  les  preu.iers,  qui  se  déles- 
taient autant  entre  eux  qu'ils  exé- 
craient les  derniers,  avaient  donné 
le  sobriquet  ôe  servîtes.  La  méfiance, 
ou  plutôt  la  haine  la  plus  prononcée, 
régnait  également  entre  les  milices 
de  Madrid  et  les  gardes  royales,  qu'on 
abreuvait  de  dégoût,  et  auxquelles  on 
avait  faitconcevoir«les  craintes,  non- 
seulement  sur  la  perte  de  leurs  pré- 
rogatives, mais  même  sur  leur  licen- 
ciement. Les  cris  de  «vive  Riégo  î 
«  vive  la  liberté!  •  qui  furent  |)ous- 
ses  avec  alïectation  aux  approches  du 
palais,  le  joiir  où  le  roi  se  rendait  aux 
Conès  pour  la  séance  de  clôture  (30 
juin),  portèrent  à  son  comble  l'exas- 
pération des  gardes.  Landaburu,  lieu- 
tenant dans  la  coinp  igiiie  de  service 
au  palais  ,  afiilié  à  la  secte  des  com- 
niuiieros,  ny^iit  voulu  coiifeiiir  l'in- 
dignaliuu  que  m;inifest.iitiit  ses  5ol- 
dals,  fut  massacré  p.ir  eux.  Cet  évé- 
nement d./nna  à  l'agitation  pO()ulaire 
le  caractère  le  plus  alarmant.  Toutes 
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les  milices  et  toutes  les  troupes  de 
ligne  furent  bientôt  sous  les  armes 
etbivouaquèrent  sur  la  place.  De  leur 
côté,  les  gardes  se  mirent  en  défense. 
Le  tumulte  et  le  dt^sordre  augmen- 
tèrent encore  lorsque  quatre  batail- 
lons des  gardes,  après  avoir  quitté 
le  palais,  se  réunirent  le  2  juillet 
près  de  la  poudrière  dont  ils  s'em- 
parèrent. Ce  fut  vainement  que  l'on 
négocia  avec  eux  :  ils  demandaient  la 
liberté  du  roi  et  le  rétablissement  de 
son  autorité,  concessions  que  les  fac- 
tieux, qui  se  sentaient  soutenus,  se 
fijardèrent  bien  de  faire.  Riégo,  ren- 
tré la  veille  dans  Madrid,  se  rendit 
directement  îe  2  juillet  ii  la  députa- 
lion  permanente  desCortès,  accom- 
pagné d'une  bruyante  escorte  de  gens 
(le  la  lie  du  peuple,  pour  lui  indi- 
cjuer  les  dispositions  militaires  qu'il 
conseillait  de  prendre  dans  les  cir- 
constances critiques  où  l'on  se  trou- 
vait :  telles  que  de  poursuivre  et 
désarmer  les  ^'ardes  rebelles,  et  d'at- 
taquer ceux  (jui  selon  lui  assié- 
geaient le  palais.  Il  fut  accueilli  froi- 
ilement  par  le  président  Valdès,  qui 
lui  répDudil  qu'aux  Cortès  il  avait  le 
caractère  sacré  de  député  ;  mais  que, 
n'étant  en  ce  moment  qu'un  simple 
particulier,  il  n'avait  aucune  voix 
dans  les  conseils.  Riégo,  toujours  em- 
pressé de,  ligurer  au  premier  rang, 
passa  de  lii  au  parc  inlérieiir  de  l'ar- 
tillerie, et  voulut  faire  tourner  les 
pièces  contre  le  palais  et  jeter  quel- 
ques grenades  dans  les  cours  ;  mais 
le  comniand.int  de  ce  poste  le  traita 
civalièremenl,  et  lui  dit  avec  dédain, 
<iu'il  n'avait  d'ordres  ii  recevoir  que 
du  roi  et  du  général  Morillo.  Ce  der- 
nier survenant  <lans  le  n.  )inent ,  le 
commandant  lui  rendit  compte  des 
extravagances  de  Hiégo,  qui  ne  pr('- 
teudait  à  rien  de  moins  qn  à  |)rendre 
le  cDininuideinent  général.  Celui-ci 
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s'excusa  en  balbutiant  sur  les  pré- 
tentions qu'on  lui  supposait,  mais 
il  se  tut  sur  un  démenti  formel  de 
l'officier  d'artillerie.  Peu  d'instants 
s'étaient  écoulés  depuis  cet  incident, 
qu'il  se  trouva  une  seconde  fois  à  la 
municipalité  en  présence  de  Morillo, 
lequel  se  vit  dans  le  cas  de  lui  imposer 
silence  avec  toute  la  hauteur  d'un 
chef  qui  se  respecte  et  qui  reut  faire 
sentir  sa  supériorité  lorsqu'on  essaie 
de  la  contester.  Les  journées  des  2  et 
3  juillet  s'étaient  passées  en  négo- 
ciations et  en  délibérations.  Le  4,  le 
roi  demanda  entre  autres  choses  que  M 
lés  tentatives  de  Riégo  pour  s'empa-  " 
rer  du  commandement  fussent  blâ- 
mées; mais  le  conseil  d'État,  réuni 
dans  le  palais,  répondit  que  ce  géné- 
ral n'avait  pas  donné  prise  à  l'étran- 
ge accusation  qu'on  portait  contre 
lui;  que  S.  M.  avait  été  sans  doute 
induite  en  erreur  par  les  inculpa- 
tions calomnieuses  qu'avait  publiées 
rimpartial ,  journal  vendu  (  disait- 
il)  à  la  sainte-alliance.  Ce  fut  le  6  que 
cette  réponse  fut  faite;  tout  annon- 
çait une  crise  pour  le  lendemain.  Dès 
trois  heures  du  matin,  les  gardes,  sor- 
tisensilence  du  Pardo  (13), entrèrent 
dans  Madrid,  et  se  divisant  en  trois 
corps,  tentèrent  trois  attaques  diffé- 
rentes; mais,  forcés  de  céder  au  nom- 
bre, une  partie  fut  t.iillée  en  pièces 
ou  demeura  prisonnière,  et  le  reste 
parvint  h.  se  faire  jour  les  armes  à  la 
main.Lepeudelibcrtédont  leroiavait 
paru  jouir  avant  ces  funestes  événe- 
ments, disparut  entièrement  après 
le  triomphe  sanglant  obtenu  par  les 
libéraux.  Les  chefs  des  exaltés  s'em- 
parèrent du  ministère ,  où  Évarisle 
San-Migiiel ,  rancien  chef  d'ét  »t-ma- 
jor  de  Itiégo,  obtint  le  département 


(|3)  Maison  île  plitisatit'**  <Iti   roi  ••   «iriii 
lit'iir.H  (!<'  iVtMiirid. 


ile^  .ili.iirr'î  (étrangères.  <^v  (UMiiicr, 
nii(>i<|no  ayant  pris  p.irf  à  l;i  (lolailc 
t]c<  i;ar(l(»«;,  ne  fut.  oept'ii'.l.uit  pourvu 
ni  criiii  iniiiislôr»',  n-  dk-jhc  (T  .iicim 
i'().iiin;ni(leineiil  iiiij)orlanl ,  s  -il  p.ir 
siiito  (h*  la  jalousie  assez  l'ondée  que 
ses  pr('len1ion.s  avaient  fait  naîlre. 
nK'jiie  parmi  ses  partisans,  soit  qu'ils 
le  regardassent  comme  un  homme, 
ahsoluuient  incapable,  etdoiit  les  ser- 
vices leur  étaient  désormais  inutiles, 
bien  qu'ils  IVui^sent  mis  si  souvent  en 
avant  et  qu'ils  eussent  employé  si  uti~ 
lei!ientrespèce(iemai;ieattaclieeàson 
nom.  Pendant  la  durée  de  la  session, 
Ri('go  ne  fut  chargé  d'aucune  mission 
particulière  jusqu'à  Tépoque  de  la 
transl.itiou  des  cortès  a  Cadix,  et  il  se 
borna  à  siéger  au  milieu  de  ses  col- 
lègues. Après  l'entrée  des  Français 
en  Espagne  (avril  1823),  les  prin- 
cipaux meneurs  des  cortès  résolurent 
d'éloigner  le  roi  ainsi  que  sa  famille, 
et  (lelecontra'ndreà.'-erendred'abord 
à  Séville,  quoiqu'il  eût  alors  une  f.rte 
attaque  de  goutte,  et  que  les  méde- 
cins eussent  déclaré  qu'il  y  avait  un 
véritable  danger  à  le  faire  voyager 
en  cet  état.  Les  progrès  de  l'armée 
française  et  la  nouvelle  défection  de 
i'Abisbdl  décidèrent  rassemblée  à 
prononcer  la  déche'ance  du  monar- 
que, comuie  atteint  d'incapacité  mo- 
rale (Il  juin),  et  à  nonnner  une  ré- 
gence provisoire  qui  devait  prendre 
les  rênes  du  gouvernement  jusqu'à 
l'arrivée  des  corlès  à  Cadix.  Riégo, 
(jiii  avait  c< incouru  à  ces  différentes 
décisions,  fut  nommé,  malgré  sa  qua  - 
lité  et  contre  les  termes  delacousti- 
tuiion  ,  commandant  de  l'escorte 
(]ui  conduisit  le  roi  dans  cette  ville  ; 
mission  qu'on  l'accuse  d'avoir  rem- 
plie avec  autaril  de  hauteur  que  de 
ii>;idité.  Le  général  Rallesterds  ins- 
j»irantdes  soupçons,  Riégo  avait  été, 
liés    le   mois  de  juin,   dmrgé  de  le 
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.«iurveillei*  et  uaïuun'  à  cet  f\])-\ 
commandant  en  .^erond  de  sou  ;m-- 
i!i('e.  Au  comuienccincnt  d'.ioût  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  ;i  sa  de.>- 
ti nation.  Il  devait  aussi  enlever  à 
Zayas,  dont  on  se  défiait,  les  trou- 
pes que  ce  général  avait  amenées  à. 
Malaga,  et  lever  le  plus  d'ar?ent  et 
d'hommes  qu'il  pourrait.  Ses  instruc- 
tionslui  prescrivaient  en  mémetemps 
de  marcher  sur  les  cantonnements  de 
Ballesteros,  de  le  rattachera  la  cause 
révolutionnaire  ou  d'entraîner  ses 
soldats,  de  se  joindre  à  ce  qu'il  pour- 
rait trouver  du  côté  de  Grenade  des 
deux  corps  éparsdans  l'Est  ramadure, 
et  d'opérer,  de  concert  avec  Placen- 
cia ,  sur  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise ,  de  manière  à  faire  lever  le 
siège  de  Cadix.  Avec  ces  instructions, 
mais  sans  argent,  Riégo  quitta  les 
ministres,  qu'il  n'aiipait  pas,  et  qui  le 
redouiaient^  il  échappa  dans  un  pe- 
tit bâtiment  à  la  surveillance  de  l'es- 
cadre française,  passa  à  Gibraltar,  et 
de  là  à  Malaga,  où  il  débarqua  le  17 
août.  Il  y  prit  le  commandement  de 
deux  mille  hommes  qui  restaient  à 
Zayas ,  qu'il  envoya  prisonnier  à 
Cadix,  leva  par  emprunt  forcé  des 
contributions  énormes  sur  les  ha- 
bitants et  les  négociants  les  plus 
riches,  luî'me  sur  les  étrangirs, 
faisant  emprisonner,  déporter  on 
fusiller  ceux  qui  s'y  refusai<  nt  et 
manifestaient  des  sentiments  con- 
traires à  la  révolution.  Le  3  sep- 
tembre, Riégo  partit  de  Malaga 
avec  environ  deux  mille  cinq  cents 
hommes:  et,  se  dirigeant  vers  les  can- 
tonnements de  Ballesteros,  il  attei- 
gnit les  avant-postes  le  10,  à  la  pointe 
du  jour,  après  avoir  été  vivenient 
harcelé  par  'es  colonnes  trançaiscs. 
A  son  approche,  Ballesteros,  se  je- 
tant au  milieu  de  ses  tirailleurs,  (it 
C'îijnnrncerir  l'.Mid'unv  numière  vjve^ 
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el  bientôt  le  lieutenant-colonel  Luke, 
aide-de-camp  du  he'ros  de  las  Cabe- 
zas, tomba  mortellement  blessé.  Mais 
tout  à  coup,  comme  l'infanterie  se 
mettait  en  ligne  pour  engager  une 
action  géne'rale,  les  soldats deRiëgo, 
à  un  signe  de  leur  chef,  baissent  les 
armes,  jettent  leurs  schakos  en  l'air, 
et  s'avancent  pour  embrasser  ceux 
de  Ballesteros,  aux  cris  réite're's  de  : 
•  Union!  vive  Biégo!  vive  Balleste- 
ros! vive  la  constitution  de  1812!  ■ 
A  ces  cris,  les  soldats  de  Ballesteros 
sont  ébranlés,  les  deux  partis  se  con- 
fondent ,  on  s'embrasse  en  frères ,  et 
Ballesteros  se  trouve  lui-même  dans 
les  bras  de  Riégo.  Mais  leur  union  fut 
de  courte  durée.  Ballesteros,  ayant 
déjà  éprouvé  le  danger  du  contact  de 
ses  troupes  avec  celles  de  Riégo ,  ne 
réserva  pour  lui  qu'un  piquet  pour  sa 
garde,  et  fit  diriger  ses  soldats,  par- 
tie du  côté  de  Lucena,  partie  du  côté 
de  Cabra.  Pénétrant  son  dessein  , 
Riégo  fit  entourer  l'auberge  où  Bal- 
lesteros avait  établi  son  quartier- gé- 
néral, etl'y  retint  prisonnier.  Ce  coup 
audacieux  produisit  un  effet  contraire 
à  celui  qu'il  en  attendait.  Quelques- 
uns  des  officiers  de  Ballesteros  criè- 
rent à  latrahison,  et  le  général  Balan- 
zat  ayant  menacé  d'employer  la  force 
I)our  délivrer  son  chef,  la  discorde 
se  mit  parmi  les  divers  corps.  Rit'go 
se  décilla  alors  h  relilcher  s<>n  prison- 
nier. Ah.in'Ionué  ;>;ir  uue  partie  deses 
propres  Iroupes,  et  poursuivi  par  les 
FranÇ'iis,  i!  clirrcha  h  gagner  laSier- 
ra-Morena  pour  prendre  la  route  de 
CatP.lognp.AJaen,  où  il  entra  le  12,  on 
le  reçut  au  son  ih's  cloches,  au  milieu 
des  vivat.  AthKjué  le  lendemain  par 
le  gén«*ral  français  Bonnemaiu,  Rié- 
go s'en'orce  d'atteindre  h-s  hautrurs 
en  arrière  de"  celle  dernière  ville; 
mais, vivement  chargé  pur  l'ennemi, il 
est  poussé  de  position  en  position  jus- 


qu'au delà  de  Mancha- Real.  Assail- 
lies le  14  près  de  Jodar  par  le  c  - 
loneld'Argout,lestroupes espagnol  «^ 
furent  mises  dans  une  déroute  coni- 
plète  el  se  dispersèrent  de  tous  côU's 
presque  sans  combat.  Biesséet  abat;  - 
douné  de  ses  soldats,  dont  une  grantie 
partie  se  rendit  aux  cantonnemeiiis 
de  Ballesteros,  Riégo  s'enfuit  dégri- 
sé, avec  trois  officiers  fidèles  à  s.i 
mauvaise  fortune.  Il  espérait  gagner 
les  montagnes  de  la  Sierra-Morena, 
lorsque,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim, 
il  vouhit  descendre  dans  une  ferre 
près  la Carolina  d'Arquillos.  Reconnu 
et  dénoncé  aux  autorités  voisines,  il 
fut  arrêté  par  des  paysans,  ainsi  qui; 
les  compagnons  de  sa  fuite,  et  livr«i 
aux  Français,  qui  le  conduisireni  ;i 
Andnjar,  où  il  arriva  le  17.  La  po[)U- 
lace  l'attendait  dans  les  rues,  mena- 
çant de  l'é^gorger  si  on  tentait  de  \v. 
soustraire  à  la  vengeance  des  Espa- 
gnols. C'était  cependant  dans  celte 
même  ville  que,  l'année  précédente, 
il  avait  été  porté  en  triomphe,  qu'en 
avait  illuminé  et  dansé  toute  la  nuit 
sous  ses  fenêtres,  et  qu'on  l'avait 
forcé  d'accepter  un  sabre  d'honnenr. 
11  s'éleva  bientôt  à  son  égard  un  con- 
flit de  juridiction  entre  les  autoritis 
espagnoles  et  les  généraux  français. 
La  question  ayant  été  décidée  en  fa- 
veur des  premières,  Rié^o  leur  fui  li 
vré  et  arriva  sous  escorte  à  Madrid  le 
2  octobre ,  presque  en  même  temps 
que  la  nouvelle  de  la  délivrance  du 
roi.  L'.  certitude  de  son  snpjdice  sem- 
blait seule  pouvoir  empêcher  qu'i!  ne 
fAtà  l'instant  mis  en  pièces.  Enfermé 
dans  le  séminaire  des  nobles,  qifou 
lui  avait  donné  pour  prison  et  où  il 
fut  teiui  au  seeiet  le  pins  rigoureux, 
il  n'en  sortit  «iiie  jiour  être  tra- 
duit devant  le  deuxième  tribunal 
des  alcades  de  la  maison  royale. 
{de  Cam  y  Carte).  On  lui  fit  son  pru- 


ces,  en  vertu  d'un  décret  de  la  ré- 
gence, non  comme  au  lieutenant-co- 
lonel, chef  d'une  insurrection  mili- 
taire au  viilapje  de  las  Cabezas,  crime 
qui  entraînait  la  peine  (le  mort,  non 
comme  au  républicain  de  Sarragosse 
ou  à  l'auteur  des  excès  commis  à  Ma- 
laga  et  à  Jaen,  mais  comme  au  dé- 
puté, pour  avoir  voté  à  Séville  la  dé- 
position du  roi.  a  II  fut  jugé,  dit  le 
marquis  de  Mirailores,  en  vertu  d'nne 
loi  faite  après  coup  et  dont  rien  ne 
peut  justitier  la  rétroactivité,  puis- 
que le  vote  auxCortès  ne  lut  i)as  no- 
minal. En  un  mot  ce  fut  un  véritable 
assassinat  juridique  commis  bien  gra- 
tuitement, car  il  était  aisé  de  le  con- 
damner sans  violer  les  lois  ni  les  prin- 
cipes. '  Ce  fut  vainement  que  Riégo 
déclina  la  compétence  du  tribunal 
des  alcades,  et  qu'il  écrivit  ensuite 
au  roi  pour  invoquer  sa  clémence.  Le 
fiscal,  dans  son  réquisitoire,  le  dé- 
clara atteint  et  convaincu  du  crime 
de  haute  trahison,  requit  sa  condam- 
nation au  dernier  supplice,  et  la  con- 
fiscation de  ses  biens,  en  demandant 
que  son  corps  fût  coupé  en  quatre 
quartiers  qui  seraient  exposés  dans 
quatre  principales  villes.  Le  27  oc- 
tobre, après  avoir  entendu  la  plai- 
doirie d'un  défenseur  nommé  d'office, 
aucun  avocat  de  Madrid  n'ayant  osé 
prendre  sa  défense,  les  alcades  pro- 
noncèrent la  peine  de  mort  par  le 
gibet,  et  la  confiscation  de  ses  biens, 
mais  ils  rejetèrent  les  antres  cor». 
clusions  vraiment  atroces  du  fiscal. 
Le  5  novembre  il  fut  conduit  à  la 
prison  de  la  Tour,  où  on  lui  lut  sa 
sentence  ;  Riégo  fut  ensuift  amené 
dans  la  chapelle  ardente  avec  deux 
moines  chargés  de  le  préparer  à  la 
mort,  et  le  surlendemain  7,  on  le 
conduisit  au  supplice  sur  une  espèce 
de  claie  traînée  par  un  une.  Une  foule 
immense  s'était  rassemblée  sur  son 
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passage;  les  fenêtres  et  les  b.ilions 
des  rues  où  devait  passer  ce  triste 
cortège  étaient  garnies  de  monde.  A 
peine  pouvait-on  ai)ercevoir  Ili(=^<>. 
faible,  abattu,  exténué,  presque  s.jiis 
parole  à  côté  du  prêtre  charrié  di' 
l'exhorter.  Arrivé  au  lieu  du  suppli- 
ce, sur  la  pla'c  de  la  Cebad.t,  où 
l'on  avait  dressé  une  potenre  d'uiif. 
hauteur  démesurée,  il  en  monta  p('- 
nibicmeut  l'échrilc, et  pcndanl qu'on 
lisait  l'acte  de  foi ,  on  lui  fi.isca- 
la  corde  fatale,  ci  il  lut  lancé  dans 
l'éternité.  Airjsi  finit  cet  homme 
d'une  célébrité  malheureuse,  peujus- 
lifiée  par  des  talents  et  un  mérite 
transcendants.  Il  mourut  sur  un  gibet 
aux  lieux  mêmes  où  la  populace,  qui 
l'abreuva  d'outrages,  avait  voulu  IV- 
lever  au  trône.  Depuis,  sa  mémoire  a 
été  réhabilitée  par  ses  partisans,  et 
VHymne  de  Riégo,  composé  par  lui 
dans  la  ville  d'Algésiras,  est  devenu, 
dit-on,  une  espèce  de  chant  natio- 
nal. Sa  jeune  femme  réfugiée  à  Lon- 
dres, fit,  dès  qu'elle  eut  connaissaiice 
de  l'arrestation  de  son  mari,  les  plus 
actives  démarches  près  du  prince  de 
Polignac,  ambassadeur  de  France,  à 
l'effet  d'obtenir  l'intervention  du 
gouvernement  IVançais  auprès  du 
gouvernement  de  Madrid  ;  mais  ce 
fut  sans  succès.  Un  an  après  l'exécu- 
tion du  général  Riégo,  elle  mourut 
de  douleur.  On  a  publié  plusieurs 
écrits  sur  la  vie  de  Riégo  :  1<*  Pro- 
cès du  général  Raphaël  del  Riégo, 
précédé  d'une  noiice  biographique, 
sans  noui  d'auteur,  Paris,  iSi.î, 
in -8°  ;  2"  Memoirs  ofthe  life  of  Ria- 
go,  and  his  family,  etc.,  Londres, 
1824,  par  le  chanoine  don  Miciiel 
Riégo,  son  frère.  Le  journal  français 
le  Droit  contient  dans  ses  numéros 
des  4  et  5  février  18î;>,  une  notice 
sur  Riégo  et  sur  son  procès,  que 
nous  avons  du  consulter.  On  consul- 
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tera  aussi  avec  fruit,  outre  les  divers 
écrits  mentionnés  dans  \e  cours  de 
cette  notice,  les  Essais  historiques  et 
critiques  pour  servir  à  V histoire 
d'Espagne  de  1820  à  1823,  publiés    glet-Dufresnoy  s'écrie  à  ce'te  occa- 
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1643,  Paris,  1688,  2  vol.  in-12.  Tho- 
mas Corneille  en  donna  une  nou- 
velle édition  augmentée,  Paris, 
1697,  3  vol.  in-12.  Le  caustique  Len- 


en  1834  par  le  marquis  de  Miratlores, 
et  traduits  en  français  par  M.  Coutu- 
rier de  Vienne,  Paris,  1836,  2  vol. 
in  8°.  D— z-s. 

RIENCOrsiT  (^iMON   de),  con- 
seiller correcteur  en  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris,  né  dans  cette  ville, 
au  commencement  du  XVIl' siècle, 
était  neveu  de  Charles  Sorel,  hislo- 
riographe  de  France.  11  secrutappelé 
àremnlir  le  même  office  et  publia, 
pour  en  être  pourvu,  un  assez  grand 
nombre  de  vohnnessur  Phistoire  de 
France.  Mais,  si   l'oncle   avait  peu 
brillé  dans  un  emploi  où  Boileau  et 
Kacine  eux-mêmes  s'éclipsèrent, Rien- 
court  obtint  encore  moins  de  succès. 
11  vit  ses  ouvrages  dédaignés  du  pu- 
blic  et     le  brevet    d'historiographe 
passer  en  d'autres  mains.  Il  mourut 
à  Paris  en   tOîî.i.   On    a    de  lui   :   I. 
Abrégé  chronologique  de  l'Histoire 
de  France,  Paris,  1075  ei  1678,2  vol. 
in-12.  II.   Abrégé    de   l'Histoire  de 
France  dpuis  PUaramond  jusqu'au 
règne  de  Louis-lc  Grand,  avec  lespor- 
traits  des  rois  et  reines,  suivant  leurs 
véritables  originaux ,  1605,  6  vol. 
in-12.  C'est  une  nouvelle  publication, 
considérablement  augM!entée,de  Tou- 
VPnge   précédent.    1/édileur  a    rec- 
tilié  un  grand  nombre  de  fautes  con- 
tre la  chronologie.  Malgré  l'annonce 
du  titre,  cet  abrégé  finit  à  la  mort  de 
llnri  IV.  \\\.IIistoircdeLouis\IJI, 
Paris,   1695,  in    12,   qui   n'est   pas 
mentionnée    dans    la    Ribliotlièque 
historique  de  la  France  du  P.  Lelong 
et  Foiitette.  IV.  Histoire  de  la  Mo- 
f)archie  française^  sous  le  régne  de 
fjonis  XlVj  contenant  ce   (|iii  s'est 

p.i^Ké    d»'    plus     rt'(ii.ir(|ii.ih!c     drpi.i^; 


sion.  •  Hé  !  de  quoi  M.  Corneille  s'est- 
il  avisé  de  faire  une  mauvaise  conti- 
nuation à  un    mauvais  ouvrage  ^   il 
faut  avoir  une  terrible  démangeaison 
décrire.  On  ne  trouve  rien  dans  cette 
histoire  qu'on  ne   lise  dans  les  ou- 
vrages   les   plus  communs.  Ce  n'est 
qu'un  extrait  deg.izelles,  noyé  deflat- 
teries  et  d'adulations.  Mais  le  temps 
et  le  public  lui  ont  rendu  justice,  car 
à  peine  connaît -on  celte  Histoire  (1).« 
A  la  suite  d'une  épître  dédicatoire  au 
roi,  où  fume  l'encehs  lé  plus  gros- 
sier, on  lit  une  Dissertation  sur  les 
avantages  de  l'Histoire^  les  défauts 
des  historiens  et  les  moyens  de  les 
éviter.  On  s'éloune   de  rencontrer 
dans  ce  morceau  de  peu   d'étendue, 
des  vues  judicieuses  et  quelques  ob- 
servations piquantes  qui  forment  un 
contr.iste    marqué  avec   le   ton  ha- 
bituel du  narrateur.  Au  surplus   il 
n'est    pas   tout   à    fait  désintéressé 
dans  les  louanges  qu'il  prodigue  à 
Louis  XIV.   Il  ne  laisse  pas  ignorer 
au  grand  Roy,  qu'il  désirait  obtenir 
la  chai  ge  de  «premier  historiographe 
de   France  (pie  ses  ancêtres  avairnl 
exercée  avrcquebpie  succès» .  Le  mo- 
narque donna   uuv   nouvelle  {ireuve 
de    son    goût    éclairé,    en   n'exaii- 
çant    point  le  vœu  d'un  écrivain, qui 
connaissait  assez  peu  les  ressources 
de  la  langue  et  les  règles  de  la  cor- 
rection grjinmaticale  pour  tourner, 
par    exitnple,    une   phrase   comme 
celle-ci  :  «  Je  Uni i ai  les  exploits  des 
François  eu  Flandre  et    leurs  lielles 
actions,   par  la  dcf.iiie  de  six  régi- 


(  t  )  Mi'ihoii*  pour  tluHitr  l'Hisloirt ,  rdilion 
duiinée  p.ir  Drourt,  l'.irin,  17-î,  in-i9,  toiii. 
\ll.  p.  ■■•<,,. 


iiiciils  (l'infanterie,  elc.  •   Les  laits 
n"    so!it    pas   toujours    exactenioiit 
lupportos  par  !<'  prt'icndii  historien. 
En»re  antres  altérations  de  ce  genre, 
li  faut  riinj;er  surtout  une  as-^ertion 
relative  à  la  de'claration  de  LouisXIll 
sur  la  r«'gence,  qui  fut  confirmée^ 
dii-i\,  par  le  parlement,  quand  il  est 
avérc^  que  celte  de'claration   lut  re- 
gardée  cnninie    non    avenue ,  ainsi 
que  le  furent  depuis  les  dernières  vo- 
lontés de   Louis  XIV.  Le  P.  d'Avri- 
gny  ,  dans  ses  excellents  Mémoires 
pour  servir  à  Vhisloire  universelle 
de  l'Europe,  depuis  1600  jusqu'en 
1716,  a  relevé  pins  d'une  erreur  du 
correcteur  des  couiptes.  On  .tttribue 
à  RicMconrî  une  Histoire  delà  Grâce, 
2  vol.  in-î2,  à  laquelle  il  ne  mil  pas 
sonnoni.  Moréri,  qui  rapporte  le  titre 
de  cet  ouvrage,  ne  fait  connaître  ni 
la  date  ni  le  lieu  de  l'impression.  H 
observe  que    «  M.  de    Riencourt  a 
voulu  joindre  les  titres  d'historien  et 
de  Ihéolog  en    à  celui  de  ujagistrat, 
auquel  il  eût  peut-être  mieux  ffiitde 
s'arrêter»  (2).  —  RiKNcouRr(C/iar/es 
de),    Ijls   du    précédent,   avocat   au 
parlement  de  Paris,  futieeu,en  1717, 
à    l'Académie    des     inscriptions     et 
belles-lettres,  en  qualité   d'.issocié. 
Gros  de  lioze  nous  apprend  <jne  sa 
place   hit  déclarée  vacante  en  1727 
et  qu'il  fut  remplacé  par  l'ablié  Va- 
try  (3)  ;  mais  le  secrétaire  perpétuel, 
qui  fait  ordinaireuient.  coniwiîîre  la 
cause  des  vacinces,  agardé  le  silence 
sur  ce  point.  Charles  de  Riencourt  a 
piddiédeux  Dissertations  :  V une  sur 
le  culte  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  rendu  à   Antinoiis^  favori  de 
l'empereur  Adrien  j  et  l'autre  Sur  le 

(2)  Grand  (If)  Diclionnaire  historique,  V.i- 
ris,  1759,  tom.  IX,  |).  170. 

(3j  Histoire  de  l' .Icadèmie  royale  des  Ins- 
cripitons  et  lUtiei-f-eitres ,  Paris  ,  1740,  loin. 
1.  p   l'i». 
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culte  rendu  à  CoiiiuSf  le  dieu  de  la 
joie,de:i  plaisirs,  drs  ris,  des  festins 
et  des  bals,  Paris,  1723,  in-i*^.  11  avait 
compo«;é  un  dictionnaire  universel, 
contenant  tout  ce  que  l'histoire ,  la  • 
fable  et  la  théologie  des  païens  îious 
ont  transmis  de  plus  curieux  sur 
l'idolâtrie;  mais  cet  ouvrage,  poui' 
rimpres<^ion  duquel  il  avait  obtenu 
un  privilège,  n'a  pas  été  publié. 

L— M — X. 

RIKXZî  (Tiiomas-Marie  Gabh!>o 
de),  né  à  Rome  le  15  octobre  172(î, 
descendait  en  ligne  collatérale  du  cé- 
lèbre tribun  [voy.  Rirnzo,  XXXVlli, 
100).  A  l'àgede  vingt  septaus,  il  entra 
dans  un  couvent  de  frères  mineurs  ré- 
guliers, 011  il  fut  chargé  d'enseigner 
la  philosophie  et  la  langue  grecque 
Ayant  été  envoyé  à  Pesaro,  on  lui 
confiaPorganisation  du  musée  de  cette 
ville.  Le  père  Rienzi  s'était  d.ins  ses 
moments  de  loisir  appliqué  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  et  avait  forme 
une  collection  de  minéraux,  de  sta- 
laciites  et  de  plantes  mannes  qu'il 
donna  à  ce  musée.  De  retour  à  Rome, 
il  fut  nommé  curé  de  Saint-Anastasc^ 
de  Trevi .  paroisse  qu'il  administra 
pendiinl  vingt-sept  ans.  Après  avoir 
passé  par  presque  toutes  les  dignités 
de  son  ordre,  le  père  Rienzi  en  de- 
vint général  ;  mais  il  ne  jouit  que  peu 
de  temps  de  cet  honneur,  et  mourut 
à  Rome  le  16  novembre  18u8,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans   11  avait  pu- 
blié en  italien  :  L  Lettre  sur  la  phi 
losophie  indienne,  1753.  11.  De  l'ori- 
gine des  montagnes ,  1755.  111.  Sur 
les  colonnes  d'Hercule^  Il  60.  iV.  Ex- 
plication de  deux  pierres  antiques. 
V.  Explication  d'une  médaille  d'or 
d'Adrien  VI  et  d'une  en  argent  de 
Brutus.  Elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais dans  le  Journal  de  Bouillon  de 
1760.  VI.  Observations  historiques 
et  critiques  sur  l'histoire  romaine  de 
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Venys  à'Halicarnasse  contre  l'opi- 
nion de  beaufort^  1797.  VII.  Mémoi- 
res sur  le  tribunat  de  Nicolas  de 
Rienzo ,  Rome,  1806.  Ces  écrits  se 
trouvent  dispersés  dans  divers  re- 
CiieUSjicls  queles  NovelleFiorentine, 
les  Novelle  délia  reppublica  lettera- 
ria,  et  leDiario  di  Roma.      A — y. 

UIETSCIIOOF  (Jean-Klaas), 
peintre  de  marine,  naquit  à  Hoorn  en 
1652,  et  fut  élève  d'Abraham  Leidts, 
puis  deBackuysen,  dont  il  parvint  à 
imiter  avec  succès  la  manière  et  la 
facilité.  Il  était  doué  d'une  si  grande 
modestie ,  que  quelque  soin  qu'il 
apportât  dans  l'exécution  de  ses  ou- 
vrages, il  s'en  croyait  toujours  payé 
au-delà  de  leur  valeur;  tournure  d'es- 
prit peu  commune  chez  les  peintres. 
Une  autre  qualité  non  moins  rare  qu'il 
possédait,  c'est  qu'il  vantait  avec  en- 
thousiasme les  ouvrages  des  autres 
peintres,  même  de  ses  émules,  et 
que  jamais  on  ne  l'entendait  parler 
des  siens.  Cet  artiste  mourut  en 
17i'J.  —  Henri  Rietschoof,  son  tils 
cl  son  unique  élève,  naquit  à  Hoorn 
en  1678.  Il  sut  s'approprier  le  style, 
la  couleur,  la  force  et  le  dessin  de 
sou  maître;  étudia  avec  un  égal 
succès  Us  meilleurs  ouvrages  de 
Backuysen,  et  en  copia  quelques-uns 
avec  une  perfection  et  une  exactitude 
capables  de  tromper  les  connaisseurs 
les  plus  éclairés.  Les  sujets  cju'il  se 
])lai.sait  à  représenter  étaient  des 
Coups  de  vent,  des  Tempêtes^  des  Men 
furieuses,  <li  s  Orages  accompagnés 
de  foudres  et  d'éclairs,  des  Naufrages 
au  milieu  des  mers^  ou  des  malheu- 
reux qui  abordent  la  terre  avec  peine. 
haus  ces  divers  sujets  il  déploie  le 
taliiil  d'un  pianlre  supérieur.  T— s. 

Illin/.    Voy.     LicuTENAU    (la 
comtesse  de),  LXXi,  501). 

lUKl'SSKC  (  PlKHRK-F«AN«;01S  )  , 

législateur  cl  magistrat,  né  à  Lyon, 
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le  23  novembre  1 738,  lit  ses  premières 
études  au  collège  des  jésuites  de  cette 
ville,  et  fut  reçu,  en  1765,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  où  il  s'était  ren- 
du pour  compléter  son  éducation.  11 
revint  ensuite  à  Lyon,  et  prit  place, 
dès  ses  débuts,  parmi  les  avocats  les 
plus   distingués  de  ce  siège ,  riche 
alors  comme  depuis  en  jurisconsultes 
estimés.  La  renommée  qu'il  s'était 
acquise  lui  valut,  en  1775,  l'honneur 
d'être  désigné  comme  le  coryphée  de 
la  fête  de  l'éloquence  qui,  suivant  un 
usage  immémorial  que  la  révolution 
a  détruit,  se  célébrait  annuellement 
à  Lyon ,  le  21  décembre,  jour  de  Saint- 
Thomas.  Le  jeune  Rieussec  prononça, 
dans  cette  solennité,  un  discours  sur 
l'utilité  des  vertus  domestiques,  et 
ce  morceau   fut  jugé   digne  de  la 
circonstance  et  du  sujet.  Quelques 
années  plus  tard,  Rieussec  discourut 
avec  un  égal  succès,  devant  la  société 
d'agriculture  de  Lyon,  sur  les  causes 
morales  de  la  dégradation  de  l'agri- 
culture, et  sur  les  moyens  d'y  remé- 
dier. Tout  en  rendant  hommage  aux 
améliorations  qu'avait  apportées    à 
l'art  agricole  la  destruction  succes- 
sive des  coutumes  féodales,  qui  pe- 
saient sur  les  classes  inférieures,  il 
établit  que  la  régénération  de  l'agri- 
culture dépendait  de  l'extinction  de 
divers  abus  contre  lesquels  il  s'éleva 
avec  force,  tels  <iue  la  servitude  de 
main-uïorte,  les  perceptions  établies 
sur  les  grands  chemins,  sur  les  ri- 
vières, sur  les  personnes,  la  bigar- 
rure et    la   confusion  des  juridic- 
tions ,  etc.  Ces  travaux  fixèrent  l'at- 
teulion  publique  sur  Rieussec,  qui 
fut  appelé  successivement  à  la  chaire 
de  droit  fondée  alors  à  Lyon,  aux 
fonctions  de  recteur  de  la  charité  et 
de  conseiller  de.  ville.  En  1790,  il  fut 
nomme  président  du  district  de  la 
campagne  de  Lyon,  poste  dans  lequel 
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Ja  s.i;:cNSt*  ilr  son  rx|U'ri('iu;e  et  .<ii  Cii- 
panh'  le  iiiiicnt  en  un  smo  de  tondre 
d(î  grands  services  à  ses  concitoyens. 
Cependant  il  ne  le  conserva  que  deux 
ans;  mais  il  y  fut  rappeh-  en  1795, 
et  ne  consentit  k  rentrer  en  exercice 
i|n\i{)rès  la  dc'livrance  des  victimes 
que  la  terreur  révolutionnaire  avait 
entassées  dans  les  prisons.  Peu  à 
près,  Rieussec  l'ut  appelé  à  la  prési- 
tlcnce  (lu  tribunal  civil  du  départc- 
II  eut  (lu  KiiOne,  et  plus  tard  aux 
loiiclions  de  membre  de  la  cour  d'ap- 
pel et  de  la  cour  impériale  de  Lyon, 
lonclions  qu'il  conserva  jusqu'en 
1815,  et  dans  lesquelles  il  fit  preuve, 
;i  un  haut  degré,  du  zèle,  du  savoir 
l't  de  la  fermeté  qui  conviennent  au 
magistrat.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
observations  de  la  cour  d'appel  de 
Lyon  sur  le  projet  du  Code  civil.  En 
1801,  Rieussec  fut  présenté  par  Par» 
!  ;>ndissement  de  Lyon  comme  candi- 
dtji  au  corps  législatif  et  élu  par  le 
séiiat.  Membre  du  comité  de  législa- 

I  ion,  il  répandit  sur  ses  travaux  d'u- 
liles  lumières,  et  fut  porté  à  iavice- 
i)rc'sidence  du  corps  législatif  pour 

II  session  de  1809.  Réélu  en  1810,  il 
lit  partie  de  la  chambre  des  députés 
i'e  181  i,  puis  il  rentra  dans  ses  foyers 
l»our  s'adonner  exclusivement  aux 
études  agronomiques  jusqu'à  sa  mort, 
<iui  eut  lieu  le  20  juillet  1826.  Ce  sa- 
\ant  magistrat  avait  été  compris,  en 
iSOO,  dans  la  réorganisation  de  l'aca- 
<iémie  des  sciences,  belles-lettres  et 
-iris  de  Lyon,  et  son  éloge  fut  pro- 
noncé par  M.  Guerre,  au  sein  de  cette 
couipagnie,  dans  la  séance  publique 
du  3  juillet  1827.  Rieussec  a  laissé 
deux  fils,  dont  l'un  est  actuellement 
président  à  la  cour  royale  de  Lyon, 
»  l  appartient  comme  son  père  à  l'aca- 
démie de  cette  ville.  B— ée. 

IIIECX  (Jean,  deuxième  du  nom, 
sire  de),  né  vers  1342,  appartenait  à 
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une  ancienne  famille  de  Bretagne  (jui 
s'était  illustrée,  depuis  plus  d  un  si»'- 
cle,  dans  la  carrière  des  .armes.  Lui- 
môme  servit   d'abord   dans   l'arnuie 
anglaise    cpie    le   prince    de   Galles 
Edouard ,  surnommé  le  Prince  noir^ 
coufluisil   au   secours  de   l*ierro-le- 
Cruel,  rii  de  Castille,  ptmr  le  réta- 
blir dans  ses  élats,  dont  il  avait  été 
dépouillé  par  Henri  de  Transtamare, 
son  frère  naturel.  Aj)rès  celte  expédi- 
tion, qui  fut  couronnée  de   succès, 
Jean  de  Rieux  passa  au  service  de 
Charles  VI,  roi  de  France,  et  se  si- 
gnala en  plusieurs  occasions,  notam- 
ment k  la  bataille  de  Rosebeck,  ga- 
gnée sur  les  Flamands  en  1382.  Il 
obtint  le  bâton  de  maréchal  en  1397, 
défit,  en  1404,  les  Anglais,  qui  rava- 
geaient la  Basse-Bretagne,  et  fut  en- 
core envoyé  contre  eux  la  même  an- 
née, avec  un  corps  de  12,000  hom- 
mes, dans  le  pays  de  Galles  ;   mais 
cette  entreprise  ne  réussit  pas.  Tombé 
en  disgrâce,  il  fut  suspendu  de  sa 
charge  de  maréchal  en  1412,  et  non 
pas  destitué,  comme  l'ont  dit  plu- 
sieurs historiens.  Rétabli  dans  ses 
fonctions  l'année  suivante,  il  se  dé- 
mit lui-même  de  sa  dignité,  le  12 
août  1417,  en  faveur  de  son  fils,  et  se 
retira  dans  son  château  de  Rochefort, 
où  il  mourut  peu  de  jours  après,  le 
7  septembre,  âgé  de  75  ans.  —  Rieux 
{Pierre  de),  seigneur  de  Rochefort, 
nom  sous  lequel  il  est  connu  dans 
l'histoire,  était  fils  du  précédent,  et 
naquit   à  Ancenis,  le  9   septembre 
1389.  Il  succéda  à  son  père,  comme 
maréchal  de  France,  le  12  août  1417. 
C'était  l'époque  où  la  démence  de 
Charles  VI  et  les  intrigues  d'Isabeau 
de  Bavière,  sa  femme,  avaient  livré  la 
France  à  l'anarchie  et  à  la  domina- 
lion  anglaise.  Il  se  trouvait  dans  Pa- 
ris lorsque  des  traîtres  y  introduisi- 
rent les  Bourguignons,  le  29  mai 
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1418,  et  il  concoia'iit  avec  Tannegui 
'!u  Châtel,  à  sauver  le  tl.uipliin  (ile- 
puis  Charles  VII)  ;  mais  il  tenta  vai- 
iiem^'nt  de  rentrer  de  vive  force  d;ins 
la  capitale.  Il  conduisit  alors  nn 
eorps  de  troupes  à  Dourges,  où  s'était 
retiré  le  dauphin,  qui  le  reconnut 
toujours  pour  maréchal  de  France, 
quoique  la  faction  bourguignonne 
l'eût  destitué.  Il  combattit  ensuite 
les  Anglais  dans  l'Angoumois,  la  Nor- 
mandie et  le  Maine;  mais,  assiégé 
dans  la  ville  du  Mans,  il  fut  pris  pen- 
dant une  soriie,  transporté  en  Angle- 
terre, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
près avoir  payé  une  forte  rançon.  De 
retouren  France,  ils'emparad'Avran- 
ches(1419);  contribua  pliistard,avt"c 
Jeanne  d'Arc,  à  la  levée  du  siège  d'Or- 
léans (1429)  ;  défendit  long -temps 
Saint-Denis  contre  le  général  Talbot, 
en  1435,  ei  ne  remit  la  place  que  par 
capitulation.  Ëntin  il  continua  de  se 
signaler  par  une  foule  d'actions  écla- 
tantes et  reprit  un  grand  nombre  de 
villes  aux  Anglais.  H  revenait  à  Pa- 
ris,  après  leur  avoir  fait  lever,  en 
1437,  le  siège  de  Harfleur,  lorsque* 
Guillaume  deFlavi,capitainedeCom- 
piègne  (1)  et  dévoué  à  l'Angleterre, 
le  fit  arrêter  et  le  retint  prisonnier. 
Transféré  ensuite  à  INesie,  en  Tarde- 
nois  ,  près  de  Château  -  Thierry,  il  y 
mourut  en  1439,  sans  laisser  de  pos- 
térité ,  quoiqu'il  eût  été  marié  deux 
fois.  Inhumé  d'abord  à  INesie,  son 
corps  fut  transporté,  en  1514,  à  No- 
tre-Dame de  Uieux  en  Bretagne.  Déjà, 
sur  les  instances  de  sa  famille,  le  par- 


(l)  O'est  ce  mi-mr  (iuilljiunx;  d«  Fi.ivi,  vi- 
«.oiiile  d'A^ki,  qu'où  •ioii|><jotiii.i  d'^ivoir  triilii 
Jtfiionr  d'An-  {voj.  en  uoin  ,  XXI,  Sixj) ,  nu 
•iége  de  Compit'gne  ,  «n  t/^'Ut,  en  rHis.iiit 
fermrr  une  ItHriiére  pour  r<'m|ié<-hcrd«<  ren- 
trer diiii^  lii  iilacc.  Il  fut  iit«i<<t«inr,  en  i4  t^i 
t]AUs  %on  cliAteini  d«!  ^f^le,  du  «(inArntrintMit 
iD^iiK*  (It;  SA  rcuKiiv,  si  l'ou  m  croit  l'Iiisto-  . 
lieu  .M.tlliieu  de  Cuary. 
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len»Mjt  de  Paris  avait  condamné,  par 
arrêt  du  7  septembre  1509,  les  héri- 
tiers de  Guillaume  de  Flavi  à  payer 
une  somme  de«  dix  miile  livres  pa- 
ri.sis,  {)()urètre  employée  à  faire  prier 
Dieu  pour  l'âme  de  messire  Pierre  de 
Rieux,  pris  et  retenu  injustement.» 

F— RT. 

RIÈUX  (Jean,  quatrième  du  nom, 
sire  de),  né  le  27  juin  1437,  n'avait  que 
dix-s«*pt  ans  lorsqu'il  suivit  Fran- 
çois II, duc  de  Bretagne,  à  la  guerre 
du  Bien-Public.  Maréchal  de  Breta- 
gne depuis  1470,  et  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  duc  depuis  le 
5  sept.  1472,  il  se  mit,  en  1484,  à  la 
tête  des  seigneurs  bretons  qui, 
mécontents  de  l'administration  de 
Landois,  trouvèrent  dans  la  mort 
du  chancelier  Chauvin  un  prétexte 
pour  faire  éclater  la  conspiration 
qu'ils  tramaient  secrètement  depuis 
long-temps.  Le  projet  des  conjurés 
ayant  échoué,  ils  se  retirèrent  à  An- 
cenis,  fief  du  maréchal.  Mais,  pro- 
scrits et  menacés  par  Landois  d'être 
assiégés,  ils  cherchèrent  un  asile  k 
la  cour  de  France,  et,  par  un  traité 
conclu  àMontargis,  le  2'i  octobre  148^, 
ils  convinrent  qu'après  la  mort  du 
duc,  le  duché  reviendrait  au  roi  en 
vertu  de  la  cession  qui  lui  en  avait 
été  faite  par  Nicole  de  Bretagne. 
Vainement  les  seigneurs  bretons 
s'efforcèrent-ils  de  stipuler  la  con- 
servation des  franchises  de  leur  pays 
et  de  n'attribuer  au  roi  de  France 
qu'une  sin>ple  suzeraineté.  La  dame 
de  Beaujeu,  alors  régente,  vit  dans 
ce  traité  le  germe  d'une  prochaine 
accession  de  la  Bretagne;  habile  k 
fonnnter  les  divisu)ns  à  l'aide  des- 
(luelles  ses  projets  pouvaient  se 
réaliser,  elle  .s'attacha  à  semer  la 
mésintelligence  entre  le  duc  et  l«'s 
princes  français  qui  faisaient  mine 
de  lui  venir  en  aide,  plutt^t  par  ani- 
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niosité  contre  t'Ilo  qwe  par  <oiit  autre 
motif  :  puis  ollr  fit  marclier  iiiie  .ir- 
luvc  en  HiTt.igne.  Ses  projets  ri'us- 
sireiit.  Le  maréchal  de  Rieiix  et  le 
duc  d'Avaiigour,  au  nom  df'S  sei- 
gneurs bretons  opposes  au  duc  d'Or- 
léans, conclurent  avec  elle  le  traiié 
de  Chateaubriand  ,  stipul.int  qu'ils 
porter, lient  les  armes  jusqu'à  Téva- 
cuatiou  de  la  Bretaguf*  par  le  duc 
d'Orléans  et  .«■es  partisans.  Le  m.i- 
rt^chal  conunença  les  hostilités  j  ar 
la  prise  de  Redon,  où  il  joignit  ses 
troupes  à  celles  de  la  régente,  trois 
t'ois  plus  nombreusfs  qu'elles  ne  de- 
vaient rètre  d'après  le  traité.  D'au- 
tres violations  de  ce  traité  ayant 
ouvert  les  yeux  au  maréchal,  il  se 
plaignit  à  madame  de  Beai'jeu  de  ce 
que  le  roi  n'avait  pas  tenu  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée.  Choquée  du 
parallèle  que  l'émissaire  du  duc  éta- 
blissait entre  le  monarque  et  un  su- 
jet, la  régente  lui  répondit:  «Mon 
ami,  dites  à  mon  cousin  de  Rieux, 
votre  maître,  que  le  roi  de  France 
n'a  point  de  compagnon.  Puisqu'il  a 
été  si  avant,  il  faut  qu'il  continue.  « 
D'après  cette  réponse,  le  maréchal 
secroyaut  dégigé  de  sa  parole,  aban- 
donna le  parti  du  roi  pour  rentrer 
dans  celui  du  duc.  L'orgueil  blessé 
lui  fit  ainsi  faire  ce  «jue  lui  comman- 
dait le  devoir.  S'étant  présenté  peu 
après  devant  Cbâteaubriaud  où  l'on 
ne  soupçonnait  pas  son  changement, 
il  prit  possession  de  la  ville  au  nom 
du  duc,  et  se  porta  de  là  sur  Vannes 
dont  il  se  rendit  maître  le  3  mars 
Ï487.  Néanmoins  ce  zèle  tardif  était 
impuis'^ant  à  relever  la  fortune  ex- 
pirante du  duc.  Ce  fut  vers  ce  temps 
que  le  maréchal  entra  dans  le  parti 
qui  voulait  unir  la  duchesse  Anne 
au  sire  d'Albret,  afin  que  l'époux  de 
cette  princesse  ne  fût  pas  un  étranger 
assez puissantpour  opprimer  laliber* 


té  brcbjune.La  même  ann('e(118ti).ii 
la  bal  aille  (le  Saint- A  iibiu-dti-Cfîrmicr, 
dillérée  contre  l'avis  vlii  maréchal  de, 
Rieiix  (pii    voulait    atta(jMcr,   aussi- 
tôt après  leur  arrivée,  les  Français  en 
dcsonire   et   f.itigués   d'une   longue 
marche,  ce   fut   lui  qui  commanda 
Pavanl-gardc.de   I  armée  breionne. 
Elle  enfonça  celle  des  Français  ;  mais 
le  centre   et  l'arrière -garde    ayant 
plié,   la  valeur  du  maréchal  et  ses 
habiles  disjjositions   furent  inutiles. 
Le  duc  François  I!  mourut  la  même 
année,    après  avoir  nommé  Rieux 
tuteur  de  la  princesse  Anne  Le  ma- 
réchal  s'empressa,   il    est  vrai,  de 
prendre  des  mesures  pour  empêcher 
la  Bretagne  de   tomber  au  pouvoir 
des   Anglais;  mais  son  patriotisme, 
peut-être  aussi  son  animosité  con-- 
tre  la  France,  l'entraiiia  à  sacriticr 
sa  pupille  en  voulant  la  contraindre 
à  épouser  d'Albret,  vieux,  laid,  iiii- 
forme  et  pèrededouze  enfants.  Anne, 
quoique   enfant   elle  même,   résisia 
énergiquement,   forte   qu'elle    était 
de  l'appui  de  son   fidèle  chancelier 
Montauban  {voy.  ce  nom,  LXXIV. 
236  ).  Rieux   lui  ferma  inutilement 
les  portes  de  Nantes,  elle  se  relira  à 
Rennes  d'où  elle  appela  les  Anglais 
à  son  secours.  Les  succès  que  com- 
mença à  remporter  l'armée  anglo- 
bretoime  furent  interrompus  par  le 
maréchal,  qui  parvint  à  persuader  à 
Henri  Vil  que  la  duchesse,  dominée 
par  de  perliles   conseillers,  n'avait 
pas  de  sujet  plus  dévoué  que  lui.  Le 
roi  d'Angleterre  abusé,  ou  feignant 
de  l'être,  tendit  à  la  jeune  princesse 
un  piège  que  Montauban  réussit  en- 
core à  détourner.  Furieux,  le  maré- 
chal  attaqua  alors  de  vive  foret-  le 
chancelier  dans  Gaérande;  mais  Du- 
nois  l'obligea  à  lever  le  siège.  Dés- 
appointé de   cet    échec,  Rieux    qui 
croyait  les  places  de  Concarneiiu  et 
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(le  Brest  sans  défense,  marcha  sur  la 
seconde  et  l'assie'2:ca  par  terre  tandis 
qu'une  flotte  de  GO  vaisseaux  bretons 
la  bloquait  par  mer,  et  qu'une  autre 
Hotte  anglaise  assiége.iit  Concarneau. 
Vingt-cinq   navires    français,  com- 
mandés par  l'amiral  Grasvillc,  mirent 
rnTnitcreuxdesAngUis.ravitaillèrent 
la  place,  et  forcèrent  le  maréchal  à 
s'éloigner  précipitamment  en  aban- 
donnant son    arlilUnie.  Convaincu 
di'sormais  qu'il  était  impossible  de 
lrionq)her  de  l'aversicui  de  sa  pupille 
contre  d'Albret,  le  njaréchal  fit  sa 
soumission  à  cette  princesse  qui  l'en 
récompensa  parune  pension  dedouze 
mille  livres  et  un  don  de  cent  mille 
cens    en    dédommagement   de  l'in- 
cendie de  ses  châteaux.  Voyant  que 
la  Bretagne    devait   inévitablement 
succomber  dans  sa  lutte  contre  la 
France,  il  se  rallia  franchement  à 
Montauban  avec  qui  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  déterminer  la  duchesse 
k  mettre  u.i  terme,  par  son  mariage 
avec  Charles  Vlll,  aux  maux  qui  dé- 
solaient la    Bretagne.  Le  maréchal 
suivit  (5491)  Charles  VIII  en  Italie. 
Chargé  du  conunandeuient  de  l'un  des 
corpsdel'armée,  il  battit  les  ennemis 
le  «février  1195,  à  Veroli.  Enl501,  il 
eut  le  commandement  de  l'armée  diri- 
gée contre  le  r«()USsillon.  Rejoint  par 
le  maréchal  de  Gié  devant  la  ville  de 
S  lises  dont  il  faisait  le  siège,  il  fut 
obligé  de    le   lever -par  suite  de   la 
mésintelligence  qui  survint  entre  lui 
ft  Gié.  Lors(pie,  en  1511,  Louis  XII 
rtrcommenea  l'expédition  contre  le 
Milanais,   Hieiix  le  suivit  et  s'y  dis- 
tingua. Mais  le  rt)i,  informé  d'un  pro- 
jet de  desrj'iite  des  Anglais  en  Bre- 
tagne, l'y  envoya  l'année  suivante, 
avec  le  titre  de  son  lieutenant  géné- 
ral pour  (ju'il  convoquât  les  Étals  de 
la  province  et  en  obtînt  «les  subsides 
destinés  a  repousser  les  Anglais, 


ce  qui  eut  lieu  grâce  à  l'activité  que 
déploya  le  maréchal.  Ce  fut  le  der- 
nier service  qu'il  rendit  à  sou  pays. 
Il  mourut  le  9  février  1518,    «  em- 
portant, dit  Brantôme,  le  renom  d'a- 
voir esté  un  bon  capitaine  et  poiir 
la  guerre  et  pour  la  paix,  ainsi  qu'il 
le  list  bien  paroistre  en  cela,  et  ce 
coupmesmeoù  il  désassiégea M.  d'Or- 
léans deNovarre,  et  autres  grandes 
affaires  d'Estat  où  il  a  esté  employé 
des  rois  Charies  et  Louis  XII,  ses 
bons  maistres,  dont  il  s'est  très-bien 
acquitté,  et  se  sont  fort  bien  trouvés 
de  son  conseil.  »  —  Rieux  {Claude 
de) ,  son  fils,  né  le   15  février  1497, 
accompagna  François   i^^  dans  ses 
guerres  d'Italie.  Fait  chevalier  pour 
son  courage  k  la  bataille  de  Sainte- 
Brigitte,  il  tomba  au  pouvoir  des  en- 
nemis à  la  bataille  de  Pavie  où  il 
remplissait  la  charge  de  maréchal. 
Après  avoir  payé  sa  rançon,  il  alla  à 
Madrid  comme  l'un  des  otages  donnés 
k  Charles-Quint,  en  vertu  du  traité 
de  Madrid,  du  5  février  1526.  pour 
la  délivrance  du  roi.  Il  mourut  le  19 
mai  1532,  k  l'âge  de  35  ans.  P.  L— t. 
RIFFAULT   des  Ilétres  (Jean- 
René-Denis  ),  chimiste,  naquit  vers 
1754,  k  Saumur,  où  son  père  exerçait 
la  profession  de  médecin.  11  se  dis- 
tingua dans  ses  études  par  des  pro- 
grès rapides,  et  s'applitpia  spéciale- 
ment aux  sciences  naturelles.  Ayant 
obtenu  un  emploi  dans  la  régie  des 
poudres  et  salpêtres,  dont  le  cçlèbre 
Lavoisier  (roy.  ce  nom,  XXUI,  405) 
était  alors  le  chef,  il  ue  tarda  pas  k 
se  faire  remarquer,  et  fut  bientôt 
nommé  commissaire  des  poudres  au 
Ripault,  près  de  Tours,  qui,  grike  à 
ses  soins,  devint  l'une  des  plus  belles 
poudreries  de  France.  La  fabrication 
des  poudres  et  salpêtres  lui  doit  d'im- 
portantes améliorations.  Il  proposa, 
en  1787,  pour  l'épreuve  du  salpêtre, 
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un  nouvciu  procédé  que  radininis- 
trafioti  a(l(>{)lii;<'t,  cil  1780,  il  iiitro- 
«luisil,  pour  le  lossiv.ige  des  inalé- 
riaiix  salp(Hrés,  l'usage  de  vaisseaux 
plus  cmmiiiimmIcs  que  les  anciens.  Eu 
1791,  lorsque    la   France   était   en 
^Mierre  avec  loute  riuiropc,  le  comité 
de  salut  public  cliarj^ea  UilTault  et 
lierlrand  Pelletier  (voy.   ce  nom, 
XWIII,  288  ),  de  faire  des  essais  sur 
les  divers  dosages  de  poudre.  Ces 
expériences  eurent  lieu  à  Egsone.  Le 
dosage  proposé  par  Riffault  était  de 
0,775  salpêtre,  0,150  charbon,  0,075 
soufre;    celui    de   Guyton-Morveau 
{voy.  ce  nom,  \1\,  264)  fut  préféré, 
et  plus  tard  ou  adopta  celui  de  Bàle. 
Déjà  Uiffault  avait  trouvé  le  moyen 
de  coufectioniier,  en  trois  heures  de 
battage,  de  la  pt)udre  égale  à  celle 
qu'on  n'obtenait  que  par  un  battage 
(le  douze  heures  au  moins,  en  multi- 
pliant les  rechanges.  Ce  moyen,  qui 
consistait  à  réduire  séparément  les 
matières  combustibles  en  poussière, 
puis  à  les  soumettre,  ainsi  réunies, 
au  battage  des  moulins  pendant  trois 
heures,  fut  essayé  à  Essone  et  em- 
ployé, par  ordre  du  gouvernement, 
dans  la  plupart  des  poudreries.  Mais 
ou  reconnut  ensuite  qu'une  plus  lon- 
gue action  des  pilons  était  nécessaire 
pour  donner  à  la  poudre  une  solidité 
(pn  permît  les  transports  lointains  et 
les   longs   emmagasinages.  On  fixa 
donc  la  durée  du  battage  à  quatorze 
heures ,  en  conservant  toutefois  le 
mode  de  préparation  des    matières 
que.  Riffault  avait  indiqué.  La  rapi- 
dit»'  dans  la  fabrication  de  la  poudre, 
la  diminution  des  dangers  qu'elle 
présente  furent  le  résultat  de  cette 
mesure   utile.   Le  séchoir   artificiel 
que  Riifault  fit  construire  au  Ripault 
ollre  autant  de  sitnplicité  que  de  sé- 
curité. Ce  procédé  tient  le  milieu  en- 
tre l'usage  dangereux    des    poêles 
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d'Allemagne  et  l'usage  dispendieux 
de  l'eau  réduite  en  vapeur  praticpu'. 
en  Angleterre.  H  s'agit  de  fairi'.  cii- 
euler  (le  l'air  chaud,  dans  des  con- 
duits, sous  le  sol  et  dans  l'épaisseur 
des  murs,  puis  de  riulroduire  par 
différentes   ouvertures   dans    l'inté- 
rieur du  séchoir,  dont  la  température 
peut  s'élever  progressivement  jus- 
qu'à 70  degrés  centigrades.  Berthol- 
let  ayant  annoncé  que  l'emploi  du 
muriate  suroxygéné  de  potasse  (chlo- 
rate de  potasse)  augmentait  la  force 
de  la  poudre  à  tirer,  Riffault  fabriqua 
aussitôt,  d'après  cette  méthode,  100 
grammes  de  poudre  qu'il  essaya  avec 
un  succès  effrayant^  mais  il  émit  le 
vœu  qu'on  renonçât  à  cette  périlleuse 
manipulation ,  et  les  terribles  effets 
du  chlorate  de  potasse  ont  prouvé 
que  ses  craintes  n'étaient  que  trop 
fondées  (voi/.  Berthollet,   LVIII , 
128).  Appelé  à  Paris  et  nommé  l'un 
des  trois  administrateurs -généraux 
des  poudres  et  salpêtres,  il  fut  élu, 
en  1798,  par  le  département  d'Indre- 
et-Loire,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Après  le  (8  brumaire  il  reprit 
ses  fonctions  administratives    qu'il 
continua  d'exercer  sous  la  restaura- 
tion, époque  à  laquelle  le  roi  rendit 
aux  administrateurs  leur  ancien  titre 
de  régisseurs-généraux,  et  créa  Rif- 
fault chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Eu  1817,  la  régie  des  poudres 
ayant  été  confiée  à  un  directeur-gé- 
néral  appartenant  à  l'artillerie  (  le 
général  Ruty,  voy.  ce  nom  au  Sup.) 
il  cessa  d'être  employé,  et  utilisa  ses 
loisirs  en  composant  des  ouvrages 
de  chimie,  et  en  traduisant  des  livres 
anglais  sur  le  même  sujet.  Il  mourut 
à  Paris  le  7  février  1826.  Ses  talents 
et  ses  travaux  l'avaient  mis  en  rela- 
tion avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants français  et  étrangers.  M.  C.-F. 
Vergnaud-Romagnési,  membre  de  la 
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Société  royale  des  sciences  d'Orléans, 
a  publié,  dans  le  t.  VII  des  Annales 
de  cette  sot^ieié.  une  Notice  sur  liif- 
fault  q  ji  a  t-îé  iuipriniée  s^^parénient 
(Orléans,  1820,  in-8°),  el  d'où  sont 
tirés  les  détails  (|iie  nous  venons  de 
donner.  On  a  de  Rifniull  :  I.  Manuel 
du  commissaire  des  poudres  et  salpê- 
tres, Puns,  an  VIII  (1800),  in-40.  H 
(avec  Bottée  de  Touhnont).  Traité 
de  l'art  de  fabriquer  la  poudre  à  ca- 
non, Paris,  1812.  in  4'*,  avec  un  atias 
in-Fol.  de  40  pi.  Cei  ouvriige,  approu- 
vé par  le  ministre  de  laguerre,  a  élé 
traduit  en  plusieurs  langues.  IH 
(avec  le  même).  L'Art  dusalpêlrier^ 
Paris,  1813,  in-d»  avec  5  pi.  IV.  Ma- 
nuel théorique  et  pratique  du  peintre 
en  bâtiments,  du  doreur  et  du  vernis- 
seur,  Paris,  Roret,  1824,  in- 18;  2^ 
édition,  ibid.,  1825;  3'=  édit.,  entiè- 
rement rerundue,parA.-D.  Vergnaud, 
ibid.,  1827;  4'  édit.,  1829.  V.  Ma- 
nuel complet  du  teinturier  et  du  dé- 
graisseur. Paris,  1825,  in- 18;  2«éd., 
augmentée  par  A.-D.  Vergnaud,  1827. 
VI.  Manuel  de  chimie,  Paris,  1825, 
in-18;  2«  édit.,  entièrt  in^nt  re fou  lue 
par  A.-D.  Vergnaud,  i827;  3"  édit., 
1829.  Ritt'aiiit  a  laissé  manuscrit  un 
Manuel  d'architecture,  de  maçonne- 
rie et  de  briqueterie,  qui  devait  for- 
mer 2  vol.  in-18.  Les  ouvrag-'s  (m'il 
a  traduits  de  l'anglais  sont  :  1"  Sys- 
tème de  chimie  (\i\  Th  Thomson,  en- 
richi d'une  introduction  et  d'obver- 
vations  par  IJertIiollet,  Paris,  1809, 
9  vol.  in-S"  avec  300  tablesel  pi.; 
T  édit.,  d'après  la  5^  de  l'original, 
Paris,  1818-1819,  4  vol  in-8";  Sup- 
plément à  cette  traduction,  Paris, 
1822,  in-8».— 2»  Traité  pratique  Mtr 
Vusage  et  le  mode  d'application  des 
réactifs  chimiques,  etc.,  de  Fré<l.  Ac- 
cnm,  Paris,  1819.  in-8".—  :\°  Chimie 
des  gens  du  monde,  de  Sam.  Parkes, 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8«.  —  4"  Die- 
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tionnaire  de  chimie,  d'André  Ure, 
Paris, 1822-24,  4  vol.  in-8°,  avec  14 
pi.  —  5"  Essai  sur  l'histoire  chimi- 
que des  calculs,  et  sur  le  traitement 
médical  des  affections  calculeuses, 
d'AUx.  Marcel  (uoy.  ce  noni,LXXlII, 
62),  Paris,  1823,  in-8°,  avec  10  pL  — 
60  Manuel  de  chimie  amusante,  de 
Fiéd.  Accum,  Paris,  1825,  in-18;  2^ 
édit,,  revue  par  A.-D. Vergnaud,  1 827. 
—  7"  Manuel  théorique  et  pratique 
du  brasseur,  du  même,  Paris,  1825, 
in-18.      *  Z. 

UHiAL  (Jean-Jacques),  docteur 
en  chirurgie,  naquit  à  Cussac,  com- 
mune de  Saînt-Grégoire,  à  peu  de 
distance  d'Alby,  le  11  janvier  1755. 
Il  reçut  une  bonne  éducation,  mal- 
gré le  peu  d'aisance  dont  jouis- 
saient ses  parents,  et  répondit  aux 
soins  et  aux  leçons  que  lui  donna 
Linières,  chirurgien  de  la  ville  d'Al- 
by. H  alla  continuer  ses  éludes  à 
Mofitpellier,  et  obtint  au  concours, 
en  1776,  une  des  quatre  chaires  de 
professeur  dans  l'école  pratique 
d'éumlaiion.  Rigal  se  livra  alors 
avec  une  nouvelle  ardeur  aux  tra- 
vaux de  son  art,  et  put,  par  ses 
succès,  concevoir  pour  son  avenir 
des  espérances  flatlenses.  Instruit 
que  la  place  de  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  Saint-André  de  Bordtaux 
allait  être  (iis[)utée,  il  accourut  sur 
les  lieuv;  mais  il  apprit  bientôt  que 
la  victoire  ne  serait  pas  le  prix  du  ta- 
lent :  l'intrigue  eu  avait  di-posé  d'a- 
vance. Rigal  ne  fut  pas  découragé,  et 
se  battit  en  désespéré.  Le  piemier 
président  du  parlement,  l'un  des 
jugc-i  du  eoiiC'Urs ,  témoin  de  la 
pHriialitedont  le  jeune  candidat  était 
victime,  lui  olfiit,  pour  le  dédom- 
mager, lin  l()g»'ment,  sa  table  et  sa 
pr(»teelion.  Rigal  n'accepta  rien  :  il 
avait  conçu  le  projet  d'accompa- 
gner, dans   son   entreprise    péril- 


loiisp,   I»'   fameux   Li  Pf^rouse  ,  snu 
rnmpatriote  et  son  ami.  Mais  cp  der- 
II  iT  ne  voulut  pas  l'exposer  aux  daii- 
^iTs  d'une  p(fnil)le  ii  iviirafion,  à  la- 
ipielle  la  frêle  coiistilutiou  du  jeune 
ehirutgien  n'aurait  pu  résister.  Rijal 
retourna  dans  son  pus,  pnur  s'éta- 
blir dans  une  des  villes  dont  l'Albi- 
geois est  parsemé.  Celle  de  Gaillac, 
où  un  de  ses  amis  l'appela,  fut  celle 
(ju'il  choisit;  il  alla  s'y  fixer  en  1781. 
Ses  travaux,  ses  connaissances,  son 
habileté    dans   les  opérations,   son 
amour  pour  l'humanité,  lui  attirèrent 
bientôt  une  réputation  brillante   et 
méritée.  De  nombreux  élèves  vinrent 
recevoir  ses   leçons  et  assister  aux 
opérations   difliciles   que    le   sdccès 
couronnait  presque  toujours.  L'école 
(le  Montpellier  accorda  quelques  in- 
scriptions aux  jeunes  gens  que  Rigal 
avait  instruits.   Dès   la  création  du 
jury    médical,   il   en    devint  mem- 
bre, et  il  en  a  fait  partie  jusqu'à  sa 
mort.  Son  zèle  et  son  dévouement 
dans  l'épidémie  de  la  suette,  (fui  ra- 
vagea le  Languedoc,  et  qu'il  contri- 
bua à  détruire,  lui  firent  donner  le 
titre  de  médecin  des  épidémies.  Rigal, 
se   trouvant  appelé   non -seulement 
dans  les  villes  vois  nés,  mais  dans  les 
déparlements  limitrophes  pour  s'y  li- 
vrer à  tous  les  travaux  de  son  art,  re- 
cueillit des  friits  précieux,  et  rédigea 
un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  la 
chirurgie.  Plusieurs  de  ses  opuscules 
furent  imprimés;  d'autres  sont  restés 
entre  les  mains  de  son  (ils  ,  héritier 
de  ses  talents.  Membre  d'un  grand 
nombre  d'académies  et  de  corps  sa- 
vants, il  fiilsepî  fois  Couronne  par  eux, 
et  eut  des  relations  avec  tout  ce  que 
la  méiltciue  et  la  chirurgie  olIVaieut 
de  plus  illustre,  La  vaccine,  à  peine 
découverte,  ennamma  son  zèle  et  lui 
ilonna,  s'il  était   possible,  une   iioii- 
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vi»llp  activité.  Le  premier,  il  in!ro- 
diiisil  d;;tis  le   département  le    beau 
présent  l.iit  ;i  rhuiii-inité  par  Jenner; 
p.irtoMt  il  fut  le  promoteur  de  léta- 
blisst'iiM'nt  des  comités,  fit  vacciner 
plusde  85,000  personnes, eldonna  par 
lui-même  le  précieux  virus  à  18.000. 
Ses  travaux  et  ses  succès  lui  méritè- 
rent neuf  médailles  d'or  ou  d'argent, 
deux  giatilicalions  pour  lui  même  et 
plusieurs  pour  ses  élèves.  Différents 
cas  d  hydrophobie  s'éiant  présentés 
dans  l'arrondissement  de  Gaillac,  Ri- 
gal remit  en  usage  la  cautérisation, 
et  écrivit   un  mémoire  sur  ce  sujet. 
Il  obtint  de  radjiiinistration  dépar- 
tementale l'établissement,  dans  cha- 
que chef-lieu  de  canton,  d'un  appa- 
reil propre  à  la  cautérisation.  Rigal 
était  mu  dans  ses  travaux  par  un  vil 
amour  pour  la  science,  un  tendre  at- 
tache.'iient  pour  ses  malades  et  une 
véritable  charité  pour  les  pauvres. 
Une  maladie  se  développait-elle,  un 
accident  arrivait-il,  une  souffrance 
devait-elle  être  soulagée,  le  nom  de 
Rigal  était  prononcé  et  n'était  jamais 
invoqué  en  vain.  Le  conseil-général 
du  «iéparlement,  îulerprète  de  la  re- 
connaissance publique,   lui  décerna 
deux  méiiailles  et  obtint  pour  lui  la 
croix  de  la  Légion-(i'H(inn<'ur.  Excel- 
lent citoyen,  bon  époux,  bon  père, 
ami  constant,  il  traversa  la  révolu- 
tion sans  craindre  ses  atteintes  et 
sans  lui  prêter  aucun  secours.  Élevé, 
dès  Sun  enfance,  dans  ies  principes 
du  catholicisme,  il  voulut  que  celte 
religi 'U  entourât  son  lit  de  mort.  Il 
reçut  avec  édification  les  derniers  sa- 
crements, el  cessa  de  vivre  le  8  juil- 
let IS'i.'i,  ay.iut  prolo.Mgt',  disait-il,  sa 
carriè.re'au  delà  de  ses  t-spérances; 
el  en  cifrt,  son  teuq)éraiiieiit  débiîe, 
son  exliême  vivacité,  qui  ('lait  bien- 
tôt remplacée  par  la  plus  touchante 
bonté,  et  la  faible.'^'^e  de  sa  poitrine, 
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avaient  contribué  à  développer  une 
maladie  chronique  du  cœur  dont  il 
fut  la  vicliijje.  Sa  perte  fut  vivement 
sentie  par  ses  concitoyens,  et  sa  mé- 
moire est  restée  populaire.  Rigal 
a  composé  trente-quatre  mémoires, 
dont  treize  sont  inédits .  Parmi 
ceux  qui  sont  imprimés,  on  trouve 
seize  rapports  et  une  instruction 
sur  la  vaccine  et  sur  la  rage  :  la 
Nycialopie  (  Mercure  de  France, 
1784),  la  Catalepsie  (Mém.  de  l'acad. 
des  sciences  de  Toulouse),  V Inocula- 
tion de  la  gangrène  (Bibliothèque 
médicale,  avril  1811),  la  Taille  des 
femmes  (même  ouvrage,  toiîi.  III, 
p.  C05),  les  Hernies  (Annales  de  cli- 
nique, mars  1811),  !a  Paracentèse 
{id.y  mai  1812),  la  Fistule  lacrymale 
(îd.,  mars  1813),  le  Tétanos  (jd-,  mars 
1814),  VOpération  césarienne  (id., 
avril  1814),  les  Tumeurs  chroniques 
(id.,  mai  et  juin  1816),  furent  les  su- 
jets les  plus  importants  de  ses  mé- 
moires. C— L—B. 

RHiAUD  (Jean-Cyrille)  ,  méde- 
cin et  littérateur,  né  le  28  janvier 
1750  à  Montpellier,  où  son  père  exer- 
çait le  commerce  de  ia  librairie ,  alla 
faire  ses  humanités  à  Genève,  et  de 
retour  dans  sa  patrie,  suivit  des  cours 
de  médecine  et  prit  le  grade  de  doc- 
teur. S'étant  rendu  à  Paris,  il  s'y  lia 
intimement  avec  le  célèbre  Brous- 
sonnet  {voy.  ce  nom,  V[,  4r»),  son 
comp.itri()te,.'iU(iue!  il  fut, dit-on,  d'un 
grand  secours  pour  ia  rédaction  de 
ses  ouvrages,  tant  en  latin  qu'eii  fran- 
çais. A  l'époque  de  la  révolution,  il 
revint  à  Montpellier,  obtint  la  place 
de  bibliothécaire  de  la  ville,  fut  nom- 
mé plus  t.'ird  professeur  du  lycée,  et 
enliri  professeurdebelles-leUres.  Ki- 
gaud  mourut  le 2U janvier  1824.  LV 
cadémie  de  Montj)«'Ilier  l'avait  admis 
au  nond)rc  de  ses  membres,  et  la  So- 
ciété d'agricidture  l'avait  choisi  pour 


secrétaire.  On  a  de  lui  :  l.Poesias  pa 
touesas ,  avec  d'autres  poésies  I.mi- 
guedociennes  de  son  fi  ère  Auguste  , 
Montpellier,  1806,  in-18.  H.  PoésicK 
diverses  (en  français),  MontpeMicr. 
1821 5  in-12.  On  trouve,  dans  ce  vo 
lume,  des  Poésies  fugitives,  déjà  im- 
primées en  1820  (avec  «i'autres  poi' 
sies  de  son  frère)  ;  quelques  fahhs; . 
plusieurs d«5Cour5, et  VÊlogede  Ro'-i 
cher^  lu  à  l'acadômie  de  Montpellirr, 
le  31  déc.  1812  ,  et  inséré  dans  les 
Mémoires  de  cette  compagnie  {voy. 
RoucHEn,  XXXIX,  91).  lligaud  av.'it 
déjà  publié  en  1807  ,  ;n-8<^,  un  K/,"/, 
de  Roucher^  son  coi^patriote  et  s:  ii 
ami,  qui  périt  sous  i  i  hache  révo;;i- 
tionnaire  en  1794.  liî.  Epitreà  ]\]  ',!. 
les  étudiants  en  médecine  de  la  Far;!- 
té  de  Montpellier,  î8-23,in-8°.r-  i.i. 

UIGAri>(PlEHIlE-AUGUSTIN),l>î(iS 

connu  sous  le  nom  d'AuGUSTE  Hi- 
GALD,  et  frère  du  précédent,  est  !:!i 
de  nos  plus  féconds  fabulistes.  IN;'  ;i 
Montpellier,  le  29  mars'17G0,il  n'.t- 
vait  que  dix  aus  I  rsque  la  ri:i:;e 
de  son  père  le  laissa  sans  forliine  ; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  ses 
études;  et,  quoiiju'il  se  fùtniopliv 
assez  médiocre  dans  les  basses  clauses, 
il  remporta  plusieurs  prixen  SfCfïude 
et  en  rhétorique.  Dominé  par  Tainoiir 
des  lettres,  il  éprouva  une  gr.ifuie 
répugnance  à  être  pendant  dix  ans 
commis  dans  une  maison  de  coi»- 
nieree.  Il  nnt  eej)eii.lmt  plus  dégoût 
pnur  les  atlaires,  lursiju'il  lesdirii;ea 
pour  son  compte.  Partisan  de  la  r»»- 
volution  de  1789,  maiseniu'ini  de  ses 
excès,  il  subit  nue  détention  de  six 
mois,  sous  le  régime  de  la  teneur, 
en  1794.  Parle  même  motif,  il  se  vit 
forcé  d'abandonner  son  commerieel 
ses  foyers,  en  18ir»,  aliu  de  ne  pas 
être  arrêl«^  et  jugé  par  les  tribunaux 
réactionnaires,  comme  contraire  à  la 
restauration^  et  néanmoiub  il  n'avait 
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rempli,  sous  l'empire,  d'autres  fonc- 
tions |)ul)li(jues  que  celles  de  juf^e  au 
tribunal  de  coiiunerce  de  Montpel- 
lier. Les  évenejuents  politiques  ayant 
renverse^  trois  fois  la  fortune  de  Ri- 
pautl,  fruit  de  trente  années  de  tra- 
vaux assidus,  il  se  vit,  à  cinquante- 
cinq  ans,  presque  sans   ressources. 
Soutenu  dans  ses  rcvrrs  par  l'éner- 
gie de  son  caractère,  il  trouva  aussi 
des  consolations  dans  les  soins  de  sa 
fennne  et  de  ses  enfants  et  dans  son 
goût   pour  la  poésie.  Bien  que  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  il  eût  compose 
au  collège  une  fable  latine  qu'il  avait 
ensuite  mise  en  vers  français  ;  bien 
qu'il  eût  fait  depuis  quelques  autres 
pièces,  notamment  lasVendemias  (les 
Vendanges)  de  Pignan^  poème  com- 
poséen  1781,  et  publié  avec  d'autres 
poésies  languedociennes  (  Montpel- 
lier, 1794,  in-32),  qui  f.rent  réiujpri- 
mées,avecde  nouvelles  pièces  et  celles 
de  son  frère  {voy.  l'art,  pre'cédent), 
sous  le  tWre  Ae  Poesûis  patouesas  de 
Cyrille  et  d^ Auguste  Rigaud^  Moun- 
pèïé,  1806,  gr.  in-18 ,  ce  ne  fut  réel- 
lement que  dans  son  neuvième  lustre 
que   Rigaud  devint  poète.  Il  vint  à 
Paris,  vers  1816,  et  y  consacra  aux 
muses  tous  les  moments  qu'il  n'em- 
ployait pas  à  arbitrer  les  procès  qui, 
depuis  1820,  lui  furent  renvoy»^'^  par 
le  tribunal  de  commerce,  et  (|ui  lui 
procurèrent  une  certaine  aisaiiiT.  Cet 
état  «le  choses  dura  jusqu'à  !;i  révo- 
liiliou  de   1830.  A  celle  épi.ijue,  la 
stagnation  des  affaires  rendant   ses 
f<jnctions  peu  lucratives, Rig.uul  vou- 
lut au  moins  vivre  avec  plus  d'écono- 
mie et  de  tranquillité.  Retiré  avpc  sa 
famille,  m  1832,   à   Brives-la-Gail- 
larJe,  il  y  mit  en  ordre  la  i)iblio- 
thèquedr.  la  ville,  et  yreinplil  gratui- 
te/tient les  fondions  de  bibliothécaire 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  avril  1835; 
il  était  âgé  de  75  ans.  Jusque-là,  les 


revers  de  fortune  et  les  chagrins  n'a- 
vaient pu  altérer  ses  facultés  morars 
ni  la  force  de  sa  constitution.  Il  élii! 
membrederAcadérniedeMontpellii  I-, 
et  de  laSociiité  philomatique  de  Bor- 
deaux, lia  l.iissé  un  fils,  aujourd'iiui 
professeur  de  phiirmacie  à  la  facuiii' 
de  Strasbourg.  Ou  a  de  Rigaud  :  I. 
Poésiefi,  suivies  de  quelques  pièces 
fugitives  de  Cyrille  Rigaud,  Pari.s, 
1820,  in-tS.  Ce  recueil  ne  contient 
que  des  poésies  françaises.  II.  Elégie 
aux  mânes  de  mon  ami  Berîhe,  Mon  !  - 
pellier,  1822,  in-8".  111.  Fables  non- 
velles,  Paris,  1823,  in-8'',  avec  fro;!- 
tispice  litliographié^  2®  vol.,  iSlM. 
Rigaud  avait  ouvert  une  sousciiptioii, 
pour  le  premier  recueil  de  ses  fables, 
à  Montpellier,  oià  il  en  avait  compo  ;^ 
le  plus  grand  nombre.  Ces  deux  vo- 
lumes contiennent  1 97  fables,  et  ch.;- 
cun  d'eux  est  terminé  par  un  choiv 
de  poésies  où  l'on  distingue,  Gul- 
temberg,  ou  l'Origine  de  l'imprime- 
rie; la  Bataille  d'Eylau;  Clémence 
Isaure,  ou  la  Renaissance  des  Jeux - 
floraux;  Hubert  Goffin,  ou  la 
Houillère  de  Beaujon;  les  Demie}  s 
moments  du  chevalier  Bayard;  Dis- 
cours aux  Américains  sur  la  guerre 
de  l'indépendance;  V Inquisition  ^ 
ode  etc.;  la  plupart  de  ces  pièces  ont 
été  lues  dans  diverses  séances  d'aci- 
démies  de  provinces,  couronnées  [)  îr 
elles,  ou  insérées  dans  leurs  mémoi- 
res. IV.  Contes  et  fabliaux.  Pais, 

1824,  1   vol.   gr.    in-32;   2^  édition, 

1825,  id.  Parmi  ces  contes,  foii. 
agréables  et  exempts  d'obscénités,  le 
Jongleur,  remarquable  par  sa  foi  me 
piquante  et  son  originalité,  peut  cire 
cité  comme  modèle  du  genre.  Ce  vo- 
lume contient  aussi  deux  contes  de 
son  Irère  ri  trois  de  son  ami  Auguste 
Tendon  Quoique  les  poèmes  et  les 
pièces  anacréontiques  de  Bigaud,  ne 
soient  pas  sans  mérite,    c'est  po!ir 
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l'apologue  qu'il  par.iît  avoir  on  luio 
vocation  décidée;  cVst  par  l.\s  fai)les 
qu'il  s'psl  assure  in  nom  durable  : 
car  il  avait  la  bonhnniie,  la  niodesiie 
et  presque  la  simplicité  naïve  de 
La  Fontaine.  On  peut  cepen  ianl  lui 
reprocher  des  longiu'urs  et' des  né- 
j^Iiî^ences,  vSon  dernier  ouvr.iL^'^  est 
m;e  e'dilion  complète  de  se>  Fables» 
contes  et  poésies  diverses,  Viiii<,  Le- 
doyen,  1833,  2  vol.  in- 18.  Cette  édi- 
tion ay.int  paru  dans  des  circonstan- 
ces j)eu  favorables,  et  l'a'.tcur  éîant 
mort  peu  de  temps  après,  elle  n'^i  pas 
fait  t(iutc  la  sensation  qu'elle  méri- 
tait. Dans  le  premier  voluuje,  qui 
contient  ses  fables,  il  y  en  a  280 
ftarmi  lesquelles  ne  sont  pas  com- 
prises dix-sept  qui  figuraient  dans 
5;a  preuïière  édition,  et  quelques  au- 
tres qu'il  avait  publiées  dans  divers 
recueils  périodicjues,  ce  qui  porte  à 
plus  de  300  le  nombre  de  celles  qu'il 
a  composées.  Le  2«  volume  de  la 
nouvelle  édition  de  Rigaud  contient, 
outre  ses  contes,  dont  vingt-uu  nou- 
veaux forment  un  second  livre,  ses 
poèmes  et  poésies  fugitives,  publiés 
précédemment  et  aug«nentés  de  quel- 
(lu^-s  pièees  nouvelles.  A— t. 

R1(iAUD(\[stoine),  général  fran- 
çais, né  à  A^'en,  le  14  mai  1758, 
d'une  famille  obscure,  entra  au  com- 
meu(emcnt  dt-  la  révolution  comme 
simple  sold.t  dans  un  rrgiiuent  de 
cavalerie.  Il  lit  dans  ce  corps  toutes 
les  guerres  de  celte  épocjne,  et  par- 
vint ^uccessivetnent  a  tous  les  gra- 
des juxprà  celui  de  (;olonel  du  i.i* 
ri'giment  de  dragons,  Wonuné  ba- 
riiii  et  commandant  de.  la  Légioii- 
d'ilonneur  upres  la  bai.iille  d'Aubter- 
litz,  où  il  s'était  distingua,  et  général 
«11-,  brigade  en  janvier  |Hu7,  il  conti- 
nua d'elle  employé  jusqu'à  la  dé- 
cliéance  de  Donapinte,  fui  nomme 
chevalier  de  Saint-Louis  le  '.'7  juin 
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18H,  puis  commandant  du  départe- 
ment de  la  Marne.  Il  occupait  ce  poste 
important  au  mois  de  janvier  1815, 
pendant  que  s'ourdissait  le  complot 
tendant  à  remettre  la  Francesous  l'au- 
torité de  Napoléon.  Il  en  fut  instruit 
par  le  major  Thévenin,  commandant 
supérieur  des  escadrons  du  train  , 
n'hésita  point  h  s'y  réunir,  et  vint  k 
bout,  par  ses  communications  avec 
des  agents  du  Trésor,  de  tirer  des 
caisses  publiques  les  sommes  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  faire  impri- 
mer des  proclamations  séditieuses.  Il 
s'attacha  surtout  à  débaucher  les 
troupes;  et  le  t2«  régiment  d'infante- 
rie légère  fut  le  premier  sur  lequel 
la  séduction  s'opéra.  Cependant,  dès 
le  10  mars,  le  maréchal  Victor  avait 
réuni  à  Châlons  les  corps  destinés  à 
marcher  contre  Bonaparte.  Rigaud, 
qui  venait  de  donner  asile  à  Lefebvre- 
Dcsiiouettes  après  la  tentative  infruc- 
tueuse o|)érée  sur  La  Fere,  ne  se  pré- 
senta pas  moins  au  maréchal  avec 
tous  les  dehors  de  la  confiance  et  de 
la  fidélité  Consulté  sur  les  disposi- 
tions du  soldat,  il  témoigna  de  la  sé- 
curité, promit  de  servir  la  cause 
royale  de  tous  ses  moyens,  et  se  plai- 
gnit (ju'on  distribuât  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  des  proclama- 
tions bonapartistes.  Le  maréchal  s'ë- 
tait  rendu  à  Paris  le  10  pour  prendre 
les  ordres  du  roi;  de  rclour  a  Clià- 
lons,  le  20,  il  ordonna  un  mouvement 
en  avant,  et  apj)ela  près  de  lui  les  co- 
lonels chargés  de  l'opérer.  Rigiiud, 
faisdut  metire  aussiiût  ses  troupes 
sous  les  armes,  leur  apprend  les  pro- 
grès de  Bonaparte  tl  sa  prochaine 
entrée  à  Pans  ;  puis,  détachant  ses 
épau  elles  et  foulant  au.\  pieds  le  lis 
et  la  croix  de  Sainl-Louis,  il  ordonne 
à  s( s  soldats  (le erur vive rimpertuvl 
Le  maréchal,  averti,  renvoya  eu  loule 
hAle  les  colonels  h.  leurs  régiments. 
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Arrives  sur  la  place  publique,  ils 
trouvent  les  soldats  en  pleine  insur- 
rerlion,  et  le  gt^néral  Rigaud  les  ha- 
ranguant, les  excitant  à  la  rdvolte 
contre  l'autorité  royale;  indignes,  ils 
le  menacent  de  le  sabrer  s'il  ne  se  re- 
tire,  et  Rigaud  prend  la  route  d'Éper- 
nay,  escorté  par  le  5®  de  hussards 
et  par  le  12®  d'infanterie,  dont  il  a 
provoqué  la  défection.  Le  même 
jour,  il  revint  à  Châlons,  pour  ordon- 
ner l'arrestation  du  maréchal,  qui 
avait  lui-même  donné  ordre  au  capi- 
taine de  la  gendarmerie  qu'on  s'assu- 
rât de  la  personne  de  Rigaud;  mais 
aucun  de  ces  deux  ordres  ne  reçut 
d'exécution  (roy.  Victor,  au  Supp.). 
Le2t,  Rigaud  fit  publier  l'installation 
de  Bonaparte,  et  reprit  en  son  nom 
le  commandement  du  département 
de  la  Marne,  qu'il  conserva  jusqu'au 
mois  de  juillet,  lorsqu'il  fut  attaqué 
à  Châlons  par  le  général  Czernicheff, 
et  forcé  de  mettre  bas  les  armes. 
Conduit  prisonnier  à  Francfort,  il 
fut  relâché  par  ordre  de  l'empe- 
reur Alexandre.  Mais  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  ordonna 
qu'il  fût  jugé  pour  le  fait  de  sa  défec- 
tion; et  une  procédure  fut  commen- 
cée contre  lui,  devant  le  conseil  de 
guerre  de  la  2«  division  militaire. 
Condamné  à  mort  par  contumace, 
tandis  qu'il  vivait  retiré  à  Sarbruck, 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Deux- 
Ponts,  puis  au  delà  des  mers  ,  où  il 
conduisit  sa  famille.  Ce  fut  à  la  Nou- 
velle-Orléans qu'il  alla  s'établir.  Son 
fils  y  donnait  des  leçons  de  langue 
française,  et  sa  fille  y  enseignait  la 
musique.  11  y  mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  1821.  —Rigaud  (Be- 
noît-Joseph)^ général  mulâtre,  né  à 
Saint-Domingue,  fut  soldat  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  et  devint  géné- 
ral dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution. Après  avoir  fait  de  vains  ef- 
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forts  pour  conserver  à  la  France  celle 
belle  colonie,  il  combattit  les  Anglais 
qui  s'étaient  emparés,  en  1794,  de 
l'excellente  position  de  Leogane,  et 
parvint  à  les  en  chasser,  ainsi  que 
de  la  ville  deTiburon  où  ils  s'étaient 
fortifiés.  Mais  il  n'eut  pas  le  même 
succès  au  Port-au  Prince  et  dans  la 
plaine  des  Cayes.  Forcé  d'évacuer  la 
colonie,  il  se  retira  l'un  des  derniers. 
Montrant  beaucoup  d'attachement  à 
la  métropole  il  vint  en  France,  où  il 
passa  plusieurs  années.  Étant  retour- 
né à  Saint-Domingue ,  lorsque  l'île 
fut  tout  à  fait  au  pouvoir  des  nègres, 
il  y  mourut  en  1811.  Quatre  fils  qu'il 
avait  laissés  à  Paris  y  firent  leurs  étu- 
des. M— D  j. 

RIGAUD  de  Vlsle  (Louis-Michel) 
agronome,  né  vers  1769  à  Crest  en 
Dauphiné,  s'enrôla,  au  commence- 
ment de  la  révolution  dans  un  des 
bataillons  de  la  Drôme,  dont  il  devint 
chef  et  avec  lequel  il  fit  les  premières 
campagnes;  mais  les  excès  de  1793  le 
déterminèrent  à  se  démettre  de  son 
commandement,  après  avoir  déjà  re- 
fusé celui  du  régiment  de  Barrois 
qu'on  lui  avait  offert,  et  il  entra  com- 
me simple  officier  dans  le  corps  du 
génie.  En  1796,  il  quitta  le  service 
militaire,  et  revint  habiter  sa  pro- 
priété de  risle,  où  il  essaya  de  nou- 
veaux procédés  pour  le  perfectionne- 
ment de  Tagricultiire,  à  l'exemple  de 
son  père  (1),  qui  s'était  occupé  aussi 
de  l'économie  rurale.  Appelé ,'  dès 
1800,  au  conseil-général  de  son  dé- 
parlement ,  il  contribua  beaucoup  à 
la  reprise  de  l'encaissement  de  la 
Drôme,  à  l'ouverture  de  plusieurs 
canaux  d'irrigation  et  à  divers  pro- 


(i)  Michel  Rigaud  de  l'hle,  né  à  Cresti  et 
mort  en  1782,  a  publié  :  Mémoire  on  Manuel 
sur  l'éducation  des  vers  à  joi>,Gi  enoble,  i  707, 
in-8°  ; — Mémoire  sur  la  culture  de  l'esparcet  ou 
cafnfoinyii\encf.  I-yon  rt  Paris,  1769,  in-8" 
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jets  de  ce  genre.  En  1810,  il  accom- 
pagna Prony  {voy.  ce  nom,  LXXVIIi, 
82),  Yvart  et  d'autres  savants  ,  dans 
un  voyage  en  Italie ,  entrepris  par 
ordre  du  gouvernement  et  relatif  au 
dessèchement  des  marais   Pontins , 
ainsi  qu'à  l'assainissement  de  la  cam- 
pagne de  Rome.  Il  re'digea  même  à 
ce  sujet   un  rapport  très-détaillé, 
qui  est  conservé   dans  les  archives 
du  ministère  de  l'intérieur.  Membre 
du  Corps  législatif  en  1809,  de  la 
Chambre  des  députés   en   1814,  de 
celle  des  représentants  pendant  les 
Cent- jours,  puis  réélu  à  la  Cham- 
bre des  députés ,  d'où  il  sortit  à  la 
fin  de  1815,  il  fit  partie  de  l'oppo- 
sition dans  ces  diverses  assemblées, 
et  y  lut  plusieurs  rapports  sur  les 
grains,  l'exportation  des  laines  ,  sur 
le  cadastre,  les  contributions,  etc. 
Rigaud  de  l'Isle  mourut  à  •renoble 
en  juin  1826.  Il  était  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  de  l'Insti- 
tut et  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  DrOme  ,  à  laquelle  il  a 
fourni  des   mémoires  sur  la  Théorie 
des  engrais  et  leur  application  pra- 
tique; sur  \à  Construction  des  char- 
rues; sur  V Effet  des  labours,  etc.; 
un  mémoire,  inséré  dans  le  recueil 
de  Cette  Société  (année  1814),  sur  les 
effets  du  plâtre  comme  engrais,  où  il 
réfute  les  assertions  erronnées  d'un 
chimiste  anglais,  sur  cç  sujet.  La  Bi- 
biiolhifjue  univirsclk  (1810  et  1817) 
contient  plusieurs  mémoires  de  Ri- 
gaud sur  les  causes  de  rinsalubrile 
de  Tiiir,  (pi'il  avait  lus  lui-même  à  lu 
première  classe  de  l'Institut,  en  1813 
et  1814,  et  qui  ont  été  réimprimés, 
après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Recher- 
ches sur  le  mauvais  air  et  ses  efftts, 
Paris,  1832,  in-8".  P— ht. 

RIGRY  (le  docteur  Edwaiu)),  mé- 
decin anglais,  né  en  1717,  s'établit 
à  ISorwich  en  1762,  et  y  passa  dc- 
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puis  presque  toute  sa  vie.  Il  a  rendu 
à  l'art  de  guérir  d'importants  servi- 
ces, tant  par  sa  pratique,  qu'éclairait 
une  longue  expérience,  que  par  ses 
écrits,  qui  prouvent  autant  de  péné- 
tration que  de  savoir.  Peu  de  méde- 
cins ont  étendu  leur  clientelle  aussi 
loin  que  lui  -,  et  cependant  il  trouvait 
des  loisirs  à  donner  à  l'histoire  na- 
turelle, à  l'agronomie  et  même  à  la 
littérature.  Il  fut  de  plus  fonction- 
naire public  plein  de  dévouement: 
alderman  de  INorwich  en  18U2,  she- 
riff  en  1803,  maire  en  1805,  il  s'oc- 
cupa long-tempsdes  intérêts  des  in- 
digents et  de  l'extirpation  des  abus. 
Les  Sociétés  linnéenneet  horticultu- 
rale ,  la  Société  médicale  de  Londres 
et  la  corporation  des  chirurgiens, etc., 
le  comptèrent  parmi  leurs  membres. 
En  1780, sa  philanthropie  le  conduisit 
à  provoquer  l'institution  d'une  so- 
ciété médicale  de  bienfaisance  pour 
le  soulagement  des  veuves  et  orphe- 
lins des  uiédecins  du  comté,  société 
dont  il  fut  le  trésorier  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1821,  le  27  octobre, 
dans  sa  74c  année.  Il  a  laissé  après 
lui  une  veuve  et  huit  enfants.   En 
août   1815  ,  sa  femme  accoucha   de 
trois  garçons  et  d'une  iille  ;  et  le 
corps  municipal  de  Norwich,  en  mé- 
moire de  cette  fécondité  extraordi- 
naire, lit  présent,  aux  deux  époux, 
d'un  bassin  d'argent  sur  lequel  étaient 
gruvi  s  les  noms  des  quatriî  jumeaux, 
qui,  au  reste,  ne  vécurent  que  trais 
mois.  Outre  divers  articles,  insérés 
dans  des  journaux  de  médecine,  dans 
le  (icntleman's  Magazine,  le  Pam- 
phlet ter,  eXc^  on  adeRigby:  {.Traité 
sur  V Uèmorrhagie  utérine,  dont  il  a 
été,  fait  en  An-^ielrrre  sept  edili(»us 
au  moins  (bi  0"^est  de  1775,  in  8"), 
et  qui  a  été  rendu  plus  complet  par 
la  coopération  de  Strwarl-Duncan  ; 
du  muuis  c'est  du  travail  des  deux 
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auteurs  que  se  compose  la  traduction 
française  :   Nouveau  traité  sur   les 
Hemorrhagies  de  l'utérus^  avec  124 
observations;  accompagne  de  notes, 
par  M'"®  veuve  Boivin  ;  précédé  d'une 
notice  liistorique  sur  le  traitement 
des  hémorrh.ïgies  utérines,  et  suivi 
d'une  lettre  de  M.  Chaussier,  sur  la 
structure  de  l'utérus,  Paris,   1818, 
in-8°.  II.  De  V usage  du  quinquina 
pour  la  gueriaon  des  fièvres  intermit- 
tentes, 1785,  in-8".  III.  Sur  ta  Théo- 
rie de  la  chaleur  animale,  1785,  in- 
8o.  IV.  Observations  chimiques  sur 
le  sucre,  1788,  in-8o.  V.  Rapport  du 
comité  de  Norwich  sur  les  maisons 
de  travail,  1788,  in-8<^.  VI.  Fait  re- 
latif au  soin  des  pauvres  et  à  l'ad- 
ministration de  la  maison  de  travail 
de  Norwich,  1812,  in-8«.  VII.  Sug- 
gestion pour  une  culture  approuvée 
et  étendue  de  Mangel  Wurzel,  i818, 
in-8".  Vlll  (avec  F.  Blaikie).  Holk- 
ham  et  son  agriculture  ^  1819,  trois 
éditions  ;  trad.  en  français  par  F.-E. 
Molard  [voy.  ce  nom  ,  LXXIV,  164), 
sous  ce  titre  :  Système  d'agriculture 
suivi  par  M.  Coke,  sur  sa  propriété 
d'Holkham,  comté  de  Norfolk,  décrit 
par  Ed.  Rigby  et  Fr.  Blaikie,  avec 
addition  des  dessins  et  des  instru- 
ments extraordinaires  dont  on  fait 
usage  dans  cette  grande  exploitation, 
Paris,  1820,  in-S*^,  avec  8  planches. 
IX.Framlingham  et  son  agriculture^ 
1820 ,  in-8o.  C'est  l'exposition  des 
procédés  employés  par  l'auteur  lui- 
même  pour  la  culture  de  son  propre 
domaine.  Rigby  a  traduit  du  français 
en  anglais  les  Lettres  sur  l'agricul- 
ture de  l'Italie,  adressées  à  Ch.  Pic- 
tet  par  Luilin  de  Châteauvieux,  1817, 
2  vol.  iii-8*'.  Z. 

Rl(i.\ Y  (HENni  Gauthier  de),  l'un 
des  marins  les  plus  disimgués  de  no- 
tre époque,  Uctquil  à  Toul  le 2  février 
1783,  d'uue  tamille  honorable  dans  la 
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bourgeoisie,  et  fut  en  ()uelque  sorte 
abandonné,  dès  l'âge  de  dix  ans,  ainsi 
que  trois  frères  phiS  jeunes  que  lui , 
par  l'émigration  de  ses  père  et  mère, 
qui  quittèrent  la  France  en  1793  pour 
se  soustraire  à  l'échafaud,  tandis  que 
l'abbé  Louis,  son  oncle,  devenu  Pu- 
nicfue  appui  de  la  famille,  était  aussi 
obligé  de  fuir  devant  la  persécution 
{voy.  Louis,  LXXII,  105).  C'est  dans 
cette  position  que  la  sœur  aînée  de 
cts  quatre  orphelins,  déployant  un 
caractère  au-dessus  de  scn  âge  et  de 
son  sexe,  devint  leur  véritable  mère. 
Employant  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  de  prudence  le  peu  qui  lui 
était  resté,  non-seulement  elle  pour- 
vut à  tous  leurs  besoins,  mais  com- 
pléta leur  éducation  par  la  plus  in- 
génieuse méthode.  Déjà  très-avancée 
elle-même  dans  l'étude  du  latin  et 
des  mathématiques,  elle  en  recevait 
encore  des  leçons  qu'à  l'instant  même 
elle  communiquait  à  ses  frères.  Henri 
fut  celui  qui  profila  le  plus  heureu- 
sement de  ces  soins  généreux.  Dès 
l'année  1798, on  l'inscrivit  comme  no- 
vice-timonnier  sur  les  contrôles  de  la 
frégate  VEmbuscade.  Au  bout  d'un 
an,  il  subit  un  examen,  et  fut  admis 
comme  aspirant  sur   la   frégate   la 
Bravoure^  qui  eut  une  rencontre  as- 
sez vive  avec  une  frégate  anglaise. 
Etant  passé  peu  de  temps  après  sur  le 
vaisseau  le  Muiron^  il  eut  part  au 
glorieux  combat  d'Algésiras,  sous  Li- 
nois,  et  croisa  pendant  deux  ans  avec 
cet  amiral  dans  les  mers  des  Antilles 
et  sur  les  côtes  d'Espagne.  A  son  re- 
tour, ii  Kii  employé, comme  coiuman- 
dant  de  péniche,  dans  cette  flotte  de 
Boulogne  qui  causa  tant  de  terreur 
aux  Anglais,  à  nous  de  si  inutiles  dé- 
penses, et  linil  par  une  guerre  conti- 
nenlale,  la  plus  glorieuse  qii'iiil  eue 
Boiiaparte.  Rigny  y  prit  part  dans  ce 
corps  des  marins  de  la  gai  de  qui  donna 
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lieu  à  quelques  épigrammes,  mais  qui 
justifia  Futilité  de  sa  création  par  les 
services  qu'il  rendit.  Il  fit  cinq  cam- 
pagnes dans  cette  troupe,  en  Allema- 
gne, puis  en  Espagne,  où  il  fut  aide- 
de-camp  du  maréchal  Bessières,  et 
enfin  en  1 809 siirle  Danube,  où  il  con- 
courut très -efficacement  à  la  con- 
struction des  ponts  de  l'île  Lobau.  Par 
une  bizarrerie  qui  n'est  pas  sans 
exemple  à  cette  époque,  ce  fut  après 
cinq  campagnes  dans  les  armées  de 
terre  qu'il  devint  capitaine  de  fré- 
gate et  qu'il  alla  commander  VÉri- 
gone  à  Anvers,  où  il  se  trouvait  en 
1810,  lorsque  Napoléon  s'y  rendit 
avec  sa  nouvelle  épouse,  Marie- 
Louise,  et  lui  fit  l'honneur  insigne 
de  venir  à  son  bord  avec  l'impéra- 
trice. S.  M.  Impériale  mit  le  comble 
à  sa  faveur  en  tirant  par  l'oreille  le 
jeune  capitaine,  comme  on  saitqu'elle 
faisait  dans  ses  moments  de  bonne  hu- 
meur. L'année  suivante,  Rigny  com- 
mandait encore  l'Érigone  devant 
Flessingue,  lorsque  le  général  Gilly, 
qui  en  était  gouverneur,  le  chargea 
d'une  expédition  dans  le  Snd-Beve- 
land.  Il  s'agissait  d'enlever  avec  400 
marins  le  village  de  Borselen,  oc- 
cupé piir  les  Anglais,  et  que  défendait 
de  redoutables  balieries.  Cette  at- 
taque, dirigée^  par  Bigny,  eut  un 
plein  succès.  11  y  fut  légèrement 
blessé,  et  reçut  de  Gilly  des  féli- 
citations exiremement  llatteuses.  Il 
avait  quitté  l'Escaut  pour  naviguer 
vers  les  Anlillcs,  (piand  il  apprit,  en 
1814  ,  la  chute  de  l'empire  et  la  pro- 
motion de  son  oncle  au  ministère  des 
finances.  On  conroit  que  celte  der- 
nière circonslanre  ne  (hit  pas  nuire  à 
son  avancement.  M.  de  Jaucoiirt,  qui 
tint  pendant  q«iel(|ues  jours  le  porte- 
feuille de  la  marine,  le  prit  pour  son 
aule-de-camp,  et  le  chargea  de  plu- 
sieurs   missions   importantes.   Déjà 
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considéré  comme  un  des  meilleurs 
officiers  de  notre  marine ,  Rigny  en 
était  cependant  un  des  plus  jeunes. 
Il  commandait  une  frégate  depuis 
cinq  ans  à  peine  lorsqu'il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  le  10  juillet 
1816,  et  qu'il  alla,  en  cette  qualité, 
naviguer  dans  la  Méditerranée,  d'a- 
bord pour  y  protéger  notre  com- 
merce du  Levant,  ensuite  pour  y  ap- 
puyer cette  révolution  de  la  Grèce, 
qui  nous  a  coûté  bien  cher,  et  dont  il 
n'est  pas  très-sûr  qu'en  définitive  la 
création  nous  soit  très-avantageuse. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier 
que  Rigny,  ne  s'y  soit  fait  beaucoup 
d'honneur,  et  qu'il  n'y  ait  servi  très- 
efficacement  la  cause  de  l'indépen- 
dance grecque,  bien  qu'au  fond  il 
méprisât  profondément  cette  nation 
de  pirates,  de  barbares, qui  rappellent 
si  mal  le  peuple  héroïque  dont  ils 
sont  les  descendants;  et  bien  qu'il 
n'eût  pas  plus  d'estime  pour  les  char- 
latans qui  s'en  étaient  constitués  les 
représentants,  et  recevaient  pour  eux 
des  avis  et  des  secours  qui  ne  parve- 
naient pas  toujours  à  leur  destina- 
tion. Pour  connaître  tous  les  tra- 
vaux de  Rigny  dans  cette  longue  lutte 
de  l'Atlique  et  du  Péloponnèse,  il 
faudrait  en  retracer  tous  les  faits, 
toutes  les  vicissitudes,  il  faudrait 
en  représenter  tous  les  triomphes, 
les  désastres.  On  le  voyait  par- 
tout, recueillant  les  victimes  échap- 
pées aux  massacres ,  forçant  les  pi- 
rates à  restituer  les  captures  faites 
sur  les  navigateurs  de  toutes  les  na- 
tions, même  de  la  France  qui  les 
défendait!  Mis  en  relation  par  ses 
fouet  ions  avec  tous  les  chefs,  Rée.hid- 
Paclia,  Ibralum,  C.ipodisirias  {voy. 
ce  nom,  LX ,  131),  il  les  vit  tous 
et  sut  les  apprécier.  Ses  rapports 
et  sa  correspondance  de  celte  épo- 
que seraient   un   monument  histo- 
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nquc  iissez  précieux.  lîiiliu  s»is  f^lo- 
rieux    travaux    se    Icriiiiuè.renl   |)ar 
la   (li'siruciion  de  la   flotte  turcjue, 
qui   fut  ext^cutt^e  à  Navariri  par  les 
trois  escadres  reunies  de  la  France, 
de  la  Russie  et  de  TAuf^Ieterre.  Il  se- 
rait dil'licile  d'établir  aujourd'hui  au 
profit  de  laquelle  des  Iroii  puissances 
cette  victoire  fut  remportée.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  Uigny  s'y  cou- 
vrit d'uîie  gloire  à  laquelle  nos  ma- 
rins sont  peu  accoutumés  depuis  long- 
temps. L'amiral  anglais  Codrington, 
qui  commandait  en  chef,  lui  dit  le 
lendemain  :«  Vous  avez  dirigé  votre 
escadre  d'une  manière  qui  ne  pourrait 
être  surpassée  par  personne.  »  La  ba- 
taille de  Navarin  et  ses  suites  forment, 
sans  nul  doute,  un  des  faits  les  i)lus 
glorieux  de  cette  époque  pour  la  ma- 
rine française,  et  plus  particulière- 
ment pour  Rigny.  Nous  croyons  de- 
voir, en  conséquence,  en  présenter 
ici  une  relationd'autant  plus  curieuse 
qu'elle  a  été  faite  par  un  de  nos  colla- 
borateurs ,  M.  Hennequin,  qui  était 
lui-même  un  marin  très- distingué. 
«  Le  14  octobre  (1827) ,  les  escadres 
française  et  anglaise,  se  trouvant  for- 
tuitement réunies  près  de  Zante,  fu- 
rent ralliées  par  l'escadre  russe,  aux 
ordres  de  l'amiral  Heydea  ,  forte  de 
quatre  vaisseaux  et  quatre  frégates. 
Dans  les  premières  communications 
qui  eurent  lieu  entre  les  trois  ami- 
raux, trois  points  furent  mis  eu  dis- 
cussion :  1°  celui  de  courir  les  chan- 
ces indéfinies  u'un  blocus  au  dehors, 
qui,  n'aboutissant  à  rien,  pourrait,  à 
la  suite  d'un  coup  de  vent ,   exposer 
les  escadres  alliées  à  voir  la  Hotte 
turco- égyptienne  regagner  Alexan- 
drie, après  avoir  rempli  son  but;  2" 
celui  d'entrer  à  Navarin,  d'y  mouiller 
et  de  garder  cette  Hotte  k  vue  •,  3°  en- 
iin  ,    celui  d'entrer  à  Navarin  ,  d'y 
prendre  position  ,et  de  signifier  aux 
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chefs  des  deux  flottes  de  .se  sépar«;r 
iiiiUK'diatement  et  de  retourner ,  h;s 
nus  à  Conslantinople  et  les  autres  à 
Alexandrie.  Ce  dernier  parti,  sur  le- 
quel l'amiral  de  Rigny  insistait  plus 
particulièrement,  comme  le  plus  dé- 
cisif, ayant  été  adopté  par  les  ami- 
raux anglais  et  russe  ,  les  motifs  en 
fureiit  consignés  dans  le  protocole 
qu'ils  signèrent,  et  qiu^  le  capitaine 
Fellows,  commandant  la  frégalir  an- 
glaise le  Darmouth,  fut  chargé  d'al- 
ler porter  à  Ibrahim.  Le  20,  à  midi , 
le  vent  se  trouvant  favorable,  les  pre- 
mières dispositions,  pour  entrer  dans 
le  port  de  Navarin  furent  faites.  L'a- 
miral Codrington  fit  le  signal  de  se 
tenir  prêt  au  combat  ;  ce  signal  fut 
répété  par  les  amiraux    français  et 
russe.  Alors  chacun  prit  son  poste  : 
le  vaisseau  amiral  anglais  l'Asia  était 
en  tête,  suivi  de  L^ Albion,  du  Genoa 
et  de  deux  frégates.  Venait  ensuite  la 
frégate  la  Sirène,  portant  le  pavillon 
de  l'amiral  de  Rigny,  suivie  des  vais- 
seaux le  Scipion,  le  Trident,  leBres- 
lawei  de  la  frégate  l'Armide;  puis  le 
vaisseau  amiral  russe  l'Azoff^  monté 
par  le  contre- amiral  comte  Heyden, 
que  suivaient  trois  vaisseaux  et  qua- 
tre frégates  de  sa  nation.  La  flotte 
turco -égyptienne  formait  une  triple 
ligne  d'embossage,  disposée  en  fer  k 
cheval,  ou  croissant  très  allongé,  dont 
les  extrémités  étaient  appuyées  sur 
l'île  de  Sphactérie  d'une  part,  et  de 
l'autre  au  camp  d'Ibrahim,  au  pied  de 
la  citadelle  de  Navarin.  Elle  consis- 
tait en  trois  vaisseaux  de  ligne,  un 
vaisseau  rasé,  seize  frégates,  vii;gt- 
sept  grandes  corvettes  et  autant  de 
bricks  de  guerre,   ainsi  qu'environ 
quarante    bâtiments   de    transport, 
portant  de  gros  cantjus  de  calibre,  et 
six  brûlots.    Sa  force  principale  se 
trouvait  réunie  sur  la  droite,  en  en- 
trant. La  première  ligne  présentait 
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(l'abord  quatre  grandes  frégates,  deux 
vaisseaux,  une  cinquième  grande  fré- 
gate, un  troisième  grand  vaisseau, 
puis  des  frégates  de  divers  rangs.  Les 
corvettes  et  bricks  formaient  la  se- 
conde ligne,  et  les  transports  armés 
Ja  troisième.  Des  six  brûlots,  trois 
étaient  placés  à  chacune  des  extré- 
mités du  fer  k  cheval  ,  pour  être  à 
même  de  pouvoir  se  jeter  sur  les  es 
cadres  alliées,  si  un  eiigagemeiitavait 
lieu.  Cette  disposition  de  forces  était 
bien  conçue  et  parfaitement  adaptée 
aux  localités  de  la  baie.  L'entrée  du 
goulet,  d'environ  un  mille  ou  tiers 
de  lieue  de  large,  était,  défendue,  du 
côté  de  Navarin  ,  par  la  citadelle,  et 
de  l'autre  par  une  batterie  placée  sur 
la  pointe  de  Sphactérie.  On  voyait 
h>s  Turcs  à  leurs  pièces,  la  mèche  al- 
lumée. A  deux  heures  V  Asia  donnait 
dans  le  port  et  avait  dépassé  les  bat- 
teries*, à  deux  heures  et  demie  il 
mouillait  par  le  travers  du  vaisseau 
amiral  turc,  et  était  suivi  par  les  au- 
tres vaisseaux  anglais.  La  Sirène  , 
(\\\'i  venait  immédiatement,  mouilla  à 
l)ortée  de  pistolet  de  la  première  fré- 
'^àte  de  la  ligne  turque,  Vlzania,  de 
04 .  Jus(iii'à  ce  moment  aucun  coup 
dt*  canon  n'avait  encore  été  tiré  de 
part  ni  d'autre,  lorsqu'un  coup  de 
fusil,  parti  d'un  brûlot  qu'un  des  ca- 
nots de  la  frégate  anglaise  le  Dar- 
mouth  avait  accosté,  tua  l'officier  ([ui 
commandait  ce  canot.  Celte  frégate 
tit  alors  une  vive  fusillade  sur  le 
brûl(»t ,  pour  dégager  son  eujbarca- 
tion.  Di»ns  ce  moment ,  l'amiral  de 
Piigiiy  hélait  au  porte- voix,  au  coiii- 
uiantiant  de  la  frégate  égyptienm*, 
avec  lafjuellc  il  était  vergue  a  vergue, 
que  s'il  ne  lirait  pas  il  ne  ferait  point 
IVu  sur  lui;  nu»is  h  peine  celte 
allocution  était  iichevée  ,  que  deux 
(•(Mq)s  de,  canoD  partirent  d'un  i\e.> 
bâtiments  mouillés  à  poupe  df  la  Si- 
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rène^  à  bord  de  laquelle  un  homme 
fut  tué.  Pendrint  que  cet  incident 
avait  lieu,  l'amiral  Codrington  en- 
voyait de  son  côlé  une  embarcation  à 
bord  du  vaisseau  amiral  turc,  pour 
l'inviter  à  ne  point  tirer,  lorsqu'un 
coup  de  fusil  tiré  de  ce  vaisseau  tua  le 
pilote  anglais  dans  le  canot  parle- 
mentaire. Dès  lors  le  combat  s'en- 
gagea, et  bientôt  il  devint  général. 
Les  Russes  eurent  particulièrement 
à  essuyer  le  feu  des  forts,  qui  ne 
commencèrent  h  tirer  que  lorsque  le 
vaisseau  français  le  Trident  passa 
sous  leur  volée.  A  cinq  heures  dusoir 
la  première  ligne  des  Turcs  était  en- 
tièrement détruite.  La  frégate  Vlza- 
nia^ la  seule  qui  fût  à  portée  de  la 
Sirène  ,  était  rasée  comme  un  pon- 
ton ;  des  pièces  entières  de  son  bor- 
dage  étaient  emportées,  et  ce  n'était 
plus  qu'une  carcasse ,  lorsqu'un  in- 
cendie qui  s'était  déclaré  sur  sa  du- 
nette la  lit  sauter  avec  un  fracas 
épouvantable ,  en  couvrant  de  feu  et 
de  débris  la  frégate  amirale.  Vlza- 
nia avait  cent  soixante  hommes  d'é- 
quipage*, elle  était  commandée  par 
Hassan- bey,  un  des  plus  braves  ca- 
pitaines de  la  marine  turque.  Ua 
brick  et  une  goélette  avaient  aussi  été 
coulés  à  fond  par  la  Sirène.  La  canon- 
nade durait  encore  à  cinq  heures  un 
quart,  au  centre  de  la  ligne,  et  vers 
rîle  Sphactérie  ;  mais  bientôt  elle 
cessa  entièrement.  A  la  lin  de  l'ac- 
tion la  Hotte  turco-égypiienne  n'exis- 
tait plus  :  (juatre-viiigt-dix  ou  cent 
bâtiments,  t.»nt  vaisseaux  que  fréga- 
tes ,  corvettes  et  bricks,  avaient  été 
détruits  ou  coulés;  le  reste  s'était 
jeté  h  lu  côte,  où  ils  se  brûlaient  enx- 
iiu^iue.^.  Jauiais  plus  coiti|)lMe  des- 
truriiou  n'a  élé  le  résultat  d'un  com- 
bat naval  ;  la  perte  des  Turcs  et  de.s 
Kgyptiens  fut  évaluée  environ  à  0,000 
morts  et  t,ooo  blessés.  Danicecom- 
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l).it  la  plus  noble  (émulation  se  (il  re- 
uianjiuT  vulrc.  U's  bùlinifiils  (ifstrois 
puiNsaucj'Si  c'était  à  (jui  se  porterait 
avec  le  plus  d'ardeur  au  secours  d'un 
allie  qui  se  trouvait  eu  danger;  Fran- 
eais.   Anglais  et  Russes  s'acquirent 
des  droifs  égaux  à  la  reconnaissance 
les  uns  des  autres,  et  l'histoire  n'ofl're 
point   d'exemple  d'une  coopération 
aussi   franche  entre  des  escadres  de 
nations  différentes.  On  rapporte  que 
les  manœuvres  brillantes  de  T^rwerfe 
(capitaine  Hu^on),  qui,  ayant  eu  af- 
faire  à   plusieurs  bâtiments,   avait 
abîmé  tout  ce  qui  s'était  exposé  à  son 
feu ,  excitèrent  à  un  tel  point  l'en- 
thousiasme  des  frégates  anglaises  , 
que  les  équipages  de  ces  bâtiments 
suspendirent  un    moment   leur  feu 
pour  saluer  de  trois  houras  leur  va- 
leureuse émule.  11  paraît  que,  dans 
cet  engagement,  les  efforts  de  la  Hotte 
ennemie  s'étaient  plus  particulière- 
ment dirigés  sur  les  bâtiments  por- 
tant pavillons  amiraux.  VAsia  per- 
dit son  mât  d'artimon,  plusieurs  de 
ses  canons  furent  démontés.  L'es- 
cadre anglaise  eut  soixante  -  treize 
tués  et  cent  quatre-vingt-neuf  bles- 
sés. L'Azoff  eut  sa  mâture  tellement 
criblée  de  boulets  qu'à  peine  pouvait- 
il  porter  ses  voiles  ;  il  en  avait  en- 
viron cent  cinquante  dans  le  corps 
du  bâiiment,  dont  sept  dans  la  ca- 
rène. Dans  l'escadre  russe,  deux  cents 
hommes  furent  mis  hors  de  combat, 
dont  cinquante-neuf  tués.  La  Sirène 
fut  encore  plus  maltraitée.  Son  grand 
mât  et  son  mât  d'artimon  furent  cou- 
pés, ainsi  que  ses  deux  basses  ver- 
gues et  celle  du  grand  hunier.  Six 
boulets  étaient  entrés  dans  la  flotai- 
son  ;  toutes  ses  voiles   étaient  cri- 
blées, et  ses  embarcations  mises  en 
pièces.  Vingt-un  hommes  avaient  été 
tués  et  quarante-deux  blessés.  On  ne 
s'étoQuera  point  de  ce  résultat,  quand 


on  saura  que  la  Sirène^  enveloppée 
de  toutes  parts  par  le  feu  des  frrL'atPS 
ennemies,  eut  à  lutter  constaninient 
contre  des  forces  plus  que  trif)les  des 
siennes.  Les  pertes  totales  de  l'es- 
cadre française  s'élevèrent  à   qua- 
rante-trois hommes  tuésetcentvingt- 
cinq  blessés,  dont  soixante-six  très- 
grièvement.  On  pense  bien  que  l'a- 
miral de  Rigny,  juste  appréciateur  du 
zèle  et  de  la  bravoure  qu'avaient  dé- 
ployés dans  cette  circonstance  les 
états  -  majors  et  les  équipages  sous 
ses  ordres,  s'empressa  de  solliciter 
pour    eux   les    récompenses    qu'ils 
avaient  si  bien  méritées.  Le  gouver- 
nement acquiesça  à  toutes  ses  de- 
mandes; des  grades  et  des  décora- 
tions furent  accordés  aux  officiers  et 
aux  marins   désignés  par  l'amiral; 
des  pensions,  sur  la  caisse  des  inva- 
lides, furent  allouées  aux  familles  de 
ceux  qui  avaient  succombé  dans  le 
combat.  Par  ordonnance  du  18  no- 
vembre 1827,  Rigny  fut  promu  au 
grade  de  vice-amiral.  Le  roi  d'Angle- 
terre le  nomma  commandeur  de  l'or- 
dre militaire  du  Bain  ,  et  l'empereur 
de  Russie  lui  envoya  les  insignes  en 
diamants  de  l'ordre  de  Saint-Alexan- 
dre-Newski.  Des  opinions  diverses 
ont  été  émises  sur  le  combat  de  Na- 
varin et,  sans  les  discuter  ici,  il  doit 
demeurer  constant,  pour  les  hommes 
éclairés  et  impartiaux,  que  dans  les 
circonstances  où   se  trouvaient  les 
amiraux  alliés,  il  leur  était  impos- 
sible d'agir  autrement  qu'ils  ne  fi- 
rent. La  résolution  de  la  Porte,  de 
n'accéder  à  aucune  transaction  favo- 
rable aux  Grecs,  était  évidente.  Ibra- 
him-pacha avait  violé  sa  parole  don- 
née de  ne  pas  sortir  de  Navarin  avant 
d'avoir  reçu  de  nouveaux  ordres  du 
sultan.  La  guerre  atroce  et  extermi- 
natrice que  ses  troupes  débarquées 
faisaient  en  Morée  était  tellement 
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hors  du  droit  des  nations  ,  qu'il  de- 
venait   nécessaire   d'imprimer    aux 
Turcs  une  sorte  de  contrainte  morale 
qui  ne  leur  permît  plus  de  se  livrer 
à  de  pareils  excès.  Enfin,  et  c'était  le 
point  le  plus  important,  les  com- 
mandants des  escadres  alliées  au- 
raient été  coupables  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope entière,  si,  en  laissant  sortir  de 
Navarin  la  flotte  destinée  à  agir  con- 
tre Hydra,  il  en  fût  résulté  la  destruc- 
tion de  cette  île  et  le  massacre  de  sa 
population  entière.  Peut-être  cepen- 
dant le  résultat  de  ce  combat  a-t-il 
dépassé  le  but  et  les  intentions  du 
traité  de  Londres;  mais  on  a  vu  que 
l'agression   première  eut  lieu  de  la 
part  des  Turcs,  et  que  la  destruction 
de  leur  flotte  ne  put  être  imputée 
qu'à  eux.  Un  fait  qu'on  aura  sans 
doute  peine  à  croire,  c'est  que,  pen- 
dant que  le  sang  anglais,  français  et 
russe  coulait  pour  la  cause  des  Grecs, 
ceux-ci ,  poussés  par  la  cupidité ,  et 
profitant  de  l'absence  des  bâtiments 
de  guerre  alliés,  pillaient  et  maltrai- 
taient les  bâtiments  de  commerce  de 
toutes  les  nations.  Sous  le  prétexte 
d'un  blocus  devenu  illusoire,  ils  lan- 
çaient des  corsaires  sur  les  divers 
points  de  l'Archipel,  et  ces  bâtiments 
n'avaient  d'autre  mission  que  le  pil- 
lage. Avant  de  se  séparer,  les  ami- 
raux écrivirent  en  commun  aux  mem- 
bres de  la  commission  permanente 
du  corps  législatif  grec,  à  Égine,  une 
lettre  par  laquelle,  après  s'être  plaints 
amèrement  des  déprédations  commi- 
ses depuis  si  long-temps  sur  les  bâli- 
ment.s  de  leurs  nations  respectives, 
ils  leur  signifiaient  qu'ils  regardaient 
comme  nulles  toutes  les  patentes  dé- 
livrées à  des  corsaires  trouvés  hors 
des  limites  qu'ils  leur  assignaient,  et 
que  les  bâtiments  de  guerre  des  puis- 
sances alliées  avaient  l'ordre  de  les 
arrêter.    Les   amiraux    tcrmiuaient 
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leur  lettre  en  protestant  contre  tout 
tribunal    des    prises    institué   pour 
juger    des  bâtiments  de  leur  com- 
merce sans  leur  concours.  Le  25  oc- 
tobre ,  les  amiraux  anglais  et  russe 
quittèrent  Navarin  pour  se  rendre  à 
Malte,  afin  d'y  réparer  leurs  vais- 
seaux. La  nature  si  grave  des  avaries 
de  la  Sirène  aurait  pu  déterminer 
l'amiral  de  Rigny  à  aller  à  Toulon; 
sa  santé,  après  une  campagne  aussi 
active  et  aussi   fatigante,  exigeait 
quelque  repos;  mais  pensant  que  ses 
services  pouvaient  encore  être  utiles 
dans  l'Archipel,  en  raison  des  nou- 
velles circonstances  qui  peut-être  al- 
laient surgir,  il  expédia  pour  Toulon 
le  Scipion,  le  Breslaw,  la  Provence 
et  la  Sirène  y  et  porta  son  pavillon 
sur  le  Trident.  Dans  les   premiers 
jours  du  mois  de  novembre,  l'amiral 
de  Rigny  lit  voile  pour  Milo,  où  il  ap- 
prit qu'une  expédition  grecque,  sous 
Fabvier,  s'était  emparée  de  Chio.  Il 
la  suivit  de  près  dans  les  détours  de 
l'Archipel,  et  ne  la  manqua  que  de 
deux   heures  à  Chio.  L'amiral,  s'il 
avait  rencontré  cette  expédition,  eût 
été  en  droit  de  la  détourner,  puisque 
le  but  du  traité  de  Londres,  pour 
parvenir  à  la  pacification,  était  d'im- 
poser un  armistice  général  de  fait, 
armistice  qui,  du  côté  des  Turcs,  ve- 
nait d'être  établi  incontestablement. 
La  nécessité  de  se  rapprocher  des 
communications  de  Coiistantinople, 
la  crainte  que  l'irritation  des  Turcs, 
provoquée  par  l'expédition  sur  Chio, 
ne  se  portât  sur  les  Francs  et  sur  les 
Grecs  de  l'Asie- Mineure,  décidèrent 
ramiral  à  se  diriger  sur  Smyrne.  En 
effet,  il  trouva  celte  ville  dans  la  plus 
grande  fermentation  ;  mais  sa  pré- 
sence, les  démarches  qu'il  fit  auprès 
du  pacha  et  l'arrivée  successive  de 
plusieurs  bâtiments  de  guerre  fran- 
çais, contribuèrent  à  calmer  cette 
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crise  moincnfanee.  On  était  à  la  lin 
de.  nov«Mnl)re,  et  les  rësolutioiis  de  la 
Porte  étaient  encore  inconnues  ;  elle 
n'avait  point  rompu  delinitivement 
avec  les  trois  puissances,  et  les  am- 
bassadeurs «étaient  indécis  sur  leur 
départ.  1!  existait  eu  f^énéral,  paruii 
les  Turcs,  peu  de  disposition  à  sou- 
tenir l'obstination  du  sultan  et  à  em- 
brasser les  conséquences  d'une  guer- 
re. On   remarquait  même  que,  sur 
tous  les  points  du  littoral  de  l'empire 
ottoman,  où  la  nouvelle  du  désastre 
de  Navarin  était  parvenue  avant  d'ar- 
river à  Constantinople,  l'attitude  des 
Turcs  avait  été  fort  résignée,  et  l'on 
avait  trouvé,  soit  dans  la  population, 
soit  dans  l'autorité,  une  modération 
inattendue.  Il  eût  fallu  des  excita- 
tions de   la  part  du   gouvernement 
pour  que  dans  les  villes  habitées  par 
les  Francs  on  se  portât  à  des  excès,  et 
ce  fait  était  remarquable,  soit  qu'il 
provînt  de  la  modération  des  musul- 
mans, de  leurs  craintes  ou  plutôt  de 
la  haine  sourde  qu'ils  nourrissaient 
contre  le  sultan  à  cause  de  ses  inno- 
vations récentes.  Cependant  Ibrahim 
continuait ,  autant  que  la  saison   le 
lui  permettait,  la  dévastation  de  la 
Morée^  et  les  Grecs,  au  lieu  de  s'occu- 
per à  la  défendre,  se  dispersaient  en 
expéditions  excentriques,  ou  organi- 
saient le  pillage  sur  des  bâtiments 
neutres  et  sans  défense.  Leurs  dépré- 
dations étaient  arrivées  à  un  tel  point 
qu'il  devint  enfin  indispensable  de 
prendre  des  mesures  sévères  de  ré- 
pression contre  leurs  corsaires.  Pour 
parvenir  à  ce  but,  les  amiraux  alliés 
décidèrent  qu'une  attaque  serait  ten- 
tée sur  le  fort  de  Carabuza,  qui  était 
devenu    leur  repaire  principal.   En 
conséquence,  le  comiuodore  Slayne, 
commandant  la  frégate  anglaise  l  Isis, 
fut  désigné  pour  diriger  cette  expé- 
dition. On  lui  adjoignit  la  frégate  le 


(^ambryan  ai  ime  corvette.  L'amiral 
de  Hi^^uy  mit  sous  les  ordres  du  com- 
iuodore la  corvette  la  Pomone^  ren- 
forcée de  cent  hommes  pris  à  bord 
du  Conquérant,  ainsi  que  le  brick - 
goélette  la  Flèche.  Le  fort  de  Cara- 
buza est  situé,  comme  un  nid  d'aigle, 
au  sommet  d'une  petite  île  placée  à 
l'extrémité  0.  de  Candie,  et  qui  com- 
mande le  mouillage  situé  entre  cet 
îlot  et  la  terre  Le  cominodore  Stayne 
s'y  présenta  le  29  janvier  1828.  A  son 
apparition,  des  bateaux  grecs  vin- 
rent en  parlementaires  s'informer  du 
but  de  sa  visite.  Il  leur  signifia  qu'ils 
eussent  à  remettre  immédiatement 
tous  leurs  bâtiments  et  à  livrer  les 
chefs  de  la  piraterie.  Les  Grecs, 
confiants  dans  leur  position,  qu'ils 
croyaient  inexpugnable,  refusèrent 
d'accéder  à  aucune  de  ces  proposi- 
tions. Alors  on  se  mit  en  devoir  d'a- 
gir contre  eux.  L'Isis  prit  la  tête, 
suivie  du  Carribryan ^  de  la  Pomonc 
et  des  autres  bâtiments,  et  ils  entrè- 
rent, en  louvoyant,  dans  la  passe  la 
plus  étroite;  chaque  bâtiment  en- 
voyait sa  volée  eu  faisatit  son  évolu- 
tion. Cette  manœuvrehardie  intimida 
tellement  les  Grecs,  que  le  lende- 
main ils  livrèrent  tous  leurs  corsai- 
res, trois  avaient  été  coulés  dans 
l'action.  Dans  le  même  temps,  Ri- 
gny  envoyait  à  Égine  la  frégate  la 
Junon  avec  deux  autres  bâtiments 
pour  faire  relâcher,  par  l'emploi  de  la 
force,  s'il  était  nécessaire,  les  bâti- 
ments français  récemment  conduits 
dans  cette  île.  et  leur  faire  restituer 
ce  qui  serait  possible  des  pertes  qu'ils 
avaient  éprouvées.  Quelques-uns  de 
ces  bâtiments  avaient  été  enlevés  jus- 
que sur  les  rades  même  de  Bairuth  et 
de  Caïfa,  par  des  corsaires  grecs. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier  1828,  la  Porte,  à  la  suite  d'un 
conseil  extraordinaire,  ayant  renou- 
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vêlé  son  relus  d'accepter  l'interven- 
tion des  puissances  signataires  du 
traite'  de  Lonrlros.  les  ambassadeurs 
d'Angleterre,  de  France  et  de  Russie 
quittèrent  Coiistantinople.  Leur  dé- 
part ayant  été  suivi  du  retrait  des 
consuls,  l'ainiral  de  Rigny  expédia  de 
suite  des  bâtiments  dans  toutes  les 
échelles  pour  y  faire  connaître  ces 
événements.  En  même  temps,  il  éta- 
blit deux  bâtiments  légers  en  croi- 
sière (levant  Navarin  ,  pour  inter- 
cep((M*  les  munitions  et  les  approvi- 
sionnements qui  auraient  pu  arriver 
d'Egypte  à  ibrahm).  Resté  seui  dans 
TArchipel,  il  éprouva  encore  de  gran- 
des diflicullés.  Les  ambassadeurs  , 
en  se  retirant,  n'avaient  laissé  aucune 
instruction  à  leurs  amiraux  respec- 
lifs,  et  ceux  ci,  séparés  eux  mêmes, 
ne  pouvaient  plus  concerter  leurs  me- 
sures. Il  n'y  avait  sans  doute  rien  de 
|)lus  facile  (|ue  d'aller  brûler  à  Méte- 
liu  ou  à  Cliio  une  flottille  de  quelques 
bricks  turcs  qui  s'y  trouvait;  mais  fal- 
lait-il, par  des  hostilités  partielles  et 
sans  résultat  décisif,  exaspérer  contre 
les  Français  seuls  les  grandes  échel- 
les du  Levant,  habitées  par  eux,  et 
mettre  leur  existence  en  balance  avec 
quelques  approbations  ou  queUjues 
avantages  personnels  avant  que  la 
guerrif  fut  (léclar«'o?  l'amiral  ne  le 
pensait  pas.  L'hiver  an-^si,  en  rendant 
les  commutiicaiious  plus  difliciles, 
aggravait  cet  état  de  choses.  Il  lall.nt 
donc  attendre  que  le  plan  de  conduite 
générale  lui  arrêté,  d'après  les  cir- 
constances nouvelles;  se  borner  jus- 
quc-la  il  euq)êcher  le  ravitaillement 
«les  troupes  et  des  places  turques  en 
Morée,  et  engager  le»  Grecs  h  porter 
tous  h'urji  elVorts  vers  ce  but,  au  lien 
de  les  disséminer  dans  des  entreprises 
particulières.  Milbeureusement  ils 
ne  s'en  occupaient  pas.  Les  corsaires 
coininissionncs  par  le  gouvernement. 


ne  trouvant  aucun  bénéfice  dans  cette 
surveillance,  allaient  à  la  recherche 
des  bâtiments  sans  escorte,  et  s'in- 
quiétaient   peu  d'affamer   leurs  en- 
nemis.  Cependant  des  temps  meil- 
leurs semblaient  être  arrivés  pour  la 
Grèce.  Le  comte   Capodistrias,  qui 
venait  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement lie  ce  pnys  comme  président, 
était  arrivé  à  Égine  sur  un  vaisseau 
anglais.  Les  ambassadeurs  de  France, 
d'Angleterre  et   de  Russie    avaient 
reçu  de  leurs  cours  respectives  l'or- 
dre de  se   rendre  à   Corfou;  et  les 
discours  de  la  couronne  à  l'ouver- 
ture des  chambres  et  du  parlement, 
avaient  relevé  les  espérances  de  ceux 
qui  craignaient  la  guerre.    De  son 
côté,  l'amiral  de  Rigny  pressait  Ibra- 
him d'évacuer  la  Morée,  de  retour- 
ner en  Egypte,  et  il  lui  offrait  pour 
cela  ses  propres  moyens;  mais  Ibra- 
him reculait  devant  la  honte  d'une 
évacuation  volontaire  :  il  préférait  y 
être  forcé  par  un  débarquement  de 
troupes  européennes.  •  La  faim,  lui 
disait  Rigny,  dans  une  communica- 
tion du  14  avril,  cette  terrible  néces- 
sité, n'est-elle  pas  plus  piessa!>te  que 
la  présence  de  troupes,  et  n'y  a-t-il 
pas  moins  de  honte  à  céder  devant 
elle  que  devant  une  autre  force?  La 
Porte,  ajoutait-il,  peut-elle  exiger 
que  vous    nourrissiez   votre   armée 
avec  les  rochers  de   Navarin   ou  de 
Modon,    lorsque    aucun   secours   ne 
peut   désormais  vous   arriver?  Dans 
des  situations    moins  criti(]ues,   de 
plus  puissants  que  vous  ont  plié  dfr 
vaut  les  circoustaiwes  ;  la  voie  vou$ 
est    ouverte  pour   un    arrangement 
particulier  que    tiuit   chef  militaire 
est  eu    droit  de   prendre,  lorsque  la 
plus  pressante  des  nécessités  est  \k 
pour  le  justifier.  •   Il  s'agissait  donc 
de  contraindre  Ibrahim   à  une  éva- 
cuation qu'il  se  refusait  à  faire  de 
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bonne  Vdloiilo.  M.  do  Rigny  était, 
instruit  (ju'il  no  Ini  rostait  plus  que 
pour()iiin/.o  jcnrs  i\t'  vivros,  et  il  fit 
<l<  s  dispositions  pour  onipoclier  la 
sortie  «l'Alexandrie  d'.iudin  bati- 
iiioiit  charge  de  provisions  pour  la 
Moroo.  Sur  ces  enl refaites,  (pioique  la 
jriierre  ne  fi\t  point  oflicicllonient 
dorlan'o,  Tannée  russe  passa  le  Pruth 
(mai  1828).  A  cette  nouvelle,  la  Porte 
prit  Talarme,  et  des  comnjunications 
furent  faites  parle  reis-eflfendi  pour  le 
retour  à  Coiistantinople  dos  ambas- 
sadeurs dos  trois  puissances^  mais 
le  point  principal  et  le  pivot  de  toute 
négociation  était  et  devait  être  l'é- 
vacuation de  la  Morée,  afin  de  sé- 
parer n)atériollen>eut  les  Grecs  et  les 
mahométans.  Déjà  morne  cette  sé- 
l)aration  existait  de  fait;  car,  à  un 
très- petit  nombre  près,  ce  qui  se 
trouvait  de  Turcs  en  Morée  étaient 
des  combattants  :  il  ne  s'agissait 
donc  que  de  faire  lever  un  camp,  et 
non  de  transplanter  des  populations. 
Au  mois  de  juillet,  les  amiraux  an- 
glais, français  et  russe,  se  trouvant 
réunis  devant  Modon  au  moment  où 
un  brick  égyptien  y  entrait,  appor- 
tant dos  dépêches  de  Méhéinet-Ali  à 
Ibrahim,  ils  résolurent  de  lui  deman- 
der une  entrevue  pour  l'interpeller 
sur  le  contenu  de  ces  dépêches. 
L'entrevue  eut  lieu  le  6  dans  le  camp 
d'Ibrahim.  Le  pacha  recevait  de  son 
père  l'ordre  d'évacuer  la  Morée,  en 
même  temps  qu'il  était  averti  de  la 
prochaine  arrivée  des  bâîiments  né- 
cessaires pour  efiectuer  le  transport 
de  ses  troupes  en  Egypte.  C'était  faire 
un  grand  pas  dans  la  négociation. 
Les  amiraux,  après  avoir  arrêté  dans 
cette  conférence  les  points  princi- 
paux de  l'évacuation,  exigèrent  d'I- 
brahim la  promesse  formellequedans 
cette  circonstance  aucun  esclave  grec 
ne  pourrait  être  emmené  en  Egypte, 


et  le  pacha  en  prit  l'engagement.  En 
quittant  Modon,  M.  de  Rig'iy  se  ren- 
dit à  Corfou,  où  se  trou \ ait  alors 
l'ambassadeur  de  France,  à  qui  il 
rendit  con>pte  de  ce  qui  avait  été 
convenu  avec  Ibrahim,  au  sujet  de 
l'évacuation.  Les  amiraux  anglais  et 
russe  arrivèrent  aussi  à  Corfou  quel- 
ques jours  après,  et  là  ils  décideront, 
de  concert  avec  le  comte  Guillomi- 
not,  que,  pour  mettre  obstacle  à  tout 
projet  ou  à  toute  ruse  qui,  sons  le 
prétexte  d'amener  à  Ibrahim  les  bâ- 
timents nécessaires  à  l'évacuation, 
aurait  pour  objet  de  lui  apporter  des 
vivres,  ils  entreraient  amicalement 
à  Navarin  avec  la  flotte  égyptienne, 
et  procéderaient  à  l'évacuation  , 
même  avec  leurs  bâtiments,  si  cela 
était  nécessaire.  Mais,  comme  dans 
cette  opération  délicate  l'unité  était 
surtout  indispensable,  les  amiraux 
anglais  et  russe  prièrent  Rigny  de 
se  charger  de  toutes  les  communi- 
cations avec  Ibrahim.  Alors  l'a- 
miral Codrington  se  porta  sur  les 
côtes  d'Egypte,  afin  de  surveiller  la 
flotte  de  Méhémet  -  Ali;  M.  de  Ri- 
gny se  rendit  au  blocus  de  Nava- 
rin, et  l'amiral  Heyden  alla  croiser 
dans  rArchipel.  Dans  les  premiers 
jours  d'août,  l'amiral  français  fut  in- 
formé qu'un  expédition,  sous  les  or- 
dres du  généra!  Maison,  allait  arriver 
en  Morée.  Alors,  laissant  le  Breslaw 
devant  Navarin,  il  appareilla  pour 
se  rendre  au-devant  de  cette  expédi- 
tion et  se  concerter  avec  le  général 
en  chef.  Elle  parut  devant  Navarin  le 
29  août  et  y  entra  le  lendemain.  Les 
escadres  anglaise  et  française  y  en- 
trèrent en  même  temps.  Quoique 
toutes  lesprécautionseussentété  pri- 
ses d'avance  pour  s'assurer  que  les 
forts  ne  tireraient  pas,  Rigny  crut 
devoir  se  placer  en  panne  entre  les 
deux  forts ,  avec  son  vaisseau  »  pcn- 
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dant  que  l'escadre  allait  prendre  le 
mouillage.  L'expédition  française 
e'tait  à  peine  débarque'e,  lorsque  pa- 
rut la  flotte  égyptienne  destinée  au 
rembarquement  des  troupes  d'Ibra- 
him. Les  opérations  se  compliquaient 
pour  l'amiral.  Il  avait  à  pourvoir, 
d'un  côté,  au  débarquement  des  trou- 
pes françaises,  au  déchargement  de 
leur  immense  matériel;  et  de  l'au- 
tre, à  surveiller  et  à  hàler  l'embar- 
quement de  celles  d'Ibrahim,  en  évi- 
tant toutefois  tout  conflit  entre  elles  ; 
et  quand  ou  songe  que  ces  mouve- 
ments avaient  lieu  sur  le  même 
terrain,  on  peut  se  figurer  quelle 
activité  et  quel  zèle  eut  à  déployer 
celui  qui  en  était  l'âme.  En  moins 
d'un  mois,  depuis  l'arrivée  de  la  flotte 
égyptienne,  c'est-à-dire  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1828,  l'armée 
d'Ibrahim,  composée  d'environ  vingt- 
un  mille  hommes  et  douze  cents  che- 
vaux, faisait  voile  pour  1  Egypte,  em- 
barquée sur  118  bâtimeuls,  dont  45 
étaient  des  transports  français  qui 
avaient  amené  l'expédition.  Deux  fré- 
gates françaises  étaient  cha  rgées  d'ac- 
compagner le  convoi  égyptien.  Ibra- 
him s'embarqua  seul  sur  un  brick  de 
sa  nation ,  et  ne  quitta  Mavarin  que 
quelques  jours  après  ie  départ  de  ses 
troupes.  L'entière  évacuation  de  la 
Morée  par  les  Turcs  étant  le  but  de 
l'expédition,  le  général  en  chef  eut  à 
s'occuper  immédiatement  de  faire  le 
siège  des  places  (ju'ils  y  occupaient. 
Modon  et  Mavarin  tombèrent  promp- 
tement;  leurs  garnisons  furent  diri- 
gées sur  l'ÉgypIe  et  l'Asie-Mineure. 
Coron  eut  bientôt  le  même  sort.  l'a- 
tras  et  le  château  de  iVlorée  offraient 
plus  de  dilficultéit.  L'amiral  envoya 
trois  de  ses  frégates  pour  appuyer  le 
mouvement  des  troupes  ;  mais  la 
résistance  ayant  été  plus  opiniâtre 
qu'on,iie  s'y  attendait,  le  général  en 
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chef  Maison  s'y  rendit  en  personne. 
Rigny  s'y  rendit  de  son  côté  sur  le 
Conquérant ,  amenant  avec  lui  le 
vaisseau  le  Breslaw  et  les  frégates  VA- 
talante,  et  l'Iphigénie.  L'amiral  Mal- 
colm  §'y  porta  également  avec  deux 
frégates.  A  l'arrivée  de  ces  nouvelles 
forces,  on  débarqua  du  Conquérant 
seize  pièces  de  18  et  deux  de  24,  qui 
furent  employées  à  battre  la  place  eu 
brèche,  conjointement  avec  l'artil- 
lerie de  terre.  Le  30  octobre  1828, 
Patras  et  le  château  de  Morée  avaient 
ca  pitulé. Cette  dernière  conquête  com- 
plétait l'évacuation  de  la  Morée,  le 
but  du  traité  de  Londres  se  trouvait 
entièrement  atteint,  et  la  marine  pou- 
vait, ajuste  titre,  revendicjuer  une 
grande  part  de  cet  heureux  résultat. 
Le  laps  de  temps  qui  s'écoula  jus- 
qu'au mois  de  mars  1829,  fut  em- 
ployé par  Rigny,  d'un  côté  à  répri- 
mer les  pirateries  des  bâtiments 
grecs  qui ,  sous  un  vain  prétexte  de 
blocus,  renouvelaient  leurs  exactions 
sur  les  pavillons  neutres^  et  de  l'au- 
tre, à  seconder  les  diverses  opérations 
du  général  Maison  en  Grèce.  A  cette 
époque ,  la  présence  de  l'amiral  n'é- 
tant plus  aussi  lu^cessaire  dans  le  Le- 
vant, il  reçut  l'autorisation  de  se  ren- 
dre à  Toulon,  et  de  là  à  Paris.  Il  y 
reçut  l'accueil  que  méritaient  la  na- 
rure  et  la  distinction  de  ses  services, 
et  le  gouvernement  s'empressa  de  re- 
cueillir, de  sa  bouche,  les  observa- 
tions que  son  long  S(>jour  sur  un 
théâtre  qui  attirait  depuis  si  long- 
temps les  regards  et  la  sollicitude  de 
l'Europe  entière,  l'avait  mis  en  me- 
sure de  taire.  Au  mois  de  mai  1829, 
il  fut  noinnié  préfet  maritime  à  Tou- 
lon. A  piiue  avait-il  pris  possession 
de  ce  uouve.iu  poste,  qu'il  reçut  l'or- 
dre de  se  rendre  dans  le  Levant , 
pour  y  reprendre  le  commandement 
des  forces  navales  qui  devaient  y  être 
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ri^unics.  »  Ce  fut  ;ilors  que  Charles  X, 
qui  l'avait    apprc^cié    dopnis    lonj^- 
temps,  ayant  voulu   le   taire  minis- 
tre de  la  marine,  il  refusa  cette  dis- 
tinction. On  croit  que  Tabbé  Louis, 
qui  ('tait  alors  aux   premiers   rangs 
de  l'opposition   lil)erale,  eut   quel- 
que part  à  un  refus   dont   les  amis 
de  la  monarchie  ne  purent  que  dé- 
plorer les  conséquences.  Rigny  alla 
néanmoins  reprendre  son  comman- 
dement   dans    la  Méditerranée;    et 
ce  fut   là  qu'il  apprit  le  renverse- 
ment du  trône  de  CharlesX  et  la  nou- 
velle   promotion    de   son  oncle   au 
ministère  des  finances.  11  se  hâta  de 
revenir,  et  dès  le  13  mars  1831,  il  de- 
vint le  collègue  de  l'abbé  Louis,  par 
sa  nomination  au  njinistère  de  la  ma- 
rine, que  cette  fois  il  ne  refusa  pas, 
qu'il  garda  trois  ans  et  qu'il  quitta, 
le  4  avril  1834,  pour  prendre  celui 
des  affaires  étrangères,  où  il  fut  rem- 
placé le  18  novembre  suivant  par  le 
ducdeBroglie.  Il  reprit  alors  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Un  changement 
complet  dans  le  ministère  amena  sa 
retraite  le    30  avril  1835.  Sa  santé, 
dès  lors  fort  altérée,  le  détermina  à 
aller  prendre  les  eaux,  et  il  en  était 
à  peine  de  retour  quand  la  mort  le 
frappa,  le  7  novembre  1835.  Ses  funé- 
railles se  firent  en  grande  pompe.  Le 
duc  de  Broglie  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe;  et  son  éloge  retentit 
dans  tous  les  journaux.  L'amiral  de 
Rigny  venait  de  faire  un  très-riche 
mariage,  en  épousant  la  veuve  d'un 
marchand  de  dentelles  de  Bruxelles; 
et  sa  fortune  se  fût  encore  accrue, 
s'il  eût  vécu  pluj  long-temps,   par 
une   portion    de    celle    que    laissa 
l'abbé  Louis,  qui  était  considérable 
comme  l'on  sait,  et  qui  est  ainsi  res- 
tée presque  tout  entière  entre   les 
mains  de  M"«=  de  Rigny,  sœur  de  l'a- 
miral. M  — Dj. 
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"   RILEY  (John),  peintre,  naquit  k 
Londres  en  1646,  et  fut  élève  de  Ful- 
ler  et  de  Zoûst.  L'ingénieux  auteur 
des  Anecdotes  sur  la  peinture  (Ho- 
race Walpole)  dit  que  Riley  est  un 
des  meilleurs  artistes  nationaux  qui 
aient  fleuri  en  Angleterre.  Les  dra- 
peries et  les  mains  de  ses  portraits 
feraient  honneur  à  Lely  et  à  Kneller 
eux-mêmes.  On  en  voit  lapreuvedans 
le  portrait  de  lord  North,  que  l'on 
conserve  à  Wroxton.  Après  la  mort 
de  Lely,  il  obtint  auprès  du  public 
éclairé  l'estime  que  l'on  avait  pour 
ce  dernier  maître.  H  fut  chargé  de 
faire  le  portrait  du  roi  Charles  II ^ 
ceux  du  roi  Jacques  et  de  la  reine  son 
épouse,  et  il  reçut  en   récompense 
le  titre  de  peintre  du  roi.  La  nature 
était  le  but  de  toutes  ses  études  ;  il 
ne  chercha  à  imiter  la  manière  d'au- 
cun peintre.  Il  ne  rectifiait  ou  n'em- 
bellissait son  modèle   qu'avec   une 
extrême    circonspection.    Quoiqu'il 
ait  été  fort  goûté  de  son  vivant,  il  a 
prouvé,  par  son  exemple,  que  la  pos- 
térité fait  souvent  plus  de  cas  d'un 
artiste  que  ses  propres  contempo- 
rains. Les  Tables  chronologiques  de 
Uarms    le  font  mourir  en  1717,  à 
l'âge  de  71  ans;  mais  les  historiens 
les  plus  exacts  et  les  plus  estimés 
fixent  l'époque  de  sa  mort  à  l'année 
1691,  etlorsqu'il  n'avait  encore  que  45 
ans.  — Charles  Reuben  ^iLEY y  pein- 
tre, naquit  à  Londres,  et  eut  pour 
maître  Morlimer.  En  1778,  il  obtint 
la  médaille  d'or  au  concours  de  l'A- 
cadémie royale  de  peinture,  pour  son 
tableau  à  l'huile  du  Sacrifice  d'Iphi- 
génîe.  Sur  la  recommandation  de  son 
maître,  le  duc  deRichmond  le  char- 
gea de  la  décoration  de  sa  campagne 
deGoodwood.  M.  Cornelly  l'employa 
pour  le  même  objet  en  Irlande,  et  il 
peignit  un  plafond  à  Merly,  dans  le 
comté  de  Dorset,  pour  M.  Wittet.  H 
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exécuta  un  grand  nombre  de  vi- 
gnettes pour  les  libraires,  et  tint  une 
école  de  dessin  à  Kensington.  Riley 
avait  une  imagination  vive  et  une  pra- 
tique extraordinaire.  Il  e'tait  bossu; 
mais  ses  traits  étaient  beaux  et  régu- 
liers, et  sa  figure  pleine  d'expression. 
Il  mourut  à  Londres  en  1798.  P — s. 
RLMINALDI  (Horace),  peintre, 
naquit  à  Pise  en  1598,  et  fut  élève, 
dans  celte  ville,  de  l'aîné  des  Lomi, 
et  à  Rome  du  plus  jeune.  Il  n'imita 
cependant  la  manière  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  de  ces  maîtres.  Au  début  de 
sa  carrière,  il  se  laissa  conduire  par 
Monfredi  sur  les  traces  du  Caravage; 
mais  bientôt  après,  séduit  par  les 
beautés  nobles  et  fortes  du  Domini- 
quin  ,  il  en  fit  une  étude  assidue,  et 
parut  né  pour  être  son  émule.  C'est 
en  suivant  cette  route  qu'il  parvint 
à  ramener  dans  Pise  le  véritable 
goût  des  beaux-arts,  et  la  Toscane  a 
produit  peu  d'artistes  dont  elle  puisse 
s'enorgueillir  autant  que  de  Riuii- 
naldi.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
il  fil  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels on  cite  avec  de  grands  éloges  : 
Angélique  et  Mcdor^  Orphée  déli- 
vrant Eurydice  des  enfers,  et  le  Mar- 
tyre de  saint  Sebastien.  Il  exécuta 
ensuite  quelques  autres  ouvrages 
pour  la  ville  d'Aquila  et  pour  celle 
d'Assise.  Le  grand -maître  (k*  Malle 
lui  commanda,  pour  la  capitale  de 
l'ordre,  un  tableau  il  l'huile  repré- 
sentant le  Martyre  de  sainte  Cathe- 
rine. Il  iMonlK*  iDut  le  c.iracière  des 
Carractie  dans  ses  contours  et  dans 
ses  draperies;  son  coloris  est  amiable 
et  [)lcin  de  j^ràc*'.  Son  pinceau  est  li- 
bre, tacileet  délicat, ft  il  iiemériterait 
aucun  reproche  sous  ce  rapport,  si  la 
méthode  <Ies  mauvaises  impressions 
ne  lui  avait  aussi  été  nuisible.  Il  n'a- 
vait que  33  ans  lorsqu'il  mourut  iWs 
suites  de  la  contagion  qui  désola  Fisc 


en  1630,  ou  plutôt  des  fatigues  d'un 
travail  sans  relâche.  C'est  à  sa  patrie 
qu'il  consacra  son  pinceau.  Il  décora 
plusieurs  autels  de  magnifiques  ta- 
bleaux, dont  un,  entre  autres,  celui 
qui  représente  le  Martyre  de  sainte 
Cécile,  a  été  placé  dans  le  palais  Pitti, 
à  Florence.  On  peut  lire  dans  la  Pisa 
illustrata  de  M.  Morrona,  tome  H, 
page  502  et  suiv.,  les  diverses  vi- 
cissitudes de  ce  tableau.  Dans  le 
chœur  de  l'église  du  Dôme,  on  voit, 
deux  tableaux  de  sa  main  dont  les 
sujets  sont  tirés  de  l'Écriture,  et  qui 
peuvent  servir  de  point  de  comparai- 
son à  ceux  qui  voudraient  connaître 
parfaitement  l'état  de  l'art  à  cette 
époque.  L'un  a  pour  sujet  le  Serpent 
d^airain;  l'autre  la  Défaite  des  Phi- 
listins par  Samson.  Le  premier  de 
ces  tableaux  renferme  les  plus  gran- 
des beautés  dans  toutes  ses  parties. 
Le  grand-duc  de  Toscane  l'estimait 
tellement,  qu'il  en  lit  faire  une  co- 
pie par  un  peintre  habile,  et  plaça 
l'original  dans  son  palais^  mais, 
après  la  mort  de  ce  prince,  l'origi- 
nal a  été  rendu  k  l'église  du  Dôme, 
et  la  copie  a  pris  la  place  de  l'origi- 
nal dans  la  galerie  de  Florence. 
Lorsqu'il  fut  question  de  peindre  la 
coupole  de  celle  église,  le  marguil- 
lier,  nommé  CurzioCeoli  ,  amateur 
éclairé  des  beaux-arts,  ne  crut  pou- 
voir miiiix  faire  (|ue  d'en  eonlier  l'en- 
treprise à  Riminaldi.  Il  y  représenta 
r Assomption  de  la  Vierge,  et  cette 
vaste  coinposilioii  esl  une  des  plus 
belles,  des  mieux  entendues  et  des 
plus  parfaites  (jue  la  Toscane  eAt 
vues  jiiscpi'k  ce  moment.  Ce  fut  le  - 
dernier  des  travaux  de  Riminaldi;  la  ^ 
mort  ne  lui  permit  même  pas  de 
l'achever.  Son  frère,  nommé  Jé- 
rôme, lui  chargé  de  terminer  quel- 
ques ligures  restées  imparfaites,  ce 
qu'il   lit  d'une  manière    faible.    Ce 
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tableau  fut  payé  à  la  famille  de 
l'artiste  5,000  t'eus.  Jérôme  n'était 
pas  ccpciidaul  un  artiste  sans  taleut; 
il  obliiil  mèuie  assez  de  réputation 
pour  être  appelé  à  Naples  a(in  d'y 
peindre  la  chapelle,  de  Saint-Janvier, 
et  à  Paris  pour  élre  employé  à  la 
cour  de  la  reiue  Marie  de  Médicis. 
Ses  produci  ions  se  trouvent  rarement 
dans  les  cabinets  et  les  galeries  de 
sa  ville  natale;  et  elles  sont  presque 
inconnues  ailleurs.  On  peut  voir  dans 
le  livre  cité  plus  haut,  de  M.  Mor- 
rona,  des  détails  plus  étendus  sur 
les  Rin4inaldi.  —  Dominique  Rnii- 
NALDi,  seul  peur  en  bois,  contempo- 
rain des  précédents,  et  sans  doute  de 
la  même  famille,  naquit  k  Pise  eu 
1593.  H  fut  chargé  de  l'exécution 
d'une  partie  considérable  des  orne- 
menls  de  l'église  du  Dôme,  et  y  dé- 
ploya un  talent  rare.  C'est  dans  les 
degrés  en  bois  de  noyer  du  maître- 
autel  qu'il  sculpta,  presque  en  de- 
mi-relief, le  couronnement  de  la 
Vierge  et  une  foule  d'anges,  dont  les 
uns  forment  des  danses ,  et  les  autres 
soutiennent  des  festons  d'un  goût 
délicat.  Ces  bas- reliefs ,  qui  sont  une 
preuve  encore  existante  du  mérite  de 
cel  artiste  et  de  son  hibilelé,  ont 
été  placés  depuis  dans  une  des  cha- 
pelles inférieures  du  Campo-Santo. 
On  conserve ,  dans  l'église  du  Dôme, 
deux  statues  en  Lois  du  même 
artiste,  dans  lesquelles  son  talent  ne 
se  fait  pas  moins  remarquer.  Il  mou- 
rut à  Pise  en  1(J37,  âgé  seulement  de 
42  ans.  P— s. 

«IXG  (John),  habile  chirurgien 
anglais,  élevé  du  célèbre  Percival 
Pott,  exerça  sa  profession  dans  Lon- 
dres, et  se  distingua  par  son  zèle  en 
faveur  de  la  vaccine,  qu'il  eut  occa- 
sion (le  dr^feudrc  contre  plusieurs  sa- 
I  vants  qui  l'avaient  attaquée  avec  vio- 
lence. Il  était  de  plus  fort  lettré,  et 
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cultivait  la  poésie  avec  quehpie  suc- 
cès. Il  fut  membre  du  Collège  royal 
des  ciiirurgiens  et  des  Sociélés  mé- 
dicales de  Londres  et  de  Paris.  Indé- 
pendamment des  noud)reiix  articles 
qu'il  a  fournis  au  Journal  médical^ 
on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants: 
1.  Réflexions  sur  le  bill  concernant 
les  chirurgiens^  1798.  II.  Tr ailé  sur 
la  vaccine  ,  2  parties  ,  in-8",  1801- 
1803.  III.  Réponse  au  docteur  Gold- 
son ,  011  l'on  prouve  que  la  vaccine 
offre  une  sécurité  durable  contre  la 
variole  ,  1804 ,  in-8*^.  IV.  Réponse  au 
docteur  M  oseley  {^.nv  le  même  sujet), 

1805,  in-8o.  V.  Réponse  à  M.  Birch, 

1806,  in-8*'.  VI.  Deuxième  Réponse 
au  docteur  Moseletj,  1807,  in-8". 
VII.  Les  Beautés  de  La  Revue  d'É- 
dimhourg,  1807,  in  8^  Vllî.  Traité 
sur  la  goutte^  1813,  in-S".  IX.  OEu- 
vres  de  Virgile  traduites  en  vers, 
1820,  2  vol.  in-8''.  Le  nouveau  tra- 
ducteur a  fondu  dans  son  travail  ce- 
lui de  ses  devanciers  Dryden  et  Pitt. 
Enlin,  J.  Ring  a  mis  en  vers  anglais 
l'ode  latine  du  docteur  Geddes  A  la 
Paix,  et  l'ode  adressée  par  Anstey 
Au  docteur  Jenner.  Il  mourut  le  7 
déceu£bre  1821,  âgé  de  soixante-neuf 
ans.  L. 

RINGLl  (Gothard),  peintre, 
naquit  à  Zurich  en  1575.  On  ignore 
les  particularités  de  sa  jeunesse.  Il 
devait  cependant  avoir  acquis  de  la 
célébrité  dans  son  pays,  puisque  les 
magistrats  de  Berne  le  choisirent 
pour  décorer  de  plusieurs  vastes 
conjpositions  le  palais  du  sénat  el 
le  rloîlre  de  la  cathédrale,  et  qu'il 
obtint  de  la  cité  le  droit  de  bour- 
geoisie. Ces  tableaux  représentent 
les  faits  relatifs  à  la  fondation  de 
Berne,  et  font  allusion  à  certaines 
circonstances  qui  se  raijportent  à  sa 
position  et  à  ses  coutumes.  Ils  sont 
tous  également  remarquables  par  une 
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composition  pittoresque,  un  style 
plein  de  vigueur  et  une  belle  exécu- 
tion. Dans  le  palais  du  se'nat,  par  le 
troisième  tableau  surtout,  dont  le  su- 
jet est  la  Fondation  de  laville  ,  il  a 
montré  une  grande  intelligence  de 
son  art  et  une  connaissance  profonde 
de  la  science  des  raccourcis.  Dans  la 
bibliolhèque  publique  de  Zurich,  il 
a  peint  les  Armes  de  cette  république 
et  celles  des  conjmunes  qui  en  dépen- 
dent ;  elles  sont  soutenues  par  la 
Religion  et  la  Liberté.  La  Mort  re- 
pose aux  pieds  de  la  Religion,  à  la- 
quelle, outre  les  emblèmes  ordinai- 
res, il  a  mis  en  main  une  bride,  pour 
la  distinguer  du  fanatisme  et  de  la 
superstition.  Il  a  peint  très-peu  de 
tableaux  de  chevalet,  ou  ils  auront 
été  détruits.  On  en  conserve  un,  très- 
remarquable,  dans  la  famille  Werd- 
miiller;  il  représente  Job  sur  son  fu- 
mier^ écoutant,  sans  s'émouvoir,  les 
injures  de  sa  femme.  Au  premier  as- 
pect, ce  tableau,  pour  le  faire  et  la 
couleur,  diflère  peu  des  meilleures 
compositions  de  rEsp;»gnolet.  Mais 
les  productions  dans  lesquelles  Rin- 
gli  s'est  le  [)lus  distingué,  sont  peut- 
âtre  ses  dessins,  qu'il  exécutait  ordi- 
nairement à  la  plume,  et  qu'il  lavait 
ensuite  au  bistre  ou  à  l'encre  de 
Chine.  Le  Christ  au  tombeau  ^  Su- 
tanne  au  bain^  la  Foi  préservée  des 
orages  de  la  persécution^  se  (ont  tous 
remar(]uer,  du  moins  par  la  beauté 
de  la  composition,  la  distribution  des 
lumières,  l'exactitude  du  dessin  ,  si 
dans  les  sujets  allégori<iues  ils  font 
désirer  mi  peu  plus  de  clarté.  Il  a 
gravé,  soit  au  burin,  soit  eu  bois, 
quelques  petits  morceaux  d'une  ma- 
nière pittoresque  et  pleine  de  fa- 
cilité, qu'il  marquait  eu  ^('uéral  <le 
son  monogramme  ti.  R.  Cet  artiste, 
l'un  des  meilleurs  peintres  de  la 
Suisse,  mourut    eu  Hi.i.'i.     V — s. 
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RINNA  de  Savenbach  (Ernest), 
médecin,  né  à  Goertz,  dans  le  Frioul, 
le  11  janvier  1793,  reç»it  le  grade  de 
docteur  à  Vienne,  en  1816,  et  y  sou- 
tint une  thèse  intitulée  :  Nutrice  op- 
lima.  Peu  après  son  admission  au 
doctorat,  il  devint  médecin  adjoint 
de  l'hôpital-général  de  Vienne,  et  fut 
envoyé  ensuite  dans  la  Styrie  et  dans 
la  Basse-Autriche  pour  y  exercer  sa 
profession.  En  1821,  il  fut  nommé 
médecin  de  l'hospice  de  Mauerbach, 
près  de  Vienne.  Dans  cet  établisse- 
ment,comme  dans  les  autres  endroits 
où  il  résida,  il  fit  des  expériences 
nombreuses  sur  les  nouvelles  mé- 
thodes de  traitement  et  sur  les  nou- 
veaux médicaments,  entre  autres, 
sur  l'iode  et  l'or.  Le  baron  de  Stifft, 
premier  médecin  de  l'empereur,  jeta 
les  yeux  sur  lui  et  le  fit  nommer,  en 
1824,  médecin  adjoint  de  la  cour,qu'il 
accompagna  dans  divers  voyages. 
Ainsi  il  suivit,  comme  médecin,  le 
roi  de  Hongrie  à  Presbourg,  lors  de 
son  couronnement,  et  accompagna 
aussi  l'empereur  à  Prague,  en  1836, 
lorsqu'il  alla  se  faire  couronner  roi 
de  Bohême.  Il  fut  l'un  des  médecins 
chargés  d'assister  à  l'ouverture  du 
corps  du  duc  de  Reichstadt.  Rinna 
de  Savenbach  mourut  le  23  mai 
1837.  On  a  de  lui  un  ouvrage  fort 
important,  très-estimé,  et  qui  a  dû 
lui  coûter  beaucoup  de  recherches; 
il  est  intitulé  :  Répertoire  des  prin- 
cipaux viédicamenls ,  des  méthodes 
de  traitement  et  des  opérations  chi- 
rurgicales qui  ont  été  mis  en  usage 
dans  les  quarante  dernières  années^ 
Vu'une,  1H32,  2  forts  volumes  in- 
8"  (en  allemand).  L'auteur  y  expose, 
par  ordre  alphabétique  des  mala- 
dies, les  principales  méthodes  thé- 
rapeutiques. On  peut  bien  lui  re- 
procher d'avoir  fait  quelques  omis- 
sions, et  d'avoir  donné  quelquefois 
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drs  tit'fails  insuffisants  \  mais  son  œu- 
\iv  rTrii  «*st  pas  moins  d'une  gr^inde 
ulilifc'  pour  le  praticirn.  Il  a  ensuite 
]»uMi«f  «m  sup|)l(Mn(»nt  ii  col  ouvrage, 
()iii  porte  If  tilrc  suivant:  Annales 
cliniques  des dixdernièresannées cou- 
rantes, ou  Méthodes  de  traitement, 
viêdicaments^  opérations  qui  ont  été 
employés  dans  les  temps  les  plus  mo- 
dernes, avec  un  coup  d'œil  rétro- 
spectif sur  les  temps  anciens,  Vienne, 
1835-1836,  2  vol.  in-S».      G-T— R. 
RIOJA  (François  de),  poète  et 
littérateur    espagnol,   ne   k   S(^ville 
vers  la  lin  du  XVl^  siècle,  s'appliqua 
d'abord  à  la  jurisprudence,  puis  aux 
belles-lettres;  et,  après  avoir  étudié 
la  théologie,  entra  dans  l'état  ecclè- 
siasliqne  et  devint  chanoine  de  Se- 
ville.    Par   la    protection  du  comte 
d'Olivarez,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe IV,  il  fut  nommé  historiographe 
de  Castille,  bibliothécaire,  historio- 
graphe et  avocat  consultant  du  roi, 
enfin  membre  du  conseil  suprême  du 
saint  office.  Accusé  d'avoir  composé 
quelques  écrits  satiriques,  il  tomba  en 
disgrâce  ei  fut  détenu  pendant  plu- 
sieurs années;  mais  ,  s'étant  justifié, 
il  recouvra  la  liberté  et  rentra  dans 
les  fonctions  qu'il  avait  précédem- 
ment exercées.  Plus  tard,  le  ckrgé 
de  Séville,  où  Rioja  demeurait,   le 
députa  auprès  du  roi,  à  M.jdrid,  et 
c'est  là  qu'il  mounit,  le  8  août  1659. 
Outre  un  recueil  de  poésies  estimées, 
on   a  de  lui  :   T.  UAristarque,   ou 
Censure  de  la  proclamation  catho- 
lique des  Catalans.  II.  Le  Tarquin 
espagnol,  ou  l'Antre  de  Meliso.  C'est 
une  piquante  satire  des  mœurs  de 
l'époque. On  l'a  quelquefois  attribuée, 
mais  faussement,  au  célèbre  QiH'vedo, 
avec  lequ'd  Rioja  était  très-lié.  lil. 
Ildefonse,  on  Traité  de  la  conception 
de  Notre-Dame.  IV.  Lettre  sur  Vin- 
tcription  delà  Croi.r.X.Rcprrjise  ou.t 

IX.MX. 
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observations  publiera  sous  h  nom 
du  duc  d'Alcala  contre  cette  Lettre. 
VI.  Avis  aux  Prédicateurs.  Tons  ces 
ouvrages  sont  en  espagnol.         Z. 

RIOS  (don  ViNcisNTr:  de  Los), 
savant  espagnol ,  également  versé 
dans  l'art  militaire  et  dans  la  lilté- 
rature ,  était  colonel  d'arlillerie , 
membre  de  la  Société  des  belles- let- 
tres de  Séville  et  de  l'Académie  d'his- 
toire de  Madrid.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  en  1789,  vivement  regretté  du 
roi  Charles  IV.  Outre  une  Tactique 
de  V artillerie,  une  traduction  de 
quelques  odes  d'Horace  et  antres 
productions  inédites,  on  a  de  lui,  ea 
espagnol  :  1.  Discours  sur  les  auteurs 
illustres  par  leurs  écrits  ou  leurs 
inventions  en  artillerie,  qui  ont 
fleuri  en  Espagne  depuis  les  rais 
catholiques  jusqu'à  nos  jours ,  Ma- 
drid, 1767,  in-8<^.  II.  Discours  pro- 
noncé à  Vouverture  de  l'école  d'artil- 
lerie de  Ségovie,  Madrid,  1773.  III. 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
du  poète  VillegaSy  Madrid,  1774.  IV. 
Vie  de  Michel  Cervantes  et  analyse 
de  Don  Quichotte^  travail  entrepris 
par  ordre  de  l'Académie  royale  de 
Madrid  et  joint  k  la  magnifique  édi- 
tion de  Don  Quichotte,  publiée  par 
cette  compagnie,  Madrid,  1780,  4 
V(d.  in-4",  avec  fig.  La  Vie  de  Cervan- 
tes est  très-exacte  et  bien  rtuîig.ie  ; 
mais,  dans  l'analyse  de  Don  Qui- 
chotte^ Vincente  de  Los  Rios  s'est 
laissé  entraîner  à  un  enthousiasme, 
à  une  admiration  outre  mesure  (voy. 
Cervantes,  Vil,  552).  —  Rios  (  <• 
chevalier  de  Lo?)^  diplomate  esp.i- 
gnol,  frère  naturel  du  duc  Fernand- 
Nunez,  assista  au  congrès  de  Vienne, 
fut  chargé  d'affaires  k  Berlin,  et  mou- 
rut vers  1830.  Z. 

•RIOS  (.!fan-Fîî.*>:çois  de  Los), 
bibliographe  etlibraire,  né  à  Auvr-rs 
en  1728,  <''U\ii  issu  d'une  branche  l)à- 
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tarde  de  l'illustre  famille  espagnolev 
de  ce  nom,   et  qui   s'établit   dans 
les  provinces  belgiques  lorsqu'elles 
étaient  sous  la  domination  de  l'Espa- 
gne. Dans  une  contrée  où  les  monu- 
ments curieux  de  l'art  typographique 
abondent ,    Los    Bios   contracta   de 
bonne  heure  un  goût  prononcé  pour 
les  livres.  Mais  son  éducation  incom- 
plète ne  lui  permit  pas  d'acquérir  en 
ce  genre  des  connaissances  bien  ap- 
profondies. Il  les  crut  suf6santes  pour 
exercer  la  profession  de  libraire,  et 
alla  s'établir,  en  1766 ,  dans  la  ville 
de  Lyon.  Pendant  près  de  trente  an- 
nées il  exploita,  avec  quelque  succès, 
cette  branche  d'industrie.  Il  fut  sur- 
tout chargé  de  la  direction  des  ventes 
publiques  des  bibliothèques.  En  1794, 
il  céda  son  fonds  à  un  confrère,  et 
fut  admis  en  qualité  de  commis  dans 
la  maison  des  frères  Périsse.  Le  nom- 
bre des  années  semblait  ne  lui  rien 
faire  perdre  de  son  courage  ;  mais 
ayant  été  atteint  d'une  cécité  com- 
plète, il  se  relira  chez  une  de  ses 
nièces  qui  habitait  Malines.  Il  y  ter- 
mina ses  jours  le  24  novembre  1820. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  origi- 
nal ,  à  qui  il  échappait  parlois  d'heu- 
reuses saillies,  mais  qui,  à  raison  de 
ses  prétentions  littéraires ,  ne  ran- 
geait pas  toujours  les  rieurs  de  son 
côté.  Il  a  publié  :  I.  Bibliographie 
instructive^  ou  Notice  de  quelques 
livres  rares,  singuliers  et  difficiles  à 
trouver,  arec  t/r.s-  noies  Ui.'< toriques 
pour  connaître  et  distinguer  tes  dif- 
férentes éditions  et  leur  valeur  dans 
le  commerce,  Avignon  et  Lyon,  1777, 
in-8*,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
En  usurpant  le  tilre  de  l'ouvrage  re- 
commandable  que  Guillaume-Fran- 
çois Debure  avait  publié  quehpics  an- 
nées auparavant ,  Los  Uios  fut  bien 
loin  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
devancier,  lin  grand  nombre  de  li 
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res  rares  avaient  passé  par  ses  mains, 
mais  il  ne  sut  tirer  de  leur  examen  au- 
cune observation  intéressante  pour  la 
science.  En  1 768,  il  avait  fait  l'acquisi- 
tion de  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Lyon,  dans  laquelle  était  venue  se  fon- 
dre celle  du  père  Menestrier.  La  pos- 
session de  ces  trésors  littéraires,  qui 
serait  devenue  pour  tout  autre  une 
source  d'instruction,  ne  fut  consi- 
dérée par  lui  que  sous  le  rapport  des 
bénéfices  qu'elle  pouvait  lui  procu- 
rer. Presque  toutes  1rs  notes  qui  ac- 
compagnent les  articles  de  sa  Biblio* 
graphie  ne  semblent  tendre  qu'à  ce 
but  commercial.  Aussi  le  bon  M.  Pei- 
gnot  a-t-il  été  bien  indulgent  en  qua- 
lifiant l'ouvrage  de  très  médiocre  et 
du  plus  mauvais  ton  (t).  Le  portrait       M 
dont  il  est  enrichi  a  donné  lieu  à  une 
plaisanterie  qui  ne  manque  pas  d'un 
certain  sel.  Le  poète  Vasselier  ayant 
trouvé  un  exemplaire  de  la  Biblio- 
graphie instructive  à  l'étalage  du  li- 
braire, et  remarquant  au  bas  du  por- 
trait cette  inscription  :  François  Los 
Bios,  né  à  Anvers,  changea  la  lettre 
initiale  de  ce  dernier  mot  en  E  et  y 
ajouta  un  L  avec  apostrophe,  de  sorte 
que  tous  les  curieux  qui  examinèrent 
le  livre  après  lui,  lurent  distincte- 
ment François  Los  Bios,  né  à  L'En- 
vers^ ce  qui  excita  l'hilarité  de  tous 
ceux  qui   connaissaient  l'esprit  du 
personnage  et  son  extraction  équi- 
v(»(|ue.  11.  OEuvres  de  François  Los 
/f/o.s-,  libraire  de  Lyon  ,  contenant 
plusieurs  descriptions  et  observa- 
tions sur  des  objets  curieux  ou  par- 
ticuliers, aventures,  voyages,  etc., 
Londres  (Lyon),   t789 ,    in-8».   On 
trouve  plus  d'une  empreinte  de  To- 
riginalilé  de  l'auteur  dans  les  pièces 
qui  composent  ce  volume ,  h  quel  est 

(i)    Hèptrtoirt  bibliofraphiqHt  univtrnt , 
iSi  1.  III-8".  p.  Jy*'». 
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dédié  à  mon  Cheval.  Le  chapitre  in- 
titulé :  De  ma  société  avec  mon  che- 
val et  gon  éloge ,  n'est  pas  nii  des 
moins  singuliers.  En  contractant 
cette  société  d*un  nouveau  genre , 
Los  Rios  annonce  qu'il  s'est  réservé 
la  signature.  On  y  trouve  aussi  la 
description  abrégée  de  sa  maison 
de  campagne  et  de  la  bibliothèque 
qui  en  est  un  des  principaux  orne- 
ments, ainsi  que  la  description  abré- 
gée de  la  bibliothèque  de  M.  l'abbé 
de  P***,  chanoine  d'Avignon.  M.  Bre- 
ghot  du  Lut  qui  a  donné  une  notice 
sur  Los  Rios,  dans  ses  Mélanges  bio- 
graphiques et  littéraires  pour  servir 
à  l'histoire  de  Lyon  (1828,  in-S", 
p.  123),  lui  attribue  une  Petite  biblio- 
thèque ambulante^  ou  Recueil  de  piè- 
ces choisies ,  London  (Lyon),  1781,  2 
parties  in-i6,  avec  texte  encadré,  et 
dans  laquelle  avaient  déjà  été  com- 
prises quelques-unes  des  pièces  qu'il 
tit  réimprimer  ensuite  dans  ses  œu- 
vres. Le  contingent  de  Los  Rios  se 
compose  aussi  de  l'Anecdote  histori- 
que d'un  libraire  voyageur^  et  d'une 
lettre  k  M.  G.  de  B***,  par  laquelle 
nous  apprenons  que  Los  Rios  fut  guéri 
d'une  fièvre  dans  le  sang ,  ainsi  que 
son  cheval,  par  Pierre  Brackman ,» 
maître  maréchal  ferrant  à  ta  Guil- 
lotière.  L'avocat-général  de  M***  , 
correspondant  de  M.  Breghot ,  qui 
avait  connu  l'homme  et  le  cheval,  lui 
apprend  qu'ils  étaient  tous  deux  de 
petite  stature,  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'ils  étaient  faits  l'un  pour 
l'autre.  L — m — x. 

*RIOS(Charlotte-!\1ariedeLos), 
probablemeui  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  naquit  en  1728  à  An- 
vers. Cette  demoiselle  y  établit  un 
pensionnat  de  jeunes  personnes  qu'el- 
le dirigea  avec  beaucoup  {\e.  succès. 
Elle  mourut  dans  cette  ville  en  juil- 
let 1802,  après  avoir  publié  différents 
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ouvrages  d'inslructirwi  élémentaire, 
entre  autres  :  1.  Magasin  des  petits 
enfants,  Anvers  et  l'aris,  l77i,  in-tv; 
trad.  en  allemand.  11.  Encyclopédie 
enfantine,  Dresde,  1780,  in-8'';  trad. 
en  anglais.  111.  Abrégé  historique 
de  toutes  les  sciences  et  des  beaux 
arts  ^  pour  faire  suite  à  l'ouvrage 
précédent,  Lausanne,  t789,  in-12. 
—  Bios  (Françoise  de  Los),  née  à 
Madrid,  se  lit  rem/iKnier  par  ses 
talents  précoces;  elle  traduisit  du 
lafin  en  espagnol,  h  l'âge  de  douze 
ans ,  la  Vie  de  la  B.  Angèle  de  Foli- 
gno{voy.  ce  nom,  XV,  154),  impri- 
niée  en  1618,  in-12,  et  d'autres  ou- 
vrages de  piété.  —  Rios  (Joseph)  a 
publié,  en  espagnol,  VEœplication 
d'une  pierre  découverte  à  Liria,  Va- 
lence, 1759,  in-40.  Z. 

RlOV- Kersalaun  (François-Ma- 
rie-Joseph) naquit  à  Morlai.x  le  2  mai 
1765.  Fils  d'un  capitaine  marchand 
très-eslimé  sur  cette  plâce  où  se  fai- 
sait alors  un  grand  commerce  avec 
l'Espagne,  il  a  été,  ii  tort,  considéré 
comme  appartenant  à  la  familie  par- 
lementaire des  Eusenou  de  Kersa- 
laun,  de  Quimper,  qui  a  tant  marqué 
dans  l'opposition  au  clî-mcelier  Mau- 
peou.  R1081,  qiii  avait  l'ait  de  très- 
bonnes  études  au  cohege  de  Saint- 
Poi-de-Léon,fut  reçu  ùvocat  eu  1786. 
Il  vint  alors  dans  cette  dernière  ville 
et  s'y  maria.  Jugeant  aux  préludes  de 
la  révolution  que  Brest  ne  tarderait 
pas  à  être  un  théâtre  où  sa  facile 
élocution  lui  fournirait  les  moyens 
d'exercer  fructueusement  sa  profes- 
sion, i!  V  <::ivrit  un  cabinet.  Toute- 
fois, la  plaidoirie  t*t  la  consultai  ion 
n'absorbèrent  pas  d'abord  tout  son 
temps.  Les  loisirs  dont  il  put  dispo- 
ser furent  employés  à  des  composi- 
tions dramatiques,  toutes  d<'stinées 
à  entretenir  le  feu  patriotique  des 
Brestois.  Sa  verve  intarissable  abor- 
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dait  tous  les  genres;  la  tragédie,  la 
comédie,  l'opéra,  le  vaudeville  n'é- 
taient pour  lui  que  des  moyens  dif- 
férents de  faire  preuve  de  son  ci- 
visme. Lucrèce^  ou  la  Royauté  abolie^ 
tragédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
représentée  et  imprimée  à  Brest  en 
1793,  fut  son  début.  Un  dénouement 
en  action  à  VJphigénie  de  Racine,  la 
refonte  de  l'opéra  de  Raoul,  sire  de 
Créqui,  sous  le  titre  du  Républicain 
dans  les  fers,  des  pièces  de  circon- 
stance sur  le  31  mai,  le  Triomphe  de 
la  montagne,  et  les  Chouans ,  ou  la 
Républicaine  de  Malestroit,  trait 
historique  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlé  de  vaudevilles  (en  société  avec 
Joseph  Pain),  achevèrent  avec  quel- 
ques autres  pièces  non  imprimées, 
mais  souvent  représentées  à  cette 
époque,  de  composer  un  bagage  qui 
devait  suffire  à  tous  les  besoins  de 
ce  théâtre.  Il  semblerait,  d'après  une 
critique  d'ailleurs  injuste  à  quelques 
égards,  faite  quatre  ans  plus  tard  par 
Geoffroy,  de  la  vie  politique  deRiou, 
qu'il  ne  se  serait  pas  borné  au  rôle 
d'auteur,  et  qu'y  joignant  celui  d'ac- 
teur, il  aurait  conquis  les  suffrages 
de  la  populace  dans  le  personnage  de 
Brulus.  Malgré  la  lièvre  de  républi- 
canisme qui  l'agitait,  Riou  ne  se  mon- 
tra pas  infidèle  ti  ses  devoirs  d'avo- 
cat. C'est  surtout  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  qu'on  le  vit  s'eiïor(  «r 
de  soustraire  lesaeeus«"S  k  riutlucnce 
des  passions  que  lui-ineuie  avait  si  im- 
prudemment excitées  Chargé,  dans 
l'affaire  des  administrateurs  du  Fi- 
nistère {voy.  MoRVAN,  LXXIV,  441), 
de  présenter  les  moyens  généraux  de 
défense.ilavaità  peine  pronuncéquel- 
quesmotsqueb'pri'sidenlRagmt'y.lui 
f.i'S.int  rapplicalion  dr  sou  système 
habituel  d'intimidation,  Tinterrom- 
pit  en  s'écrianl  :  •  Avant  que  lu 
..illes  plus  loin,  ritoveti  d''ft'ns»Mir,  If 
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tribunal  a  besoin  de  connattre  tes 
opinions  personnelles  sur  les  arrêtés 
de  l'ancienne  administration.  •  In- 
terdit à  cette  étrange  apostrophe , 
Riou  s'arrête.  «  Le  tribunal,  continue 
Ragmey,te  demande  si  tu  ne  regardes 
pas  ces  arrêtés  comme  liberticides, 
parce  que,  d'après  ta  réponse,  il  a 
peut-être  des  mesures  à  prendre  con- 
tre toi...»  Ainsi,  contraint  d'aban- 
donner au  point  de  vue  de  la  politi- 
que la  rélulaiion  d'une  accusation 
toute  politique,  Riou  n'avait  plus 
qu'une  ressource,  émouvoir,  s'il  était 
possible,  des  juges  qu'il  ne  savait  que 
trop  décidés  à  condamner.  Aussi  les 
raisons  qu'il  fit  valoir  en  faveur  de 
la  moralité  personnelle  des  accusés 
n'eurent-elles  aucun  succès.  Il  fut 
plus  heureux  au  mois  de  janvier  sui- 
vant (1795),  dans  sa  défense  de  M. 
Miorcec  de  Kerdanet,  accusé  d'avoir 
correspondu  avec  les  émigrés,  d'a- 
voir discrédité  les  assignats,  et  de 
n'avoir  pas  fait  baptiser  un  de  ses  fils 
par  le  curé  constitutionnel  .Un  acquit- 
tement inopiné,  et  bien  rare  dans  ce 
temps,  fut  la  récompense  de  sa  plai- 
doirie. Elle  fut  une  des  dernières,  car 
une  loi  atroce  supprima  bientôt  toute 
défense.  Aux  élections  de  l'an  IV, 
il  y  avait  peu  de  concurrents  à  la 
députation  ^  Riou  ,  nomnui  à  une  fai- 
ble majorité,  s'empressa  d'accepter. 
Admis  non  sans  difficulté  au  conseil 
des  CiiKi-Cents,  en  raison  de  sa  pré- 
tendue parenté  avrc  dt  s  émigrés,  il 
occupa  assez  souvent  la  tribune  pour 
attirer  sur  lui  l'attention  et  mériter 
d'être  nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  s'il  y 
avait  lieu  de  maintenir  ou  d'abroger 
la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  qui 
excluait  <les  fonctions  publiques  les 
parents  d'émijjrés.  Son  rapport  du  5 
vendémiaire  au  V,  véritable  amplifi- 
cation de  rhéteur,  soiib'va,  le  1 1  bru- 
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maire,  iiiiora^equi  rappela  lesbi^aux 
jours  «le  la  Convention.  Inipnissani  à 
empêcher  l'échange  des  personnali- 
tés les  plus  blessantes,  le  président 
Cambacérès  fut  obligé  de  se  couvrir. 
Deux  partis  étaient  en  présence:  Tun 
voulait  faire  déclarer  la  loi  du  3  bru- 
maire attentatoire  à  la  constitution  ; 
l'autre,  par  l'organe  deRiou,  deman- 
dait que  la  discussion  s'ouvrît  sur  le 
rapport  qu'il  avait  fait.  La  discussion 
de  ce  rapport,  malgré  les  invectives 
qui  l'avaient  accueilli,  obtint  la  prio- 
rité, et  Riou  réussit,  le  lendemain,  à 
faire  maintenir  la  loi  dans  toutes  ses 
dispositions,  excepté  dans  celle  qui 
s'appliquait  aux  personnes  coupables 
d'avoir,  dans  les  dernières  assem- 
blées primaires,  signé  ou  provoqué 
des  actes  séditieux.  Élu  secrétaire  le 
23  septembre  1796  ,  il  fut  porté  à 
la  présidence  le  19  janvier  suivant, 
par  la  fraction  de  l'assemblée  dont  il 
avait  fait  triompher  les  opinions;  il 
prononça  le  surlendemain  la  haran- 
gue obligée  en  commémoration  du 
21  janvier.  Son  discours,  amalgame 
emphatique  de  lieux  communs  sur  le 
civisme,  la  haine  à  la  royauté,  a  l'a- 
narchie, etc.,  se  recommande  du 
moins,  en  ce  qui  concerne  Louis  XVI, 
par  une  modération  de  langage  dont 
on  doit  lui  savoir  gré.  «  Loin  de  moi, 
dit-il,  la  pensée  de  célébrer  un  sup- 
plice, de  renverser  des  urnes  funé- 
raires, de  poursuivre  des  mânes  jus- 
que dans  le  tombeau!!  etc.  »  Un 
mois  plus  tard,  dans  la  discussion  de 
la  loi  sur  l'enseignement  primaire,  il 
demanda  que  les  prêtres  fussent  éloi- 
gnés de  l'enseignement  public  par  la 
raison  qu'ils  mêleraient  toujours  à 
Jeurs  It^çons  quelque  chose  de  relatif 
à  la  religion,  et  que  s'il  voulait,  lui, 
que  son  iils  fût  religieux  ,  il  voulait 
aussi  qu'il  fût  citoyen.  Il  fit  ensuite 
plusieurs  rapports,  et  fut  rappelé  à 
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Tordre  pour  la  manière  dont  il  avait 
relevé  les  expressions  de  Henri  Lari- 
vière,  qui  contestait  l'existence  de  la 
conspiration  de  la  Villeurnoy.  La  ré- 
solution prise  le  9  juillet  en  faveur 
des  fugitifs  de  Toulon,  excila  l'indi- 
gnation de  Riou,  qui  soriit  de  la  salle 
des  séances  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, et  contribua  ensuite  de  tous 
ses  moyens  à  la  révolution  du  1 8  fruc- 
tidor. Les  24  septembre  et  2  octobre, 
il  appela  l'attention  du  conseil  sur  la 
conduite  des  commissaires  de  la  tré- 
sorerie, auxquels  on  reprochait  de 
faire  manquer  le  service  public,  et  il 
accusa  les  généraux  Magallon  et  de 
Sercey,  employés  dans  les  colonies, 
d'avoir  méconnu  l'autorité  du  Direc- 
toire. Le  26  octobre,  à  l'occasion  de 
la  paix  d'Udine,  il  prononça  un  dis- 
cours contenant  un  grand  éloge  du 
jeune  vainqueur  de  l'Italie.  Devenu  1« 
pointdemire  des  journaux,  quise  fai- 
saient un  prétexte  de  son  rapport  sur 
la  loi  du  3  brumaire  pour  se  venger 
des  mesures  réactionnaires  qu'il  avait 
proposées  contre  eux  le  22  et  le  23 
fructidor  an  IV,  abandonné  de  son 
propre  parti ,  en  bulte  aux  sarcasmes 
de  ses  adversaires  qui  ne  l'appelaient 
plus  que /Jiou  3  brumaire^  tombé  en 
défaveur  auprès  de  ses  commettants, 
qui  ne  lui  pardonnaient  ni  son  rap- 
port ni  ses  déclamations  contre  les 
prêtres,  il  ne  fut  pas  renommé  aux 
élections  de  l'an  VU.  11  paraît  qu'il 
reprit  ses  fonctions  d'avocat;  c'est 
ce  que  nous  apprend  son  acte  de  di- 
vorce enregistré  à  la  mairie  du  10* 
arrondissement  le  23  pluviôse  an 
VIII  (12  février  1800),  acte  qui  lui 
donne  le  titre  d'homme  de  loi.  Mais 
peu  après,  grâce  k  Treilhard,  dont  il 
avait  été  le  coryphée  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  fut  appelé,  par  le  gou- 
vernement consulaire,  à  la  préfecture 
du  Cantal.  Cette  faveur  lui  inspiri 
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pour  le  premier  consul  une  recon- 
naissance dont  il  consigna  la  preuve 
dans  une  ode  intitulée  le  Chant  de  la 
Paix,  insére'e  au  Moniteur  du  21  flo- 
réal an  IX,  et  traduite  d'une  ode  la- 
tine, en  vers  saphiques,  publiée  par 
M.  Famin  dans  le  même  journal  le 
13  germinal  précédent.  Créé  ensuite 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et 
baron  de  l'empire,  Riou  conserva  sa 
préfecture  jusqu'au  commencement 
de  1811^  mais,  destitué  à  celte  épo- 
que pour  n'avoir  pas  eu  la  force  de 
résister  à  son  entourage,  qui  avait 
converti  ses  salons  en  véritables  tri- 
pots (le  recrutement,  il  était  à  Paris, 
sollicitant  une  réintégration  dont  Na- 
poléon ne  voulait  pas  entendre  par- 
ler, lorsqu'il  mourut  Ie26  juillet  1811. 
Son  inhumation  précipitée,  et  à  bien 
dire  furtive,  à  six  heures  du  matin, 
eut  pour  cause,  a-t-on  dit,  les  cha- 
leurs caniculaires;  des  rumeurs  dont 
nous  ne  voudrions  pas  nous  rendre 
l'éi  ho,  l'ont  attribuée  à  un  autre  mo- 
tif. Riou  avait  des  goûts  de  dépense  ; 
le  besoin  de  les  satisfaire  le  mit  à  la 
remorque  d'un  parti  dont  il  atten- 
dait une  position.  Léger,  mais  inca- 
pable du  mal  par  calcul,  il  eût,  dans 
d'autres  circonstances,  tenu  un  lan- 
gage «lifft'rent  de  celui  qu'on  est  en 
droit  de  lui  reprocher.  Riou,  qu'il  se- 
rait injuste  de  juger  par  ses  seuls 
discours  polilicpies,  était  loin  d'être 
sans  mérite;  il  s'exprimait  avec  faci- 
lité. Ai.sez  versé  dans  la  connaissance 
des  lois,  il  eût  honorablement  exercé 
la  profession  d'avocat.  Comme  admi- 
nistrateur, il  n'a  laissé  k  Aiirillac  (]iic 
des  souvenir»  de  sagesse  et  de  modé- 
ration. M.  Quérard  (  France  litté- 
raire, Unue.  VIII, page.').*»)  lui  attribue 
les  oiivrages  suivants  :  I.  Lucrèce, on 
la  royauté  abolie,  tragédie  en  troin 
actes  et  en  ver»,^ri'%i,  Audran.  17î)3, 
in-8";  autre  édition  laus  nom  de 


ville  (Aurillac) ,  sans  date  (1810), 
in-8",  dont  il  existait,  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Soleine ,  un  exem- 
plaire indiqué  au  catalogue,  t.  II,  p. 
332.  II.  Les  Chouans^  ou  la  Répu- 
blicaine de  Malesiroit,  trait  histori- 
que et  récent  en  un  acte,  en  prose, 
mêlé  de  vaudevilles  (en  société  avec 
J.  Pain),  Brest,  Audran,  an  III  (1795), 
in-8^  m.  La  naissance  du  roi  de  fîo- 
»ne, odes,  Paris,  1811,in-4<>.lV  Consi- 
dérations  sur  l'état  politique  et  moral 
de  la  France,  et  sur  l'avenir  de  la  so- 
ciété, Paris, 1834,  in-8°.  La  date  seule 
de  la  mort  de  Riou  prouve  que  ce  der- 
nier ouvrage  n'est  pas  de  lui.  Quant 
à  la  seconde  édition  de  sa  tragédie 
de  Lucrèce,  il  faut  quelle  ait  été  faite 
sans  sa  participation  ;  car  il  sem- 
ble difficile  d'admettre  qu'un  préfet 
de  l'empire  ait  pu  songer  à  rééditer 
en  1810,  et  dans  le  lieu  même  de  sa 
résidence,  une  pièce  qu'il  avait  alors 
tant  d'intérêt  à  faire  oublier;  nous 
trouvons  plus  naturel  qu'il  ait  cher- 
ché à  rentrer  en  grâce  par  ses  poésies 
en  l'honneur  du  roi  de  Rome.  P.  L—  t. 
KlPAMONil  ou  KIPAMOMË 
(Joseph),  historien  italien,  naquit  à 
Tignoue,  dans  le  Milanais,  vers  la 
fin  du  XV1«  siècle ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  devint  historiogra- 
phe du  roi  d'Espagne  et  chanoine  de 
la  Scala  à  Milan.  On  lui  doit  :  t"  His- 
toriœ  patriœ  mediolanensis  libri  X. 
2"  Jlistoriœ  ecclesiw  mediolanensis 
libri  VU-  3"  Fredtrici  liorromœi , 
archii'piscopi  Mediol.,  rerum  gesta- 
rum  libri  VI.  r'  llistoriie  patriœ 
décades,  ab  anno  l  i\i,  quo  Calchus 
desinit,  ad  excessum  Caroti  V,  Milan, 
1018,  5  vol.  lu-fol.  C'est  la  continua- 
tion de  Vilistoria  patria,  de  Tristan 
Calchi  {voy,  ce  nom,  LIX,  551). 
Les  ouvrages  de  Hipamonti  jouirent 
d'abord  d'une  grande  vogue,  parce 
qu'a  l'dipoque  où  ils  parurtnt  régnait 
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Ir  {j^dOf  (le  Tomphase  ci  de  Peiifliire, 
rt  (jirils  étaient  (^crits  duns  le  style 
du  temps.  Par  la  suite,  outre  ces  dé- 
fauts, ou  leur  reprocha  de  contenir 
\u\  grand  nonibre  d'erreurs  maté- 
rielles. Z. 

RIPAl'LT   (Louis -Madeleine), 
orientaliste,  neveu  de  Ripiult  Des- 
onnaux  ,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  (voy.  Desormeaux,  XI, 
219),nj^àOrléans  le  29  octobre  1775, 
fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  fit 
d'excellentes  études,  et,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  fut  pourvu  d'un  bénéfice; 
mais  la  révolution  le  força  d'aban- 
donnrr  cette  carrière.  Il  n'échappa, 
en  1793,  aux  fureurs  du  terrorisme, 
quVn  se  réfugiant  à  la  campagne,  et 
put  cependant  encore  sauver  plu- 
sieurs personnes.  Quand  le  calme 
fut  rétabli,  il  revintà  Orléans,  et  s'as- 
socia à  la  maison  de  librairie  que 
M.  Berthevin  avait  fondée  dans  cette 
ville*,  mais  il  n'y  resta  pas  long-temps, 
et  se  rendit  à  Paris,  qui  lui  offrait 
plus  de  ressources  pour  ses  investi- 
gations scientifiques  et  littéraires.  Il 
concourut,  avec  Fiévée  et  Poncelin 
{voy.  ce  nom,  LXX  VII,  389),  à  la  ré- 
daction de  la  Gazette  française^  pen- 
dant quelques  jours  seulement  ;  car 
le  18  fructidor  (4  sept.  1797)  amena 
la  suppression  de  cette  feuille  roya- 
liste et  la  proscription  des  rédacteurs, 
qui  cependant  n'atteignit  pas  Ripault, 
alors  très-peu  connu.    Sur  la   re- 
commandation de  Pougens ,  il   fut 
ensuite  admis  au  nombre  des  sa- 
vants  qui   accompagnèrent  l'expé- 
dition d'Egypte.  Le  général  Kléber 
l'ayant  connu  pendant  la  traversée, 
fut  si  charmé  de  son  esprit  et  de  son 
mérite,  qu'il  voalut  l'adopter;  mais 
le  modeste  voyageur  refusa  cette  pro- 
position. Nommé  membre  et  biblio- 
thécaire de  l'Institut  d'Egypte,  il  y 
lut  un  mémoire  sur  les  oasis  vol' 
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sines  de  cette  contrée.  A  Alexandrie, 
il    avait    recueilli    sur     l'oasis    de 
Syouah    des    renseigneuïcnts    dont 
Lauglès  a  fait  usage  dans  l'édition 
française  qu'il  a  doiinée  du  Voyage 
de  Horncmann  {coy.  Hornemann, 
XX,  577,  et  Langlès,  LXX,  194).  La 
Ilaute-Égypte  et  ses  anciens  monu- 
ments furent  aussi  l'objet  des  explo- 
rations de  Ripault.  Revenu  en  France 
au  mois  de  mai  1800,  il  inséra  dans 
le  Moniteur  une  Description  des  an- 
tiquités de  la  Thébaïde.  Cet  article 
attira  sur  lui   l'attention  de  Bona- 
parte, alors  premier  consul,  qui  se 
l'attacha  en  qualité  de  bibliothécaire 
particulier,  et  le  chargea  de  lui  ren- 
dre compte,  chaque  matin,  des  ou- 
vrages publiés  la  veille;  ce  qui  l'obli- 
geait de  passer  une  partie  des  nuits. 
Cependant  l'habitude  lui  avait  fait 
surmonter  les  difficultés  de  ce  tra- 
vail, dont  il  s'acquittait  à  la  satis- 
faction du  consul  ;  mais  les  opinions 
indépendantes  du  bibliothécaire  dé- 
plurent au  chef  du  gouvernement. 
On  lui  donna  pour  adjoint,  en  1804, 
l'abbé  Denina  {voy.  ce  nom,  XI,  74). 
Extrêmement  sensible  à  cette  espèce 
de  disgrâce,  il  se  dégoûta  de  sa  place, 
et  quitta  même  Paris;  l'empereur  lui 
fit  écrire  plusieurs  lettres  pour  l'in- 
viter à  venir  reprendre  ses  fonctions; 
il  n'y  répondit  pas,  et  fut  enfin  rem- 
placé, en  1807,  par  Barbier  {voy.  ce 
nom,  LVII,  139).  Dès  lors  retiré  au 
sein  de  sa  famille,  à  laChapelle-Saint- 
Mesmin,  près  d'Orléans,  il  s'occupa  de 
l'éducation  de  ses  enfants,  et  se  li- 
vra avec  ardeur  à  l'étude  des  lan- 
gues sémitiques,  telles  que  l'arabe, 
l'éthiopien,  le  copte,  le  syriaque, 
l'hébreu,  etc.,  dans  lesquelles  il  se 
flattait  de  trouver  la  clef  des  hiéro- 
glyphes. Il  fit,  sur  ce  sujpt,  plusieurs 
lectures  à  différentes  sociétés  savan- 
tes, entre  autres  à  l'Académie  des 
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scieiices,  k  celle  des  inscriplions  et 
l)oll«'s-lettres;  mais  sou  sy.-^îèiiie, 
qii.'>i(iue  pre'srnté  d'une  manière  in- 
gf'nipiise,  n'obtint  pas  le  suffrage 
iies  erudits.  Les  recherches  et  les  tra- 
vaux de  Champollion  {voy.  ce  nom, 
LX,  414),pour  l'explication  de  récri- 
ture hiéroglyphique,  eurent  plus  de 
succès.  Ripault,  persuadé  que  l'excès 
d'alimentalion  corporelle  coniprinie 
lesficultés  intellectuelles,  était  tom- 
bé dans  un  excès  opposé.  Malgré  les 
représentations  de  sa  famille,  il  ne 
prenait  qu'une  nourriture  insuffi- 
sante. Ce  fatal  régime,  joint  à  des 
études  incessantes,  ruina  sa  santé, 
et  le  conduisit  au  tombeau  le  12  juil- 
let 1823,  k  l'âge  de  -18  ans.  Il  a  laissé 
sur  les  langues  et  sur  les  hiért-gly- 
phes  de  nombreux  manuscrits,  qu'il 
ne  destinait  pas  à  l'impression  et 
qu'il  regardait  seulement  comme  des 
matériaux.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :  I.  Une  journée  de  Paris ^  Or- 
léans et  Paris,  1797,  in-12.  H.  Mé- 
moire sur  le  temple  de  Denderah , 
1800  III.  Description  abrégée  des 
principaux  monuments  de  la  Haute- 
Egypte^  1800,  in-8»;  trad.  en  alle- 
mand, Cobleniz,  1801,  in-8*'.  IV.  Une 
soirée  de  la  bonne  compagnie  de  i80i, 
Paris,  1804,  in-12.  V.  Marc-Aurèle^ 
ou  Histoire  philosophique  de  l'em- 
pereur Marc-Antonin;  ouvrage  où 
l'on  présente  dans  leur  entier,  et  selon 
un  ordre  nouveau,  les  maximes  de  ce 
prince,  qui  ont  pour  titre:  Pensées 
de  Marc-AurèJe,  de  lui-même  à  lui- 
ni^me,  en  les  rapportant  aux  actes 
de  sa  vie  publique  et  privée,  Paris, 
1820,  4  vol.  ni-8";  2«  édition,  Paris, 
1830,  4  vol,  iu-8".  L'auteur  pid)liu 
en  1821,  pour  joindre  à  cette  his- 
toire, un  atlus  in-8"  de  trois  grandes 
cartes  des  piovinces  «le  l'empire  ro- 
main Il  avait  annoncé  une  colltH-tion, 
en  2  vol.  iii-fol.  de  120  pi  ,  «les  Mo 
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mimenls  de  l'histoire  aurélienne* 
m/ns  cette  publication  n'a  pas  eu  lieu. 
VI.  Tite-Anlonin  le  Pieux,  résumé 
historique  ;  JMarc-Aurèle-Antonin , 
sommaire  historique,  et  fragments 
relatifs  à  la  vie  et  au  règne ^  à  la 
politique  et  à  la  morale  de  l'empe- 
reur Marc  Antonin  le  Philosophe ^ 
dans  lesquels  il  est  traité  de  la  loi 
naturelle,  des  principes  de  gouver- 
nement, du  caractère  du  peuple  ro- 
main, de  quelques  usages  qui  remon- 
tent à  l'origine  de  la  republique,  de 
plusieurs  événements  militaires  du 
second  siècle^  et  entre  autres  de  la 
victoire  miraculeuse,  Paris,  1823, 
in  8*.  C'est  l'abrégé  de  l'ouvrage 
précédent.  L'un  et  l'autre  attestent 
l'admiration  de  l'auteur  pour  Marc- 
Aurèle.  Le  tome  XXII  de  la  Revue 
encyclopédique  (mai  et  juin  1824), 
pages  âl7  et  766,  contient  une  No- 
tice nécrologique  sur  Ripault,  par 
M.  Jomard,  avec  sa  réponse  aux  ob- 
servations de  Barbier.  P — rt. 

RIPLEY  (Georges)  ,  alchimiste 
anglais  du  XT*  siècle.  Voy.  quelques 
détails  sur  lui  dans  l'article  Trithème, 
XLVI,  556,  note  2. 

R1P080      (FÉLIX      FiCHERELLI, 

surnommé  il),  peintre,  naquit  à  Flo- 
rence, vers  Tan  1606,  et  fut  élève  de 
Jacques  Empoli.  Cet  artiste  était 
d'un  caractère  tellement  taciturne  et 
ennemi  de  la  moindre  fatigue,  qu'il 
ne  parlait  jamais  sans  avoir  été  in- 
terrogé ;  G  est  ce  qui  lui  fit  donner, 
par  ses  concitoyens,  le  nom  de  Ri- 
poso,  sons  lequel  il  est  plus  généra- 
lement connu.  Les  ouvrages  qu'il  a 
exécutés  ne  sont  pas  nombreux  ,  mais 
on  y  ailmire  le  soin  que  l'artiste  ap- 
port lit  à  ses  ouvrages.  11  est  simple, 
naturel  et  profondément  étudie  sans 
clierclier  à  le  paraître.  On  voit  dans 
Teglisi*  de  Sanla-Maria-Novella  un 
«Je  ses  tableaux  représtulâiit  saint 
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Àutoiue  ,  iidi  s«'Ujl)U'  coiu'prlé  avec 
Christophe  Allori ,  son  plus  [intime 
ami,  l.uil  il  fail  valoir  les  ouvrag<'s 
de  ce  (leniier  qui  eu  sont  voisins.  Il 
est  (ligne  {lN)rner  les  galeries  les  plus 
preeii'uses,  par  la  grâce  (ju'il  déploie 
dans  son  dessin,  reinpûîeuient  du 
coloris,  et  la  morbidcssc  des  chairs. 
On  conserve,  dans  la  famille  Rinuc- 
cini ,  nue  composition  d'Adam  cl 
Eve  chassés  du  paradis  terrestre  , 
qui  est  un  des  objets  les  plus  pré- 
cieux de  la  belle  collection  qui  la 
possède.  Il  a  exécuté  plusieurs  copies 
d'après  le  Pérugin,  André  del  Sarto, 
et  autres  grands  maîtres,  de  manière 
à  pouvoir  les  faire  regarder  comme 
les  originaux,  et  c'est  sans  doute  k 
ce  travail  qu'il  doit  la  délicatesse  et 
le  goût  exquis  qu'il  a  dévek)p;)é  dans 
ses  peintures.  Cet  artiste  niourut  à 
Florence  en  1660.  P— s. 

RIPPERT  de  Beauregard,  l'un 
des  fondateurs  du  journal  la  Quoti- 
dienne, était  né  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné,  vers  1765,  d'une  fa- 
mille obscure,  et  qui  cependant  avait 
des  prétentions  à  la  noblesse.  Le 
plus  jeune  de  trois  frères,  tous  des- 
tinés, dès  l'enfance,  à  l'administra- 
tion domaniale,  il  ne  fit  d'études  que 
ce  qui  était  nécessaire  à  cette  carriè- 
re, où  il  était  parvenu  au  rang  de  con- 
trôleur lorsque  la  révolution  com- 
mença. Effrayé  des  proscriptions  qui 
atteignirentd'abordlesagentsdufisc, 
il  abandonna  son  emploi, et  se  réfugia 
dans  la  capitale,  où  il  se  lia  avec  un 
M.  de  Coutouli,  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  très-opposé  à  la  révolu- 
tion, qui  conçut  le  plan  d'un  journal 
royaliste,  ce  qui  était  alors  fort  pé- 
rilleux (1793).  Ce  journal,  auquel  il 
donna  le  titre  de  la  Quotidienne, 
fut  bientôt  remarqué  et  poursuivi 
par  le  parti  révolutionnaire.  Le  ré- 
dacteur Coutouli  fut  arrêté,  traduit 
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au  tribunal  révolutitHinaire,  et  il  pé- 
rit sur  l'c'chafaud.   Rippert,  homme 
tout- à -fait    illettré,     qui     n'avait 
eu  aucune  j)art  à   la  rédaction  ,    et 
qui  d'ailleurs  avait  pris  la  fuite,  ne 
reparut  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Ayant   encore    beaucoup  de 
peine  à  .«^e  rassurer,  mais  ne  vou- 
lant pas  perdre  les  avantages  de  son 
journal,  que  les  circonstances  favo- 
risaient, il  prit  le  parti  d'y  avoir  des 
associés  responsables,  et»  pour  cela, 
s'adivssa  à  Michaud  l'aîné,  qui  tra- 
vaillait au  Courrier  Français  avec 
Poncelin,  et  à  Riche,  auteur  du  Dic- 
tionnaire   des   Jacobins    vivants , 
qui  tous  les  deux  se  chargèrent  delà 
rédaction  et  de  la  responsabilité  de  la 
Quotidienne ,  alors  bien  moins  pé- 
rilleuse qu'auparavant.  Rippert  n'eut 
encore  de  part  qu'aux  bénéfices,  qui 
furent    considérables    jusqu'au     18 
fructidor  an  V  (4  sept.  1797).  Après 
cet  te  journée  funeste,  le  journal  chan- 
gea plusieursfois  de  titre,  pour  échap- 
per aux  poursuites  du  Directoire  ,  et 
il    perdit  beaucoup  de  lecteurs  jus- 
qu'après le  18  brumaire,  où  Bona- 
parte ,  devenu  premier  consul,  sup- 
prima, dans  un  seul  jour,  tous  les 
journauxdel'opposition.  Alors,  obligé 
de  renoncer  à  des  entreprises  de  jour- 
naux royalistes,  Rippert  publia  quel- 
ques compilations  à  l'usage  des  no- 
taires et  des  employés  de  l'enregis- 
trement. En  1812,  il  s'associa  avec  le 
fameux  Barère  pour   la  publication 
du  Mémorial  anti-britannique, iour- 
nal  dirigé  par  la  police  de  Fouché,  et 
qui  n'eut  aucun  succès.  Le  seul  résnl- 
tatd'iineassociation  aussi  bizarre,  fut 
que  les  plaisants  donnèrent  à  Rip- 
pert le  surnom  de  Barérophile.  Du 
reste,    il  traversa    le  règne  impé- 
rial sans  s'occuper  de  journaux  et  de 
politique  ;  mais  quand  survint  la  res- 
tauration, en  1814,  il  songea,  dès  le 
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premier  jour,  à  rétablir  la  Quoti- 
dienne, et  pour  cela  se  réunit  à  Mi- 
chaiid.  Riche  éiant  mort  depuis  plu- 
sieurs années,  il  mit  à  sa  place  La 
Maisonfort,  agent  particulier  du 
comte  de  Blacas,  qui  fit  accorder,  par 
la  liste  civile,  à  cette  restauration 
du  journal  royaliste,  de  très-bons 
encouragements  (voy.  Maisonfort, 
LXXII,  382).. On  conçoit  qu'avec  de 
pareils  moyens  et  dans  de  telles 
circonstances  l'entreprise  eut  un 
prompt  succès -,  Plie  offrit  à  Rippert 
d'im{)ortantselfacilesbénéfices,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  1825. 
Sa  veuve  en  vendit  la  propriélé,  eu 
1826,  pour  une  rente  viagèrcdontelle 
ne  Jouit  pas  long-temps,  étant  morte 
elle  iiiéiue  bientôt  après.  Rippert 
de  Beaurcgard  ou  le  jeune,  qui  pre- 
nutle  litr»î  d'avocat  sans  avoir  jamais 
exercé  cette  profession,  a  publié  :  I. 
Journal  des  avocats,  ou  Bulletin  de 
jurisprudence  civile,  criminelle,  com- 
merciale, etc.,  1810-14,  in-8°.  II. 
Formulaire  des  notaires,  181*2,  in-8". 
III.  Journal  des  notaires,  ou  Réper- 
toire général  de  la  science  notariale, 
Paris,  1814,  in  8<>.  —  Rippert-Du- 
teron,  Irèreaînédu  précédent,  apji- 
blié  :  I.  Dict.  raisonné  des  droits 
d'enregistrement,  timbre,  patentes, 
messageries  et  amendes,  17<JD,  in-8". 

II.  Répertoire  domanial,  ou  Recueil 
des  décisions  rendues  par  le  ministère 
des  finances  et  la  régie,  1701),  in -8". 

III.  Code  forestier,  ou  Ouide  des  em- 
ployés de  r  administration  forestière^ 
etc.,  Paris,  1800,  in-8o.  |V.  Guide 
des  notaires  et  des  employés  de  l'en- 
registrenunt ,  Paris,  1801),  in-S". 
K\\mvri- Duteron  mourut  en  1810.  11 
était,  depuis  plusieurs  années,  l'un 
des  receveurs  de  radininisl  ration  des 
domaines  «lans  la  capitale.  C'était  un 
lionjme  de  bien  et  fort  éclairé  dans 
sa  partie.  2. 


RIQUELME  (Marie),  célèbre 
actrice  espagnole,  naquit  à  Tolède 
en  1594.  Une  diction  pure,  une  belle 
figure,  une  sensibilité  exqui.se,  une 
intelligence  peu  commune,  furent  les 
qualités  qui  la  distinguèrent  Ce  fut 
elle  qui  fonda  en  Espagne  l'école  de  la 
déclamation  théâtrale.  Jusqu'à  son 
temps,  on  y  débitait  les  vers  comme 
de  la  simple  prose,  ou  avec  une  em- 
phase qui  en  dénaturait  le  sens  et 
les  beautés.  Elle  fit  partie  de  la  trou- 
pe que  Philippe  IV  entretenait,  et 
son  talent  fit  ressortir  le  mérite  des 
pièces  de  ce  monarque  bel-esprit^ 
ainsi  que  des  productions  de  Calde- 
ron,  de  Moreto  et  de  Tisso  de  Molina. 
Souvent  le  roi  l'appelait  en  sa  pré- 
sence pour  lui  entendre  déclamer 
des  vers  qu'il  venait  de  faire.  Au 
milieu  des  prestiges  d'une  cour  bril- 
lante, elle  sut  résister  à  toutes  les 
séductions  et  conserva  des  mœurs 
pures.  Jeune  encore  elle  se  retira  du 
théâtre  et  vint  habiter  Barcelone,  où 
elle  mourut  le  20  août  1634,  à  l'âge 
de  40 fins.  Elle  fut  inhumée  dans  une 
chapelle  de  l'église  de  Santa-Moni- 
ca,  où  on  lit  encore  Tépitaphe  in- 
scrite sur  son  tombeau.         B — s. 

IlISSO  (Antoine),  naturaliste,  né 
à  ISice  le  8  avril  1777,  n'eut  d'autre 
héritage  de  son  père,  qui  était  un 
pauvre  charpentier,  que  l'amour  du 
travail  et  l'exeniple  d'une  sévère  pro- 
bité. Entré,  vers  l'Age  de  douze  ans, 
coiiune  simple  apprenti  chez  un  apo- 
thicair'ë'de  sa  ville  natale,  il  se  livra 
avec  une  rare  intelligence  à  toutes 
les  manipulation&du  laboratoire,  sans 
rien  négliger  de  ce  que  la  fréquen- 
tation de  plusieurs  cours  gratuits  et 
la  lecture  de  cpu'liiues  bons  livres 
pouvaient  ajouter  à  ses  études  pra- 
tiques. Eu  1803,  reçu  pharmacien 
par  une  commission  provisoire  de 
saute  que  le  gouvernement  français 
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ftvait«»fablip  à  Mcp,  il  exrrratr^s  ho- 
norableiiMMit  s.i  piolcssioii  jusquVn 
18L>r),  t^poque  à  laquelle  il  céda  son 
ofliriiie  ii  M.  Lduis  Robamli,  le  pins 
inslrnit  (le  ses  élèves.  En  1832,  à  la 
fi)rn»ati()n  dest'coles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie  delà  ville 
de  Nice,  Hisso,  qui  avait  enseigné  les 
sciences  physiques  au  lycée  impérial 
de   cette   cite,   obtint   la  chaire  de 
chimie  médicale  sur  divers  concur- 
rents. Mais  les  fonctions  du  profes- 
sorat ne  Tempèchèrent  pas  de  con- 
sacrer  une    grande   partie    de   son 
temps,  comme  il  l'avait  fait  dans  les 
diverses  phases  de  sa  carrière,  à  l'é- 
tude simultanée  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle,  et  plus 
spécialement  à    l'ichtyologie.    Doué 
du  talent  d'observer,  et  éloigné  par 
caractère  de  tous  les  plaisirs  futiles, 
Risso  aimait  à  explorer  solitairement 
les  Alpes  voisines,  les  falaises,   les 
plages  de  la  Méditerranée,  dans  le 
but  d'étudier  toutes  les  productions 
terrestres  ou  aquatiques  de  ces  ré- 
gions   remarquables  par   leurs    ri- 
chesses   naturelles    et    si   variées. 
C'est  ainsi  qu'il   parvint  à  enrichir 
tous  les    règnes,  et  principalement 
la  zoologie   méditerranéenne,   d'un 
grand  nombre  d'espèces  tout-à-fait 
inconnues,  ou  sur  la  nature  desquelles 
les  naturalistes  étaient  dans  l'incer- 
titude ou  l'erreur.  Quelques-unes  de 
ses  découvertes,  il  est  vrai,  furent 
contestées,   mais  beaucoup  d'entre 
elles,  qui  furent  adoptées  par  Cuvier, 
lui  gagnèrent,  jeune  encore,  l'intérêt 
et  l'esiime  de  l'immortel  naturaliste. 
Les  ouvrages  sortis  de  la  plume  de 
Risso,  en  attestant  l'activité  de  leur 
auteur,  révèlent  toutefois  l'insufli- 
sance  de  ses  premières  études,  une 
ardeur  au  dessus  de  ses  forces,  et  la 
faute  qu'il  lit  peut-être  de  ne  pas  les 
concentrer  sur  une  branche  unique  de 


RIS 


171 


l'histoire  naturelle.  Nous  ne  mention- 
nerons pas  dans  cotte   notice  divers 
écrits  sur   la  caprilication ,  sur  les 
insectes  nuisibles  k  l'olivier  ou  sur 
d'autres  sujets  d'économie  agricole, 
insérés  la  plupart  dans  des  recueils 
académiques  ou  dans  les  actes  de  la 
chambre  royaled'agriculturede  Nice, 
dont  il  dirigea  le  jardin  de  natura- 
lisation, depuis  son  origine  en  1828; 
mais    nous   indiquerons   par   ordre 
chronologique  les  ouvrages  ou  opus- 
cules qui  lui  assignent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  naturalistes  du  XIX® 
siècle  :  1.  Ichtyologie  de  Nice,   ou 
Histoire  naturelle  des  poissons  du 
département  des  Alpes- Maritimes ^ 
Paris,  1810,in-8°,  avec  11  pi.  repré- 
sentant    quarante    poissons    nou- 
veaux Cet  ouvrage,  sur  lequel  Lacé- 
pède  et  Geoffroy-Saint-Hilaire avaient 
fait  à  l'Institut  un  rapport  favora- 
ble (séance  du  20   mars  1809),  of- 
fre les  descriptions  plus  ou  moins 
fidèles  de  trois  cent  quarante  pois- 
sons observés  dans  le  golfe  de  Nice, 
parmi    lesquels  vingt -huit  espèces 
non  décrites  ou  encore    mal  déter- 
minées. II.  Histoire  naturelle  des 
crustacés  de  la  mer  de  Nice,  Paris, 
1803,   in-80  avec    ligures.   Cet  ou- 
vrage  contient,  comme   le  précé- 
dent, beaucoup  de  nouveaux  genres 
et  de  nouvelles  espèces.  III.  Coup- 
d'œil  géologique  sur  la  péninsule 
du  Saint-Hospice  (près  Nice),  Paris, 
1813.  IV.    Histoire  naturelle  des 
orangers,  en  société  avec  A.  Poiteau 
(alors  jardinier  eu  chef  du  jardin 
botaniiiue  de  l'école  de  médecine  de 
Paris),  in-4°,  Paris,  1818-1822,  ornée 
de  109  ligures,  dessinées  avec  une  ri- 
goureuse exaclitude  par  cet  habile 
iconographe.  Ce  bel  ouvrage,  dédié 
à  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Berri,  forme 
la  monographie    la    plus   complète 
du  genre  citrut  qui  ait  été  publiée 
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jusqu'ici,  il  contient  la  description 
de  cent  soixante-neuf  espèces  ou  va- 
riétés fixes,  queRisso  rapporte  k  huit 
types  ou  races  principales,  au  lieu  de 
cinq  qu'il  avait  proposées  précédem- 
ment dans  le  XX'=  vol.  des  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  V. 
Histoire  naturelle  des  principales 
productions  de  l'Europe  méridio- 
nale, et  particulièrement  de  celles 
des  environs  de  Nice  et  des  Alpes 
fJian/îmes,  Paris  et  Strasbourg,  1826, 
5  vol.  in-8%  avec  deux  cartes  géolo- 
giques des  Alpes  maritimes  (très-im- 
parfaites) et  beaucoup  de  planches, 
dédiée  au  comte  d'Aberdeen,  pair 
d'Angleterre.  Ce  livre,  dans  lequel 
l'auteur  reproduisit  ses  travaux  pri- 
mitifs avec  de  nombreux  remanie- 
ments, malgré  le  défaut  de  sy- 
nonymie et  la  création  qu'il  a  faite 
sans  nécessité  d'une  foule  de  genres 
et  d'espèces  plus  ou  moins  bien  ca- 
ractérisés, surtout  dans  la  classe 
des  poissons  et  des  crustacés,  offrira 
toujours  des  matériaux  précieux  aux 
personnes  verseVs  dans  les  sciences 
naturelles.  VI.  Nouveau  guide  du 
voyageur  dans  Nice,  Nice,  1841 5 
seconde  édition,  184-i.  VII.  Mémoire 
sur  deux  nouvelles  espèces  de  pois- 
sons du  genre  scopèles,  observées  dans 
la  mer  de  Niée,  avec  une  planche. 
VIII.  Mémoire  sur  un  nouveau  genre 
de  poissons,  nommé  alepocéphale,  vi- 
vant dans  les  grandes  profondeurs  de 
la  mer  de  Nice.  Ce  mémoire  et  le  pré- 
cédent, lus  par  l'auieur  à  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Turin  en 
1820,  se  trouvent  insérés  l'un  avec 
l'autre  dans  le  XXV,  vol,  des  Mémoi- 
res de  cette  compHgnie.  IX.  Flore  de 
Nice  et  des  principales  plantes  cjatti- 
ques  naturalisées  dans  ses  environs, 
Nice,  1844,  in-12,  27  pi.  (très-mé- 
diocres). Celte  flore,  qui  a  été  l'objet 
d'une  critique  très-judicieuje,  maii 
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très-amère,  duD'de  Notaris,  profes- 
seur de  botanique  à  l'université  de 
Gênes  (Journal  de  botanique,  public 
en  italien  par  M.  Parlatore,  Floren- 
ce, 1845),  fut  la  dernière  production 
d'Antoine  Risso.  Il  travaillait  à  l'im- 
pression d'une  Histoire  naturelle 
des  figuiers,  en  deux  volumes  avec 
planches  in-folio,  lorsque  sa  mort, 
survenue  le  25  août  1845,  en  arrêta 
la  continuation.  Risso  avait  aussi  ras- 
semblé de  nombreux  documents  sur 
les  principales  époques  de  l'histoire 
civile  des  Alpes  maritimes,  demeurés 
inédits.  Plusieurs  corpssavants d'Eu- 
rope et  d'Amérique  honorèrent  ce 
laborieux  naturaliste  du  titre  de  cor- 
respondant. Arnott  lui  dédia,  sous 
le  nom  deRissoa,  un  genre  de  plantes 
découvert  dans  Tile  de  Ceylan,  de  la 
famille  des  aurantiacées  ;  et  MM.  de 
Frémiiivilleet  Desmarest  établirent, 
sous  une  semblable  dénomination,  un 
genre  de  coquilles  formé  denombreu- 
ses  espèces  vivantes  ou  fossiles,  dont 
le  baron  de  Ferussac  n'a  fait  <iu'un 
sous-genre  des  paludinea.  Mais  dt 
tous  les  honneurs  rendus  k  Risso, 
le  plus  précieux,  disait-il  lui-môme, 
«  c'est  le  passeport  pour  l'immorlalité 
que  je  dois  à  l'illustre  auteur  de  l'A- 
natomie  comparée.  •        B— F— s. 

IlIST  (Jean),  poète  allemand,  né 
en  1()07  à  Pinneberg,  fit  ses  études 
théologiqnes  dans  les  universités 
d'AlIrmagne  et  de  Hollande,  et  lut 
dans  la  suite  pasteur,  puis  conseiller 
ecclésiastique  dans  U*  duché  de  Merk- 
lenbourg.ce  qui  ne  rempécha  pas 
de  se  'ivrer  avec  nue  grande  ardeur 
à  la  littérature,  même  il  la  poésie, de 
fonder  une  société  littéraire  sous  le 
nom  un  peu  prétentieux  de  l'Ordre 
ducygne.  et  d'écrire  une  prodigieuse 
quantilé  d'ouvrages  tant  en  latin 
qu'en  allemand,  et  plus  inutiles  les 
uns  que  les  autres^  ausm  sont-ils 
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(oml)és  dans  tin  juste  oubli.  Encore 
Jœch»'r,  (jiii  lui   a  donne  une  place 
dans  son  Dictionnaire  des  savants, 
nssure-t-il  que  Kist  n'a  pas  fait  im- 
primer tout  ce  qu'il  a  compose,  et 
<pie  parmi  ses  manuscrits  il  se  trouve 
même  des  tragédies.   Au  nombre  de 
ses  ouvrages  lalins,  ou  cite  un  Hor- 
tus  poeticus^  unThealrum  poeticum, 
un  Parnassuspoeticus.  Ses  ouvrages 
allemandsontdes  titres  plus  bizarres; 
c'est  une  École  chrétienne  de  la  mu- 
sique, un  Paradis  musical  des  âmes, 
(\es  Dévotions  musicales,  la  Musique 
domestique  et  journalière  d'un  chré- 
tien, des  Chansons  célestes^  et  autres 
ouvrages   de  ce   genre.   Rist   se  fit 
pourtant  décorer  du  titre  de  comte 
palatin,  sans  que  Ton  sache  pourquoi; 
il  mourut  le  13  août  1G67.        D—g. 
RISUENO  (Joseph),  peintre  et 
sculpteur  ,   naquit  à  Grenade  vers 
l'an  1650.  Il  fut  élève  d'Alphonse  Ca- 
no  dans  les  deux  arts  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture.  Ce  grand  artiste 
étant  mort  en  1667  ,  Risueno  ne  sui- 
vit plus  d'autre  maître  que  la  nature. 
U  avait  une  méthode  dont  la  pratique 
a  été  utile  à  tous  les  artistes  qui  l'ont 
adoptée  ;  c'était  de  modeler  en  argile 
les  ligures  qu'il  voulait  peindre  ou 
sculpter.  Ses  compositions  pittores- 
ques  en  acquéraient  plus  d'effet  et 
de  vérité;  et  l'étude  particulière  du 
modèle  y  ajoutait  la  perfection  des 
détails    qu'une   maquette,   quelque 
parfaite  qu'elle  soit,  n'aurait  pu  lui 
donner.  Antoine  Palomino  ayant  été 
chargé,  en  1712,  de  venir  peindre  la 
chartreuse  de   Grenade,   fut  frappé 
du  talent  de  Risueno,  et  se  lia  avec 
lui  d'une  étroite  amitié.  Il  le  pria  de 
l'aider  dans  l'exécution  des  travaux 
qui    lui    étaient    confiés  ;    Risueno 
s'en  ac(iuitla  d'une  manière  tellement 
supérieure,  que  Palomino  le  procla- 
ma le   plus  grand   dessinateur  de 
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l'Andalousie,  et,  à  cette  époque, 
cette  assertion  était  la  vérité.  Mais 
la  peinture  ne  l'occupait  point  exclu- 
sivement, et  il  exécuta  comme  sculp- 
teur plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles, où  l'on  recmnaissait  le  ciseau 
hardi  de  son  maître.  Plusieurs  des 
églises  de  Grenade  sont  ornées  de  ses 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture. 
Ces  derniers  se  font  remarquer  par 
un  bon  goût  de  dessin  et  une  cou- 
leur pleine  de  douceur  et  d'harmo- 
nie. Cet  artiste  mourut  à  Grenade 
en  1721.  P— s. 

RITTER  (François-Joseph)  était 
un    très-mince    avocat    au   conseil 
souverain  d'Alsace,  oii   il   avait  été 
reçu  en  1784.  Il  adopta  les  principes 
de  la  révolution  avec  beaucoup  d'en- 
thousiasme, fut  en  1790  l'un  des  juges 
du  tribunal  d'AItkirck,  et  en  sep- 
tembre 1792  député  du  Haut-Rhin  à 
la  Convention  nationale,  où  il  siégea 
dès  le  commencement  avec  le  parti 
le  plus  exagéré.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI  il  vota  pour  la  mort,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé,  dans  le  mois  d'août 
1793,  comme  commissaire  à  l'armée 
du  Rhin  avec  son  collègue  Laurent, 
ils  rendirent  compte,  dans  un  long 
rapport,  de  l'incendie  d'Huningue, 
dont  ils  avaient  été  les  témoins.  Rit- 
ter  passa  ensuite  à  l'armée  d'Italie, 
et  il  informa  la  Convention  de  quel- 
ques avantages  obtenus  sur  les  Pié- 
montais  vers  la  fin  de  1794.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  au  9  thermi- 
dor,  de   concert  avec   Mariette   et 
Chambon ,  il   déploya  une  grande 
énergie  pour  réprimer  les  efforts  des 
terroristes,  qui  cherchaient  à  conti- 
nuer dans   les  départements  méri- 
dionaux, et  surtout  à  Toulon,  le  sys- 
tèfiie  de  la  terreur.  Ces  trois  représen- 
tants coururent  alors  de  très  grands 
périls,  et  ils  furent  sur  le  p'>inl  d'é- 
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tre  égorgés  par  les  ouvriers,  qui  vou- 
laient arracher  de  leurs  mains  sept 
émigrés  pour  les  massacrer.  Ils  rendi- 
rent un  compte  exact  de  tous  ces  faits 
à  la  Convention,  qui  approuva  leur 
conduite,  le  6  germinal  an  111  (mars 
1795).  «  La  terreur,  disaient-ils  dans 
leur  rapport,  marche  à  la  suite  des 
sectateurs  nombreux  de  Robespierre, 
qui  ont  inondé  de  sang  ces  départe- 
ments et  qui  s'y  sont  couverts  de 
tous  les  crimes.  Tant  que  la  Conven- 
tion n'aura  point  sévi  contre  eux 
d'une  manière  terrible,  tant  qu'elle 
ne  les  aura  point  mis  dans  l'impuis- 
sance de  renouveler  leurs  excès  et 
leurs  brigandages,  nous  vous  le  di- 
sons à  regret,  mais  avec  vérité,  il  n'y 
a  ni  paix  ni  tranquillité  à  espérer.  » 
Revenu  à  la  Convention  nationale, 
Ritter  entra  par  le  sort  au  Conseil  des 
cinq-cents,  d'où  il  sortit  également 
par  le  sort  en  1798.  Peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  juge  au  tribunal 
de  cassation,  et  mourut  probable- 
ment vers  1800;  car  son  nom  ne  fi- 
gure plus  sur  la  liste  des  magistrats 
composant  ce  tribunal  lors  de  la  réor- 
ganisation qui  en  fut  faite  par  le  gou- 
vernement consulaire.  —  Ritter 
{Érasme) ,  artiste,  né  à  Berne  en 
172G ,  était  membre  de  plusieurs 
Académies,  et  se  distinguait  dans  le 
dessin  et  l'architecture.  Outre  un 
Traité  sur  U»  pvélet^  eu  français  et 
en  allemand,  Berne,  1770,  in  12,  ou 
a  df  lui  iMi  Mémoire,  abrégé  et  recueil 
de  quelques  anliqnitéx  de  la  Suisse, 
Berne,  1788,  avec  8  planches  gravées 
par  Eirhier.  Riller  mourut  le  l**»*  juil- 
leW1805.  M  — n  |. 

RITTI'Ji  (Paul).  Voy.  Witezo- 
wncH,  U,  H|. 

KiriKItSIHYS,  eu  latin  Ititter- 
shusius  {CoyBKD),  jurisconsulte  et 
philologue,  né  à  Brunswick  le  25 
septembre  1500,  lit  ses   humanités 
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dans  sa  ville  natale,  puis  alla  étudier 
le  droit  à  Helmstadt,  à  Altorf  et  à 
Ingolstadt,  où  il  accompagna  le  cé- 
lèbre professeur  Giflén  {Giphanius). 
11  voyagea  ensuite  dans  la  Hongrie, 
la  Bohême,  l'Autriche,  la  Suisse,  el 
prit  à  Baie,  en  1592,  le  grade  de 
docteur  en  droit  Revenu  à  Altorf,  il 
y  occupa  successivement  la  chaire 
des  Institutes  et  celle  des  Pandectes. 
La  jurisprudence  ne  lui  faisait  cepen- 
dant pas  négliger  la  littérature  Pro- 
fondément verse  dans  le  grec  et  le 
latin,  il  s'était  familiarisé  avec  les 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
ces  deux  langues.  Plusieurs  univer- 
sités d'Allemagne  et  de  HoHande,  ap- 
préci<int  son  mérite,  voulurent  se 
l'attacher;  mais  Rittershuys  refusa 
ces  honorables  propositions  et  resta 
fidèle  à  Puuiversité  d'Allorf,  où  il 
mourut  le  25  mai  1613.  Parmi  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
composés ,  traduits  et  commentés, 
nous  citerons  :  Ouvrages  de  droit  :  1. 
Disputationes  ad  Jnstituliones  Jus- 
tiniani,  Nuremberg,  i:>80,  in-4°.  II. 
Jus  Justinianum  ,  sive  yovtllarum 
Justinianarummethodica  expositio , 
Strasbourg,  1015, 1029,  in-4";  Franc- 
fort, 1615,  in-80;  ibid.,  1069,  in-4'» 

III.  Dodecadeltos,  sive  in  XII  Tabu- 
larum  leges  commnitarius  novus , 
Strasbourg,  1610,  1059,  ml".  IV. 
De  differentiis  juria  cioilis  tt  cano 
nï«,  Strasbourg,  1016,  16i8,  in-8"; 
ibid.,  io;J8.  loos,  \u-V\  V  Corn- 
mentarius  novus  in  IV  lihros  Justi- 
tiiani  J  ns  titutionum.  qui  bus  prœ  fixa 
eslOratio  inauyuralis  itv  Charonda 
et  Zaleuco,  et  nomothesia  utriusque, 
Strasbourg,  1618,  1629,  1649,  in-4*». 
—  Ouvrages  littéraires  :  VI.  Oppia- 
fii,  poêla'  rilicis  ,  de  Venatione  libri 

IV,  de  Pisratu  libri  K,  cum  inter 
pretalione  lalina,  commettlariis  et 
indice,  U'yde,   1597,  iu-8".   Malgré 
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quelques  critiques  inst^rées  dans  le 
Ménagiana  ,   cette   traduction  ,    du 
grec  en  l.itin,  des  poèmes  d'Oppien 
sur   la   Chasse  et  sur  la  Pêche,  est 
encore  estin)(<e.  VII.  Ars  fatidicus, 
sive  duodecim  prophetœ  minores  la- 
tina  metaphrasi  poetica    expositi, 
Aniberg,  lOOi,  in-S'^.  De  ces  traduc- 
tions en  vers  latins  des  douze  petits 
prophètes,  six  appartiennent  à  Rit- 
tershuys  ;  les  six  autres  sont  de  Jacq  .- 
Aug.  de  Thou.  VIII.  S.  Isidori  Pe- 
lusiotœ  de  intcrpretatione  divinœ 
Scripturœ  epistolarum  libri  IV, etc., 
1G05,  in-fol.  C'est  la  trackiction,  du 
grec  en  lai  in,  des  Lettres  de  saint 
Isidore  de  Peluse  ;  mais  Riltershnys 
n'a  traduit  que  le  i^  livre;  les  trois 
premiers  Pavaient  déjà  été  par  Jacq. 
de  Billy;  un  5<^  fut  découvert  plus 
tard   et  traduit  par   André    Schott 
(voy.  S.  Isidore   de  Peluse,   XXI, 
289).  IX.  Vita  et  mors  Eliœ  Putschii 
antverpiani  descripta,  Hambourg, 
1608,  in-40  ;  réimp.  ibid.,  1726,  in-8« 
{voy.  PuTscHius,  XXXVI,  330).  Rit- 
tershuys  a  donné  aussi  en  latin  un 
Commentaire  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Bilibald   Pirckheimer   [voy.   ce 
nom,  XXXIV,  497),  placé  à  la  tête 
des  OEuvres  de  ce savant.X. 3/ak/ius 
de  vita  Pythagorœ,  nunc  primum 
ex  manuscriplo  in  lucem  editus^  cum 
notis,  Altorf,  161O,  in-I2.  Cette  vie 
de  Pylhngore  par  Porphyre,  appelé 
d'abord  Malchus,  est  en  grec  seule- 
ment. Ludolf  Kuster  la  fit  réimpri- 
mer, eu  grec  et  en  latin,  avec  les 
notes  du  premier  éditeur  et  celles  de 
Luc  Holsteuius,  à  la  suite  de  la  Vie 
de  Pythagore  par  Jamblique,  Am- 
sterdam, 1707,  in-4°.  XI.  Commen- 
tarius  in  Salvianum  massilicnsem  ^ 
Altorf,  1611,  2  vol.  in-8°,    précédés 
de   la  Vie  de  Salvien;   2®  édition, 
augmentée   des    notes  de  plusieurs 
philologues,  et  d'une  Vie  de  Conrad 
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Rittershuys  par  son  lils  Geori^'cs. 
XII.  Dilï'éreutes  poésies  {Cannina) 
dans  les  Deliciœ  poetarum  germa- 
norum.  On  a  encore  de  ce  laborieux 
écrivain  d»  s  noies  et  des  commen- 
taires sur  Phèdre^  (jue  P.  Burmann 
a  insérés  avec  éloge  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  ce  f.ibuliste  (Am- 
sterdam, 1698,  in-8")  ;  sur  Pétrone  ; 
sur  les  Lettres  de  Pline  et  de  Tra- 
jan,  ei  beaucoup  d'autres  ouvrages 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  le 
tome  XXXU  des  Mémoires  de  Nicé- 
ron.  P— RT. 

RITTEflSHUYS  (Nicolas),  l'un 
des  fils  du  précédent,  naquit  à  Al- 
torf le  ir>  février  1597.  Comme  son 
père,  il  cultiva  la  lillétature  grecque 
et  latine,  et  suivit  des  cours  de  ju- 
risprudence à  l'université  d'Helm- 
stadi.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  des 
mathématiques,  de  l'histoire,  sur- 
tout des  généalogies.  Après  avoir 
parcouru  la  France,  l'Angleterre, 
l'Italie,  la  Pologne,  le  Danemark,  la 
Hollande,  et  noué  des  relations  avec 
les  savants  de  ces  diiferents.pays,  il 
revint  à  Altorf,  reçut  le  doctorat  en 
1634,  fut  nommé  professeur  du  droit 
féodal,  puis  des  Institutes,  et  enfin 
des  Paudectes  en  1649.  11  mourut 
dans  cette  ville  en  1670.  Outre  les 
éditions  qu'il  adonnées  des  ouvrages 
posthumes  de  son  père,  ou  a  de  Ni- 
coi<js  Rittershuys  :  l.  Un  Discours 
latin  sur  le  Périple  d'Hannon,  1638. 
II.  Notœ  in  Lion.  Areiini  (Bvum) 
Isagogicon  disciplinœ  moralis.  111. 
Flav.  Cresconii  Corippi  de  laudibus 
Justini  Aug.  minoris  libri  IV,  cum 
notis,  Altorf,  1664,  in-4«  ;  réimprimé 
par  les  soins  d'André  Goetz,  ibid., 
1743,  in-S".  \\ .  Genealogiœ  impera- 
torum,  ducum,  aliorumque  proce- 
rum  orbis  totius,  deduclœ  ab  arma 
Christi  1400  ad  annum  1664,  onn 
supplementis  et  diversis  accession  i- 
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bus,  Tubingne,  1664-88,  7  tomes  en 
4  vol.  in-fol.  C'est  l'édition  la  plus 
complète  de  cet  ouvrage  qui,  malgré 
quehjues  inexactitudes,  est  recher- 
ché et  fort  estimé.  Les  parties  sup- 
plémentaires sont  de  Jacques-Guil- 
laume Iijilioff  (voy.  ce  nom,  XXI, 
203).  P— RT. 

RIVAROLA  (François,  Orlandi 
le  nomme  ^/;)/ton5e) ,  peintre  sur- 
nommé LE  Chenda,  né  à  Ferrare  en 
1607,  fut  élève  de  Charles  Bonoue. 
Son  surnom  lui  vint  d'un  domaine 
dont  il  avait  hérité.  Quand  son  maî- 
tre mourut,  le  Guide  le  désigna  pour 
terminer  un  tableau  qu'avait  com- 
mencé le  Bonone,  comme  le  peintre 
dont  le  talent  et  la  manière  se  rap- 
prochaient le  plus  de  ce  maître.  C'é- 
tait le  Mariage  de  la  Vierge.  Le  Bo- 
none n'avait  f.ntque  l'ébaucher;  Leo- 
nello  Spada  n'avait  pas  osé  le  termi- 
ner*, le  Chenda  l'entreprit, et  s'en  ti- 
ra avec  succès.  Si  ce  tableau  n'a  pas 
toutes  les  beautés  que  Ton  remarque 
dans  une  autre  composition  de  son 
maître  à  laquelle  il  sert  de  pendant, 
on  y  reconnaît  néanmoins  un  pinceau 
exercé  et  un  artisie  digne  de  succé- 
der à  Bonone.  Cet  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse avait  donné  de  lui  les  plus 
belles  espérances,  que  ne  démentit 
point  son  plafond  du  Baptême  de 
saint  Augustin,  peint  d.ins  l'église 
de  ce  nom,  avec  Joute  l'intelligence 
d'un  artiste  consommé  dans  son  art. 
On  ne  lit  pas  moins  de  r;<s  de  la  suite 
dessujrts  lires  de  VAminta  du  Tasse 
et  du  Paslor  fido  de  Guarini,  qu'il 
peignit  dans  la  villa  Tratti  IVIais  il 
se  souciait  peu  de  travailler  pour  K»s 
églises  ou  pour  les  galeries  particu- 
lières ;  il  préfj'rait  les  applaudisse- 
nients  du  publie,  (pi'il  était  sAr  d'ob- 
t(Miir  en  dirigeant,  cominr  ordonna- 
nateur  et  comme  peintre,  les  fêtes 
et  les  tonrn(»is  ipie  \'oi\  doniuit  <i\ 
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fréquemment  à  cette  époque.  C'est  à 
la  suite  d'une  de  ces  réjouissances, 
qui  eut  lieu  en  1640,  qu'il  cessa  de 
vivre.  On  dit  qu'il  y  travailla  avec  si 
peu  de  suicès  qu'il  en  mourut  de 
chagrin;  mais  l'opinion  le  plus  gé- 
néralement répandue  est,  au  con- 
traire, qu'il  y  déploya  un  talent  si 
supérieur  et  qui  excita  tellement  la 
jalousie  que  le  poison  abrégea  ses 
jours.  Il  n'avait  alors  que  trente-trois 
ans.  C'est  en  lui  que  finit  l'école  de 
Charles  Bonone,  dont  il  avait  été  un 
des  plus  habiles  soutiens,  et  qu'il 
eût  portée  à  un  plus  haut  degré  en- 
core s'il  ne  fût  pas  mort  si  jeune. 

P— s. 
KIVAROLA  (  le  comte  Domini- 
que), né  à  Bastia  (Corse)  en  1687,  des- 
cendait, par  son  père,  de  la  famille 
Rivarola  de  Chiavari  (état  de  Gê- 
nes), et,  du  côté  maternel,  de  celle 
des  Verdoni  d'Omessa,  célèbre  dans 
les  annales  de  la  Corse.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  em- 
plois publics,  il  fut  d'abord  appelé  k 
administrer  comme  podestà  sa  ville 
natale,  et  plus  tard  il  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  la  républi- 
que dans  la  province  de  Balagne; 
double  tâciie  dont  il  sut  s'acquitter 
à  la  grande  satisfaction  de  ses  com- 
patriotes et  du  sénat  qui  la  lui  avait 
conliée.  Rentré  dans  la  vie  privée 
après  quelques  années  de  service,  il 
habitait  Bastia  lorsque  éclatèrent  les 
troubles  de  1729,  Allié  aux  princi- 
pales familles,  Rivarola  ne  pouvait 
rester  étranger  à  ce  mouvement,  qui 
s'était  conununiqué  à  la  Corse  tout 
entière.  Il  prit  le  parti  de  s'inter- 
poser entre  le  gouvernement  et 
les  insurgés,  dans  l'espoir  d'amener 
par  ses  conseils  et  pir  son  influence 
les  p.irtif's  l)eili;;érantes  à  déposer 
les  armes.  Ses  efforts  à  cet  égard  ne 
produisirent    aueun   résultat.    Cou- 
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vaiiHMi  uranmoins  de  rnfilittf  du  rftle 
(lu'il  iT.iv.iit  cessé  d<*  jouer,  il  se 
rendu  à  Gènes,  pour  avertir  le  sénat 
de  la  gravité  des  évènenients  qui  se 
pa-^saieut  en  Corse,  et  pour  oblenir 
des  eoiicessions  devenues  nécessai- 
res afin  de  calmer  l'irritation  des 
esprits.  Trompéencore  cettefoisdans 
sou  atlenle,  et  ne  pouvant  résister 
aux  pressantes  sollicitations  de  ses 
compatriotes,  il  n'hésita  plus  k  em- 
brasser le  parti  de  l'insurrection  et 
à  partager,  quel  qu'il  fût,  le  sort  de 
son  pays.  Appelé  au  poste  de  con- 
seiller d'État  par  le  roi  Théodore 
{voy.  Neuiiof,  XXXI,  98),  Rivarola 
prit  une  part  très-aclive  aux  évé- 
nements de  ce  règne  éphémère,  et 
ligura  parmi  les  chefs  les  plus  con- 
sidérés du  gouvernement  de  cette 
époque.  Après  le  départ  de  Théo- 
dore, le  pays  parut  jouir  d'un  peu 
de  tranquillité,  et  c'est  pendant  cette 
trêve  survenue  entre  les  passions 
hostiles  qui  divisaient  les  esprits, 
que  Rivarola  fut  invité  par  un  grand 
nombre  de  ses  amis  à  se  rendre  à 
Turin,  pour  y  solliciter  du  roi  Char- 
les-Emmanuel 111  la  levée  d'un  ré- 
giment composé  des  habitants  de 
l'île.  On  espérait  que  l'éloignement 
d'un  bon  nombre  d'ambitieux  et 
de  pers(»nnes  compromises  aiderait 
puissamment  les  hommes  sages  à 
rétablir  la  tranquillité  et  à  fonder 
un  ordre  de  choses  satisfaisant  pour 
tous.  La  république  s'empressa  de 
donner  son  consentement  à  cette  me- 
sure. Les  enrôlements  se  ûrent  avec 
promptitude,  et  l'année  1744  ne  s'é- 
tait pas  encore  écoulée  que  Rivarola 
passait  sur  le  continent  italien  avec 
ce  régiment  parfaitement  organisé 
e'.  tu  état  d'entrer  en  campagne.  Le 
roi  l'avait,  nommé  comte,  et  l'avait 
autorisé  k  prendre  le  commande- 
ment du    nouveau    corps,   avec    le 
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grade  de  colonel.  Cela  se  passait  en 
1744.  L'année  suivante,  la  guerre 
éclata  entre  la  SardaigneetGdnes.La 
Corse  fut  donc  le  théâtre  de  nouvelles 
hostilités,  et  Rivarola  s'y  rendit  pour 
diriger  cette  guerre.  A  son  arrivée, 
il  convoqua  une  assemblée  générale 
à  Saint -Pancrace  de  Casinca,  pour 
faire  connaître  aux  Corses  les  inten- 
tions du  roi  de  Sardaigne.  Ce  mo- 
narque promettaitde  lesaflranchirde 
la  domination  des  Génois,  et  d'assu- 
rer, par  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  l'indépendance  de  leur  île. 
Animés  par  ces  promesses,  les  insur- 
gés nommèrent,  à  la  presque  una- 
nimité, Rivarola  leur  général,  et  de- 
mandèrent à  combattre  sous  les 
drapeaux  de  leur  libérateur.  Effrayés 
par  ces  événements,  et  dans  l'impuis- 
sance de  conjurer  l'orage,  les  Génois 
s'adressèrent  à  Rivarola,  pour  l'en- 
gager k  entrer  à  leur  service  avec 
des  récompenses  magnifiques  qui  lui 
étaient  offertes  au  nom  de  la  répu- 
blique. Le  chef  corse  repoussa  ces 
avances  ;  les  Génois  le  menacèrent 
alors  de  mettre  à  mort  ses  deux  fils 
retenus  comme  prisonniersde  guerre 
dans  les  prisons  de  Gênes.  Rivarola 
leur  fit  dire  que  ni  les  promesses  ni 
les  menaces  ne  le  détourneraient  ja- 
mais de  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs de  citoyen.  C'était  une  vaine 
menace;caril  est  impossible  de  croire 
que  les  Génois  aient  jamais  conçu  la 
pensée  d'exécuter  une  si  horrible 
tragédie.  Ils  se  bornèrent  donc  k  le 
déclarer  rebelle,  mirent  sa  tête  k 
prix  et  confisquèrent  tous  les  biens 
qu'il  possédait  encore  k  Chiavari. 
Les  hostilités  n'avaient  pas  dis- 
continué. La  ville  de  Baslia  était 
tombée  au  pouvoir  de  Rivarola; 
Saint -Florent  avait  subi  le  même 
sort  après  un  long  sit'ge.  L'intérieur 
du  pays  obéissait  aux  chefs  de  l'in- 
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surrection,  et  il  ne  restait  plus  aux 
Génois  que  quelques  places  fortes 
dans  lesquelles  leurs  troupes  s'é- 
taient retranchées.  Les  choses  étaient 
dans  cet  état  depuis  plusieurs  mois 
lorsque  la  discorde  se  glissa  parmi 
Jes  Corses.  Rivarola  était  devenu  un 
objet  de  jalousie  pour  les  uns,  tandis 
que  d'autres  continuaient  à  le  regar- 
der comme  le  seul  homme  capable 
de  sauver  le  pays.  Les  Génois  n'é- 
taient pas  étrangers  à  ces  divisions 
et  ils  s'attendaient  à  en  protiter.  Les 
amis  de  Rivarola  convoquèrent  alors 
une  assemblée,  et  il  y  fut  résolu  que 
C€  chef  irait  à  Turin  solliciter  de 
nouveaux  secours  d'armes  et  d'ar- 
gent. Le  roi  Charles-  Emmanuel,  bien 
disposé  pour  les  Corses ,  accéda  à 
celte  demande,  et  de  nouvelles  trou- 
pes partirent  pour  l'île  sous  le  com- 
mandemeutdu  chevalierde  Cumiana, 
général  dans  les  aruiées  de  Savoie. 
Les  deux  lils  de  Rivarola,  rendus  à 
la  liberté ,  faisaient  partie  de  cette 
expédition  et  devaient  rappeler  aux 
Corses  la  gloire  et  les  services  de 
leur  père.  Celui-ci  resté  à  Turin 
pour  se  concerter  avec  les  ministres 
du  roi  sur  les  affaires  de  Corse,  tomba 
dangereusement  malade,  et  mourut 
le  12  avril  1748.  Boita  a  été  invo- 
lontairement injuste  envers  Riva- 
rola dont  il  a  longuement  parlé  dans 
son  Histoire  d'Italie.  Peu  soigneux 
de  recueillir  dans  le»  annales  de  la 
Corse  les  faits  iei«lifs  à  sa  vie,  il 
n'a  vu  garde  dr  réfuter  les  calomuu'S 
les  plus  absurdes  (pi'il  avait  puisées 
dans  un  libelle  (l)  écrit  par  un  en- 
nemi personnel  iW.  Rivarola.  L'au- 
teur de  cet  article  et  IVu  le  comte 
l'ozzo  di  Dorgo,  le  lui  tirent  remar- 
quer et  le  blâmèrent  d'avoir  accre- 


(l)  Sturia  di  (iinova  dal  lrat(u(Q>li  It  orms 
sin«  alla  (tact  4i  Àifuhffian», 


RIY 

dite  des  faits  de  la  plus  complète 
fausseté.  Botta  convint  de  sa  faute 
et  leur  exprima  le  vif  regret  qu'il 
en  éprouvait. Il  autorisa  mémerauteur 
de  cet  article  à  relever  l'erreur  dans 
laquelle  il  était  tombé,  et  à  promettre 
à  la  famille  Rivarola  la  réparation  iUie 
à  la  mémoire  de  son  ii'ieul.  Celte  ré- 
paration devait  paraître  dans  une  se- 
conde édition  de  son  Histoire  d'Italie, 
qu'il  espérait  donner  à  Paris.  La  mort 
ne  lui  permit  pas  de  réaliser  ce  projet, 
mais  il  est  bon  (|ue  le  public  soit  in- 
struit de  l'erreur  de  Botta  et  de  son 
désir  de  rendre  hommage  à  la  vérité. 
On  ne  saurait  trop  insister  sur  de 
pareils  faits,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git de  riionneur  d'un  homme  illus- 
tre qui  a  rendu  d'immenses  services  à 
son  pays,  et  dont  la  mémoire  est  en- 
core en  vénération  parmi  ses  com-  2 
patriotes.  G — ry. 

UlVAROL.\  (le  comte  Antoine)  , 
iils  du  précédent,  né  à  Bastiaen  171U, 
fut  destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
des  armes,  et  servit  avec  distinction 
dès  sa  première  jeunesse,  d'abord  en 
Italie  et  plus  tard  en  Corse,  sous  les 
ordres  du  général  de  Cumiana.  Appelé 
à  Turin,  après  la  mort  de  son  père,  il 
continua  à  servir  le  roi,  et  parcourut 
avec  assez  de  rapidité  les  grade>  de 
la  milice.  H  était  colonel  en  ITGi. 
Nommé  à  cette  épo<pie  chargé  d'af- 
faires auprès  de  lu  cour  de  rosiane , 
il  se  rendit  à  Livournc  pour  favoriser, 
dit-on  ,  de  plus  pi  es,  les  elVorts  que  J 
faisait  le  général  Paoli  pour  chasser  * 
les  Génois  de  la  Corse.  La  présence 
de  Rivarola  eu  Toscane  tut  d'une 
immense  utilité  ii  ce  chef.  Sa  mai- 
.sou  devint  h*  rendrz-vous  de  tous  les 
amis  et  partisans  de  Paoli.  CVst  par 
son  eiitrnuisr  (|iio  l'on  lit  parvenir 
dans  I  île  rargeutel  les  munitions  de 
toute  espèce  qu'on  lui  fournissait. 
CVst  enliu  par  lui  que  Paoli  fut  tenu 
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au  courant  des  intentions  des  cours 
bien  dispost^cs  à  son  égard.  Son  /ele 
redoubla  pendant  la  guerre  que 
Paoli  eut  à  soutenir  contre  les  Fran- 
çais, et  les  exiles  corses  de  cette  der- 
nière époque  trouvèrent  en  lui  un 
protecteur  constant  et  généreux.  En 
quittant  Livourne,  Rivarola  passa  à 
Villafranca  ,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur, et  il  continua  à  servir  son 
pays  jusqu'au  2  mars  1795,  époque 
de  sa  mort.  11  avait  épousé  une  nièce 
de  Paoli.  G— ry. 

l\l\  XROl^X- Barba  g  gi  {\e  comte 
Dominique),  était  tils  du  précédent  et 
de  la  pelite-fille  de  Clénienl  Paoli.  Né 
à  Bastia  en  1771,  il  avait,  comme  ses 
ancêtres,  suivi  la  carrière  des  ar- 
mes, et  était  parvenu,  en  1792,  au 
graded'oflicier  de  marine.  A  cette  épo- 
que, son  grand-père  maternel  étant 
décédé  sans  laisser  d'héritiers  de  son 
nom  ,  Rivarola  se  trouva  par  lui  in- 
stitué son  légataire  universel,  et  il 
prit  dès-lors  le  nom  de  Barbaggi^ 
qui  était  celui  de  son  aïeul.  Appelé 
en  Corse  par  ces  nouveaux  intérêts, 
il  y  épousa  lalille  du  général  Raphaël 
Casabianca,  et  fut  bientôt  après 
nommé  conservateur  des  eaux  et  fo- 
rêts des  départements  du  Golo  et  du 
Liamone.  En  1824,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  où 
il  siégea  jusqu'en  1830.  Dévoué  à  la 
famille  des  Bourbons,  ami  de  l'ordre 
et  de  la  paix,  partisan  éclairé  des  li- 
bertés de  son  pays,  il  en  donna  une 
preuve  éciatanie  sous  le  ministère 
de  M.  de  Vilièle.  Ayant  appris  de  ce 
ministre  qu'on  sollicitait  vivement 
des  lois  exceptionnelles  pour  la  Corse, 
et  que  le  cabinet  était  disposé  à  ac- 
céder à  celte  demande  pour  purger, 
disait-on,  le  département  des  mal- 
faiteurs qui  l'infestaient,  Rivarola 
prolesta  de  toutes  ses  forces  contre 
de  pareils  projets,  et  déclara  qu'il  ne 
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consentirait  jamais  ù  mettre  la  Corse 
en  dehors  du  droit  commun  de  la 
France. Cette  opposition  produisit  son 
effet.  Le  ministère  renonça  à  ses  lois 
exceptionnelles,  et  le  pays  sut  gré 
à  Rivarola  de  lui  avoir  épargné  un(î 
oflVnse  contre  laquelle  la  Corse  tout 
entière  se  serait  soulevée.  Sous  le 
miiiistère  de  M.  de  Polignac,  il  fut 
question  d'élever  Rivarola  à  la  pairie. 
La  mort  de  son  beau-père,  le  gcnér:il 
Casabianca,  décédé  sans  héritiers  de 
son  nom,  paraissait  une  circonstance 
favorable  pour  l'appeler  à  cette  di- 
gnité; mais  la  révolution  de  18;iO 
étant  survenue,  il  reponça  pour 
toujours  à  ses  légitimes  espéran- 
ces. Mis  à  la  retraite  par  le  nou- 
veau gouvernement,  il  vécut  dans  le 
sein  de  sa  famille  jusqu'au  20  dé- 
cembre 1844,  époque  de  sa  mort.  Sa 
piété,  la  bonté  de  son  caractère, ses 
manières  distinguées  et  sa  haute  pro- 
bité lui  avaient  acquis  une  grande 
considération  dans  toute  la  Corse.  11 
était  chevalier  de  Saint- Louis  et  de 
la  Légion-d'honneur.         G— ry. 

lUVAUD  (Fr.\nçois)  fut  l'un  des 
députés  conventionnels  qui  eurent 
le  courage  de  s'opposer  à  la  mort  de 
Louis  XVI  en  votant  pour  l'appel  au 
peuple  et  la  délention  jusqu'à  la 
paix.  Avant  d'êlre  ainsi  juge-légisbi- 
teur,  Rivaud  était  un  obscur  habi- 
tant du  Limousin,  né  en  1754,  ayant 
servi  pendant  quelques  années  conune 
simple  soldat  dans  un  régiment  de 
cavalerie.  Il  se  montra  dès  le  com- 
mencement zélé  partisan  de  la  révo- 
lu! ioj;.  Cl  fut  en  conséquence  nom- 
mé, en  1792,  député  du  déparleuient 
de  la  Haute-Vienne  à  la  Convention 
nationale,  où,  dès  les  premiers  jours, 
il  se  réunit  au  parti  modéré.  Com- 
pris en  conséquence  dans  les  pro- 
scriptions qui  suivirent  le  31  mai 
1793,  il  fut  un  des  soixante-treize 
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que  le  parti  de  la  montagne  exclut 
(le  l'assemblée,  et  qui  n'y  rentrèrent 
qu'après  la  chute  de  Robespierre. 
Alors  Rivaud  fut  envoyé  comme  com- 
missaire à  l'arme'e  de  Rhin  et  Mo- 
selle, et  il  e'crivit  en  cette  qualité  du 
camp  devant  Mayence,  pour  féliciter 
la  Convention  nationale  de  son 
triomphe  «  sur  les  scélérats  qui 
avaient  ensanglanté  le  temple  des 
lois  en  assassinant  le  député  Fé- 
raud.  »  Il  fit  ensuite  part  de  quel- 
ques succès  de  cette  armée.  Ayant 
été  désigné  dans  la  correspondance 
de  l'agent  royaliste  Lemaître  comme 
l'un  des  députés  sur  lesquels  ce 
parti  pouvait  compter,  il  dissipa  sans 
peine  les  soupçons  auxquels  cette 
circonstance  donna  lieu,  et  passa  par 
le  sort  au  Conseil  des  cinq-cents, 
après  la  dissolution  de  la  Convention 
Uitionale  en  1795.  11  en  sortit  éga- 
lement par  le  sort  en  1797,  et  fut 
réélu  l'année  suivante  au  Conseil 
des  anciens  par  la  scission  des  élec- 
teurs ministériels  séant  à  l'institut; 
mais  il  donna  sa  démission  et  fui 
envoyé,  par  le  Directoire  exécutif, 
comme  commissaire  civil  en  Italie, 
où  sa  mission  fut  principalement  de 
renverser  et  détruire  tout  ce  qu'avait 
fait  son  prédécesseur  Fouehé.  Ses 
opérations  excitèrent  de  vives  récla- 
mations en  France  ;  et  il  fut  dénoncé 
à  plusieurs  reprises  comme  concus- 
sionnaire et  persécuteur  des  pa- 
triotes, d'abord  p.ir  Mengaiid,  puis 
nu  Conseil  des  cinq-cent.^  |)ar  les 
députés  Bertrand  du  Calvados  et 
Briot.  Dans  la  séitice  du  tl  IIut- 
midor  an  VU  (aoAt  1709),  ce  dernu'r 
fit  contre  lui  une  violente  sortie,  et 
demanda  .sa  mise  en  accusation, 
comme  aussi  celle  de  vSchaumbourg, 
de  Rapinat  ,  de  Faypoult,  etc. 
Toutes  ces  récrimiiuitions  furent 
sans   résultat ,  et    lors(iue    le  gou- 
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vernement  directorial  fut  renversé 
par  la  révolution  du  18  brumaire, 
elles  tombèrent  tout  à  fait  dans 
l'oubli.  Rivaud  rentra  alors  dans 
ses  anciennes  fonctions  de  colonel 
de  gendarmerie,  et  il  obtint  sa  re- 
traite quelques  années  plus  tard. 
Il  alla  ensuite  habiter  Guéret,  dans  le 
département  de  la  Creuse,  où  sa 
fortune  était  considérable.  C'est  là 
qu'il  mourut  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1837.  Il  avait  publié  un 
écrit,  qui  est  devenu  rare  et  dont 
aucun  bibliographe  n'a  fait  mention, 
intitulé  :  Les  Conspirateurs  démas- 
qués, ou  Causes  de  l'arrestation  de 
plusieurs  députés  de  la  Convention 
nationale,  Paris,  veuve  Gorsas,  an 
m  (1795),  in-8».  M-DJ. 

UIVAUD  de  Fi/Zars  (Jean  Bap- 
tiste), général  français,  néàAngou- 
lême  en  1755,  était  le  fils  d'un  grand- 
maître  des  eaux  et  forets.  Voué  dès 
sa  jeunesse  à  la  carrière  des  armes,  il 
entra,  comme  cadet  gentilhomme  , 
dans  les  dragons  de  La  Rochefoucauld 
en  1773  ;  et  se  trouvait  capitaine  au 
même  corps  (le  11'"'"  régiment)  lors- 
que la  révolution  survint.  Il  était 
chef  d'escadron  en  1792,  quand  la 
guerre  fut  déclarée  ;  et  c'est  en  celte 
qualité  qu'il  fit  la  première  campa- 
gne dans  l'armée  du  Rhin.  Bientôt 
nommé  colonel,  il  fut  fait  général  de 
brigade  en  octobre  1793,  a  la  suite 
d'une  action  d'éclat,  et  lit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  179t  et 
I79r).  H  se  montra  encore  très- hono- 
rablement à  Poz/ulo  en  1800,  puis  au 
pass.ige  du  Miucio  l'année  suivante 
sous  les  ordres  de  Brune,  qui  com- 
mandait alors  en  Italie.  Nommé  géné- 
ral de  division  en  septembre  1801,  il 
fut  pemlant  (|iiel(iues  mois  gouver- 
neur de  llorence,  et  passa  de  là  au 
camp  de  Boulogne,  où  il  fut  mis  à  la 
t^le  de  la  division  de  dragons  dans 
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ranin'i'  (lue  Napoléon  destinait  à  en- 
vahir lAnglclerre.  C'est  là  qu'at- 
teint d'une  subife  maladie,  il  suc- 
comba ,  à  la  (in  de  1803,  au  mi- 
lieu d'une  carrière  qu'il  eût  sans 
doute  finie  d'une  manière  aussi 
houorable  qu'il  l'avait  commencée. 

M— Dj. 
RIVATD  de  la  Rafftnière  (Ou-) 
vier-Macoux),  général  français,  de 
la  même  famille  (jne  le  précédent,  na- 
quit, le  10  lévrier  1766,  à  Civray  en 
Poitou,  où  son  père  était  maire  et 
lieutenant-général  au  présidial.  Le 
plus  jeuue  de  dix  enfants,  il  fut,  de 
bonne  heure,  destiné  à  la  carrière  des 
armes,  et  devint  sous-lieutenant  d'in- 
fanterieen  17^9.  Deux  ans  après  il  fut 
capitaine  dans  l'un  des  premiers  ba- 
taillons de  volontaires  que  forma  le 
département  de  la  Charente- Infé- 
rieure, et  fit  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  la  Belgique,  sous  Du- 
mouriez.  11  se  distingua  surtout  à 
Jemmapes,  puis  à  Nerwinde  (18 
mars  1793).  Nommé  chef  de  batail- 
lon, il  se  fit  encore  remarquer  par 
sa  bravoure  à  la  bataille  de  Honds- 
coote  et  à  celle  de  Watignies,  qui  éloi- 
gna les  Autrichiens  de  Maubeuge, 
dans  le  mois  d'octobre  1793,  puis  a 
celle  de  W  arwic,  où  il  fut  blessé  dun 
coup  de  feu  à  la  jambe-  Devenu  alors 
adjudant-général,  il  fut  chef  u'étal- 
major  de  la  division  Duquesnoy,  dans 
l'armée  du  Nord,  sous  Pichegru,  et 
concourut  en  cette  qualité  à  la  se- 
conde invasion  de  la  Belgique  en  1795. 
Nonnné  aussitôt  après  chef  d'état- 
major  de  Parmée  des  côtes  de  Brest 
que  coujmandait  Moulins,  il  ne  fit 
que  paraître  dans  cette  contrée,  et 
fut  envoyé  en  1794  k  l'armée  des 
Alpes  que  commandait  Kellermann. 
Il  n'y  resta  encore  que  quelques 
mois.  Dès  l'année  suivante  il  passa  à 
l'armée  d'Italie,  dont  Bonaparte  ve- 


nait de  prendre  le  commandement. 
Hivaud  y  lut  chef  d'état- major  de  la 
division  Kilmaine,  et  concourut  en 
celte  qualité  aux  victoires  de  Casti- 
glione,  de  Saint-Georges,  de  Kivoli, 
d'Arcole ,  entiii  à  toutes  les  brillantes 
journées  (jui  amenèrent  la  capitula- 
tion de  Manîoue.  Remarqué  dès-lors 
par  le  géu«îi*al  en  chef,  et  surtout  par 
Berlhier,  il  fut  désigné,  dans  un  de 
ses  rapports  au  Directoire,  «comme 

•  un  ollicier  plein  de   bravoure  et 

•  d'habileté,  particulièrement  in- 
«  struit  dans  le  service    de  l'état- 

•  major.  »  Avec  une  pareille  re- 
commandation ,  Rivaud  fut  bientôt 
nommé  général  de  brigade,  et  chef  de 
l'élat-major  de  Berthier,  quand  ce 
général  alla  porter  le  dernier  coup 
au  trôiie  pontifical,  en  1798  ,  sous 
prétexte  de  venger  l'injure  faite  à  la 
république  par  le  meurtre  de  Duphot 
(voy.  ce  nom,  Xll,  268).  On  sait  que 
cette  expédition  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  ;  Rivaud  revint  doue 
promptement,  et  il  fut  nommé  chef 
d'état-major  de  la  division  Kilinaine, 
lorsque  ce  général  dut  envahir  l'An- 
gleterre à  la  tête  d'une  armée  qui 
n'exista  que  dans  les  journaux  et  les 
manifestes  du  Directoire.  Qiand  on 
parut  avoir  tout-à-fait  renoncé  à 
une  entreprise  alors  si  difiicile,  Ri- 
vaud fut  chargé,  dans  la  Belgique, 
d'un  commandement  un  peu  moins 
fantastique.  Il  resta  dans  cette  con- 
trée jusqu'à  la  journée  du  18  bru- 
maire, où  Bonaparte  s'empara  du  pou- 
voir souverain.  Alors  commença  pour 
Rivaud  une  nouvelle  carrière.  Le  pre- 
mier consul  le  chargea,  dès  le  mois 
de  mars  18oO,  du  commandement 
d'une  brigade  de  l'armée  de  réserve 
qu'il  conduisit  lui-même  à  la  con- 
quête de  l'Italie.  C'était  une  grande 
faveur  et  une  distinction  extrême- 
ment flatteuse;  Rivaud  s'en  montra 
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(ligne  par  la  valeur  qu'il  déploya  à 
Montebello,  où  il  commanda  l'avant- 
garde  avec  tant  d'éclat  que  Berlhier 
dit  textuellement,  dans  son  rapport, 
«  qu'on  ne  saurait  trop  louer  le  calme 

•  et  le  courage  de  la  brigade  si  ha- 
«  bilement  et  si  bravement  comman- 
«  dée  par  le  général  Rivaud.  »  A  Ma- 
rengo  i  I  fut  peut-être  enc(frE  plus  bril- 
lant. Chargé  de  la  défense  de  ce  vil- 
lage, il  s'y  maintint  pendant  presque 
toute  la  journée  contre  des  attaques 
réitérées.  Voici  comment  l'historien 
Jomini  a  rapporté  le  fait.  «  Après 
«  avoir  passé  le  ruisseau  avec  cinq 
«  bataillons  de  grenadiers,  le  géné- 

•  rai  Autrichien  Lattermann  péné- 
«  trait  dans  le  village;  mais  Rivaud 
«  ne  se  déconcerte  pas,  et  quoique 
«  blessé  d'un  coup  de  biscayen  et 
.  tout  couvert  de  sang,  il  exhorte 

•  ses  soldats  ;  se  jette  à  leur  tête  sur 
«  l'ennemi,  et  l'oblige  à  s'éloigner.  - 
Cette  belle  défense  fut  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  victoire  si  éton- 
nanteet  si  imprévue  qu'obtint  ce  jour- 
là  Bonaparte.  Rivaud  fut  fait  général 
de  division  sur  le  champ  de  bataille. 
L'année  suivante  il  fut  chef  d'état-ma- 
jor de  l'armée,  que  le  premier  consul 
destma  à  conquérir  le  Porlugal,  sous 
les  ordres  de  son  beau-fr^re  Leclerc  ; 
et,   lorsque  ce  général  fut  envoyé  à 
Saint-Domingue,  il  W  remplaça  dans 
ses  fonctions   de   général  en    chef. 
Mais  le  temps  d'une  sérieuse  inva- 
sion de  la  Péninsule  n'était  pas  en- 
core venu.  L'armée  de  Portugal  fut 
dissoute,  et  Rivaud  vint  prendre  le 
commandement  d'une  division  à  l'ar- 
mée de  Hanovre,  où  il  resta  deux  ans. 
Cette  armée  étant  venue,  dans  le  mois 
de  septembre  IHor»,  se  réunira  celle 
(jue  commandait  en  Rivière  le  nouvel 
empereur  Napoléon,  Rivaud  eut  une 
jçrande  part, d'abord  à  la  prise d'Ulm, 
ou  Mack  ic  rendit  pri«onnicr  avec 
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35  mille  hommes;  puis  à  la  défaite 
du  prince  Ferdinand  près  de  Nord- 
lingen;    et,    enfin,    à    la    victoire 
d'Austerlitz ,  où  sa  division,  placée 
au  centre,  soutint,  avec  une   admi- 
rable vigueur,  plusieurs  charges  de  la 
cavalerie  que  commandait  le  grand- 
duc  Constantin,  et  finit  par  charger 
elle-même  le  centre  de  l'arme'e  russe, 
qu'elle  enfonça  complètement.  L'an- 
née suivante  Rivaud  fit  la  belle  cam- 
pagne de  Prusse  sous  les  ordres  de 
Bernadotte.  On  sait  comment  ce  ma- 
réchal s'abstint  de  secourir  Davoust 
dans  la  journée  du  14  octobre  {voy. 
Davoust,  LXll,  163),  et  donna  à  son 
rival,  par  son  immobilité,  l'occasion 
de   remporter  seul  la  victoire  d'A- 
versiaedt ,  une  des    plus    brillantes 
qu'aient  obtenues  nos  armes.  Ce  se- 
rait avec  une  extrême  injustice  qu'on 
reprocherait  l'inaction  de  Bernadotte 
à  ses  généraux  divisionnaires.  Si  le 
mauvais  vouloir  de  leur  chef  les  empê- 
cha de  prendre  part  à  la  gloire  de  Da- 
voust,il  neputlespriverdecellequ'ils 
acquirent  eux-mêmes  dans  la  pour- 
suite de  l'armée  prussienne,  d'abord 
à  Halle,  où  Dupont  attaqua  un  corps 
de  30,000  hommes,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Wurtemberg,  avec  une  si 
audacieuse  vigueur,  et  fut  secouru  si 
à  propos  par  la  division  Rivaud;  puis 
à  Liibeck  où  celui-ci,  après  avoir  pé- 
nétré dans  la  ville,  malgré  le  feu  à 
mitraille    de    plusieurs    batteries, 
poursuivit   Bliicher  jusqu'à  Ratkau 
et  le  lit  prisoniuer  avec  15,000  hom- 
mes et  80  pièces   de  canon.  Celte 
brillante  opération,  où  la  division  de 
Rivaud  fut  constamment  en  première 
ligne,  quoi  qu'en  aient  dit  les  bulle- 
tins et  les  nipports  de  IMurat,  lui  lit 
le  plus  grand  honiuMir.  L'hLstoire  doit 
ajouter  a  la  justice  qui  lui  est  due  k 
cet  égard ,  qu'on  ne  put  reprocher  à 
ses  troupes  aucun  des  désordres  qui 
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ticrornp.iiriiôrent  \c  sac  de  l-ul)cck  , 
|MnsijuVllcs  ne.  liront  que  traverser 
rapidement  celte  ville,  et  qne  depuis 
le  f^(Mi(''raI  juscju'au  dernier  soldat, 
tons  n'y  furent  sans  cesse  occupés 
que  de  poursuivre  et  de  vaincre  les 
rriiss'ens.  Après  l'entière  dc'laite  de 
ceux-ci  il  fallut  combattre  les  Russes, 
el  lîivaud  dut  encore  suivre  la  grande 
armée  en  Pologne.  Dans  le  terrible 
hiver  de  1807  sa  division  était  placée 
à  Taile  gauche  de  la  grande  armée, 
près  deKœnigsberg,  lorsqu'il  eut  un 
bras  cassé  dans  une  attaque  de  nuit, 
et  fut  obligé  de  s'éloigner.  Ainsi  il 
n'eut  point  de  part  aux  batailles  d'Ey- 
lau  et  de  Friediand.  L'empereur  lui 
donna  aussitôt  après  sa  blessure  le 
titre  de  baron,  avec  une  dotation  en 
Westphalie,  et  il  le  fit  gouverneur  des 
pnvs  de  Brunswick  et  d'Halberstadt, 
qui  furent  ensuite  réunis  aux  Etats 
du  roi  Jérôme.  Alors  Rivaud  passa  au 
commandement  de  Wesel ,  où  se 
trouvait  une  division  militaire  du 
grand  empire  (la  25®),  et  d'où  bientôt 
on  l'envoya  combattre  les  Autrichiens 
eu  Bohême,  afin  de  seconder  les  opé- 
rât ions  de  la  grande  armée  qui  mar- 
chait sur  Vienne,  sous  les  ordres  de 
l'empereur.  Dans  cette  nouvelle 
campagne,  Rivaud  soutint  avec  beau- 
coup de  vigueur  plusieurs  attaques 
du  général  Kienmayer,  et  il  contri- 
bua par  -  là  très  -  efficacement  aux 
succès  de  Napoléon,  que  couronna 
si  merveilleusement  la  victoire  de 
Wagram.  Peu  de  temps  après,  la  santé 
de  Rivaud,  épuisée  par  tant  de  travaux 
et  de  blessures,  ne  se  rétablissant 
qu'avec  peine,  il  fut  envoyé  dans  l'in- 
térieur, et  chargé  du  couimandement 
de  la'12«  division  nulitaire  dans  la 
Charente-Inférieure.  C'est  là  que  le 
trouva  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration ,  auquel  il  n'hésita  point  à  se 
soumettre.  Sans  avoir  à  se  plaindre 
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positivement  de  Napoléon,  ou  peut 
dire  (ju'il  n'eu  avait  pas  élé  tiailé. 
avec  toute  la  faveur  qu'il  devait  en 
attendre.  II  était  sans  nul  doute  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  habiles 
généraux  de  cette  époque ,  et  depuis 
plus  de  vingt  ans  il  n'avait  pas  cesse 
de  faire  la  guerre  avec  beaucoup  de 
distinction;  mais  il  ne  l'avait  point 
faite  en  Egypte  et  peu  en  Italie.  En 
Allemagne,  il  avait  presque  toujours 
été  sous  les  ordres  de  Bernadotte,  et 
il  est  probable  qu'en  beaucoup  d'oc- 
casions il  fut  enveloppé  dans  la  défa- 
veur de  ce  général,  ce  que  certaine- 
ment il  ne  méritait  pas,  comme  on 
Ta  vu  surtout  à  Lilbeck.  Par  une 
rare  exception,  il  n'était  pas  encore 
comte  lorsque  la  Restauration  sur- 
vint en  1814.  Dès  le  11  avril  il  fit  af- 
ficher sur  les  murs  de  La  Rochelle 
un  ordre  du  jour  qu'il  termina  par 
cette  exhortation  :  «  Unissons  toutes 
nos  affections  pour  le  monarque  que 
tant  de. rois  rappellent  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Arborons  tous  la  co- 
carde blanche  :  elle  est  aujourd'hui 
le  signe  de  la  paix  du  monde  et  du 
bonheur  de  tous  les  Français...  » 
Confirmé  aussitôt  dans  son  comman- 
dement, par  Louis  XVllI,  le  général 
Rivaud  fut  créé  grand-olficier  de  la 
Légion-d'Honneur,  et  enfin  comte  le 
31  décembre  suivant.  Commandant 
encore  à  La  Rochelle,  lors  du  retour 
de  Bonaparte  en  mars  1815,  il  atten- 
dit pendant  quatre  jours  les  ordres 
qu'on  lui  avait  annoncés  pour  prépa- 
rer des  moyens  de  résistance.  N'eu 
ayant  point  reçu,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer,  et  refusa  de  servir  penoJant 
les  Cent-jours,  tant  que  dura  le  pou- 
voir de  Bonaparte.  Aussitôt  après  le 
retour  de  Louis  XVIII ,  il  fut  appelé 
par  ce  prince  à  la  présidence  du  col- 
lège électoral  de  la  Charente-Infé- 
rieure ,  qui  le  nomma  un  de  ses  dé- 
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pûtes.  Il  siégea  et  vota  constamment 
avec  la  majorité  au  coté  droit  de  cette 
Chambre   introuvable  qui  fut  dis- 
soute par  l'ordonnance  du  5  septem- 
1816.  N'ayant  pas  été  réélu,  il  re- 
tourna  prendre   possession   de  son 
commandement  à  La  Rochelle ,  d'où 
il  passa  en  1820  àcelui  de  Rouen,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1830.  Se  trouvant 
à  celte  époque  en  congé  d.ius  sa  terre 
du  Poitou,  il  demanda  sa  retraite  et 
l'obtint  en  1831.C'est  dans  celte  terre 
qu'il  mourut,  au  milieu  de  sa  famille, 
le  19  mars  1839.  Rivaud  de  la  Raffi- 
nière  était  sans  contredit  l'un  des  of- 
ficiers-généraux les  plus  braves,  les 
plus  habiles  de  l'armée française.D'un 
caractère  aussi  loyal  que  généreux,  il 
se  fit  partout  remanjuer  par  sa  bonté 
et  son  désintéressement.  Les  habi- 
tants du  Brunswick  et  de  la  Weslpha- 
lie  l'en  remercièrent  de  la  manière  la 
plus  flatteuse,  et  l'intendant-général 
Daru  le  félicita,  de  la  part  de  l'empe- 
reur, de  son  administration  sage  et 
bien  faisante. On  sait  que  nommé  l'un 
des  juges  de  Travot  en  1815,  il  ne  fut 
point  d'avis  de  la  condamnation,  et 
que  même  il  contribua  à  faire  ob- 
tenir grâce  de  la  vie  à  ce  malheu- 
reux général. Onaimpriméunecourtc 
Notice  historique  sur  M.  le  comte 
Rivaud  de  la  Raffinière,  Paris,  1842, 
in- 8°.  M— D  j. 

UIVAUX.  Voy,  Rival, XXXVIII, 
138. 

RI  VKAU  (Gfobges),  né  à  Nantes, 
vers  la  lin  du  XVl*^  siècle,  alla,  fort 
jeune,  habiter  La  Rochelle,  où  il  de- 
vint conseiller  et  avocat  du  roi  au 
présidial  et  à  l'élection.  Protestant 
zélé,  mais  exempt  de  fanatisme,  il 
fut  député  par  les  églises  réformées 
de  Saintongc  au  synode  national 
d'Alençon,  où  il  se  comporta  avec 
beaucoup  de  modération.  Il  osa  m«hne 
désapprouver  la  tenue  de  la  fameuse 
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assemblée  de  La  Rochelle  en  1621.  Ri- 
veau  a  laissé  une  relation  du  siège  de 
cette  ville,  sous  ce  titre  :  De  Rapella 
oisessa ,  dedita.,  demum  subacta  li- 
bri  m  gratœ  posterilati.,  Amster- 
dam,  1649,  iii-i2.  Sa  diction  est 
froide,  pénible  et  sans  grâces-,  mais 
il  a  rassemblé  dans  cette  relation 
des  faits  intéressants.         P   L — t. 

RIVIÈIIE  (  Henri- François  dk 
LA),  seigneur  de  Coucy,  naquit  vers 
le  milieu  du  XVIl'"  siècle.  Son  père 
avait  exercé  la  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  Chambre; 
il  était  en  outre  contrôleur-général 
de  la  maison  de  la  reine.  Le  fils  suivit 
le  parti  des  armes  -,  il  était,  en  1664, 
au  siège  de  Gigeri,  en  qualité  d'aide- 
de-camp  du  duc  de  Beaufort;  à  la 
paix  de  Nimègue,  en  1678,  étant 
parvenu  au  grade  de  capitaine  de 
chevau-légers,  il  quitta  le  .service 
et  se  retira  en  Bourgogne,  au- 
près de  la  comtesse  de  Sandaucourt, 
sa  sœur  utérine,  qui  habitait  une 
terre  peu  éloignée  de  Dijon.  Se  trou- 
vant en  relations  avec  la  noblesse  du 
pays,  il  éprouva  le  désir  de  connaître 
le  comte  de  Bussy-Rabutin,  aussi 
célèbre  par  son  esprit  que  par  la  lon- 
gue disgrâce  que  lui  avait  attirée  sa 
propre  malignité.  Le  comte  cher- 
chait des  distractions  dans  la  fré- 
quentation de  ses  voisins,  dans  une 
correspondance  étendue,  et  dans  les 
consolations  qu'une  vanité  gigantes- 
que pouvait  lui  offrir;  éloigné  de  la 
cour,  Bussy  s'était  fait  ujaréchal  de 
France,  in  petto:  il  tenait  une  bonne 
maison  soit  à  Chaseu,  soit  à  Bussy  ; 
on  se  réunissait  chez  lui  pour  y  re- 
présenter les  chefs-d'œuvre  dontCor- 
neille.  Racine  et  Molière  venaient  de 
doter  notre  théiVtre.  Des  feintes 
amours  de  la  scène,  M.  de  la  Rivière 
passa  bientôt  à  un  sentiment  très -vif 
pour  la  veuve  de  Gilbert  de  Langhac, 
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niiinjuisc  (le  C'oli^'iiy,  fille  aîiu^e  du 
coiiitf,  et  ses  vcrux  lurMil  accueillis 
avec  une  vivacité  dont  on  peut  en- 
core jiif;er  par  quelques  lettres  de 
la  uiaKimse,  (pii  respirent  la  passion 
la  plus  brûlante.  Le  18  octobre 
i  079,  une  promesse  fut  par  elle  signée 
de  son  sang,  en  faveur  de  M.  de  la  Ri- 
vière, où  elle  jura  devant  Dieu  de 
IVpouser  quand  il  lui  plairait.  Un 
contrat  de  mariage  fut  passé  au  châ- 
teau de  Bussy,  le  3  mai  1681,  et  le  19 
juin  suivant,  M.  de  la  Rivière  et  la 
marquise  de  Coligny  furent  mariés 
dans  la  chapelle  du  château  de  Lan- 
ty,  par  le  curé  de  la  paroisse.  Ce 
mariage  avait  bien  quelques  irrégu- 
larités, les  publications,  au  lieu  de  le 
précéder, paraissent  l'avoir  suivi, mais 
l'état  de  grossesse  de  la  marquise  ren- 
dait la  célébration  indispensable. 
Malgré  toutes  les  précautions  qui  fu- 
rent employées,  il  fallut  bien  que  ce 
mariage  parvînt  à  la  connaissance 
du  comte  de  Bussy,  et  ce  fut  alors 
qu'éclata  le  plus  violent  orage,  com- 
me on  le  voit  dans  une  des  lettres  de 
madame  de  Coligny  à  La  Rivière,  où 
elle  a  dépeint  la  colère  et  la  rage  pa- 
ternelles. «Enfin,  dit-elle,  le  jour 

affreux   est  arrivé ;  mais  ça  été 

le  plus  rudement  qu'on  pouvait  ja- 
mais se  l'imaginer On  a  apporté 

des  lettres  à  mon  père Foucault 

lui  mande  que  M.  de  la  Rivière  vient 
de  lui  dire  qu'il  venait  d'apprendre 
par  l'ofiicial  qu'il  avait  donné  dis- 
pense de  deux  bans  à  un  de  ses 
parents,  pour  épouser  madame  de  Co- 
ligny..... Mon  père  m'a  montré  cette 
lettre  dans  l'état  d'un  homme  mort... 
Je  lui  ai  dit  que  j'avais  dans  ma  po- 
che une  lettre  pour  lui  apprendre 
mon  état,  il  y  avait  huit  jours,  mais 
que  j'avais  fait  comme  depuis  près 
d'un  an,  où  je  remettais  de  jour  à 
autre  à  me  déclarer.  Je  lui  ai  dit  qu'à 
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Bussy,  huit  jours  avant  «pie  tu  ne 
partisses,  j'avais  passé  un  contrat, 
et  qu'un  prêtre  nous  avait  mariés.... 
et  (pie  tu  avais  été  huit  jours  avec 
moi.  Depuis  cela  que  n'a-t-il  pas  fait? 
que  n'a-t-il  point  dit  .^^  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  toutes  les  fureurs  que 
j'ai  vues,  je  te  l'avoue;  il  a  fermé 
toutes  les  portes  de  ce  grand  appar- 
tement pour  crier  comme  un  possé- 
dé; j'ai  fait  ce  qui  aurait  attendri  tout 
autre  que  lui,  et  assurément  je  n'ai 
rien  oublié  à  dire,  ni  à  faire  :  il  est 
demeure  dans  une  rage  à  faire  peur, 
et  il  proteste  qu'il  ne  sera  jamais  dit 

que  tu  sois  mon  mari Enfin,  il 

m'a  obligée  de  t'écrire  un  billet  qu'il 
m'a  dicté,  par  lequel  je  te  mande 
d'avoir  confiance  dans  la  personne 
que  je  l'envoie,  comme  si  c'était 
moi-même.  »  Madame  la  marquise  de 
Coligny  alla  jusqu'à  dire  à  son  père  : 
«  Avec  quel  front  pourrais-je  soute- 
nir d'avoir  fait  un  mariage,  sans 
vouloir  demeurer  avec  mon  mari? 
qu'il  ne  m'en  crût  pas;  qu'il  con- 
férât de  son  dessein  avec  une  per- 
sonne indifférente;  qu'il  n'y  en 
avait  point  au  monde  qui  ne  me 
trouvât  déshonorée,  si  je  gardais 
*une  telle  conduite;  que  les  sots 
bruits  du  monde  ne  seraient 
que  trop  justifiés  sur  son  cha- 
pitre (1) ,  etc.,  etc.  »  M»"®  de  Co- 
ligny, pour  se  soustraire  aux  obses- 
sions et  aux  fureurs  de  son  père  ,  se 
retira  au  couvent  des  Ursulines  de 
Montbar,  d'où  elle  écrivit  à  M.  de  la 
Rivière,  le  16  juillet  1681,  pour  l'en- 
gager à  renoncer  entièrement  à  elle, 
ajoutant  qu'elle  se  mettait  dans  un 


{i)  Recueil  des  pièces  fugitives  de  différents 
auteurs,  Rotterdam,  I743.  in-12,  p.ig  ()■>  «'t 
suiv.  On  avait  répandu  les  bruits  les  plus 
calomnieux  sur  la  nature  des  relaU(ju>  ilii 
comte  de  Bussy  avec  la  marquise  de  l  cii- 
f^ny,  sa  fille. 
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couvent  pour  sa  vie  (2).  La  volonté 
de  fer  du  comte  de  Biissy  ne  fléchit 
point  devant  la  soumission  de  sa  fille; 
il  exigea  qu'elle  se  joignit  à  la  de- 
mande qu'il  formait  de  la  nullité  de 
son  mariage  avec  M.  delà  Rivière; 
l'amena  à  Paris  et  l'y  fit  accoucher 
secrètement.  Il  paraît  que  M"^«  de  Co- 
ligny  accueillit  trop  facilement  toutes 
les  calomnies  que  le  comte  de  Bussy 
ne  cessa  d'accumider  sur  celui  qu'il 
repoussait  comme  cendre;  elle  se 
laissa  persuader  que  M.  de  la  Rivière 
e'iait  à  peiriegentilhomme,et  tout  son 
amour  vint  éi^houer  devant  cet  écueil. 
La  correspondance  de  Bussy-Rabulin 
et  de  Mme  de  Coligny  avec  Mf"e  de 
Sévigué,  dont  la  copie,  entièrement 
de  la  main  de  Bussy,  a  passe'  sous  les 
yeux  du  rédacteur  de  cet  article,  ne 
fournit  malheureusement  pas  de  no- 
tions positives  sur  ce  point  de  l'his- 
toire de  la  famille  des  Rabutin;  des 
lacérations  et  des  ratures  ont  f  lit  dis- 
paraître tout  ce  qui  s'y  rapportait. 
Il  ne  reste  plus  qu'une  lettre  de  la 
correspondance  de  M'""  de  Sévigné 
avec  M.  et  M""^  deGuitaud.  Mais  elle 
est  assez  explicite  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  l'opinion  qu'en  avait 
conçue  Marie  de  Rabutin -Chantai. 

■  Si  j'avais  e'crit,  comme  on  ledési- 

•  rait,  mandait  elle  au  comte  de  Gui- 
«  taud,  j'aurais  h  en  dit  d'autres  mer- 
-  veilles,  maisj'aur;iiseu  peur  que  ma 

•  main  n'eût  séché,  et  j'ai  réduit  mon 

•  approbation  au  courage  qu'il  faut 
«  avoir  pour    soutenir   tout   l'éclat 

■  d'une  telle  allaire...  Il  en  faut  avoir 
«  au-dessus  des  autres  ;  car  pour  moi, 

•  pauvre  petite  femme,  si  j'avais  fait 

•  une  sottise,  je  n'y  saurais  pas  d'au- 

■  Ire  invention  (|ue(le  la  boire, connue 

•  on  faisait  du  temps  de  nos  pères... 

•  Cette    pauvre  Coligny  ,   convient 

(i)  Ibid.,  p.    lo^i. 


«  d'une  folie,  d'une  passion  que  rien 
«  ne  peut  excuser,  que  l'amour  même. 
«  Elle  a  écrit  sur  ce  ton-la  toutes  les 
«  Portugaises  (3)  du  monde;  vous  les 
«  avez  vues;  maisqu'apprendra-t-on 
«  par  là,  sinon  qu'elle  a  aimé  un 
«  homme,  avec  cette  différence  des 
«  autres,  c'est  qu'elle  en  avait  fait  ou 
«  voulait  en  faire  son  mari.  Si  tous 
«  les  maris  avaient  bien  visité  les  cas- 
«  settes  de  leurs  femmes,  ils  trouve- 
«  raient  sans  doute  qu'elles  auraient 
«  fait  de  pareilles  faveurs  sans  tant 
«  de  cérémonies;  mais  cette  pauvre 
«  Rabut ine  éla\i  scrupuleuse  etsim- 

•  pie,  car  elle  avait  cru  que  M.  de  la 

•  Rivière  était  un  gentilhonime 

«  Tout  d'un  coup  elle  trouve  qu'il  l'a 
«  trompée,  qu'il  est  d'une  naissance 
«  très-basse  :  que  fait  elle  ?  elle  se 
«  repent;  elle  est  touchée  des  plain- 
«  teset  des  reproches  deéon  père,  elle 
«  ou  vreles  yeux  ;  ce  n'est  plus  la  même 
«  personne,  voilà  le  rideau  tiré  (4)...» 
Conformément  aux  usagesdu  temps, 
Mme  de  Sévigné  fit  cause  commune 
avec  ses  parents  dans  l'instance  por- 
tée devant  le  parlement  de  Paris,  et 
malgré  tous  les  efl'orls  du  comte  de 
Bussy,  qui  employa  toutes  les  armes, 
calomnies,  outrages  et  injures,  même 
des  lettres  faussement  attribuées  à  M. 
de  la  Rivière;  malgré  l'imposant 
concours  des  parents  et  allies  de  Bus- 
sy-Rabutin  et  de  Mi"^'  de  Coligny,  le 
mariage  fut  déclaré  valable  et  Pen- 
fatit  légitime,  par  arrêt  du  parlement 
de  Pans  du  13  jum  t(»84,  rendu  sur 
les  conclusi(ms  conformes  de  l'avo- 
cat-général Talon.  Cet  arr(M  ne  reçut 
pas  nue  entière  exécution;  M'"«  de 
Coligny,  même  après  la  mort  de  son 


(3)  AllusioD  ;tux    LtUr^s   d'unt  rtUgttuit 
portugni\e. 

(4)  l.fttrts  tnéiitts  de  W"'«  itSiviffni,  Pa- 
ri», lL,lu»t«rmanii,  i8i4«  iQ«8*»  fSf .  lo}. 
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pciT  ,  nrriM-t'  ru   IfiO.l,  ne  sVst  ja- 
iniis  iôiini<»  à  M.  do  la  Hivi«MO  ;  une 
iraiisarfion    paraît  5lre   inlciveniio. 
riitrr  »*iix,  aux    tonnes    (!  •    laquelle 
M""'  (il'  Colii^riy  prit  le  ii    n  de  com- 
tesse (le  iMlel,  terre  de  la  maison  de 
(Joligny.  Tout  porte  à  croire  qu'elle 
fui  contrainte  par  son  p«'re  à  attaquer 
st»n    n>ariap:e.  La  tyrannie  du  comte 
de  Bnssy-Rabnlin,  à  l'égard  de  sa 
lille,('taitsi  grande,  qu'il  n'avaitcon- 
senliàsou  mariage  avec  le  marquis 
de  Coligny  qu'à  la  condition  qu'elle 
abandonnerait  une  partiede  ses  droits, 
dans  la  succession  de  sa  mère,  à  Ni- 
colas de  Babutin,  son  frère.  Un  acte 
de  protestation  fait  devant  notaire,  le 
4  avril   1687,  chez  M'"e  de  Toulon- 
geon,  sa  tante,  est  sous  nos  yeux,  et 
d'ailleurs  la  précaution  prise  par  la 
marquise,  dans  son  testament,  de  dé- 
clarer que  tout  acte  de  dernière  vo- 
lonté qui  ne  Contiendrait  pas  le  texte 
de  \)S<iume  Si  Dieu  est  pour  moi  qui  se- 
ra contre  devrait  être  regardé  comme 
lui  ayant  été  imposé,  montre  ce  que 
M'ne  de  Coligny  avait  à  redouter  de  son 
père  (5).  Bussy  parvint  à  tromper  sa 
fillcpar  unefaussegénéalogiedeM.de 
la  Rivière,  et  la  marquise,  après  s'être 
autant  avancée,  n'osa  peut-être  pas 
revenir  à  d'autres  sentiments.  Homme 
d'esprit  et  de  goût,  la  Rivière  était 
accueilli  dans  les  meilleures  compa- 
gnies et   particulièrement    dans    le 
cercle  de  Mme  de  Lambert,  qui  ras- 
semblait à  l'hôtel  Mazarin  une   so- 
ciété lettrée,  la  plus  choisie  de  son 
temps  :  ses  appartements  sont  deve- 
nus  une  galerie  de  la  bibliothèque 
royale  et  le  cabinet  des  médailles 
La  Rivière,  quoique  fêté  et  honoré 
dans  toutes  les  réunions,  se  sentant 
vieillir,  prit  le  parti  de  la  retraite*, 

(5)  Voyer,  les  Mémoires  du  comte  dt  CoU- 
gnjr,  Paris,  i8  ir,  in-S",  note  de  li  pag.  loo. 
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il  se  retira,  en  1713,  à  rinstilnt  des 
rères  de  TOratoire.  Il  y  est  mort  ii 
l'Age  de  quatre-vingt-seize  ans,  vers 
le  mois  d'avril  1738  (fi).  Sans  être  un 
auteur   de  profession,  La  Rivière  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  dont  voici 
l'indication:  I.  liéponse  du  sieur  de 
la  Rivière  aux  libelles  diffamatoire» 
du  sieur  de  Bussy -Rahulin ,  Paris, 
in-folio  de  10  pages;  ce  factum  ,  pi- 
quant   et    spirituel ,   a    été    réim- 
primé dans  Vllisloire  de  la  vie  et  du 
procès  de  M.  de  la  Rivière^  page  66. 
Bussy  avait  trouvé  dans   le  gendre 
dont  il  repous'^ait  l'alliance  un  ad- 
versaire qui  maniait  la  plaisanterie 
d'une  manière  aussi  incisive  que  lui, 
et  les  rieurs  se  trouvèrent  plusieurs 
fois  du    côté  de  M.   de   ta  Rivière. 
U.  Abrégé delavie et  de  la  retraite  de 
Juste  de  Clermont  d'Amboise,  cheva- 
lier de  ResneL  Paris,  1700,  in- 12.  III. 
Abrégé  de  la  vie  de  M.  de  Courville , 
Paris,  1719,  in-12.  IV.  De  la  nécessité 
d'aimer  Dieu^  Paris,  1719,  in-16. 
V.   Maximes   et  sentences  sur  les 
sources  de  la  corruption  du  cœur  de 
l'homme,  Paris,  1720,  in-12. VI.  Avis 
d'un  oncle  à  son  neveu,  Paris,  1731, 
in-16.  La  Rivière  avait  composé  ce 
petit  ouvrage  pour  le  marquis  de  Ro- 
chechoiiart,  son  neveu.  VU.  Lettres 
choisies  de  M  de  la  Rivière,  avec  un 
abrégé  de  sa  vie  et  la  relation  du 
procès  qu'il  eut  avec  son  épouse  et  son 
beau-père,  Paris,  1751,2  vol.  in  12; 
Michaultde  Dijon  a  été  l'éditeur  de  ce 
recueil  et  l'historien  de  La  Rivière. 
Il  a  laissé  quelques  ouvrages  manus- 
crits, tels  que  V Abrégé  de  la  vie  de 
M""  de  Ségur,  religieuse  carmélite, 
et  la  Vie  de  M.  Chauveau,  ancien  tré- 
sorier de  Mlle  de  Montpensier.  Enlin 
on  trouve  un  assez  grand  tioml)re  de 
pièces  qui  concernent  La  Rivière  dans 

(6)  Gasettc  à  U  muin,  5  in»i  17Î8. 
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le  Recueil  de  pièces  fugitives  de  diffé- 
rents auteurs,  sur  des  sujets  intéres- 
sants, Rotterdam,  1743,  in- 12  (7). 
M.  Parison,  curieux  appre'ciateurdes 
raretés  du  XVII®  siècle,  posède  sur 
le  procès  de  M.  de  la  Rivière,  di- 
verses pièces  manuscrites  et  impri- 
me'es  qu'il  a  eu  la  complaisance  de 
mettre  à  notre  disposition.     M— É. 

RIVIÈRE  (D.  POLYCARPE  DE  LA  ) 

fut  long-temps  simple  religieux  à  la 
Chartreuse  de  Villeneuve- lès- Avi- 
gnon, dans  le  XVII*  siècle,  avant 
d'être  prieur  de  celle  de  Bonpas.  Il 
recueillit  avec  beaucoup  de  diligence 
et  de  soin,  dans  les  archives  des 
églises  du  voisinage,  un  grand  nom- 
bre de  monuments  propres  à  répan- 
dre du  jour  siir  les  antiquités  ecclé- 
siastiques. Son  témoignage  sur  l'au- 
thenticité des  actes  est  d'un  grand 
poids  aux  yeux  des  historiens  de 
l'Église,  et  ses  travaux  ont  été  d'un 
véritable  secours  aux  derniers  écri- 
vains en  ce  genre.  V.  S.  L. 

KlMÈliK  de  Ri ffardeau{CH\nLRS- 
FRA^çoIs,  duc  de),  fut  l'un  des  offi- 
ciers de  i'anciennearujée qui,  dans  le 
cours  des  dernières  révolutions,  mon- 
trèrent le  plus  de  dévouement  à  la  mo- 
narchie des  Bourbons  et  en  furent  le 
mieux  récompensés.  Né  en  1765  à  la 
Ferté-sur-Cher,  d'une  ancienne  et  no- 
ble famille  de  laprovinceduBerri  (1), 


(7)  On  lit  dans  ce  r«?cueil  quinze  lettre* 
«Ir  M"'»  d«  Coligoy  à  M.  de  !»  Rivière,  qui 
sont  de  vruie»  l'oituffaites,  «onime  le  disait 
M"'«  de  .Sévigiié.  Klles  u'«inl  donc  pas  clé 
tontes  l)rùlée!i,  roinine  ou  l'a  dit  d'apris  lu 
Rivière,  dans  la  liio^raph  univ  ,  h  l'art,  dn 
Busiy-Kahutin  ( /.<iu(j«-^>a"fi>ii«)  ,  mar- 
quise de  (luligny  (t.  VI,  p.  3*77).  Quelques- 
unes  de  ees  lettres  fun-nt  nièuie  iinptiinées 
dans  la  forme  de  fartonis  lors  du  procci. 
Kllf»  portent  le  <-«<  liet  d«  la  vérité. 

(I)  I.e  père  du  dur  de  IIivikrk  {Chaiin- 
Franroij),  rornte  de  (y<ir^ar.  avait  fait,  «le  \i, 
lUMiiierela  plus  honoralile,  les  f^uerres  d'Ita- 
lie uucotmucaccracatdu  XV 111*  aiècle,  puis 


il  reçut  une  éducation  très-soignée,  et 
voué  dès  l'enfance  à  la  carrière  des 
armes,  il  entra  fort  jeune,  comme 
sous-lieutenant,  dans  les  gardes  fran- 
çaises, où  il  commandait  une  com- 
pagnie en  1789,  lorsque  la  révolu- 
tion commence.  Ses  efforts,  comme 
ceux  de  tous  les  autres  officiers,  furent 
vains  pour  maintenir  dans  Tordre  et 
la  soumission  cette  troupe  indisci- 
plinée. Il  ne  la  quitta  néanmoins  (jue 
lorsqu'elle  fut  dissoute,  ou  qu'elle  re- 
çut une  autre  organisation.  Alors  le 
marquis  de  Rivière  se  rendit  à  Turin, 
auprès  du  comte  d'Artois,  à  (|ui  il 
garda,  depuis  cette  époque,  la  plus 
constante  fidélité.  Ce  prince  en  ayant 
fait  son  aide-de-cantp,  il  le  suivit 
dans  tous  ses  voyages  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Angleterre  et  dans  la 
malheureuse  expédition  deQuiberon. 
Au  moment  des  plus  terribles  crises 
de  la  révolution,  il  pénétra  secrète- 
ment, jusqu'à  sept  fois,  dans  l'inté- 
rieur de  la  France,  sous  divers  dé- 
guisements, et  porta,  à  plusieurs 
reprises  les  ordres  des  princes,  frè- 
res de  Louis  XVI,  aux  généraux  Cha- 
rette,  Stofflet,  Sapiuaud,  Cadoudal  et 
Bourmont.  Souvent  même  il  combat- 
tit dans  les  corps  d'armée  que  com- 
mandaient ces  chefs  royalistes.  Ar- 
rêté et  conduit  au  château  de  Nan- 
tes en  1795,  il  réussit  à  s'en  échap- 
per par  sa  présence  d'esprit,  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  avait  une  mis- 
sion h  remplir  près  des  agents  des  J 
princes,  Lemaître  et  La  Villeiirm)y. 
Il  retourna  ensuite  vers  les  eûtes  de 
rOcean,  et  rejoignit  le  comte  d'Ar-  I 
lois  à  rile-Du'u.    Ayant  reçu  de  ce 

eelles  de  Flandre  et  d'AlleniAgiie  sous  le 
inare<lial  «le  .S.ixe  et  le  due  de  Riihelieu, 
D'alioul  «M|iilaine  de  «avalerie,  il  parvint 
surce-isiveineut  aux  ^ra<lcs  «le  c«)louel,  «le 
lirigadier  ,  et  de  mare*  hul-de-euiup.  Il 
mourut  cil  1780. 
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prince  une  nouvelle  mission,  il  fit 
naufrage  sur  les  plages  inhospitaliè- 
res (le  la  Normandie.  Vivement  pour- 
suivi, il  fut  près  (le  tomber  euc(*re  une 
fuis  dans  les  mains  des  lèpublicains. 
Lnlin  il  parvint  de  nouveau  jus- 
(|u'à  Charette,  et  réussit  à  lui  por- 
ter les  ordres  de  son  roi.  C'est  alors 
(jue  le  frère  de  ce  prince,  qui  avait 
été  vivement  alarmé  des  périls  aux- 
(juels  son  aide-de-camp  s'était  exposé 
pour  le  servir,  lui  écrivit  :  «  Tu  m'as 
-  fait  une  belle  peur,  cher  Rivière; 

•  grâce  à  Dieu  et  à  ton  courage  tu 

•  t'en  es  tiré,  et  j'en  ai  été  bien  heu- 

•  reux.  J'ai  annoncé   le  premier  à 

•  tes  amis  que  tu  vivais.  —  Je  t'em- 

•  brasse.  »  Après  tant  et  de  si  terri- 
bles épreuves,  le  marquis  de  Rivière 
suivit  son  prince  en  Angleterre,  puis 
en  Ecosse,  où  il  vécut  paisiblement 
pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce 
que  de  nouveaux  ordres  du  comte  d'Ar- 
tois vinssent  le  mêler  à  la  malheu- 
reu^e  entreprise  dans  laquelle  de- 
vaient périr  si  misérablement  les 
Georges  Cadoudal,  les  Pichegru  et 
tant  d'autres  royalistes  dévoués.  Ce 
tut  vers  la  tin  de  1803  qu'ils  s'embar- 
quèrent sur  la  Tamise  pour  aborder 
aux  côtes  de  Normandie  et  se  rendre 
secrètement  à  Paris  {voy.  Georges, 
XVII,  159).  On  sait  comment  ils  tom- 
bèrent dans  les  pièges  de  la  police, 
et  comment  ils  furent  successivement 
arrêtés  dans  le  mois  de  mars  1804. 
Le  marquis  de  Rivière  le  fut  un  des 
premiers,  et  il  eut  à  subir  toutes  les 
douleurs  d'une  longue  et  rigoureuse 
détention,  d'une  cruelle  procédure 
devant  le  tribunal  criminel  de  F'aris. 
Toujours  franc  et  loyal,  il  ne  dénia, 
en  présence  des  juges,  ni  ses  jiffec- 
lions  ni  ses  projets  contre  celui  qui 
occupait  le  troue  de  ses  anciens  maî- 
tres. Le  président  lui  ayant  fait  repré- 
senter un  portrait  du  comte  d'Artois, 
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trouvé  sur  lui  au  moment  de  son  ar- 
restation, il  le  baisa  avec  transport, 
et  souhaita   hautement  à  celui    qui 
était  alors  le  maître  de  la  Franc(î , 
des  serviteurs  aussi  dévoués,  aussi 
fidèles  qu'il  avait  juré  de  l'être  à  cet 
excellent  prince.  Ce  caractère  cheva- 
leres(]ue  sembla  loucher  les  juges 
eux-mêmes;  cependant  ils  le  condam- 
nèrent à  mort,  ainsi  que  dix  autres  de 
ses  co-accusés  ;  mais  il  obtint  la  com- 
mutation de  celte  peine  par  l'inter- 
vention   de   M"'«    Bonaparte    et  de 
M'"'^  de  Montesson,  et  non  parcelle 
de  Murât,  à  qui  plus  tard  on  a  voulu 
en  faire  honneur.  Rivière  fut  envoyé 
d'abord  au  fort  de  Joux ,  et  il  resta 
quatre  ans  dans  le  cachot  où  avait 
péri   Toussaint -Louverture  peu  de 
mois  auparavant.  On  lui  permit  en- 
suite  d'habiter  le    département  du 
Cher,  où  il  resta  sous  la  surveillance 
de  la  police,  jusqu'à  la  chute  du  trône 
impérial  en  1814.  A  cette  époque,  Se- 
monville,  qui  se  trouvait  dans  ce  pays 
comme  commissaire   extraordinaire 
de  l'empereur,  reçut  du  ministre  de 
la  police  Savary,  l'ordre  de  le  faire  ar- 
rêter, et  il  était  près  d'exécuter  cet 
ordre  lorsque  le  rétablissement  de  la 
royauté  des  Bourbons  sauva  le  mar- 
quis de  Rivière  de  cet  te  nouvel  le  infor- 
tune. Appelé  auprès  de  Monsieur,  dès 
l'arrivée  de  ce  prince  à  Paris, il  futfait 
maréchal-de-camp,  puis  commandeur 
de  Saint-Louis  et  ambassadeur  de 
France  à  Constantinople.  il  se  ren- 
dait à  celte  destination  dans  le  mois 
de  mars  1815,  quand  il  apprit  l'inva- 
sion de  Bonaparte,  échappé  de  l'île 
d'Elbe.  Alors  s'étant  placé  sous  les 
ordres  du  duc  d'Augouiême,  qui  avait 
entrepris  de  combatlre  l'usurpateur, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  déterminer 
contre  lui  une  insurrection  dans  le 
midi  de  la  France.  On  sait  que  cette 
tentative  d('scspérée  n'eut  point  de 
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succès,  et  que  ce  prince  fut  obligé  de 
s'embarquer  pour  l'Espagne.  Le  mar- 
quis de  Rivière  l'y  suivit,  et  il  ne  re- 
vint en  France  que  dans  les  premiers 
jours  de  juillet.  Il  aborda  au  port 
de  Marseille,  oii  les  habitants,  par 
un  mouvement  spontané,  avaient, 
dès  le  25  juin,  à  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Waterloo ,  proclamé 
Louis  XVin  et  arboré  le  drapeau 
blanc.  Le  marquis  de  Rivière  fit  en 
suite  reconnaître  l'autorité  royale  à 
Toulon,  où  il  empT'cha  d'entrer  les 
Anglais  et  les  Autrichiens  qui,  selon 
les  ordres  de  leurs  gouvernements, 
voulaient  en  prendre  possession  ,  et 
n'y  renoncèrent  que  sur  la  parole  du 
marquis  de  Rivière  et  le  consente- 
ment de  Brune  à  s'en  éloigner.  La 
catastrophe  qui  termina  ensuite  la 
vie  de  ce  maréchal  {voy.  Bbune,  LIX, 
376)  a  servi  de  prétexte  aux  enne- 
mis de  la  restauration  pour  accuser 
le  niarqiiis  de  Rivière  de  lui  avoir 
tendu  un  piège,  ce  dont  il  était  com- 
plètement incapable.  Quel  que  fi\t  son 
dévouement  à  la  monarchie  des  Bour- 
bons, et  surtout  à  la  personne  du 
comte  d'Artois,  il  n'eût  jamais  fait  à 
ce  noble  sentiment  un  sacrifice  qui 
eût  été  contraire  a  1  honneur  et  à  la 
plus  exiicle  probité.  Lorsqu'i  I  eut  rem- 
pli sa  mission  dans  le  midi  avec  autant 
de  prudence  que  de  dévouement,  le 
marquis  de  Rivière  revint  dans  la 
capitale,  où  il  fut  accueilli  de  la  ma- 
nière Il  plus  llallpuse  par  le  roi 
Louis  WIII,  et  surtout  par  son  pro- 
tecteur, sou  ami,  M(>n^ieur,  comte 
d'Artois.  Créé  pair  de  France  par  or- 
donnance du  17  août  1815,  il  fut  en 
même  temps  conliniie  dans  le  grade 
de  lieutenant-général  <|m'  lui  avait 
d(jnn«^  le  duc  (rAngoiilèine  le  .iOmars 
précédent,  et  on  le  ch.irgea  presque 
aussitôt,  en  cette  qualité,  du  com- 
waudcmeut  de  l'île  de  Corse,  où  s'é- 
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talent  manifestés  quelques  symp- 
tômes d'insurrection.  Par  son  esprit 
de  sagesse  et  de  conciliation,  il  était, 
plus  qu'aucun  antre,  propre  à  réta- 
blir le  calme  et  à  rapprocher  les  par- 
tis dans  un  pays  où  les  passions 
s'exaltent  avec  tant  de  violence.  11 
ne  lui  fallut  que  quelques  mois  pour 
soumettre  complètement  cette  île  à 
la  restauration,  et  y  réconcilier  les 
partis.  Dès  le  mois  de  mai  1816,  il 
en  remit  le  commandement  au  géné- 
ral Willot,  et  s'embarqua  pour  Con- 
stantinople,  où  sa  nomination  d'am- 
bassadeur l'appelait  depuis  l'année 
précédente.  Il  arriva  le  4  juin  dans 
le  port  de  cette  ville,  et  le  16  juillet 
il  eut  sa  première  audience  du  sul- 
tan Mahmoud,  à  qui  il  remit  des  pré- 
sents d'un  très-haut  prix.  Du  reste, 
sa  mission  dans  ce  pays  n'eut  rien 
de  remarquable  pendant  quatre  ans 
qu'il  eut  k  la  remplir.  Rappelé  en 
France  vers  la  fin  de  1820  ,  il  y  fut 
nommé,  dès  son  arrivée,  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur,  emploi  qgi 
fut  changé,  à  l'avènement  au  trône 
de  ce  pruice,  en  celui  de  capi- 
taine des  gardes-du-corps  du  roi.  11 
était  grand'croix  de  Saint-Louis  de- 
puis le  3  mai  1816.  Charles  X  ne 
pouvait  plus  lui  accorder  d'autre  li- 
tre que  celui  de  duc  ;  il  le  lui  donna 
en  1827,  de  la  nianien*  la  plus  gra- 
cieuse, et  le  fil  en  même  temps  gou- 
verneur du  duc  de  Bordeaux.  Mais  le 
duc  de  Rivière  ne  dtvail  pas  jouir 
long-temps  de  eis  laveurs.  Tant  de 
vicissitudes,  de  persécutions  et  d'em- 
prisonnements avaient  gravement 
altéré  b.a  santé.  Des  le  mois  de  lévrier 
1828,  il  ressentit  de  cruels  maux 
d\'stomac  qui,  malgré  tous  les  se- 
cours de  l'art,  ne  firent  qu'augmen- 
ter jusqu'au  21  avril,  où  il  mourut, 
après  avoir  rempli  de  la  manière  la 
plus  édiliaulc   ses  devoirs  de  reli- 
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gion.  —  Le  chevalier  de  RlVl^.RE, 
ancien  {^anle-dii  corps  qui  suivit  les 
princes  IV.ineais  dans  l'exil,  et  revint 
avec  eux  en  1814,  n'était  pas  de  la 
ni^rne  fannile.  Né  en  17i8  dans  le 
Vivarais,  il  était  entré  dans  les  gar- 
des-dn-corps  sous  Louis  XVL  Ayant 
émigré  en  1791,  il  avait  fait  la  cam- 
pagne de  1792,  avec  les  IVères  d»i  ce 
prince,  et  celles  de  1793,  179i  et 
1795,  dans  l'armée  de  Coudé.  H  avait 
ensuite  accompagné  Louis  XVlll, 
comme  son  écuyer,  en  Russie,  puis 
en  Pologne  et  en  Angleterre,  où  il 
avait  administré  la  maison  du  roi  à 
Harlwell,  avant  que  cet  emploi  fût 
conlié  au  comte  de  Blacas.  Revenu  en 
France  en  1814,  le  roi,  a-t-on  dit, 
•  n'eut  rien  à  lui  accorder,  parce 
«  qu'il  ne  demanda  rien.  »  il  le  sui- 
vit cependant  l'année  suivante  à 
Gand,  revint  encore  avec  lui  trois 
mois  après,  et  resta  avec  son  titre 
û' écuyer  honoraire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  janvier  1829.     M— d  j. 

RIVOIRt:  Saint-Hippolyte  (le 
chevalier  de),  ancien  ofHcier  de  ma- 
rine, né  dans  les  environs  de  Saint- 
Étienne,  d'une  famille  noble,  vers 
1770,  entra  fort  jeune  au  service 
dans  la  marine.  11  éujigra  en  1792, 
et  rentra  en  France,  peu  de  temps 
après,  pour  y  remplir  une  mission 
auprès  du  marquis  du  Saillan,  qui 
comir.andait  le  rassemblement  des 
royalistes  à  Jalès.  L'année  suivante, 
il  S'i  trouvait  à  Gènes  auprès  du  mar- 
quis de  iMarignan  qui,  après  la 
niO'rt  de  Louis  XVI,  y  représentait  le 
frère  de  ce  prince,  devenu  régent  du 
royaume.  Lorsque  les  habitants  de 
Toulon  se  livrèrent  si  imprudem- 
rûent  aux  puissances  a!li('es,  le  jeune 
«Chev.iiur  de  Hivoire  y  fut  appelé  par 
les  chefs  royalistes,  entre  autres  le 
baron  d  Imbert,  qui  le  cite  avec  éloge 
dans    ses   Mémoires.    Il    concourut 
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avec  beaucoup  de  zèle  à  la  défense 
de  la  place  contre  les  républicains,  no- 
tamment à  l'attaque  du  fort  nommé 
le  Petit  Gibraltar,  où  se  trouvaient 
les  Espagnols.  Obligé  de  fuir  après 
la  honteuse  évacuation  ordonnées 
par  l'amiral  Hood,  il  se  réfugia  en 
Angleterre;  et  là,  toujours  plein  de 
dévouement  pour  la  cause  royale, 
il  fut  un  des  agents  les  plus  actifs 
de  toutes  lesentreprisesdont  elle  lut 
le  but  ostensible  ou  secret,  entre 
autres  le  projet  de  s'emparer,  au 
commencement  de  l'année  1800,  du 
port  de  Brest.  Une  partie  de  la  cor- 
respondance à  laquelle  ce  com[)iot 
donna  lieu  a  été  insérée  dans  le  vo- 
lume impriiué  par  la  police  consu- 
laire sous  le  titre  de  Papiers  saisis 
à  Baireulh.  Le  chevalier  de  Rivoue, 
qui  fut  arrêté  à  Calais  et  long-lemps 
détenu  à  Paris,  puis  à  Brest  où  une 
commission  militaire  osa  l'absoudre, 
fut  néanmoins  encore  retenu  prison- 
nier, et  conduit  à  Nantes,  puis  à  Roclu  - 
fort,  où  d'autres  juges  prononcèrent 
son  bannissement.  On  le  transpor- 
tait en  conséquence  à  la  frontière 
d'Espagne,  quand  il  fut  emjjrisouné 
à  Lourdes  dans  un  cachot  humide  et 
profond,  d'où  il  réussit  cependant  à 
s'évader  par  le  secours  de  sa  femme, 
qui  était  venue  l'y  rejoindre.  Pendant 
cette  détention,  la  police  avait  fait  in- 
sérer, dans  le  Moniteur,  une  lettre 
dans  laquelle  le  chevalier  de  Rivoire 
aurait  avoué  tous  ses  projets  de  con- 
tre-révolution et  indignement  ac- 
cusé les  princes  qui  l'en  avaient 
chargé.  Il  a  désavoué  cette  lettre 
dans  un  ouvrage  publié  en  iSii,  et 
dédié  à  Louis  XVIII,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  La  Marine  française 
et  de  la  loyaulc  des  marins  sous 
Duonaparle,  contenant  en  outre  le 
récit  delà  mission  de  l'auteur  à  Brest 
pour  U  service  du  roi,  des  â'âie- 
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ments  extraordinairei  et  det  per 
sécutions  sans  nombre  qui  en  furent 
la  suite,  Paris,  i814,  in  -  8°.  On 
trouve  dans  ce  volume  une  longue 
relation  de  toutes  les  entreprises  et 
de  tous  les  voyages  que  fil  le  chevalier 
deRivoire  pour  la  cause  des  Bourbons. 
Après  son  évasion  de  la  prison  de 
Lourdes,  en  1804,  il  s'éiait  rendu  à 
Madrid,  où,  particulièrement  recom- 
uiaridé  au  comte  de  Strogonoff,  am- 
bassadeur de  Russie,  il  avait  reçu  de 
ce  diploniale  des  instructions  et  des 
nu)ycns  de  se  rendre  en  Angleterre. 
Il  se  livra  de  nouveau  dans  ce  pays  à 
des  intrigues  politiques.  La  plus  im- 
portante fut  relative  à  la  défection 
(les  troupes  espagnoles  qui  se  trou- 
vaient alors  en  Allemagne,  comme 
alliées  de  la  France,  sous  les  ordres 
de  La  Romana  (voy.  ce  nom,XXXVllI, 
500),  et  qui,  à  la  nouvelle  du  soulè- 
vement de  leur  pitrie  contre  l'inva- 
sion de  INapoléon,  en  18o8,  résolu- 
rent d'abandonner  la  cause  de  la 
France,  et  s'embarquèrent  sur  une 
flotte  anglaise  pour  retourner  en  Es- 
pagne. Kivoire  lit  beaucoup  de  dé- 
marches pour  le  succès  de  cette 
allaire,  et  nous  avons  su  par  M.  de 
Bellemare,  alors  comuussaire- gé- 
néral de  police  à  Anvers,  qu'il  passa 
plusieurs  lois  dans  celte  ville  pour 
aller  s'entendre  avec  Beru adotle  sur 
les  moyens  d'exécution.  Nous  avons 
aussi  appris  du  même  lonctiunnaire 
que  le  ministre  de  la  police  Fouché 
était  initié  dans  celte  intrigue,  et 
qu'il  la  favorisait  de  tout  son  pouvoir. 
C'est  un  fait  hisiori<iue  peu  connu, 
mais  bien  important,  cl  dont  la  vérité 
nous  est  démontrée.  Nous  en  par- 
lerons plus  au  long  à  l'article  du  roi 
Charles-Jean,  dans  notre  second  Sup- 
plément. Le  chevalier  de  Hivoire  lit 
donc,  sous  la  protection  de  Fouché, 
comme  agent  du  mini.stère  britanni- 
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que  et  d'accord  avec  Bcrnadotte,  sous 
les  ordres  duquel  se  trouvaient  placées 
les  troupes  espagnoles,  plusieurs 
voyages  en  Hollande,  en  Danemark 
et  en  Angleterre.  Ayant  voulu  reve- 
nir en  France  un  peu  plus  tard  (1810), 
sans  les  mêmes  garanties,  et  lorsque 
le  duc  d'Otrante  n'était  plus  mi- 
nistre, on  l'arrêta  à  son  débarque- 
ment en  Hollande  et  on  l'amena  pri- 
sonnier à  Paris,  où  il  fut  détenu  à 
la  Force,  puis  à  Vincennes  et  trans- 
féré au  château  de  Ham.  C'est  dans 
celte  position  que  la  restauration  le 
trouvaen  1814  Bienlôtmisen  liberté, 
il  se  hâta  de  faire  imprimer  la  bro- 
chure que  nous  avons  indiquée,  et  de 
la  présenter  au  roi.  Nous  ignorons  s'il 
obtint  de  ce  prince  une  récompense 
de  tant  de  périls  et  de  travaux,  mais 
il  est  sûr  que  le  gouvernement  bri- 
tannique lui  continuaune  assez  bonne 
pension,  et  qu'il  en  jouit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  en  1829.  Le  chevalier 
de  Rivoire  avait  composé  deux  ro- 
mans peu  remarquables,  qui  ont  été 
imprimés  :  I.  Les  Israélites  moder- 
nes, ou  les  Aventures  des  deux  frères 
Darocaj  Paris,  1812,  2  vol.  in-12, 
publiés  sous  le  pseudonyme  de  /7a- 
koben.  11.  Adtr  et  Meleck^  ou  les 
Pirates  barbaresques,  trad.  de  l'a- 
rabe de  Joshiah  Hak<<ben,  par  le 
chevalier  de  R*",  Paris,  1815,  4 
vol.  in-12.  C'est  une  trailuction  évi- 
demment supposée,  car  l'auteur  ne 
savait  pas  un  mot  d'arabe.  M— D  j. 

lll/ZIO  (  David  Riccio  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  favori  de 
Marie  Stuart,  naquit  à  Turin,  d'un 
père  honnête,  mais  pauvre,  gagnant 
sa  vie  il  enseigner  la  musuiue.  David, 
le  plus  jeune  de  ses  enfants,  avait  une 
VOIX  agréable  ;  il  alla  h  la  cour  de  Sa- 
voie, <iiii  se  trouvait  à  Miie,  mais  il 
n'y  reçut  pas  les  encouragementsdont 
il  s'était  flatté.  Ayant  suivi  le  comte 
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(Irt  Morrt,  nominr  aml)as«;ailpur 'en 
Éivisse  (ir)(»4),  la  reine.  Marie  Stnart 
IVntendit  chanlerdans  ses  concerts, 
elle  le  goûta  et  le  prit  à  son  service. 
Fl.itleiir  adroit,  Rizzio  ne  tarda  pas 
à  s'insinuer  dans  sesJ)onnes  grâces, 
sans  que  Ton  pût  tontefois  en  rien 
soupçonner  de  contraire  à  la  vertu 
de  cette  princesse,  car  Rizzio  était 
contrefait  ,  d'une  fignre  peu  gra- 
cieuse,  et  Mirie  Smart  était  la  plus 
l)elle  femme  de  son  temps.  Sa  faveur 
augmenta  néanmoins  de  jour  en 
jour;  il  devint  secrétaire  d'État  pour 
les  affaires  de  France,  et  se  livra  tout 
entier  aux  intrigues  de  cour.  Son  in- 
solence, dit-on,  le  rendit  odieux.  La 
nGl)Iesse  qu'il  dénigrait,  et  dont  il 
.s'était  attiré  la  haine,  le  fît  égorger 
par  un  misérable,  nommé  Rulhven, 
presque  sous  les  yeux  de  la  reine 
(voy.MARiESTUAr.T,XXVlI, 105-100), 
Je  9  juin  1566.  Cette  mort  tragique 
excita  au  plus  haut  point  l'intérêt  de 
Marie  Stuart,  et  quand  cette  princesse 
en  eut  le  pouvoir,  elle  le  lit  exhumer 
et  déposer  dans  le  tombeau  des  rois, 
ce  qui  fournit  à  ses  ennemis  une  nou- 
velle occasion  de  la  calomnier.  L'o- 
pinion générale  est  que  la  musique 
écossaise  reçut  un  d^-gré  de  perfec- 
tion de  Rizzio,  qu'il  la  polit,  et  qu'il 
fut  l'auteur  des  airs  que  les  Écossais 
ont  chantés  pendant  deux  siècles.  ÎWais 
cette  opinion  n'est  appuyée  que  sur 
une  tradition  vague.  D'ailleurs^  sim- 
ple chanteur  et  joueur  de  luth,  il  n'é- 
tait poiui  compositeur  ;  puis  les  soins 
qu'fxigeaient  de  lui  ses  emplois,  son 
ambition,  et  le  court  intervalle  qui 
s'écoula  depuis  son  arrivée  en  Ecosse 
et  son  élévation,  ne  lui  avaient  laissé 
ni  le  tenijis  ni  le  loisir  de  faire  nue 
si  grande  réforme.  T— d. 

RJÉVOUSKI  (le  comte  Ada:\i), 
historien  et  poète  polonais  ,  né  le 
10  août  1700,  H  Nrsvige,  ville  (hi 
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gouvernement  de  Minsk,  en  Lithua- 
nie,  eut  pour  instituteur  l'éveque 
Naruszewicz  {voy.  ce  nom,  XXX, 
573).  En  1782,  1781  et  1780,  le  comte 
Rjévouski  fut  envoyé  aux  diètes 
polonaises,  où  il  se  distingua  par 
son  éloquence  et  d'excellentes  vues. 
En  1788,  il  fut  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  cour  de  Pologne  en 
Danemark.  Deux  ans  après  il  siégea 
dans  le  sénat  de  Pologne,  et  en  1817, 
dans  celui  de  Russie.  Sans  cesser  de 
remplir  avec  exactitude  ses  impor- 
tantes fonctions,  le  comte  Rjévouski 
s'occupa  avec  succès  de  littérature,  et 
il  écrivit,  en  polonais  et  en  français, 
plusieurs  ouvrages  très-remarqua- 
bles. II  a  laissé,  après  sa  mort,  arri- 
vée le  24  janvier  1825,  un  grand 
nombre  de  manuscrits, parmi  lesquels 
nous  citerons  des  Mémoires  sur  le 
règne  durai  Stanislas-Auguste^  mé- 
moires précieux  parce  que  l'auteur, 
occupant  d^s  fonctions  importantes, 
fut  à  même  de  connaître  beaucoup 
de  circonstances  ignorées  du  pu- 
blic. Un  manuscrit  intitulé  :  Recti- 
fication des  erreurs  dans  V ouvrage 
du  général  Dumouriez,  sur  la  confé- 
dération de  Bar,  est  du  plus  haut 
intérêt.  Rjévouski  a  laissé,  en  ou- 
tre, <les  Remarques  sur  les  lois  de 
Pologne;  des  Dialogues  des  morts; 
des  traductions,  en  vers  polonais,  de 
deux  tragédies  françaises,  Polyeucie 
et  la  Mort  de  César;  des  Géorgiques 
polonaises  ;  une  traduction  des  Élé- 
gies de  Tibulle,  et  un  grand  nombre 
de  poésies  diverses.  Z. 

RJEVSKI  ( Alexis- Andrevitch), 
poète  russe,  né  en  1739,  était  issu 
d'une  des  premières  maisons  de  l'em- 
pire, et  fut,  sous  les  règnes  de  Ca- 
therine II,  de  Paul  {''  et  d'Alexandre, 
conseiller  privé,  chambellan,  S(=nateur 
e1  membre  de  l'Académie  de  rét«:rs. 
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bourg.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  fabb  s  fort  ingénieuses  et  qui,  si 
elles  n'ont  pas  tout  l'atticisnie  de  la 
langue,  ni  tout  l'intérêt  et  le  piquant 
de  r;ipologue ,  sont  au  moins  d'un 
style  pur  et  correct.  Rjevski  a  aussi 
composé  beaucoup  d'odes,  épîtres, 
stances,  églogues,  élégies,  etc.,  que 
l'on  trouve  insérées  dans  les  jour- 
naux de  Moscou  de  1760  à  1763  , 
et  une  tragédie  en  cinq  actes,  inti- 
tulée le  Faux  Smerdis,  qui  fut  jouée 
en  1769  sur  le  théâtre  de  Moscou  avec 
un  grand  succès.  On  a  encore  de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  qui  sont 
estimés.  Il  mourut  en  1804.  — 
RjEvsKA  {Àlexandra- Fedorovna) ^ 
épouse  du  pn'cédent  et  sœur  du  ma- 
réchal Kamenski ,  fut  aussi  remar- 
quée pour  son  talent  poétique,  et 
cultiva  avec  un  égal  succès  la 
peinture  et  la  musique.  Elle  parlait 
avec  facilité  plusieurs  langues,  entre 
autres  le  français  et  l'italien;  mais 
ce  fut  une  tleur  qui  ne  brilla  que  peu 
de  temps,  puisque  née  en  1740  elle 
mourut  en  1769,  et  qu'ainsi  elle  n'alla 
pas  jusiju'à  sa  trentième  année.  Ses 
œuvres  poétiques,  comme  celles  de 
son  mari,  ne  se  trouvent  (jue  d-msles 
journaux  russes  de  cette  époque. 

M-D  j. 
ROBATTO  (Jean -Etienne), 
peintre,  nfi<iuit  à  Savone  en  1619,  et 
lut  élèv(;  lie.  Carie  Vlar.ilte.  H  était 
jeune  encore  lorsqu'il  se  rendit  de 
Gènes  à  Ro.ne  pour  suivrr  Irs  leçons 
de  ce  mailre.  Après  les  avoir  reçues 
pendant  ({uelque  temps  il  le  quitta, 
mais  monicntannucnt,  et  se  hAta  de 
revenir  sous  la  direction  d'un  si 
habile  professeur  ;  il  y  demeura,  cette 
seconde  fois,  pendant  plusieurs  an- 
nées, l'our  se  perIVctinimer  dans  la 
praliijue.  eto.nerson  riinaginatinu, 
il  étudia  les  chefs-d'œuvre  des  prin- 
cipales écoles  d'Kulie;  de  \h  il  pa.<>sa 
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en  Allemagne  et,  riche  de  tout  ce 
qu'il  avait  recueilli  dansses  voyages, 
il  revint  se  fixer  dans  sa  pairie.  On 
cite,  entre  autres, son  tableau  de  Saint 
François  recevant  les  stygmates, 
qu'il  a  peint  à  fresque  dans  le  cloître 
du  couvent  des  Capucins.  On  fait 
aussi  le  plus  grand  cas  de  plusieurs 
autres  tableaux  exécutés  par  lui  à 
la  même  époque,  et  dont  le  dessin  et 
surtout  le  coloris  excitaient  l'admi- 
ration des  plus  habiles  professeurs 
de  son  temps.  11  ne  put  malheureuse- 
ment résister  à  la  passion  du  jeu,  et 
pour  satisfaire  ce  penchant  funeste, 
il  ne  rougit  pas  d'avilir  son  pinceau 
et  le  nom  qu'il  s'était  déjà  fait,  en  ^ 
exécutant  à  bas  prix  et  comme  un 
vil  manœuvre  des  ouvrages  oii  l'on 
ne  reconnaissait  plus  aucun  indice  J 
de  son  premier  talent.  C'est  ce  qui  a  * 
fait  dire  que  Savone  n'eut  point  de 
meilleur  peintre,  ni  de  pire  que  lui. 
11  mourut  dans  cette  ville  en  1733, 
accablé  de  vieillesse  et  dépouillé 
de  toute  considération.  P— s. 

ROKBË  (jAcguEs),  géographe  et 
littérateur,  né  à  Soissons  en  1643, 
lit  de  très-bonnes  études,  fut  reçu 
avocat  au  parlenient  de  Paris,  exerça 
les  fonctions  de  maire  perpétuel  de 
Saint-Denis  en  France,  et  obtint  le  ti- 
tre d'ingénieur  et  géographe  du  roi  (l). 
Il  nh»uriit  à  Soissons  en  17*il.0n  a  de 
lui  :  1.  Méthode  pour  apprendre  faci- 
lement la  (jcugrapliie,  contenant  un 
abrégé  de  la  sphère ,  la  division  de  la 
terre  et  un  petit  traité  de  la  uaciga 
tion,  Paris,  1678,  in- 12;  2'  édit., 
1683,  2  vol.  in-12.  Guillaume  San- 
son  {voij.  ce  nom,  \l.,  353),  ayant 
critiiiué  cet  ouvrage  dans  son  Intro- 
duction à  la   géographie  ^   Robbe, 


(l)  M.  Qiicruid  [France  littiirairf,  torn« 
Vllf,  p.  ('>7)  «lit  «ju'il  fut  (l'aixircl  or/ctre  ; 
lient  il  y  u  \*  cvidcmiucut  <|iicl(|uc  malen- 
U*u«lii, 
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sans  le  iioiiimer^  irii  n^poiulit  dai.s  la 
pr('faof  d'diie  uouvrlle  édition  de  sa 
méthode,  et  la  polc'miciiie  en  resta  là, 
sans  nuire  au  succès  du  livre  dont 
rau(eiirdoiinaime6e  edilionen  1714, 
et  qui  fut  traduit  en  aiijçlais  et  iin- 
priuid  à  Londres  en  1705.  Si  la  pu- 
blication de  cette  méthode  ne  con- 
tribua pas  beaucoup  aux  progrès  de 
la  science,  elle  servit  du  moins  à 
rendre  l'étude  de  la  géographie  plus 
accessible.  La  multiplicité  des  édi- 
tions qui  s'en  (irent  du  vivant  de  l'au- 
teur, prouve  que  son  utilité  était  gé- 
néralen)ent  sentie.  L'abbé  de  Gourné 
{voy.  ce  nom,  XVIII,  203),  au'eur 
d'une  Géographie  méthodique,  con- 
vient lui-même  que  celle  de  Robbe 
était  la  meilleure  qui  (  ût  paru.  Il  y 
releva  cependant  des  fautes  et  des 
inexactitudes.  Plus  tard  Audierne 
l'augmenta  beaucoup  et  la  publia  de 
nouveau,  Paris,  1746,  2  vol  in-12 
{voy.  Audierne,  LVl,  531,  où  par 
erreur  on  a  écrit  Robert  au  lieu  de 
Robbe) .  1 1 .  Emblème  sur  la  paiœ^  pré- 
senté au  roi  le  29  mars  1675,  Paris, 
in-4°.  Cette  pièce  est  ingénieuse  et 
fut  généralement  goûtée.  Ou  y  a 
rangé,  souslessignesdu  zodiaque, les 
principales  conquêtes  de  Louis  XIV, 
dont  la  plus  précieuse  est  celle  de 
l'olivier  de  la  paix.  La  gravure  de 
cette  composition  est  d'une  délica- 
tesse extrême.  L'indication  de  l'Em- 
blème sur  la  paix  a  été  omise  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France. 
m.  La  Rapinière  j  ou  V Intéressé, 
comédie  en  cinq  actes  ci  en  vers  (sons 
le  pseudonyme  du  sieur  de  Bar- 
quebois  ,  anagramme  des  noms  de 
l'auteur),  Paris,  1G83,  in-12.  Cette 
î)ièce  fut  représentée  au  Théâtre 
Français  le  4  décembre  1682.  Les 
financiers  y  étaient  as<ez  H!;tltra:tés, 
et  leur  cabale  essaya  v.iiueuienl  delà 
fiire  détVndre,  ou   du   moins  d'en 
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empêcher  laréussii.-  mais  le  publie, 
qui  s'y  élait  porté  en  foide,  applauMil 
aux  traits  lancés  contre  eux.  Tout  ce 
qu'ils  purent  obtenir,  ce  fut  la  s;i;)- 
pr<'ssion  (le  (|uelques  tirades  un  jicu 
vives;mais  l'auteur  les  rétablit.!  l'iiii- 
pression.  Ce  n'était  p.is  la  preujièic 
fois  que  les  partisans  étaient  mis  <  u 
scène.  En  1602,  Cliapuzeau  avait  f-iit 
représenter,  sans  succès,  le  Riche  mé- 
content, ou  le  Noble  imaginaire.  La 
pièce  de  Robbe  obtint  jusqu'à  dix  huit 
représentaiions,  tandis  que  Turcarct 
de  Lesage  n'<ri  eut  d'abf^rd  que  sept. 
Mais  Turcaret  n'a  cessé  de  reparait re 
sur  la  scène  française,  tandis  que  La 
Rapinière  t^i  aujourd'hui  complète- 
ment oublié.  J.éris  (  Dictionnaire 
portatif,  historique  et  littéraire  des 
théâtres.  Paris,  1762,  page  252),  juge 
«qu'elle  a  de  fort  beaux  endroits, 
mais  aussi  qu'elle  en  a  de  bien  fai- 
bles. »  L'auteur  avait  une  plus  haute 
idée  de  son  ouvrage;  mais  les  frères 
Parfaict  {Histoire  dwThéâtre  Fran- 
çais) ont  réduit  ses  prétentions  à 
leur  juste  valeur.  Malgré  son  succè.'=^, 
il  ne  paraît  pas  que  Robhe  ait  con- 
tinué de  travailler  pour  le  théâtre. 
IV.  Trictractus  carmin ibus  elegiacis 
illustratus ,  Pari.« ,  1710,  in-4*.  Se 
serait-on  jamais  iinaginé  qu'on  [a-.i 
aller  prendre  les  règles  du  jeu  de  tric- 
trac pour  sujet  d'un  puème  didacti- 
que latin?  C'est  c  pendant  cette  ma- 
tière ingrate  et  rebelle  à  la  poésie 
quel'autei'.r  a  choisie, peut-être  mêuie 
à  cause  des  difficultés  dont  elle  ('tait 
h^^iissée-,  ui.iis,  s'il  ne  les  a  pas  tou- 
jours surmontées  avec  bonheur,  on 
"peut  croire  qu'un  [dus  habile  n'aurait 
pu  faire  mieux  que  lui.  Nous  devions 
déjà  à  Etienne  de  Jollyvet,  sieur  de 
Votilley,  le  Jeu  de  Tricquctrac  réduit 
en  SCS  maximes,  en  vers,  iiiipruné 
à  la  suite  d(^  VExcclknl  jeu  de  Tric- 
que  traCj  très  doux  esbat  es  nobles 
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compagnies,  V ans,  1631,in-12.  L'ab- 
bé Goujet  (2)  n'hésite  pas  à  donner 
la  préférence  au  poème  latin,  sur  ce- 
lui du  sieur  de  Votilley,  quoique  les 
règles  du  Trictrac  soient  exposées  par 
ce  dernier  avec  assez  de  clarté,  en 
quatre-vingts  maximes  de  quatre  vers 
chacune.  Jacques  Robbe  ajouta  de- 
puis deux  cents  vers  aux  quatre  cents 
dont  son  poème  était  originairement 
composé  Ils  sont  relatifs  à  des  coups 
singuliers  de  ce  jeu,  si  fertile  en 
chances  inopinées;  mais  ils  n'ont  pas 
été  imprimés.  V.  Les  hazards  du  jeu 
de  l'Hombre,  poème  avec  des  notes, 
adressé  à  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Robbe  avait  composé  plusieurs  dis- 
sertations sur  quelques  points  de 
l'ancienne  géographie  des  Gaules  : 
1**  sur  le  lieu  de  Bihrax,  oppidum 
Khemorum,  dont  il  est  question  dans 
les  Commentaires  de  César,  et  qui  est 
un  sujet  de  controverse  parmi  les  sa- 
vants L'auteurpensequec'est  la  ville 
de  Laon;  mais  Lebeuf  et  d'Anville 
croient  avec  plus  de  fondement  que 
c'est  le  village  de  Bièvre,  aux  envi- 
rons de  cette  ville  Un  abrégé  de  la 
dissertation  de  Robbe  se  trouve 
dans  les  dictionnaires  géographi- 
ques de  Thon)as  Corneille  et  de  la 
Martinière.  2"  sur  le  lieu  où  s'est 
donnée  la  bataille  de  I  rue,  dans  le 
Soissonnais,  sous  Clotaire  II,  en 
r»9:î.  Suivant  l'auteur,  c'est  à  Trt  sle- 
sur- l'Aisne,  au  nord  de  lîraine. 
'A^^mrOcelumùt  se»  environs,  i"  sur 
Amafjetobria.  Lv  ujanuscrit  de  ces 
pièces,  qui  étaient  destinées  il  l'im- 
pression, puiscjM'elles  avaient  reçu 
l'approbation  de  Funlenelle  en  17oO, 
■  I'  liouvait  entre  les  mains  d'une  pa- 
I  riil('  de  l'auteur,  (pii  iiahilail  le  vSois- 
sonnais;  mais  on  ignore  ce  (|u'il  est 
devenu.  On  attribue  à  Jaccjues  Robbe 
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un  Traité  de  l'astrologie  judiciaire, 
dont  nous  n'avons  pu  découvrir  la 
date  ni  le  lieu  de  l'impression.  Le 
Journal  des  savants  de  1678,  in-4o, 
pag.  178  et  suivantes,  contient  de 
lui  une  lettre k  M.  Blonde] ^  où  il  cher- 
che à  démontrer  que  la  diminution 
des  climnts,  qu'il  a  proposée  dans  sa 
Géographie,  procède  de  l'obliquité  du 
tropique  sur  l'horizon.     L— m — x. 

ROBBE  (Jacques),  prêtre  du  dio- 
cèse d'Amiens,  docteur  et  profes- 
seur en  théologie  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  et  grand-maî- 
tre du  collège  Mazarin,  y  mourut 
en  1742,  à  64  ans.  11  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés  :  I.  Trac- 
tatus  de  mysterio  Verbi  incarnati, 
Paris,  1762,  in  8°.  II.  De  augustis- 
simo  Eucharistiœ  sacramenio,  Neuf- 
chûteau  ,  1772,  in-8°.  III.  De  gratia 
Dei.  1780-81,  2  vol.  IV.  Disserta- 
tion sur  la  manière  dont  on  doit 
prononcer  lecanonetquelquesautres 
parties  de  la  messe,  où  l'on  examine 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  le 
submissa  voce  dans  cet  endroit  du 
concile  de  Trente,  pia  mater  Eccle- 
sia,  etc.  L'objet  de  celte  disserta- 
tion pleine  de  recherches,  et  im- 
primée à  Neufchàteau ,  en  1770, iu- 
12,  est  de  prouver  que  le  rit  de  la 
prononciation  secrète  du  canon  et  de 
quelques  autres  partiesde  la  messe, 
a  été  universellement  et  continû- 
ment observé  dans  l'Église  grecque 
et  latine,  depuis  les  premiers  siècles 
jusqu'à  notre  temps  ^  et  qu'un  prêtre 
ne  peut  pas,  sans  pécher,  prononcer 
à  haute  voix  les  parlu«s  de  la  messe 
où  le  concile  prescrit  une  pronon- 
ciation sccrèle.  Lesouvragescle  Robbe 
ont  été  imprimés  après  sa  mort  par 
les  soins  de  MM.  Lebel,  ses  neveux, 
l'un  doeleur  en  thi^olo^i»*.  de  la  mai- 
sou  de  Sorbonne,  chanoine  de  Sainte- 
Oportime;  l'autre  ancien  recteur  de 
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l'Univcrsiti',  mort  le  19  octobre  1780, 
à  f).H  ans.  T~D. 

lîOr.KI.O'l^  (Denis),  (ils  d'un  |)rn- 
(Mirour  au   bailhugode  Dijon,  ii.Kiuit 
dans  celte  ville,  le  23  mai  17G3.  Son 
père  qui  comptait  parmi  ses  clients 
la  famille   de  Vogue,  lui  lit  obtenir 
de  l'evèque  de  ce  nom  un  canonicat 
à  la  cathédrale  de  Dijon.  Il  y  avait 
peu  d'années  qu'il  en  était   pourvu 
quand   la   révolution  éclata.  L'abbé 
Robelot  ayant  refusé  le  serment  à  la 
constitution   civile  du  clergé,   en- 
courut la   déportation  qu'il   prévint 
en  se  réfugiant  dans  la  Westphalie, 
où  il  passa  plusieurs  années.  Rentré 
en    France   sous    le  consulat,  il  lit 
quelques  éducations  particulières,  et 
mourut  à  Saint-Dizier,  le  2  février 
1825.  L'abbé  Robelot  est  auteur  de 
deux  ouvrages;  le  premier  et  le  plus 
important  a  pour  titre  :  De  V Influence 
de  la  réformation  de  Luther  sur  la 
croyance  religieuse,  la  politique  et 
le  progrès  des  lumières,  Lyon,  Ru- 
sand,  1822,  in-8''  ;  l'autre  est  inti- 
tulé :  de  l'Autorité  qui,  prévenant 
les  écarts  de  l'indépendance  dans  la 
société  religieuse,  civile  et  domesti- 
que, devient  le  premier  de  nos  inté- 
rêts et  le  plus  indispensable  des  be- 
soins sociaux,  Lyon  et  Paris, Rnsand, 
1824,  in-8".  Le  sujet  du  premier  ou- 
vrage avait  été  proposé  en  prix  par 
rinstitiit  national  de  France  ;  Charles 
de  Villers  {voy.  ce  nom,  XLIX,  78) 
le  remporta  et  fut  couronné  en  1803; 
le  lauréat  avait  traité  ce  sujet  dans 
l'intérêt  et  en  faveur  du  protestantis- 
me. L'abbé  Robelot  a  abordé  la  ques- 
tion au  point  de  vue  catholique,  et  y  a 
fait  preuve  de  logique ,  de  critique 
historique   et  d'une   grande  érudi- 
tion. G— R— D. 

ROBERIE (Prudent  de  la). Trois 
frères  de  ce  nom  se  distinguèrent 
dans  les  troupes  vendéennes  du  Bas- 
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Poitou  sous  les  ordres  de  Chmette. 
L'aîné  connuandait   la  cavalerie  dès 
Fanuée  1794.  Aucun  chef  ne  l'éga- 
lait pour  l'activiiéet  le  courage.  Ce- 
pendant au  mois  d'oct.  1795,  peu  de 
teujps  avant  la  mort  de  Charette,  la 
plupart  des  chefs,  voyant  l'impossi- 
bilité de  continuer  la  guerre,  n'digè- 
rent  un  mémoire  dans  lequel  ils  expo- 
sèrent que,  n'ayant  plus  ni  magasins 
ni  vivres,  les  soldats  refusaient  de  se 
rendre  aux  rassemblements,  et  qu'il 
devenait  urgent  de  faire  la  paix.  Ce 
méujoire  fut  présenté  par  LaRoberie 
et  d'autres  oiticiers  à  Charette,  qui, 
après  l'avoir  entendu,  leur  dit  froi- 
dement :  «  Est  ce  toui?»  et  sur  la  ré- 
ponse afiirmative,  prit  le  papier  qu'il 
jeta    au  feu;  puis    s'adressant  aux 
ofliciers  présents  :  «  Se  peut-il  que 
des  militaires  qui  pendant  trois  ans 
consécutifs  ont  soutenu  la  guerre  par 
de  si  honorables  efforts,  pour  le  ré- 
tablissement de  la  religion  et  du  trô- 
ne, me  fassent  une  proposition  aussi 
déshonorante!  Et  vous,  LaRoberie, 
trahirez- vous  aussi   ma  couliance? 
Voulez-vous  me  livrer  à  mes  enne- 
mis? Perdrez  vous  en    un  jour  la 
gloire  que   vous  vous   êtes  acquise 
par  tant  de   combats  et  de  travaux? 
C'est  une  lâcheté  qui   me   pénètre 
d'indignation.  «    Profondément    af- 
fligéd'un  pareil  reproche,  LaRoberie 
répondit:"  Général,  j'ai  cruqu'il  n'y 
avait  ni   lâcheté  ni  déshonneur    à 
vous  faire  cette   proposition  ,  con- 
jointement avec    plusieurs  ofliciers 
de  rarmée,etje  vous  prouverai,  à  la 
première  occasion,  que  je  n'ai  point 
changé  de  senliments.  —  Elle  se  pré- 
sentera bientôt,  répliqua  Charette.» 
Et   il    congédia    l'assemblée  ;    puis 
il  ordonna  un  rassemblement  ;   di- 
vis:i  ses  troupes  en  deux   colonnes 
dont  la  première  fut  conliéek  Couëtn, 
tandisque  lui-mêmedirigea  laseconde 
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vt  r-  !f'c!îîVi'';!:flp  ?.:•  Bunciii-rc.  Alors 
l'rii  lenl  <io  la  Robernî,  ay.'iut  réuiii 
un  peluioii  {]*'  sa  cavalerie,  rejoignit 
la  colonne  de  Couëtu  a  Mort-Maison, 
semblant  frappe' d'une  sorte  d'egare- 
niCnt,  où  respiraient  tour  à  tour  la 
fureur  et  la  joie,  et  agitant  son  sabre 
il  prononça  ces  mots:  «Voici  mon  der- 
nier jour.  »  A  peine  l'action  fut-elle  en- 
gagée que  le  bataillon  ennemi,  cher- 
cliant  une  meilleure  position  ,  gagne 
une  hauteur  sur  les  bords  de  la  Bou- 
logne. L'infanterie  etla  cavalerie  ven- 
de'ennes  s'étant  mises  a  sa  poursuite, 
La  Roberie  charge  des  premiers  un 
des  pelotons  qui  fait  feu  sur  lui  et 
le  frappe  d'unii  balle  dans  le  bas- 
ventre.  Il  détourne  son  cheval  et 
s'écrie  :  «  Je  suis  blessé  à  mort;  » 
et  en  elîet  il  expira  au  bout  de  cinq 
minutes,  au  milieu  de  ses  cavaliers, 
({uï  l'emportèrent  dans  son  manteau 
à  Saligné  où  était  Charette,  lequel 
fut  d'autant  plus  allVcté  de  sa  mort 
(Iii'il  ne  pouvait  oublier  ses  dernières 
paroles  a  ce  brave  officier.  Il  lui  fit 
rendre  tous  les  honneurs  militaires; 
el  on  l'inhuma  avec sesarmes,  comme 
les  anciens  paladins  dont  il  avait 
toute  la  valeur. — Son  frère  puîné  avait 
jx'ri  non  moins  glorieusement  en 
coinbatt.nt  sous  les  ordres  de  Cha- 
rette, et  après  avoir  fait  comme  lui 
toute  cette  guerre  avec  beaucoup  de 
(lislmetion.  —  Le  plus  jeune  des 
trois  frères  La  Iloberie  était  entré 
dans  Ja  même  eariièie,  et  il  ne  s'y 
était  pas  montré  moins  brave  ni 
moins  dévoué  à  la  cause  de  la  mo- 
n  irchie.  Ayant  survéru  à  ses  deiiv 
frères,  il  commandait  encore  une 
troii[)t'dectvîileriesousC'har(tledans 
les  premiers  mois  d«'  179(i,  lor.s(pie 
ce  général  fui  poursuivi  avec  tant  de 
vivacité  par  rrav<>t  {iioy  ce  nom,  au 
î>iipp.).  Ou  a  dit  que  dans  Talfaire 
Mil  périrent  glorieuRemeiit   le  brave 


î>«'u:!:Tie]  et  !e  frère  de  Charette,  il 
ne  les  seconda  point,  et  fut  un  des 
premiers  à  prendre  la  fuite.  On  lui  a 
même  fait  un  reproche  plus  grave,  ce- 
lui d'avoir  été  dès  lors  d'intelligence 
avec  les  républicains,  et  d'avoir  for- 
tement concouru  à  l'arrestation  de 
Charette.  C'est  au  moins  ce  que  ce 
général  lui-même  a  déclaré  à  notre 
collaborateur  Villenave,  qui  fut  son 
défenseur  devant  la  commission  mi- 
litaire de  Nantes  et  dont  nous  avons 
le  témoignage  écrit.  La  Roberie  jeune, 
qui  vivait  encore  à  l'époque  delà  res- 
tauration, voulut  alors  repousser  les 
reproches  qui  lui  étaient  adressés  à 
cet  égard  par  la  plupart  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  et  c'est  dans  ce 
but  qu'il  fit  imprimer  à  Nantes,  en 
1814,  un  mémoire  intitulé  :  Justifi- 
cation de  M.  de  La  Roberie ,  an- 
cien officier  de  l'armée  royale  de  la 
Vendée,  accusé  de  trahison  envers 
le  général  Charette.  Mais,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  notre  Histoire 
de  la  Vendée  (t.  iV,  p.  192) ,  l'accu- 
sai ion  ne  repose  pas  uniquement 
sur  des  rumeurs  et  des  soupçons. 
Quelques  Vendéens  affirment  l'avoir 
vu,  et  il  reste  une  pièce  accablante 
dans  les  archives  de  cette  guerre. 
Une  lettre  de  Hoche,  adressée  au  Di- 
rectoire, s'exprime  à  l'égard  de  La 
Roberie  et  de  Guérin,  en  ces  termes  : 
«  l.e  21  février  ils  étaient  armés  con- 
tre la  républi(iue,  et  le  24  ils  sont 
venus  implorer  la  clémence  natio- 
nale. Ils  sont  accueillis  par  le  com- 
mandant de  Vieillevigiie,  qui  me  les 
amène.  Je  leur  donne  la  permission 
de  rester  sous  la  surveillance  du 
commandant  auquel  ils  avaient  pro- 
mis de  liire  prendre  Charette.  »B— p. 
lUMlF.IM'  le  Frison,  comte  de 
llandre,  fut  un  des  guerriers  les  plus 
entreprenants,  les  plus  audacieux  du 
\r   siècle,  d'une  époque  où   il    y 
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nit  tiinl  (!»'  ^MieriTs  et  d'expéditions 
avcnliireii  es.  Il  «'tait  neveu  deGiiil- 
IniiiMe-le-Cniniiicr.int,  et  l.i  |)lu|).irt 
de  ses  parents  s'étaient  distinj;n(^s 
«lans  la  Palestine.  Lui- même,  second 
fils  de  H.'Midouin  de  Lille,  qui  avait 
aide  Gnilianuie  dans  son  entreprise 
sur  l'Angleterre,  et  lui  avait  lourni, 
pour  l'exécuter,  des  hommes,  des  vais- 
seaux et  de.  l'argent,  n'ayant  eu  au- 
cune |)art  il  la  succession  de  son  père, 
qui  revint  tout  entière  à  Baudouin  VI, 
son  ifère  aîné;  fut  condamné,  comme 
cadet,  à  chercher  fortune  dans  des 
contrées  lontaines.  Suivant  les  idées 
romanesques  de  ce  temps-là,  il  se 
dirigea  avec  quelques  vaisseaux  et 
U!:.'  troupe  d'aventuriers  vers  les  cô- 
tes occidentales  de  l'Espagne.  Ayant 
débarqué  en  Galice,  il  pénétra  facile- 
Uit  nt  dans  une  contrée  où  rien  n'était 
préparé  pour  résister  à  de  pareilles 
ailaqties,  et  il  y  exerça  de  très-grands 
ravages.  Il  revenait  avec  un  riche  bu- 
tin lorsque  les  Sarrazins,  qui  étaient 
alors  maîtres  de  la  Péninsule  (1070), 
ayant  réuni  leurs  forces,  l'obligèrent 
à  se  reu»l)arquer.  Ne  se  rebutant  point 
pour  un  tel  échec,  Robert  alla  prépa- 
rer une  nouvelle  expédition,  et  il  re- 
vint à  la  charge  dans  la  même  année  ; 
mais  une  affreuse  tempête  dispersa 
toute  sa  Hotte  et  anéantit  ses  pro- 
jets. Désespéré,  il  tourna  ses  re- 
gards vers  la  Palestine,  et  entra  dans 
un  cûn)plot  que  quelques  gentils- 
hommes normands  avaient  formé  à 
Constantinople,  pour  se  rendre  mai- 
Ires  de  retnpire  grec;  mais  cette  in- 
trigue ayant  été  découverte,  et  l'em- 
pereur Comnène  ayant  donné  des 
ordres  pour  faire  arrêter,  à  son  ar- 
rivée, Bobert,  qui  déjà  était  parti 
pour  appuyer  la  consijiration.  il  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  et 
de  porter  ses  vues  d'un  autre  côté. 
Alors,  réunissant  toutes  les  forces 


dont  il  put  disposer ,  et  voulant 
former  un  étabh'ssement  dans  le  voi- 
.sinage  de  la  Flandre,  il  se  dirigea 
vers  la  Frise.  Cette  contrée  qui  com- 
prenait la  Zélande,  la  Hollande  et 
les  environs  d'Anvers,  était  gou- 
vernée par  Gerlrude  de  Saxe,  veuve 
du  comte  Florent,  mère  et  tutrice  de 
Thierri  V,  encore  enfant.  Repoussé 
deux  fois  par  les  troupes  de  celte 
princesse,  Robert  revint  à  la  charge. 
Gertrude,  alors  craignant  de  succom- 
ber, lui  offrit  sa  main  avec  la  souve- 
raineté de  la  Frise  qui  fut  aussitôt  ac- 
ceptée, d'où  lui  fut  donné  le  nom  de 
Frison.  Mais  cette  souveraineté  ainsi 
venue  par  un  hyménée  pensa  bientôt 
être  enlevée  à  Robert  par  son  propre 
frère,  devenu  comte  de  Flandre  sous 
le  nom  de  Baudouin  Vi  après  la  mort 
de  leur  père,  et  qui,  soit  antipathie 
pour  son  cadet,  soit  ambition,  entre- 
prit de  lui  enlever  un  état  que  celui- 
ci  ne  devait  qu'à  son  courage  et  à 
son  heureuse  étoile.  Ce  fut  en  vain 
que,  pressé  par  sa  femme  Gertrude, 
Robert  lui  ht  demander  la  paix  et  son 
amitié*,  Baudouin  ne  voulut  rien  en- 
tendre, et  il  fallut  recourir  aux  ar- 
mes. 11  y  eut  une  bataille  où  Baudouin 
fut  défait  et  tué,  laissant  deux  fils 
encore  enfants,  sous  la  tutelle  de  Ri- 
childe  leur  mère,  femme  d'un  grand 
caractère  et  qui  alla  implorer  tous  les 
princes  ses  voisins,  et  p.'.rticulièrc- 
ment  le  roi  de  France  Philippe  1er, 
lequel  vint  à  son  secours  avec  une  ar- 
mée. Robert  l'attendit  courageuse- 
ment et  lui  livra  près  de  Cassel,  une 
bataille  dans  laquelle  le  roi  de  France 
fut  délait  et  le  his  aîné  de  Baudouin 
tué.  Alors  le  Frison  s'empara  du 
comté  de  Flandre,  sous  le  nom  de 
Robert  l' .  Richilde  ayant  encore 
levé  des  troupes  et  obtenu  de  nou- 
veaux secours  du  roi  Philippe,  il 
y  eut  une  nouvelle  bataille  à  Broque- 
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roy',  près  de  Mons,  où  Kobsrt  resta 
fiicore  vainqueur.  Celle-là  fut  une 
«les  plus  sanglantes  de  cette  époque. 
8elon  Meier  le  carnage  y  fut  si  grand 
que  le  champ  de  bataille  a  conservé 
long-temps  le  nom  de  Haycs  de  la 
mort.  Alors  Robert  resta  paisible  pos- 
sesseur de  la  Flandre  et  de  la  Frise  ; 
mais  il  fut  privé  de  la  rente  de  300 
marcs  d'argent  que  Gnillaume-le- 
Conquérant  avait  autrefois  faite  à 
Baudouin  de  Lille,  son  beau-père,  par 
reconnaissance  des  secours  qu'il  en 
avait  reçus  pour  la  conquête  de  l'An- 
gleterre. Robert  essaya  bien  quelques 
années  plus  tard  de  se  venger  de  cet 
atfront  en  s'alliant  avec  C.inut,  roi 
de  Danemark,  pour  une  invasion  en 
Angleterre  ;  mais  le  prévoyant  Guil- 
laume sut  par  de  bonnes  mesures 
déjouer  ce  projet,  et  les  choses  en  res- 
tèrent là.  Le  nouveau  comte  de  Flan- 
dre rencontra  un  ennemi  plus  dan- 
gereux dans  son  neveu  Baudouin,  qui 
avait  succédé  à  son  frère  Arnoul  dans 
ses  droits  au  comté  de  Flandre,  et 
qui,  toujours  soutenu  par  le  roi  de 
France,  gagna  contre  lui  une  bataille, 
lui  enleva  la  ville  de  Corbie  et  le 
força  de  le  reconnaître  comte  de  Hai- 
naut.  Dans  ce  même  temps  il  fut  aussi 
obligé  de  reconnaître  son  beau-fils 
Thierri  pour  souverain  de  la  Hol- 
lande ;  etalin  de  lui  assurer  cette  sou- 
veraineté, il  lit  assassiner  Godelroi  le 
Bossu  t  duc  de  Lorraine,  qui  l'avait 
usurpée.  On  croit  que  ce  fut  en  expia- 
tion de  ce  crime  qu'en  1086  Robert 
le  Frison  partit  pour  la  Terre-Sainte 
avec  un  nombreux  cortt'ge,  et  après 
avoir  laissé  à  son  (ils  Robert  II,  que 
déjà  il  avait  associé  à  son  pouvoir, 
l'administration  de  ses  états.  Ipérins 
dit  ({u'il  se  signala  dans  la  Palestine 
par  de  gran<Is  et  nombreux  exploits; 
mais  les  instoncns  n'en  font  anciiue 
nicnliup.  Ce  qui  est  [dus  certain,  c'est 
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qu'à  son  retour  à  Constautinople  eu 
1088,  il  eut  une  entrevue  avec  l'em- 
pereur Alexis  Comnène,  qui  lui  lit  uu 
accueil  très-honorablt* ,  maisévidem- 
mentintéressé,  puisque,  le  voyant  ac- 
compagiié  d'une  brillante  noblesse,  il 
le  pria  de  lui  envoyer  cinq  cents  ca- 
valiers pour  combattre  les  musul- 
mans, ce  que  Robert  promit  et  exé- 
cuta ponctuellement.  Revenu  en  Flan- 
dre, ce  prince  ne  parut  plus  s'y  occu- 
per que  d'œiivres  de  piété  et  de  bien- 
faisance; il  fonda  plusieurs  monastè- 
res et  parut  fermement  décidé  à  resti- 
tuer ses  états  à  son  neveu  Baudouin, 
auquel  toutefois  il  ne  rendit  que  la 
ville  de  Douai  et  ses  dépendances. 
Robert  mourut  le  4  oct.  1093,  à 
Cassel,  laissant  desa  femme  Gertrude, 
qui  lui  survécut  de  vingt  ans,  deux 
fils  et  quatre  lilles.  L'aîné  de  ses  fils 
lui  succéda,  et  l'autre  se  tua  en  tom- 
bant d'une  fencire.  L'une  des  tilles  fut 
mariée  à  saint  Canut,  roi  de  Dane- 
mark ,  et  les  autres  à  différents 
])rinces.  M — d  j. 

ROBEUT  II,  fils  et  héritier  du 
précédent,  fut  associé  dans  le  gou- 
vernement par  son  père,  au  moment 
du  départ  de  celui-ci  pour  la  Pa- 
lestine; eut  seul  le  gouvernement 
pendant  son  absence,  et  continua 
d'y  avoir  une  grande  part  après  sou 
retour.  Ayant  pris  parti  dans  la 
croisade  qui  fut  décidée  au  concile 
de  Clermout  en  1095,  il  établit  un 
conseil  de  régence  sous  la  présidence 
de  la  comtesse  sa  fenune;  enunena 
avec  lui  félite  de  la  noblesse  lla- 
mande,  et  partit  avec  le  comte  de 
Blois,  le  duc  de  Normaiulie,  etc.,  sous 
la  ("onduite  du  comte  Hugues,  frère 
du  roi  (le  France.  Arrivé  à  Constanti- 
no|de,  il  y  lut  pirlaitenuMit  accueilli 
par  l'empereur  Alexis  Comnène,  en- 
core reconnaissant  des  services  (juc 
lui  avait  rendus  suii  père.  Cependant 


ce  priiicf  rcrusadc  Idi  f.iirr.  m\  hom- 
mage antiripd  (1»'S  tftats  (lu'il  pourrait 
coiMiiK'rir  t'ii  Palcsliuc.  Les  exploits 
par  Icscpiels  Robert  se  (iistiiii^iiad.ins 
cette  contrite  le  (in-tit  appeler,  par 
les  ijHisiihiiaiis    le  Jcrosolymilain. 
1!  revint  en  Flandre  dans  l'année  1 100, 
après  avoir  reiii^é  la  coiironne  de  Jé- 
rusalem ,  q'ii  lui  avait  été  oflerte  au 
refus  du  duc  de  iNorui.indie.  Il  obtint 
alors  du  roi  d'Angleterre  non  seuie- 
inent  que  la  rente  de  300  marcs  d'ar- 
gent que  ce  prince  avait  refusé  de 
payer  à  son  père  lui  fût  continuée^ 
mais  il  fit  porter  la  somme  à  400 
marcs,  moyennant  quoi  il  renouvela 
son  hommage  au  monarque  anglais. 
Après   quelques  démêlés  avec  l'em- 
pereur, il  lit  également  la  paix  avec 
ce  prince ,  et  lui  prêta  foi  et  hom- 
mage dans  une  entrevue  qu'ils  eu- 
rent à  Liège  en  l'année  1103.  Dans 
le  même  temps,  il    réussit,  par  un 
moyen  assez  extraordinaire,  k  rentrer 
en  possession  de  Douai,  que  son  père 
avait  cédé  a  Baudouin  son  neveu. 
Voulant  que  cela  se  fît  sans  violence, 
il    proposa  à    ce   prince    la    main 
d'une  nièce  de  sa  femme  (c'était  Adé- 
laïde  de   Savoie ,    depuis  reine  de 
France,  épouse  de  Louis  VI),  et  pour 
Slireté  il  exigea  que  la  citadelle  de 
Douai  lui  (ut  livrée,  ce  que  l'on  exé- 
cuta même  avant  que  ce  jeune  prince 
eût  vu  sa  future.  Mais  il  paraît  que 
celte  princesse  était  douée  de  si  peu 
d'attraits  que  lorsque  Baudouin  l'eut 
vue,  il  aima  mieux  renoncer  à  la  pos- 
session de  Douai  que  de  l'épouser. 
Cette  place  resta  ainsi  en  la  posses- 
sion de  Robert,  qui  s'y  réfugia  quand 
l'empereur  Henri  V  vint   l'assiéger 
en  1107,  et  il  y  résista  courageuse- 
ment  à  ses  attaques.  Un   peu  plus 
tard  Robert  ayant  embrassé  la  que- 
relle de  Louis-le  Gros    avec    Hen- 
ri I",  roi  d'Angleterre,  au  sujet  du 
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chat  eau  de  Gisors,  que  celui-ci  refusait 
de  démolir,  après  en  avoir  pris  l'en- 
gageuieut,  il  seconda  br.iveuMu!  le  roi 
de  France  sous  les  murs  de  celle  place, 
où  les  Anglais  furent  mis  en  fuite,  et 
suivit  ce  monarque  lorsqu'il  alla  as 
siéger  Mtaux  ,  où  Thibaut,  comte  de 
Chaui])ague,  soutenait  le  parti  des 
Anglais.  Les  habitants  de  celte  ville 
ayant  fait  une  sortie  contre  les  trou- 
pes du  roi,  furent  vivementr^^poussés. 
Alors  Robert  s'étant  nus  à  les  pour- 
suivre, tomba  de  son  cheval  dans  la 
Marne,  et  s'y  n«»ya  le  4  déc.  llll. 
Son  Corps  fut  porté  à  Saint-Waast 
d'Arras,  où  Louis  VI  accompagna  le 
convoi.  Robert  II  laissa  deux  fils, 
dont  l'aîné  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Baudouin  VII.  M— Dj. 

UOSÎERT,  appelé  aussi  par  quel- 
ques biographes  Rupert  ou  Albert , 
historien  français,  était  religieux  bé- 
nédictin dans  le  monastère  de  Mar- 
moutier,  près  de  Tours  ,  lorqu'il  fut 
nommé,  en  1095  ,  abbé  de  Saint- 
Remi  de  Reims  ,  sa  ville  natale.  Il 
assista  au  célèbre  concile  de  Cler- 
mont  en  Auvergne,  assemblé  par  le 
pape  Urbain  111e  18  novembre  de  la 
même  année ,  où  la  guerre  fut  déci- 
dée contre  les  Infidèles,  afin  de  por- 
ter des  secours  aux  chrétiens  oppri- 
més par  les  Sarrazins,  qui  étaient  en 
possession  de  laTerre-Sainte.Cepen- 
dant  sa  nomination  fut  contestée,  et 
il  fut  déposé  de  sa  charge  d'abbé  au 
concile  de  Reims,  en  1097,  et  relé- 
gué au  prieuré  de  Saint-Oricle  de  Se- 
nuc,  quoique  la  sentence  eût  été  cas- 
sée par  Urbain  II,  auquel  il  en  avait 
appelé.  Robert  passa  en  Palestine,  et 
se  trouva  au  siège  de  Jérusalem.  De 
retour  en  France,  il  tenta  vainement, 
appuyé  d'une  décision  favorable  dii 
concile  de  Poitiers,  tenu  en  1 100,  de. 
reprendre  ses  fonctions  d'abbé  de 
Saint-Remi,  et  retourna  avec  le  litre 
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de  prieur  à  Saint-Oricle,  où  il  écri- 
vit l'histoire  (le  re\p('clitioncli\s  croi- 
sés. Pins  tard,  acc.isé  de  dissiper  les 
revenus  de  son  prieuré,  il  fut  révo- 
qué parle  pape  Calixte  II,  en  1121, 
et  mourut  siui'>le  religieux  à  Senne 
le  22  août  di;  la  même  année.  Robert 
était  très-versé  dans  la  connaissance 
des  saintes  Écritures  et  dans  les  let- 
tres huujaincs.  GrégoireVII,  Orderic 
Vital,  Tritlième  el  autres  écrivains 
ecclésiastiques  lui  donnent  de  grands 
éloges  et  le  louent  pour  l'élégance 
de  son  style.  Outre  des  Acta  conci- 
liorum  inédits,  que  lui  attribue  le 
Gall.ia  chrisliana,  on  a  de  Robert  : 
I.  Lettre  à  Lambert,  évéque  d'Arras-, 
qui  se  trouve  dnns  les  MisceUa7iea 
de  Baluze  ,  toiu.  V,  p.  315.  11  s'y 
plaint  d'avoir  été  injustement  déposé 
au  concile  de  Reicns.  II.  Hisloria  Hie 
rosolimitana  libris  octo  explicata^ 
dont  le  manuscrit  était  ancienne- 
ment Cîjuservé  à  la  bibliothèque  du 
monastère  de  Saint-Remi  de  Reims, 
C'est  la  relation  de  la  première  croi- 
sade qiii  eut  pour  résultat  la  prise 
de  Jérusalem.  Imprimé  d'abord  à 
Cologne  ,  vers  1470  ,  par  Arnold 
Tlierhoern,  en  un  vol.  in-4''  de  120 
feuillets  non  chiffrés  ,  sans  indica- 
tion de  date  ni  de  lieu  d'impres- 
sion ,  cette  histoire  fut  réimprimée 
sous  ce  titre  :  De  christianorum  prin- 
ripnm  in  Syriam  profectione ,  Mie, 
1533  ,  in-fol.  ;  puis  insérée  parJtistf» 
Reuber  dans  s-'s  Scriptorcs  rerum 
yermanicarum  (Francfort,  1581),  et 
par  Bon^arsdanslf*  tom.  {•'des6V«/a 
Deip  rFrancoK  (Hnnau,  Uil  I).  Fran- 
rois  Uuldelli  {voy.  ce  nom  ,  III  ,  2ti7) 
en  donna  nue  traduction  italienne 
intitulée  :  Vhtoria  di  Robert n  ino- 
naco  délia  guerra ,  etc.,  FloriMice, 
15:i2, in  8'>,extrt!memtnt  rare.M  Sé- 
bastien Ciampi ,  littérateur  el  philo- 
logue distingué ,  Ta  traduite  de  nou- 
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veau  sous  ce  titre  :  La  guerra  per  li 
principi  cristiani  guerreggiata  con- 
tra i Saracini, etc.iL^  gîierre faite  par 
les  princes  chrétiens  contre  les  Sar- 
razins,  écrite  en  latin  par  le  moine 
Robert,  et  traduite  en  laupige  vul- 
gaire par  un  Pistoyrn) ,  Florence, 
1825,  in-8o,  avec  une  planche.  Cette 
version  ,  accompagnée  d'une  préface 
et  de  savantes  notes,  est  trè^-esti- 
mée  et  d'une  fidélité  irréprochable. 
M.  Ciampi  a  cru  devoir  l'écrire  dans 
le  vieux  langage  italien, qui  n'est  pas 
sans  agrément  et  qui  conserve  d'ail- 
leurs à  sa  traduction  une  certaine 
couleur  locale  et  une  teinte  d'anti- 
quité. L — c— j. 

ROBESIT,  dit  Robert  du  Mont, 
parce  qu'il  était  abbé  du  Mont-Saint- 
Michel,  issu  d'une  illustre  famille  de 
Normandie,  prit  le  nom  deTorigny, 
du  bourg  où  il  était  né  (1).  Cet  hom- 
me, aussi  célèbre  par  le  crédit  dont 
il  a  joui  d.'ins  le  monde,  par  sa  piété 
et  son  érudition  que  parsa  naissance, 
peut  passer  à  juste  titre  pour  un 
des  pères  de  Thistnire  ecclésiasti- 
que, surtout  dans  l'église  de  France, 
il  naquit  à  la  lin  du  Xl*^  siècle  ou 
plus  probablement  au  comnience- 
ujent  du  XI  b-.  En  n28  il  i)rit  l'habit 
de  saint  Benoît  dans  l'abbaye  du  Bec, 
fondée  récemnuMit  par  le  vi'uérable 
lierluin.  Il  s'appliqua  ii  l'étude,  (jui 
lut  si  cultivée  dans  ce  monastère,  et 
y  ac(|uit  bi«'ntol  de  la  célébrité. 
Henri  Huntindonensis ,  passant  au 
Bec  (tl3U),  en  allant  à  Rouie  avec 
rarchevé<|ue  deCantorbéry,  y  trouva 

(i)  Vr^iiienililiililrnuMit  If  l)«iiirj»  lie  Tori- 
)^ny,»itui'(l<in%  !♦•  li«'^^ill  rt  u  .\  li»"ii«?>.  deS.iiiit- 
l,r»  {'.11  liodig  av.iit  titr»'  «le  roiiilc  vl  |>(>»sc- 
il.iil  «Iriix  iiioii.iHt»  r«'s  «le  l'oiilif  «If  ('ttfjinx. 
Il  nv  ^;l«»iifii-  «J'«^h«'  l.i  piitrie  lir  Bifbfiif  et 
de  Fran«'«»i!i  de  Calièrt.'» ,  p(t(ii-«|iiui  n'.i-t-il 
y,\%  <«)nn«TV»«  le  intime  s<)nv»'nir  de  I\<>l)ei  t 
du  Mdiit,  %i\  l'.i  vu  naître?  Rol»frt  dit  en 
parUot  de  lul-mém*:  RobtN0  dé  r*riNii«M. 


Hohirl  riu-oit'  sii.'ipU'  iix'iin',  n,.iis 
<|iii  (ii'jà  lixa.soii  alfriiliMii  .  \)\\\<- 
«]nM  cil  lit  nue  nu-ntion  spéciale,  et 
s'exprima  ainsi  :  Siquidein  Uubcr- 
lum  de  Torinncio ,  ejusdcm  loci 
mtwachum,  virum  tam  divinorum 
(/uam  seruiarium  Uhrorum  inqui- 
sHorem  et  conservalorcm  sludiosis- 
siiimm  ibidtm  invcni.  La  Chroni- 
que (In  Bec  |)arle  de  R()l)ert  à  l'anne'e 
1134.  11  fut  lait  prieur  claustral  de 
ce  monastère  ,  et  il  était  chargé  de 
cette  obedicMie  honorable,  quand  le 
20  uiiii  1154,  le  jeudi  dans  l'octave 
de  la  Penteco:c,  les  religieux  du 
^lont- Saint-Michel  l'élurent  pour 
alibc  à  l'unauiinité  des  suffrages.  Son 
éleclion  coiiliruiée  par  Hugues,  ar- 
chevêque de  Rouen,  et  par  l'impé- 
ratrire  Mathilde,  le  fut  le  jour  de 
Sairit-Jean-Baptiste  par  Heuri,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie. 
Robert,  fut  bénit  par  Hébert,  évêque 
dWv;  anches,  le  jour  de  Sainte-Made- 
leine, à  Saint-Philibert  de  Montfurt, 
dépendance  de  l'abbayedu  B"c.  C'est 
lni-i!)ême  qui  rapporte  toutes  ces 
circonstances  dans  son  Appendice; 
elles  font  voir  de  quelle  considération 
jouissait  cet  homme  célèbre.  Depuis 
cin(}  ans,  le  monastère  du  Mont-Saint- 
Rîichel  était  en  proie  à  des  troubles 
(\ue  lit  cesser  Tadministration  de  Ro- 
biTt.  Il  continua  les  modestes  fonc- 
tions qui  au  Bec  faisaient  ses  délices, 
copiant  des  livri  s  comme  les  simples 
frères,  mais,  en  habile  critique,  cor- 
rigeant le  texte  vicié  des  originaux, 
toutenveill.intau  bien  de  son  monas- 
tère, soit  pour  en  augmenter  les  re- 
venus, soit  pour  en  changer  les  bâti- 
ments. Il  répara  les  vieux  édilices,  il 
en  construisitde  nouveaux, il  embellit 
surtoutsonégliseet  Tenrichit  dereli- 
quesprécieuses,commeon  peut  le  voir 
daus  son  Supplément  à  Sigebert,  de 
Tannée  1165.  Il  eut  soin  d'agrandir 


l'iOi; 


203 


la  bibiiothècpie,  (pu  était  nombreuse 
et  une  des  plus  complètes  (pi'oii  vît 
aictrs.  Ses  tale.iils,  sa  pii'l(',s.t  boiuie. 
admini.stration  lui  avau'Ut  lait  une  ré- 
putation brillante  et  lui  avaient  con- 
cilié la  vénération  des  personnages 
les  plus  distingués.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  donner  quelques  preu- 
ves, qui  se  lient  d'ailleurs  avec  sa 
vie.  En  1156,  l'archevêque  de  Rouen 
et  les  évéques  de  Coulances,  de 
Bayeux  et  d'Avranches  vinrent  le 
visiter  et  restèrent  quatre  jours  près 
de  lui.  On  vit  Henri  H,  roi  d'Angle- 
terre, pour  honorer  l'abbé,  manger 
au  réfectoire  et  à  la  gauche  de  Robert. 
Ce  fut  sans  doute  sa  réputation  qui 
attira,  deux  ans  après,  au  Mont- 
Saint-Michel,  le  même  prince  avec 
Louis  VII,  roi  de  France,  et  un  cor- 
tège de  cardinaux,  d'archevêques  et 
d'évêques.  Le  pape  Alexandre  III 
faisait  tant  de  cas  de  lui  qu'il  le 
manda  spécialement  au  concile  de 
Tours,  assemblé  en  1163  pour  étein- 
dre le  schisme  de  l'antipape  Octa- 
vien.  L'année  suivante  Robert  alla 
à  Rome,  d'où  il  rapporta  plusieurs 
bulles  en  faveur  de  sa  communauté 
Ce  fut  après  ce  voyage  qu'il  accompa- 
gna, en  1169,  leprinceGeoffroi  à  son 
entrée  à  Rennes  (2).  Prié  d'assister  à 
l'élection  de  l'évêque  de  Dol,  en  1 177, 
il  fit  choisir  Rolland,  doyen  de  l'église 
d'Avranches.  Il  passa  ensuite  en  An- 
gleterre, et  au  retour  de  ce  voyage 
(1178),  il  procura  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Genêts,  qu'il  avait  fait  bâtir 
sur  la  côte  voisine  du  Mont-Saint- 
Michel.  En  1160,  Robert  fut  avec 
Achard,  évêque  d'Avranches,  parrain 


(!i)Geoffroî  avait  épousé,  à  Fougères,  Con- 
stam.e,  fille  de  Coiian,  du<;  de  Bretagne,  et 
devint  duc  dv  Bretagne  Iiii-roême,  après  la 
mort  de  son  beau-père  qui ,  de  son  vivant, 
lui  avait  donné  le  titre  de  comte  de  Namtes 
{vtjr.  GtorrRoi,  XVII,  iia). 
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d' Aliéner,  fille  de  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, et  dans  son  Chronicon  Nor- 
manîiiœ^à  l'année  11C2,  il  montre 
que  les  grands  prenaient  souvent 
alors  des  rt'ligieux  pour  parrains 
de  leurs  enfants  (3).  Enfin  Henri  II 
lui  était  si  dévoué  qu'il  lui  confia 
des  emplois  qui  semblaient  encore 
plus  incompatibles  avec  son  état, 
tels  que  le  gouvernement  du  château 
de  Pontorson,  et  le  soin  de  hàre  in- 
staller le  prince  Geoffroi,  son  fiis,  au 
comté  de  Bretagne  (4),  comme  nous 
venons  de  le  dire  plus  haut.  Cepen- 
dant nous  dfvons  observer  que  Ro- 
bert, quehjue  occupé  qu'il  fût  au 
dehors,  n'en  était,  au  dedans  de  son 
abbaye,  ni  supérieur  moins  vigilant, 
ni  bienfaiteur  moins  appliqué  dans 
tous  les  détails.  H  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  le  célèbre  Etienne 
de  Fougères,  évèque  de  Rennes,  qui 
le  mentionne  fort  avantageusement 
dans  ses  poésies,  et  lui  en  a  dédié 
quelques-unes.  Enfin  après  trente- 
deux  ans  de  gouvernement,  Robert 
mourut  le  21  juin  11 86.  Il  ét.iit  le  15« 
abbé  du  Monl-Saint-Micbel.  II  ne 
nous  reste  qu'un  bien  petit  nombre 
des  ouvr.iges  qui  lui  sont  attribués, 
et  qu'on  pouvait  consulter  dnns  les 
archives  de  l'abbaye  avant  la  destruc- 
tion du  monastère  Ces  archives, 
(jui  ne  pouvaient  «lue  les  indi(|ner, 
les  faisaient  monter  à  140  volumes, 
prescjup  tous  perdus  dans  la  chute 
d'une  tour  (»ù  ils  étaient  conservés. 
Il  n'en  reste  plus  que  :  1"  (jri  Sup- 
plément à  ta  Chronique  de  Sigebert 
et  une  conlinuatiim;  2"  un  Traité 
des  monastère»  et  abbayes  de  A'or 
mandie;  3"  V Histoire  du  monastère 

(IjCrtto  coutiiiiie  étuit  pourtant  contniire 
Mux  ktutijl<>  du  l'KglikO. 

(,i^  ><)iis  5oiiligiioiM  il  tlcs^rid  li-  iiint  corn- 
It ,  •iiniRiitrrr  «l.iii*  drs  rT|iiir.iti(>iis  i|iji  so- 
miaut  iri  iiiptrfliie»  (roy.  I.obuttau,  ytriol). 
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du  Mont-Saint-Michel  :  i^  un  Com- 
mentaire sur  les  Épîtres  de  saint 
Paul,  tiré  de  saint  Augustin:  5o 
V Histoire  de  Henri  II  (5),  roi  d'An- 
gleterre. Aux  détails  biographiques 
que  nous  venons  de  donner  sur  Ro- 
bert, nous  croyons  devoirfjoindre  un 
essai  sur  ses  principaux  écrits.  Dom 
Luc  d'Ac'héry  en  a  arraché  k  l'oubli  un 
grand  nombre  et  eu  a  publié  quel- 
ques-uns. A  la  suite  des  Œuvres  de 
Guibert  de  Nogent  (  Paris,  Billaine, 
1651),  il  a  fait  imprimer  le  Supplé- 
ment et  la  continuation  de  la  Chroni- 
que de  Sigebert;  le  traité  des  Abbayes 
de  Normandie  avec  une  LettredeRo- 
bertet  sa  préfacedu  commentaire  sur 
les  Épîtres  de  saint  Paul.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Robert  que  d'Achëry 
déclare  connaître  :  1°  Accessionesad 
Sigeberti  Chronicon;  2°  Chronicnnsi- 
ve  appendix ad  Sigebcrtum;  3"  Gesta 
Henrici  II  rcgis  Anglorum;  4^  Trac- 
tatus  de  immutationibus  monacho- 
rum,  de  abbatibus  et  de  abbatiis 
Normannorum  et  de  œdificatoribus 
earum;  j"  Historia  monasterii 
Sancti-Michaelis  de  Monte,  qui  se 
trouve  tom.  13  des  Historiens  de 
France;  C>°  Commentarii  ex  verbis 
sancti  Augitstini  in  Epistolas  B. 
Pauli...  prœfalionem,  etc.;  1°  la 
copie  des  Lettres  de  Pline  et  le  pro- 
logue (|ui  les  précède.  Revenons  sur 
quelques-uns  de  ces  ouvrages.  I.  Ro- 
bert i  de  Monte  ad  Sigeberlum  ac- 
cessiones    (U).    Elles  commencent  à 


(5)  On  verra  ptiin  l)ii<  tjiie  c'est  toujour* 
Htnn  /«'  (iti'il  faut  lin*. 

(<))  Dam  l'i'Xi'inpI  liro  (!»•  In  Cfironique  de 
Stf((lirrt,  lir  la  I5il»liMi!u(|m'  de  S.iiutc--(irnt*- 
vicvr,  a  PHris.'il  rst  dit  (pi'cllc  ent  lii-ritu  Mil 
k  I  1  l.î;  il  y  M  Icrs  iiiofi'tioiis  de  CfConVoi  ((ial- 
fridi),  rt  \f>  iidditinns  de  Ro'  rit  du  Slitut 
roiiilirennciit  Ir^  lo'î  iinnêe*  suiviinlrt,  L'c- 
«iitiiiii  fi  d<  {',.  Petit,  doi-iriir  ru  llieologie 
et  t  ouli-s 'fiir  du  i  i>i ,  iinp*  iiiice  i  hrr.  Ilt-uri 
E^tieiiiic.  ^.im  d.itr,  In.^i^  le  piivilrg»*  c^l  du 
7  juin  (5iS.  A  ta  p*g<*  i(>p  cummeuct  l'«ru- 


Tan  886  et  linissent  à  l'annexe  1100; 
mais  il  y  a  des  lacunes.  Les  uns  pr<^tpn- 
(leiit  que  Sif^rbt'rt  a  écrit  jiis(iu'à  l'an 
1 112  <»u  1113,  d'autres  disent  1118; 
Mctbert,  dans  son  prologue  de  l'Ap- 
pendix  dit  que  Sij:el>ert  avait  écrit 
jusqu'à  1  lOO.  Nous  avons  trouve*  que 
Le  Roux,  docteur  de  Paris,  avait  pu- 
l)lié  en  1513,  chez  Estienne,  la  Chro- 
nique de  Sigebert  et  !a  continuation 
de  Robert  (roî/.SiGEBEnT,XLIl,  320). 
N'est-ce  point  l'éditeur  et  l'édition 
que  nous  mentionnons  ici  à  la  note 
n''6?Lemireadonnéen  1(551  Tédilion 
corrigée  de  Sigebert,  laissant  les  ad- 
ditions et  la  chronique  de  Robert 
telles  qu'elles  éiaient  avec  leurs  fau- 
tes. IL  Chronica,  sive  Appendix  Ro- 
bert i  de  Monte  ad  Sigeberlum,  ab 
anno  MC.  ad  ann.  MCLXXXJI  tel 
MCLXXXIV.  La  préface  est  fort  cu- 
rieuse et  formerait  seule  un  ouvrage 
intéressant.  La  chronique  de  Robert 
commence  à  Henri,  his  de  Robert  II, 
et  à  l'année  1101,  et  elle  finit  à  1181; 
mais,  sous  le  titre  Continuation  il  y  a 
un  retour  sur  quelques  faits  d'années 
précédentes,  et  dans  l'édition  de  d'A- 
chéry  il  y  a  une  lacune  à  la  fin,  parce 
que  le  cahier  manuscrit  du  Mont- 
Sainl-Michel  avait  une  feuille  ou  deux 
de  moins.  Ce  manuscrit,  dont  le  bé- 
nédictin éditeur  a  fait  usage,  était 
peut-être  de  la  main  de  Robert  lui- 
même  ,  h  en  juger  par  les  ratures.  II 
voulait  d'abord  le  publier  avec  celui 
de  Sigebert;  mais,  pour  la  commo- 
dité de  ceux  qui  avaient  déjà  ce  der- 
nier, il  lit  imprimer  l'Appendice  sé- 
parément. Robert  présenta  sa  ciiro- 
nique  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  son 
protecteur.  La  note  qui  est  au  coin- 


vre  de  Roliert,  suiv.mt  une  note  manuscrite 
en  i«';tc  <lii  volume;  tou'efois,  ce  n'est  ])as 
ainsi  fjiiVIle  rornmrnre  dans  IVcjition  de  Luc 
d'Ai  lirrv. 
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mencement  du  manuscrit ,  et  qui 
semble  r'tro  de  Robert  lui-même,  dit 
(pie  la  chronique  va  jusqu'à  1 184  ;  et 
même  il  a  dû  y  ajouter  (jnehiue  chose 
après  l'avoir  prr'sentée  cette  année 
an  roi  d'Angleterre  ;  car  il  y  parle  d'é- 
vénements postérieurs  à  cette  date. 
Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  l'opi- 
nion d'unérudit  à  cet  égard.  La  conti- 
nuation de  laChroniqup  de  Sigebert  a 
été  aussi  publiée  séparément  à  Anvers 
en  1008.  LePèreJanning  prétend  que 
ceîte  continuation  n'est  pas  de  Ro- 
bert seul  :  que  Robert  n'a  pas  com- 
mencé à  1113:  que  la  première  partie 
va  jusqu'à  l'an  1115,  et  la  deuxième  , 
qui  est  de  Robert,  jusqu'à  1186,  épo- 
que de  la  mort  de  cet  historien;  que  la 
troisième,  qui  va  jusqu'à  1210,  a  pour 
autour  un  moine  de  Jumièges,  Ge- 
meticensem  monachum.  Cette  troi- 
sième partie  contient  vmgt-quatre  an- 
nées; le  récit  est  bref  et  diffère  de 
l'autre.  D'Achéry  prétt-nfl  même  que 
la  continuation,  après  1184,  n'est  pas 
de  Robert.  C'est,  au  reste,  peu  de 
chose.  Cet  ouvrage  de  Robert,  et  qui 
lui  a  fait  le  plus  de  réputation,  est 
adressé  à  Gervaise,  prieur  de  S.-Séré- 
nique.  La  narration  de  Robert  est  pré- 
férée à  celle  de  Sigebert;  il  ne  montre 
pas  l'esprit  d'une  maligne  critique 
qui  perce  dans  ce  dernier,  et  son  ré- 
cit est  nourri.  III.  Tractatux  de  im- 
mutatione  ordinis  monachorum  ,  de 
abbatibus  et  abbatiis  Normannorum 
et  œdificaloribus  earum.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  est  mal  choisi,  puisqu'il 
y  est  fait  menlion  de  mouaslères  qui 
ne  sont  point  en  Normandie,  et  qu'il 
commence  précisément  par  Moléme 
et  Cîleaux.  Il  y  a  des  chapitres  bien 
superlicit^is  :  leG^,  par  exemple,  sur  les 
chanoines  réguliers  d'Aroudise  et  les 
Prémoiitrés,  ne  contient  pas  trois  li- 
gnes. Ce  n'est  qu'au  chapitre  8^' qu'il 
parle  d*'h'nitivement  des  monastères 
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de  Normandie  jusqu'au  34e,  qui  ter- 
mine l'ouvrage.  Néanmoins,  au  4e  cha- 
pitre, à  l'occasion  de  Fontevrault,  il 
avait  parlé  de  Savigni.  Rubert  a  dû 
écrire  ce  livre  vers  l'an  1150,  au  sen- 
timent de  Luc  d'Achéry.  Ce  béné- 
dictin a  publié  aussi  la  préface  ou 
prologue  de  Robert  pour  le  commen- 
taire de  saint  Augustin  sur  les  Épî- 
tres  de  saint  Paul  :  Prologue  Robtrti 
de  Torrineio  in  abhreviationem  ex- 
positionis  Epistolarum  Apostoli  se- 
cundum  Augustinum.  Au  siècle  où  Ro- 
bert vécut,  un  commentaire  éiail  un 
ouvrage  obligé  de  tout  littérateur  ec- 
clésiastique :  peut-être  suivit-il  le 
goût  général.  Enfin  d'Achéry  a  pu- 
blié :  Prologus  Roberti  ahbatis  in 
Plinium  ;  qui  et  ipsum  librum  in 
Normanniam  advexit  et  corruplum 
correxit,  etc.  Ces  mots  se  lisaient  au 
commencement  d'un  beau  manuscrit 
des  Histoires  de  Pline ,  élégamment 
copié  et  envoyé  à  d'Achéry  du  Mont- 
Saint-Michel  On  voit  par-là  que  Ro- 
bert a  lait  connaître  le  premier  l'His- 
toire naturelle  de  Pline  en  Norman- 
die. On  peut  consulter,  sur  Robert  et 
sur  ses  œuvres,  V Histoire  de  l'Eglise 
gallicane,  livre  27e;  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Dupin,  12e  siècle;  le 
ll'^  tome  du  G  allia  christiana;  le 
ge  volume  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  et  le  14«  vol.,  où  D.  Brial 
parle  d'ouvrages  non  mentionnés  ici; 
la  Vie  de  S.  Bernard  de  Tiron^  aux 
anMotatlons  de  Souchel-,  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  u° 
KWiiiu;  la  Notice  sur  Tombilaine, 
par  M  lil»>ndel,  d'Avranchrs;  l«s  re- 
cherches (Je  M.  Gerville  sur  le  Mont- 
Saint-Micliel,  dans  le  Rrciieil  des 
Ant.  de  Sorm.:  VHistoire  du  Monl- 
Saint-Michel,  par  M.  De  Roche,  le- 
quel parle  d'une  Clironi(iiie  incrlite 
de  Robert,  conservée  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre,  à  Uayeux,  etc.-, 
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et  surtout  la  discussion  savante  du  ]•- 
suite  Janning  :  Disquisitio  insuppU'- 
mentum  chronologicum  quod  chro- 
nico  Sigeberti  Gemblacensis  sub- 
jungi  solet  sub  nomine  Roberti  de 
Monle^  au  6e  tome  de  juin  des  Bol- 
landistes.  Janning  prétend  d'jjbonl 
que  Robert  n'a  point  écrit  la  Vie  de 
Henri,  roi  d'Angleterre,  et  que  d'A- 
chéry se  trompe  sur  ce  point;  mais  il 
se  rétracte  à  la  fin  du  volume  :  ce  q;  i 
n'a  pas  empêché  Dupin,  Oudin,  Ni  ël 
Alexandre  d'errer  sur  sa  parole  <*t 
d'être  d'un  sentiment  contraire  \\ 
d'Achéry.  C'est  la  Vie  de  Henri  /  ' 
qu'il  dit  dans  sa  chronique  av(iir 
composée.  Enfin  on  peut  encore  con- 
sulter le  1"  vol.  de  la  Bibliothaa 
nova,  lib.  mss.,  piges  347  et  3:^^; 
Cave,  622  et  623;  WSpicilége  de  (ÎA- 
chéry,  la  Bibliotheca  bibliolhcca- 
rum  de  Montfaucon,  tom.  ir,  les  Do- 
cuments historiq.  inédits^  puid-és 
par  M.  Champollion  ;  [^Histoire  du 
Mont-Saint-Michel,  par  D.  Hnynes, 
dont  le  manuî-ciit  se  conserve  à  l,i 
Bibliothèciue  royale  ;  etc.  Queliiiics 
auteurs  avaient  di^^tingiié  deux  r.D- 
bert,  l'un  d'Avranches  et  l'autre  du 
Mont,  erreur  causée  par  la  position 
des  localités,  l'abbaye  étant  du  dio- 
cèse et  dans  le  voisinage  d'Avran-: 
ches;  mais  ce  rêve  est  abandon!:é. 
Ainsi  Possevin ,  Vossius,  Lelurul  i  u 
sont  trompés  il  cet  ég.ird.  B— u  — !•:. 
KOlU'lllT,  3''  du  nom, comme  évè- 
(jne  de  Nantes,  iiaciiiit  en  Saintonge, 
sans (jue l'on  sache  positivemeni  dans 
quel  lieu  ni  de  ([nelle  famille.  Ce  qui 
est  sAr,  c'est  (^u'il  succéda  à  révèciue 
Henri  1^''"  en  1235,  époipie  néfaste  où, 
de  mémoire  d'homme,  le  iroid  n'avait 
été  si  grand,  si  prolor:gé  et  si  désas- 
treux. Au  dégel,  un  débordement  gé- 
lUMal  ruina  le  C(»mté  Nantais.  Une  au- 
tre circonstance  hmeste  suivit  de 
près  ce  désastre.  Les  Juifs  étaient 
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nombreux  à  Nan(es,etilsyjouissaient  1384,  ayant  pour  h(^ritier  un  de  ses 
de  quelcjues  privilèges,  au  nombre  neveux,  Adëmar,  seigneur  de  Man- 
dc.MlucIs  celui  d'avcnr  «les  juges  de  gbac,  chambellan  de  L(Hjis,duc(rOr- 
paix  parmi  eux.  Or,  Jean-le  Roux,  léans.  Il  laissa  des  manuscrits  pré- 
duc  de  Bretagne,  à  la  demande  du  deux  qui  ont  passé  dans  la  bibliolhè- 
clergé  et  des  seigneurs,  ordonna,  en  que  de  Gabri»-!  Naudé.  Labbe  en  fait 
12i0,  que   les  Juifs  sortissent  sans  mention  dans  son  catalogue  des  ma- 
délai  de  srs  élats.  On  ne  leur  laissa  nuscrits,  page  223.  Il  s'est  élevé  quel- 
pas  même  la  liberté  de  vider  la  pro-  ques  doutes  rel.itivenjent  à  Tarchi- 
vinccarmoricaine;cardesl'anatiques,  épiscop.it  de  Sens,  qu'on  présume 
sous  prétexte  d'une  bulle  publiée  en  avoir  été  rempli  par  Pierre  Robert, 
1230  par  le  pape  Grégoire  IX  pour  d'abord  doyen  de    Saint -Germain- 
une  croisade,  prirent  la  croix,  et,  re-  j'Auxerrois.  —  Robert  (Nicolas),  né 
vêtus  de  ce  signe,  firent  main  basse  à  Gienic,  près  de  Guéret,  dans  la 
sur  tous  les  Israélites  de  Nantes  et  de  province  de  la  Marche,  vivait  vers 
la  banlieue,  où  ils  avaient  vécu,  jus-  l'an  1500.  Il  a  d')nné  au  public  quel- 
qu'à  cette  époque,  sous  la  protection  ques  ouvrages  de  piété  :  voilà  tout  ce 
des  lois.  Robert  lll  fut  accusé  d'avoir  qu'eu  dit  Pierre  Collin,  dans  ses  Li- 
provoqué  ces   cruelles    mesures.   Il  mousins  illustres  {Lemovici  mulii- 
fut  remplacé  dans  la  même  année,  pHd  erudiiionc  illustres,  Limoges, 
1240,  et  l'on  pense  que  ce  fut  à  cause  leoo,  in-8o),  —  Robicrt  de  Reims, 
de  ce  fait,  par  Galeran,  doyen  de  poète  et  troubadour  français,  naqi-it 
Tours,  pourvu  de  l'évêché  de  Nantes  dans  cette  ville  vers  le  commence- 
par  l'archevêque  de  Tours,  à  raison  ment  du  Xlllc  siècle.  Fontenelle  en 
de  ce  que  le  chapitre  de  la  cathé-  parle  dans  son  Histoire  du  théfitre 
drale  étant  soumis  à  un  interdit  gé-  français,  et  rapporte  de  lui  ce  frag- 
néral  ne  pouvait  procéder  à  une  élec-  ment  d'un  grand  morceau  d'anlithè- 
tion  valable.                    F— T  — E.  ses  sur  l'amour  : 
UOBF.llT(ADÉi>iAR),  fils  d'Aymar,  , 

'^                  ^'                 J          '  Amours  va  par  avantiire, 

seigneur  de  Saint- Jal ,  dans  le  Limou-  chacun  y  pert,  et  g^gne, 

Sin,    était    issu    d'une    ancienne    no-  J>ar  outrage  et  par  mesure, 

blesse.  Il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit  5,'""  ''""""  ^\  '"«^^^g°«. 

^'      *  Curs  et  mes  adventure 

qui,  dans  tous  les  temps,  ouvrit  la  car-  Sont  tosjours  eu  sa  <  ompaigne. 

rière  des  honneurs  et   de  la  fortune.  Pour  cest  raison  et  droiture 

Ses  talents  furent  récompensés  par  Que  cliacun  s'en  lot  et  plagae. 

son  élévation  aux  premières  dignités  Duverdier,  dans  sa  Bibliothèque  des 

de  i'iiglise.  Lfut  élu  à  révêchéde  Li-  auteurs  français,    rapporte   de   re 

sieux  en  lo42,  puis  à  l'archevêché  de  poète   plusieurs  pièces  de  vers,  et 

Sens  en    1378.  il  devint  notaire  du  l'on  trouve  k  la  Bibliothèque  royale, 

saint-siége,  sous  le  pontificat  de  Clé-  parmi  les  manuscrits  de  Gange,  in-8«, 

ment  VI,  dont  on  présume  qu'il  était  quelques-unes   de  ses   chansons. — 

neveu,  et  qui  le  décora  du  (?hapeau  Robert  de  Blois  fut  atissi  un  poète 

rouge,  sous  letitredecardinal-prêlre  distingué  du  Xllle  siècle.     L— c— j. 

«ie  Saiule-Anastasie.  En  celte  (jualité  ROBEÎÎT  (Jean),   professeur  en 

il  asvsta  au  conclave  qui,  le  28  dé-  droit  à  Orléans  sa  patrie,  dans  le 

cenibre  l'iyi^  nomma  le  papeinno-  XVI^  siècle,  publia  quelques  ouvrages 

cent  VI,   Il  mourut  à  Avignon  eu  estimes,  entre  autres  :  Receptarum 
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lectionum  librill,  Orléans,  1567,  où 
il  relève  plusieurs  corrections  des 
lois  romaines,  proposées  par  le  célè- 
bre Cujas.  Celui-ci  répondit  dans  ses 
Observations.  En  i  579,  Robert  quitta 
Tobjel  de  la  controverse  pour  se  li- 
vrer aux  injures  personnelles,  dans 
son  troisième  livre  d'animadver- 
sions.  Cujas,  sous  le  nom  d'Antoine 
Mercator,  lui  répondit  en  158t,  et 
Robert  répliqua  par  d'autres  notes  en 
1582,  in-4°.  Il  mourut  à  Nevers  en 
1590.  —  Son  fils,  Anne  Robert, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  exerça 
sa  profession  avec  distinction.  On  a 
de  lui:  Rerum judicatarum  lihrilV, 
Cologne,  1599,  in-S".  C'est  un  re- 
cueil, fort  estimé,  d'arrêts  notables 
du  parlement  de  Paris  et  du  grand- 
conseil,  où  les  moyens  sont  bien  ex- 
posés, nourris  de  beaucoup  d'érudi- 
tion et  de  citations  choisies,  le  latin 
en  est  élégant.  Tournet  l'a  traduit  en 
français.  Robert  y  combat  vigoureuse- 
naenl  l'usage  abusif  du  congrès-,  mais, 
pour  en  dégoûter,  il  trace  les  tableaux 
les  plus  lascifs  et  les  plus  voluptueux, 
sans  expressions  grossières  à  la  vé- 
rité, mais  avec  des  tours  propres  à  cor- 
rompre l'imagination.  Cet  auteur  a 
aussi  fait  (pieUjues  notes  sur  le  droit, 
et  est  mort  vers  1619.         T — d. 

IU>HI<:ilT  (Jr.AN),  né  au  Dorât, 
ditns  la  basse-Marche,  d'une  famille 
de  magistrature  originaire  des  envi- 
rons de  (iiiéret,  fut  destiné  a  la  \\w\\n\ 
carnèrc  et  s'y  lit  une  réputation. 
Devenu,  à  la  suite  de  son  père,  lieu- 
tenant gênerai  de  la  sénéchaussée  de 
la  basse- Marche,  il  obtint  aussi  la 
coniiauce  de  la  reine  Élisabel  h,  douai- 
rière de  France,  et  mourut  en  1607. 
.lean  Robert  est  auteur  des  deux  ou- 
vrages .suivants  :  l"  Vandvclœ  cri- 
minaUs  Ut  jure  belli^  libri  quatuor; 
2"  Comincnlaire  sur  l<t  (•()uinnir  du 
Poitou. —  ]\i*nvA\\'  de   \illL'- Martin 
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(Pierre),  fils  du  précédent,  né  égale- 
ment au  Dorât,  succéda  à  son  père 
comme  lieutenant-général  delà  séné- 
chaussée de  la  Basse-Marche.  C'était 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps,  et  il  avait  été  instruit  notam- 
ment dans  les  langues  orientales  par 
deux  moines  maronites,  Victorius 
Scialar  et  Gabriel  Scionite.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  plusieurs  écri- 
vains du  premier  ordre,  particulière- 
ment avec  le  père  Labbe  et  André 
Duchesne,  il  se  détermina,  par  leurs 
conseils,  à  faire  des  recherches  his- 
toriques sur  la  Marche,  sur  le  Poitou, 
sur  le  Limousin  et  les  contrées  voi- 
sines. En  conséquence,  il  entre- 
prit plusieurs  voyages,  dans  les  lieux 
où  il  crut  pouvoir  trouver  des  docu- 
ments. Il  avait  formé  une  bibliothè- 
que fort  curieuse,  dont  il  permettait 
facilement  l'accès,  et  il  fournit  à 
Besly  {voy.  ce  nom,  IV,  389)  plu- 
sieurs mémoires  pour  son  Histoire 
des  comtes  de  Poitou.  Mort  en  1658, 
au  Dorât,  Pierre  Robert  laissa  en  ma- 
nuscrits une  mulliiude  d'ouvrages, 
car  leur  nombre  s'élève  à  près  de 
quatre-vingts.  Des  extraits  considé- 
rables fdiis  par  dom  Fonteneau  sur 
ces  manuscrits  existent  à  la  biblio- 
thèque delà  ville  de  Poitiers,  et  l'on 
y  attachait  d'autant  plus  d'impor- 
tance qu'on  croyait  les  originaux  per- 
dus. Ceux-ci  ont,  il  y  a  quelques  an- 
nées, été  retrouvt's  dans  le  pays  de 
leur  auteur.  Ces  manuscrits,  précieux 
par  les  documentsqu'ilsciuitiennent, 
sont  d'une  rédaction  très-fastidieuse. 
Parmi  les  ouvr.iges  de  Pierre  Robert 
du  Dorât,  nous  imliquerons  les  sui- 
vants :  1"  Rciherches  sur  l'histoire 
de  la  Marrhv  ;  t»"  Recherches  sur  l'his- 
toire du  Poitou  ;  T  Réfutation  de 
la  vie  d' Apollonius  de  Tyanvs,  écrite 
par  Philoslratc;  4"  Traite  de  l'es- 
prit: 5"  Traite  de  rhétorique:  ()''  Ri- 
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bliolhrque  universelle  pour  loutefi 
sortat  (Je  matières.        F— t — e. 

S{OBI':irrCPA»r-PoN(:i--AivTOiNF.), 
point rc  ei  gravcMir,  n.Kiuit  à  Sery- 
en-Porcien,  boiirp;  de  Chanipagnc,  le 
1 1  janvier  IfiSG,  et  fut  elè.ve  (hîCazes. 
Pour  se  perfectionner  dans  son  art, 
il  entreprit  le  voyage  d'Italie,  et  ce 
nVst  qn'après  un  long  sc^jour  à  Rome 
qu'il  revint  à  Paris,  avec  le  cardinal 
de  Uohan.  Eu  arrivant  il  fut  chargé 
de  peindre  pour  l'ëglise  des  Capu- 
cins de  la  rue  Saint-Honore'  un  ta- 
bleau représentant  le  Martyre  de 
saint  Fidèle^  qui  a  été  gravé  en  ma- 
nière noire  par  Marie- Madeleine 
Basseporte.  Ce  tableau,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre,  eut  un  tel  suc- 
cès, que  les  Capucins  du  Marais  vou- 
lurent avoir  de  lui  deux  tableaux,  qui 
lui  méritèrent  le  titre  de  peintre  du 
cardinal  deRohan  avec  une  pension. 
Crozat,  après  la  publication  du  pre- 
mier volume  de  son  Cabinet,  conlia  à 
Robert  la  continuation  de  cetteentre- 
prise,  pour  laquelle  il  fournit  les  fonds 
nécessaires.  L'artiste  enrichit  ce  re- 
cueil de  100  nouvelles  planches^mais 
sa  mort,  arrivée  peu  de  temps  avant 
celle  de  Crozat,  interrompit  tout  à  fait 
l'ouvrage  qui  n'a  jamais  été  repris. 
Robert  mit  beaucoup  de  zèle  dans  cette 
entreprise,  il  grava  à  Peau-forte  quel- 
ques-uns des  dessins  qui  furent  ter- 
minés en  clair-obscur  par  Nicolas  Le- 
sueur.  On  peut  voir  dans  le  Manuel 
des  amateurs  de  Vart,  par  Huber  et 
Rost,  la  description  des  principaux 
de  ces  dessins.  Robert  mourut  à  Pa- 
ris le  29  déc.  1733.  Le  chevalier  de 
La  Touche  a  publié  une  Notice  his- 
torique sur  cet  artiste,  Paris,  1810, 
in-80.  P— s. 

ROBERT  (Pierre-François-Jo- 
seph), conventionnel ,  né  le  21  jan- 
vier 17C3  a  Gimnée  près  de  Givet , 
dans  les  Ardennes,  fut  d'abord  avo- 
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cat,  et  professa  ensuite  le  droit  pu- 
blic il  la  Société  philosophique.  Ayant 
adopté  avec  exaltation  les  principes 
révolutionnaires,  il  fut,  par  \v,  cr(îdit 
de  Danton,  nommé  député  de  Paris 
à  la  Convention  nationale,  où  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Il  avait  épousé,  en  1791, 
mademoiselle  de  Kéralio  (  voy.  ce 
nom ,  LX VlU  ,  491  ),  à  l'article  de  la- 
quelle nous  renvoyons  pour  tous  les 
actes  de  la  vie  politique  de  son  mari. 
Nous  y  ajouterons  seulement  ce  trait 
rapporté  par  L.Prudhomme,  dans  son 
Histoire  des  crimes^  etc.,  de  la  révo- 
lution (t.  IV,  p.  7G)  :  «Le  lendemain 
-  du  10  août,  Collot  d'Herbois  dit  k 
«  Robert  :  Ma  foi,  voilà  le  faubourg 
«  Saint-Germain  qui  va  bientôt  êtie 
«  évacué;  nous  pouvons  choisir  cha- 
«  cun  l'hôtel  que  nous  voudrons.  «  Il 
prévoyait  dès  lors  la  journée  du  2 
septembre.  Robert  ne  périt  point 
sur  l'échafaud,  comme  l'a  dit  Ersch 
dans  sa  France  littéraire;  mais, 
après  la  session  conventionnelle, 
il  n'exerça  plus  de  fonctions  publi- 
ques. Cependant,  à  l'époque  de 
la  Restauration,  il  se  retira  avec  sa 
femme  à  Bruxelles,  où  il  s'établit 
liquoriste ,  et  mourut  en  1826. 
Outre  les  articles  qu'il  a  fournis 
comme  rédacteur  aux  Révolutions  de 
Paris,  publiées  par  Prudhomme,  et 
au  Mercure  national ,  on  a  de  lui  : 
I.  La  Reconnaissance  publique^  ode, 
1787,  in-8".  II.  Mémoire  sur  le  pro- 
jet d'établissement  d'une  société  de 
jurisprudence  ,  présenté  au  roi  le  27 
septembre  1789,  in-8o,  1790.  III.  Le 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre 
appartient  incontestablement  à  la 
nation,  1790,  in-8«>.  IV.  Le  républi- 
canisme adapté  à  la  France,  1790, 
in-80.  V.  Opinion  concernant  le  ju- 
gement  de  Louis  XVI ,  1792 ,  in-8°. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
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autre  Robert,  député  des  Ardennes 
à  la  Convention  nationale,  où  il  vota 
également  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis,  et  qui  rentra 
dans  l'obscurité  après  la  session. 
Ayant  accepté ,  pendant  les  Cent- 
Jours  de  1815,  la  sous-préfecture 
de  Rocroy,  ii  se  trouva  compris  dans 
la  loi  de  bannissement  du  12  jan- 
vier 1816 ,  et  dut  en  conséquence 
quitter  la  France.  Z. 

ROBERT  (Louis),  poète  allemand, 
né  en  1779  à  Berlin,  y  fut  un  des 
disciples  de  Fichte,  professeur  de  phi- 
losophie \  cependant  après  ses  études 
il  s'adonna  entièrement  k  la  poésie 
et  au  théâtre,  sans  toutefois  con- 
quérir un  des  premiers  rangs  dans 
ces  parties  de  la  littérature.  A  l'ex- 
ception d'un  service  très-court  qu'il 
fit  en  1813,  en  qualité  d'attaché  d'am- 
bassade d'une  petite  cour  de  l'Alle- 
magne méridionale,  il  mena  une  vie 
tout  à  fait  indépendante,  et  passa  son 
temps  entre  les  voyages  et  la  com- 
position. Ses  travaux  dramatiques 
sont  une  imitation  des  Précieuses 
ridicules  de  Molière,  sous  le  titre  des 
Ultra-Civilisés  ;  puis  une  comédie. 
Aveugle  et  boiteux.  Ces  pièces  ne 
paraissent  pas  s'ôtre  maintenues  au 
répertoire.  Après  les  guerres  de  l'Alle- 
magnecontre  NapoIéon,Robert  publia 
une  suite  de  pièces  de  vers  politiques 
sous  le  titre  des  Combats  du  temps, 
1817^  plus  tard  i-l  donna  ses  Pro- 
menades poétiques  dans  Berlin^  dé- 
diées au  poète  Tieck.  Robert  mourut 
en  1832.  D— G. 

ROItFJlT  (Loiiis-LKoror.n),  pein- 
tre, naquit  le  3  mai  17*.M,  k  la  Chaux- 
de-Fonds,  villagedu  canton  de  [Neuf- 
chiltel,  en  Suisse.  Sou  père,  v«M»éral)le 
et  liabile  artisan  en  horlogerie ,  vit 
encore.  Sa  mère,  (jui  fut  touji-urs 
d'une  santé  débile  et  qu'il  perdit 
d'une  maladie  de  langueur,  m  1828, 


était  une  personne  d'une  piété  tou- 
chante et  au-dessus  de  sa  naissance  par 
la  délicatesse  de  sentiments  la  plus 
exquise.  Léopold  avait  deux  frères 
dont  il  étaitl'aîné:  Alfred,  plus  jeune 
que  lui  d'une  année  et  qui  à  la  suite 
d'un  mariage  malheureux  se  donna  la 
mort  le  20  mars  1825,  dix  ans,  jour 
pour  jour,  avant  que  le  peintre  dont 
nous  écrivons  la  vie  se  dévouât  au 
même  sort;  et  Aurèle,  le  plus  jeune 
des  trois,  qui  vit  pour  l'honneur  et 
la  consolation  des  siens,  et  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  dessins  et  des 
peintures  fort  goûtés  à  nos  exposi- 
tions. Deux  sœurs  complètent  cette 
famille  :  l'une  honorablement  ma- 
riée ;  la  seconde  volontairement  con- 
sacrée au  célibat  pour  soigner  son 
vieux  père.  Tous  ces  enfants,  heureu- 
sement doués,  ont  cherché  à  faire 
pour  la  nature  autant  que  la  nature 
avait  fait  pour  euxj  et  les  parents,  qui 
sentaient  le  prix  de  l'éducation  que 
leur  avait  refusée  la  fortune,  s'étaient 
imposé  de  grands  sacrifices  pour  ou- 
vrir à  leur  famille  les  sources  d'une 
instruction  solide  et  morale  digne  de 
leurs  mœurs  patriarcales  et  pures. 
Trop  faible  pour  nourrir  elle-même 
Léopold,  sa  mère  l'avait  fait  élever  au 
lait  de  chèvre.  L'enfant,  loin  d'en 
souffrir,  devint  fort  et  robuste,  et  ce- 
lui qui  devait  un  jour  faire  un  homme 
si  retiré,  si  triste,  si  morose  et  mé- 
lancolique, montra,  durant  ses  pre- 
mières années,  une  vivacité  et  une 
pétulance  mdomptiibles,  avec  un  na- 
turel ouvert  des  plus  attachants  et 
des  phis  aimables.  Élevé  à  la  cam- 
[Kjgui*,  il  n'avait  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  d'étudier  les  allures  et  les 
formes  variées  des  animaux  rj'pandus 
dans  les  prairies  cnvironuuntes.  Le 
ciayou,  passion  de  presque  tous  les 
enfants,  ne  le  quittait  plus  :  pa- 
pier, murailles,  tout  se  couvrait  du 


frmf  (!«•  srs  «'liidos  pnf.inlines,  ei  un 
observateur  alteiifif  cùl  pu  (Ic'jà  (U'~ 
nuMrr  dans  ses  essais  informes,  mais 
pleins  de  naïveté  et  de  eoup  d'œil, 
qnelqne  ^eniie  de  «  e  goût  qui  en  lit 
plus  tard  un  artiste.  Son  bisaïeul, 
vieillard  presijue  séculaire,  d'une 
trempe  d'esprit  l'orte  et  vigoureuse, 
étant  venu  visiter,  dans  ce  temps-là, 
sa  famille,  fut  frappé  de  l'expression 
et  de  la  vivacité  dp  son  regard,  et 
prédit  de  hautes  destinées  au  dessi- 
nateur enfant.  Cependant,  sa  sep- 
tième année  ayant  sonné,  on  le  plaça 
dans  un  pensionnat  à  Porentruy,  et 
là,  donnant  k  l'étude  tonte  la  force 
d'attention  dont  il  était  susceptible, 
il  se  passionna  pour  les  livres  et  ou- 
blia le  dessin.  Les  idées  complexes 
n'allaient  point  à  cet  esprit  déjà  tout 
d'une  pièce,  et  on  le  vit  même  pren- 
dre en  dégoût  son  ancienne  passion, 
et  quand  la  leçon  de  dessin  arri- 
vait ,  en  consacrer  obstinément  les 
heures  à  toute  antre  occupation 
des  classes  ,  quelque  aride  qu'elle 
pût  être.  Son  aptitude  au  travail  était 
remarquable  ^  sa  persévérance  plus 
remarquable  encore,  à  tel  point  qu'il 
en  perdit  la  santé  et  mit  en  danger 
ses  jours.  Ses  parents  le  ramenèrent 
à  la  Chaux-de-Fonds,  et  c'est  avec  les 
ressources  que  pouvait  otïrir  ce  pau- 
vre village  des  montagnes  du  Jura, 
qu'il  acheva  tant  bien  que  mal  son 
éducation.  Quand  il  fut  en  âge  de 
prendre  un  état,  l'espoir  de  lui  assu- 
rer une  plus  prompte  indépendance 
porta  lu  tendresse,  positive  par  né- 
cessité, de  ses  parents,  à  le  mettre  en 
apprentissage  dans  une  maison  de 
commerce  k  Yverdun.  Mais  le  com- 
merce n'était  nullement  son  fait,  et 
quelques  tnois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés que  le  désespoir  de  l'enfant  ouvrit 
les  yeux  à  son  père,  et  celui-ci  con- 
vaincu que  la  vocation  de  Léopold 


ROIî 


211 


('lait  celle  (fu'il  avait  montrée  si  for- 
tement daiis  sa  première  jeunesse,  se 
détermina  à  lui  laisser  courir  la  car- 
rière des  arts  qui  eflraie  toujours  les 
parents  sans  fortune.  L'enfant  revint 
donc  dans  sa  famille  et  se  mit  à  co- 
pier quelques  mauvaises  gravures 
pins  faites  pour  égarer  son  talent  (}ue 
pour  le  développer.  Mais  arriva  de 
Paris,  à  cette  même  époque  (1810), 
dans  un  village  voisin  de  la  Chaux- 
de-Fonds,  Charles  Girardet,  né  en 
Suisse,  frère  du  célèbre  graveur  de 
ce  nom  et  graveur  lui-même,  qui 
proposa  d'emmener  Léopold  à  Paris  et 
de  le  former  à  sa  profession.  Le  père 
consentit,  et  ce  fut  chez  ce  graveur, 
homme  honnête,  mais  nul  pour  le 
dessin ,  que  Léopold  passa  les  j)re- 
mières  années  de  son  séjour  dans  la 
capitale.  Girardetlnienseignalespre- 
mières  pratiques  de  la  gravure,  le 
poussa  à  sa  manière  dans  l'étude  du 
dessin ,  l'envoya  travailler  d'après 
nature  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
et  le  laissa  en  même  temps  fréquen- 
ter l'école  de  David,  qui  était  alors 
dans  toute  la  haute  supériorité  de  sa 
grande  carrière.  Léopold  suivit  cet 
atelier  de  son  choix  avec  ardeur,  car 
il  ne  faisait  rien  qu'ardemment.  Da- 
vid était  du  petit  nombre  de  ces 
hommes  d'élite  qui  comprennent  as- 
sez le  génie  de  l'art  pour  ne  point 
chercher  à  imposer  exclusivement  à 
chacun  de  leurs  élèves  leur  propre  fa- 
çon de  sentir,  à  emprisonner  tant  de 
diversités  de  nature  dans  les  langes 
d'un  système  uniforme  ;  mais  qui  sai- 
sissant au  contraire  chez  chacun 
d'eux  le  secret  de  son  génie  natif,  s'é- 
tudient à  diriger  chacun  dans  ses 
voies.  On  se  fait  toujours  soi-même, 
répétait  David.  Le  grand  maître,  dis- 
cernant suT-le-champ  ce  qu'il  y  avait 
dans  l'élève  de  vigueur  de  nature  et 
de  volonté  intelligente ,  l'encouragea 
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de  la  voix  et  du  geste  et  ne  cessa  de 
conseiller  à  son  jeune  Léopold, 
comme  il  se  plaisait  à  l'appeler,  de 
faire  marcher  de  front  l'étude  de  la 
peinture  et  celle  de  la  gravure,  dans 
l'intérêt  même  de  son  burin  :  conseil 
judicieux  à  coup  sûr,  mais  comparai- 
son dangereuse  pour  l'élève  et  où 
tôt  ou  tard  l'ingrate  et  aride  len- 
teur du  burin,  sans  autre  ressource 
que  le  blanc  et  le  noir,  devait  suc- 
comber sous  les  séductions  du  pin- 
ceau qui  se  joue  avec  la  lumière  co- 
lorée. Toutefois,  les  progrès  du  jeune 
graveur  furent  rapides,  car,  laissé  à 
lui-même  par  Girardet,  qui  retourna 
dans  son  pays,  il  fut  en  mesure  de 
concourir,  dans  l'année  1814,  pour  le 
prix  de  gravure  en  taille-douce,  et  il 
obtint  le  second  grand  prix  dont  le 
premier  fut  remporté  par  l'un  de  nos 
plus  habiles  graveurs,  M.  Forster, 
aujourd'hui  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  C'est  dans  l'atelier 
de  Gros  qu'il  se  lia  avec  deux  condis- 
ciples distingués,  qui  plus  tard  de- 
vaient l'environner  de  leurssoins  et 
l'aider  de  leurs  conseils,  à  son  arrivée 
à  Rome  :  M.  Navez  de  Bruxelles,  et 
M.Victor  Schnetz, aujourd'hui  direc- 
teur de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
artiste  aussi  éminent  par  la  force 
et  la  franchise  du  talent  que  par 
l'élévation  et  la  sûreté  du  caractère. 
Avec  eux  il  suivit  un  cours  d'ostéo- 
logie  et  de  niyologie,  comme  l'eût 
pu  faire  le  plus  assidu  étudiant  en 
chirurgie.  Cependant,  bien  que  gra- 
veur un  peu  malgré  lui,  deptiis  sur- 
tout qu'il  avait  goûté  des  prompts  et 
altrayarïls  résultats  du  pinceau,  il 
tint  bon,  il  laboura  vaillamment  le 
cuivre  pour  tenter,  l'année  suivante, 
la  fortune  d'un  nouveau  concours  de 
taille-douce,  et  enlever  dehaule  lotte 
.ivre  le  premier  grand  prix  la  pen- 
sion (le  Rome.  Déjà  sa  pièce  decon- 
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cours  était  achevée;  tout  semblait 
lui  assurer  la  palme,  quand  les  évé- 
nements de  1815  ayant  fait  rendre  le 
comté  de  Neufchâtel  à  la  Prusse,  Léo- 
pold  fut  considéré  en  France  comme 
étranger^  et,  malgré  les  efforts  d'un 
chaleureux  patron,  le  peintre  Gé- 
rard, qui  semblait  deviner  les  desti- 
nées du  jeune  artiste,  il  fut,  comme 
prussien,  rayé  de  la  liste  des  concur- 
rents (mars  1816).  Déconcerté  dans 
cette  voie,  où  il  ne  tenait  que  par  le 
courage,  il  jeta  le  burin,  et  se  livra 
tout  entier  à  la  peinture.  Mais  vin- 
rent les  réactions  qui  le  poursuivi- 
rent dans  la  personne  de  son  maître. 
David  condamné  à  l'exil,  son  atelier 
se  ferma  ;  et  le  pauvre  Léopold,  battu 
de  nouveau  en  brèche,  prit  le  parti 
de  rentrer  dans  son  pays,  et  alla  se 
retremper  dans  sa  famille.  Alors  il  fit 
ressource  de  ses  talents  acquis  en 
peinture,  et,  durant  dix-huit  mois,  il 
peignit  un  assez  grand  nombre  de 
portraits  remarquables  par  la  vi- 
gueur et  la  vérité  d'expression.  Les 
artistes  et  les  amateurs  de  Neufchâtel 
applaudirent,  et  regrettèrent  qu'il  se 
bornât  à  ce  genre.  L'un  des  plus  dis- 
tingués, M.  Roullet  de  Mézerac,  tout 
frais  débarqué  d'une  longue  excur- 
sion en  Italie,  et  ne  voyant  pour  un 
artiste  que  Rome,  le  pressa  vivement 
de  s'y  rendre,  lui  montrant  en  per- 
spective l'aisance  et  la  gloire.  Mais, 
pour  l'entretenir  pendant  six  années 
à  Paris,  sa  famille  avait  déjà  fait  des 
dépenses  bien  au-delà  de  ses  moyens; 
et  cependant  père,  mère,  frères  et 
sœurs,  tous,  comme  si  ce  poids  fût 
trop  léger  pour  leur  tendresse,  l'a- 
vaient accueilli,  au  retour,  avec  la 
plus  vive  elVusion.  Ce  cœur  si  facile- 
ujent  ouvert  aux  sentiments  tendres 
en  avait  éli*  profondément  ému,  et  le 
souvenir  d'une  si  touchante  abnéga- 
tion des  siens  devint, comme  il  le  dit 
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lui-nuMne  dans  mw  de  ses  lettres,  le 
grand  molciir  de  ses  actions  et  le  gar- 
dien df  sa  jcnncsse.   Il  eût  préféré 
devenir  paysan,  dit-il  encore,  plutôt 
«nie  d'abuser  de  nouveau  d'une  famille 
il  bout  de  sacrilices.  M.  de  Mézerac, 
instruit  de  sa  position,  lui  offrit  gé- 
néreusement tous   les  moyens  d'é- 
tudier et  de  travailler  pendant  trois 
ans  en  Italie,  sauf  à  le  rembourser 
quand  il  aurait  pris  son  essor.  Léo- 
pold    accepta   et  partit.    Il    n'avait 
pas  tout  à  fait  renoncé  à  la  gravure, 
car  son  intention,  en  se  rendant  à 
Rome,  était  d'y   faire,    d'après  les 
fresques  des    grands   maîtres,    des 
dessins  dont  plus  tard  il  aurait  exé- 
cuté et  les  tableaux    et    les  plan- 
ches. Mais  une  fois  arrivé  dans  cette 
ville  d'enchantement,  dans  ce  musée 
immense,  où  se  heurtent  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  âges,  son  esprit 
fut  désorienté  à  la'vue  de  tant  de 
merveilles.  Il  eut  aussi  une  telle  joie 
de  retrouver  des  amis,  des  camarades 
d'atelier  qui  ne  s'occupaient  que  de 
peinture,  qu'il  renonça  pour  jamais 
à  sa  première  carrière*,  et,  à  leur 
cxen)[)le,  il  prit  lui-même  la  palette 
pour  ne  la  plus  quitter.  —  Quelle  voie 
va-t-il  suivre ?ll  est  parti  pour  Rome, 
comme  il  le  dit  quelque  part,  avec 
ridée  d'y  vaincre  ou  d'y  mourir;  il 
travailledoncavecardeur,  avec  achar- 
nement; il  vit,  dans  une  sérénité  si- 
lencieuse, d'une  vie  d'austérités,  de 
labeur,  d'économie,  d'incessante  et 
opiniâtre  activité,  d'indomptable  pa- 
tience. D'abord,  il  fait  de  nombreuses 
études  d'après  nature,  et  il  ne  les  sus- 
pend que   pour  composer  de  petits 
tableaux  qui  lui  sont  demandés  par  des 
amateurs,  ses  compatriotes.  Sa  force 
de  volonté  semble  pour  lui  multi- 
plier les  heures  et  donne  du  ressort 
à  une  constitution  qu'une  assiduité 
sans  repos  aurait  dû  briser.  Enfin, 
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après  bien  des  efforts,  après  bien  des 
inquiétudes,  il  commença  à  espérer, 
quand,  au  bout  de  trois  ans,  en  1820, 
il  eut  réuni  dans  son  atelier  une  dou- 
zaine de  tableaux  dont  les  artistes  fai- 
saient l'éloge,  et  qui  plaisaient  par 
leur  originalité.  C'est  en  effet  dans 
cette  année  1820  qu'une  circonstance 
singulière  le  fit  connaître,  en  lui  four- 
nissant l'occasion  de  traiter  avecta- 
lentun  genre  assez  nouveau.  Les  bri- 
gandages des  Apennins  avaient  rendu 
chaque  jour  plus  dangereux  le  voya- 
ge de  Naples.  Les  bandits  trouvant 
surtout  leur  refuge  dans  Sonnino,  à 
25  lieues  de  la  capitale,  le  gouverne- 
ment romain  se  résolut  k  frapper  sur 
cette  petite  ville  un  coup  de  vigueur, 
et  plus  de  deux  cents  montagnards, 
hommes,  femmes  et  enfants,   tous 
brigands  ou  parents  de  brigands,  fu- 
rent enlevés  et  entassés  dans  les  pri- 
sons de  Rome.  Les  récits  dictés  par 
la  terreur  en  augmentaient  encore  le 
nombre,  l'énergie  et  la  férocité.  Léo- 
pold  eut  l'idée  de  solliciter  la  con- 
cession d'un  local  propre  à  travailler 
au  milieu  de  cette  population  trans- 
plantée. La  permission  obtenue,  il  se 
mêle  aux  brigands  et  passe  deux  mois 
à  les  peindre  d'après  nature.  Vigueur 
d'accentuation,  énergie  de  physiono- 
mie, beauté  de  stature,  souplesse  et 
fierté  de  poses,  originalité  de  cos- 
tumes et  de  mœurs,  tout  s'offrait  à 
la  fois  dans  ses  modèles,  pour  don- 
ner à  ses  petits  tableaux  une  puis- 
sance de  caractère  inaccoutumée.  II 
réussit  au-delà  de  ses  espérances, 
et  quand  ses  études  furent  terminées, 
il  acheta  tous  les  habits  pour  les  faire 
entrer  dans  des  tableaux  nouveaux. 
Mais  timide  et  dépourvu  de  ce    sa- 
voir-faire qui  met  à  appeler  les  élo- 
ges et  les  succès  tout  le  talent  et  l'art 
qu'il  employait  à  les  mériter,  il  fallut 
qu'un  artiste  lui  amenât,  un  jour,  un 


21 


ROB 


riche  curieux  qui  le  prôna  et  lui  don- 
na l'essor.  Depuis  lors,  la  renommée 
fit  voler  son  nom  de  bouche  en  bou- 
che; les  générations  successives  de 
voyageurs  se  le  léguèrent,  et  sa  ré- 
sçrve  modeste  le  servit  auprès  d'eux 
autant  que  son  talent.  Certes  il  était 
temps  que  la  fortune  lui  sourît,  car  les 
trois  années  fixées  par  M.  de  Roullet 
venaient  d'expirer;  déjà  même  le  pau- 
vre artiste  s'était  vu  contraint  de  de- 
mander pour  quelque  temps  encore  la 
prolongation  de  sa  pension.  Mais  sou- 
tenu par  la  vogue,  cette  lois  d'accord 
avec  le  goût,  il  fit  de  petits  tableaux 
qui  s'écoulèrent  rapidement, et,de  ce 
jour,il  se  maintint  deses  propres  res- 
sources; il  put  même,  deux  ans  après, 
enlever  à  l'horlogerie  son  jeune  trère 
Aurèle,  courageux,  doux,  intelligent 
jeune  homme,  qu'il  appela  auprès  de 
lui  pour  en  faire  un  artiste,  et  qui  lui 
demeura  jusqu'à  la  fin  compagnon 
fidèle  de  sa  prospérité,  de  ses  triom- 
phes et  (le  ses  peines.  De  ce  jour 
aussi,  continuant  h  affronter  vigou- 
reusement la  vie,  la  retraite  et  la  pau- 
vret(',  il  n'eut  de  relâche  qu'après 
s'être  acquitté  envers  M.  Roullet  de 
Mrzerac,  «fu'après  avoir  re.mboursé  à 
sa  lannlle  les  avances  faites  pour  son 
instruction;  et,  en  1828,  seize  ans 
depuis  ses  premiers  débuts  dans  les 
arts,  la  vie  matérielle  ne  revenait 
plus  pour  lui  chaque  jour  avec  ses 
cruelles  exigences  ;  il  revoyait  enfin 
sa  patrie,  libre  de  toute  dette  et 
précédé  de  la  réputation  de  l'un  des 
premiers  peintres  de  l'Europe.  —  Les 
ouvrages  qui  avaient  d'abord  ap- 
pelé sur  I.éopold  l'attention  du  pu- 
blic en  Italie,  n'étaient,  à  vrai  dirt», 
que  des  études  historiées.  A  l'instar 
de  M.  Schnetz,  il  voulut  lenler  drs 
succès  plus  sérieux  et  plus  élevés. 
Sorti  de  cette  grande  école  de  Da- 
vid, qui  depuis  a  fait  tant  de  uiar- 
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tyrs,  mais  qui,  par  la  main  du  maî- 
tre, a  relevé  l'art  de  la  décadence 
où  l'avaient  plongé  les  saturnales 
d'une  école  de  boudoirs,  il  avait 
l'exemple  de  ceux  qui  luttaient,  à 
leur  tour,  contre  les  excès  de  leur 
propre  école.  Celle-là  s'appelait  sans 
façon  l'école  du  beau,  en  vertu  d'un 
statu  quo  académique  inventé  par 
l'érudition,  à  la  vue  des  premières 
fouilles  d'Herculanum.  Robert,  épris 
avant  tout  du  naturel,  ne  se  sen- 
tait nulle  sympathie  pour  ces  écarts 
pédantesques ,  pour  cette  école  exa- 
gérée de  maladroits  érudits  sembla- 
bles à  ces  poètes  latins  modernes  qui 
se  croient  maîtres  dans  une  langue 
que  les  portefaix  de  Rome  parlaient 
mieux  que  nous.  Son  bon  sens,  du 
reste,  lui  faisait  apprécier  combien 
son  organisation  s'éloignait  de  celle 
des  génies  créateurs,  et  il  comprit, 
par  ses  premiers  succès  comme  par 
les  conseils  de  son  sentiment  intime 
et  ceux  de  l'amitié  de  Victor  Schnetz, 
qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'imitation 
simple  et  vraie  de  la  grande  nature 
qui  l'entourait  :  partage  assez  beau 
d'ailleurs,  s'il  savait  ne  pas  dépas- 
ser son  but.  Un  incident  particulier 
de  son  début  dans  la  grande  carrière 
était  venu  d'ailleursj  l'éclairer  d'une 
manière  complète  et  irrévocable  sur 
la  portée  de  son  propre  génie,  et  lui 
apprendre  à  renoncer  à  l'idéal  de 
l'inspiration  souveraine.  Un  ama- 
teur lui  ayant  demandé  un  tableau 
représentant  Corinne  improvisant 
au  cap  Misène,  il  avait  accepté; 
mais  l'dMivre  n'aboutit  point.  11  fal- 
lait cri-er  :  le  souille  créateur  avait 
failli.  Sa  composition  était  agencée, 
(h'jàiiiême  les  auditeurs  étaient  peints 
«jue  la  ligure  principale,  la  (igure  ins- 
pirée de  Corinne,  ainsi  que  celle 
d'Oswald,  maïupiail  encore.  Ramené, 
malgré  tous  le^  efforts  de  son  esprit, 
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loin  du  domaine  de  l'imaginatiou, 
sans  cesse  il  retombait  vers  la  réalité 
des  impressions  qu'il. ivait  reçues  u.i 
^uère  (l.ms  ses  promenades  à  la  Mer- 
j;ellina.  Sans  ecsse,  à  la  place  de  l'a- 
mante du  pâle  anglais,  il  mettditdans 
sa  pensé(î  un  de  ces  poètes  populaires 
comme  on  en  trouve  tant  à  JNaples. 
Un  instant  il  avait  espéré  que  le 
propriétaire  du  tableau  accepterait 
la  substitution',  il  l'en  pressa  plu- 
sieurs fois,  alléguant  son  peu  d'apti- 
tude à  ajuster,  pour  l'Oswald,  des 
v(>tements  à  la  mode^  et.^  sur  son 
refus,  il  préféra  renoncer  à  un  pro- 
fit considérable  et  achever  à  sa  guise 
et  pour  son  compte  le  tableau  com- 
mencé, plutôt  que  de  s'escrimer  à  ren- 
dre ce  qu'il  ne  sentait  point.  Le  voilà 
donc  désormais  dans  sa  vraie  voie. 
Sa  peinture  se  restreint  aux  données 
humbles  et  familières  :  imitatrice  naï- 
ve de  ce  qui  a  passé  sous  ses  yeux; 
et  ses  laborieux  efforts  n'ont  plus 
qu'un  but  :  l'élévation  du  style  et  la 
délicatesse  du  sentiment  dans  la  réa- 
lité de  choix.  Ce  qu'il  y  eut  d'admi- 
rable et  de  frappant  chez  Léopold 
Robert  depuis  cette  époque,  c'est 
l'harmonie  qui  s'établit  entre  son  ta- 
lent et  l'Italie.  La  campagne  de  Rome, 
inculte,  silencieuse  et  comme  déso- 
lée ^  la  beauté  des  lignes  de  l'horizon, 
l'unité  divine  d'un  ciel  d'azur  foncé, 
l'éclat  prestigieux  de  l'atmosphère 
préparent  à  une  émotion  inconnue 
pour  qui  arrive  dans  la  ville  des  mi- 
racles. Robert,  avec  cet  amour  d'ar- 
tiste qui  embrassait  et  le  paysage,  et 
le  ciel,  et  la  nature  entière,  s'était 
identifié  avec  ces  beautés  graves  et 
sublimes  qui  allaient  à  son  âme  mé- 
laHColique.  Il sentaitun frémissement 
inelfdbleciu'il  exprime  souvent  dans 
ses  premières  lettres,  à  la  vue  de  cette 
Rome  écrasée  sous  le  poids  de  vingt 
siècles,  et  cependant  si  vivante,  bien 
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que  tant  de  touristes  n'y  voient  qu'un 
cadavre.  Des  deux  Romes  juxta-po- 
sées,  également  mortes  toutes  deux, 
la  grande  Rome  du  moyen-âge  n'était 
pas  la  moins  étonnante  pour  lui.  Et 
quel  cadre  magique  à  ses  yeux  que 
cette  splendide  nature,  ces  marais 
Pontins,  cette  campagne  romaine, 
pour  ces  grands  ossements  du  passe  ! 
Quel  grave,  quel  magnifique  et  so- 
lennel sarcophage  pour  le  grand  ca- 
davre qui  ne  mourra  pas!  La  magie 
aérienne  qui  enveloppe  la  ville  de 
INapIes,  et  son  golfe,  et  tous  ses  en- 
virons enthousiasmait  Robert,  tout 
en  désespérant  son  pinceau;  et  plus 
d'une  fois  sa  population  sauvage, 
mais  facile  et  bonne,  et  d'une  nature 
si  magnifiquement  pittoresque,  lui 
fournit  des  modèles,  notamment, 
après  V Improvisateur^  le  Retour  de 
la  fête  de  la  Madone  de  l'Arc.  Et 
toutefois  il  revenait  plus  volontiers 
à  la  population  romaine.  Le  Ro- 
main, en  effet,  est  encore  aujour- 
d'hui le  vieux  Romain  des  temps  his- 
toriques, et  il  offre  une  preuve  écla- 
tante entre  mille  de  l'immutabilité 
des  caractères  originels  des  peuples. 
La  dignité,  chez  lui,  est  de  toutes  les 
classes.  Sérieux,  Oer,  méditatif,  pres- 
que triste,  il  semble  chercher  le  mot 
de  l'énigme  assez  obscure  de  ses  des- 
tinées futures.  Hautain  et  superbe,  il 
voit  encore  en  nous  le  Gaulois  ;  dans 
l'homme  du  Nord,  un  barbare.  Lui, 
dont  la  ville  est  le  grand  hôpital  des 
dynasties  déchues,  son  premier  sen- 
timent envers  tout  étranger  est  près 
que  le  mépris.  Le  nil  admirari  d'Ho- 
race, nes'étunner  de  rien,  est  encore, 
avec  VàuUquepanem  et  circenses^  sa 
devise  éternelle.  Tout  lui  est  specta- 
cle. Le  Napolitain  qui  s'agite,  qtii 
court,  qui  chante  et  crie  sans  cesse, 
est  un  spcctaclepour  l'étranger;  c'est 
l'étranger,  au  contraire,  roi  ou  peu- 
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pie,  qui  est  le  spectacle  du  Romain.  Et 
cependant,  semblable  à  ce  lion  qui  a 
déposé  sa  royauté  et  se  laisse  mener 
à  la  baguette  d'un  enfant,  il  laisse 
faire  autour  de  lui  et  ne  se  venge  de 
ses  maîtresque  par  un  superbe  dédain. 
C'est  dans  le  peuple,  non  dans  la  haute 
société,  qu'il  faut  aller  chercher  cette 
beauté  majestueuse, calmeet  reposée, 
qui  porte  la  tête  avec  toute  la  dignité 
des  sénateurs  et  des  matrones  de  la 
république  romaine,  et  dont  Robert 
s'était  constitué  le  peintre.  Quand  le 
fachino  romain,  avec  ses  cheveux  de 
jais  luisants,  son  teint  chaud,  son  re- 
gard intelligent  et  sa  taille  vigovi- 
reuse  et  légère,  jette  avec  un  instinct 
d'artiste  sa  veste  de  velours  sur  son 
épaule,  à  défaut  de  manteau,  l'ex- 
pression de  ses  traits  prend  un  ca- 
ractère de  fierté  particulière,  et  l'on 
retrouve  le  type  élevé  de  la  statuaire 
ancienne. 

.  .  .  .Solo  sguardando 
A  guisa  di  Léon  quando  si  posa  (i)- 

Tel  était  le  milieu  où  Robert  aimait  à 
vivre  -,  et  tandis  que  d'autres  faisaient 
poserdesJupiteretdesRomulusàcinq 
fr.  la  séimce,tels  étaient  ses  héros  et 
ses  dieux.  Plus  d'une  fois,  se  mêlant  à 
ses  modèles,  il  a  fait  son  profit  de  tel 
trait  vif  et  court  échappé  à  quelque 
bouche  du  peuple,  etcpii  décelait  sou- 
vent une  impression  plus  forte  et 
plus  intelligente  des  beautés  de  la 
nature  et  de  l'art  qu'on  n'en  trouve 
dans  les  gros  livres  de  nos  jugeurs- 
jurés.  L'année  1822  vit  paraître  au 
salon  du  Louvre  (p>el(iues-unes  de 
ses  peintures  dont  les  l)rigan(ls  des 
montagnes  de  Terracine  lui  avaient 
fourni  les  modèles;  et  les  yeux  coiu- 
mencèrent  a  s'ouvrir. sur  lui  en  Franee. 
Annoncé  .déjà  en  182'i  sous  le  tiUe 
abandonné  clepuis, de Cormnc au  cap 
MiscnCt  mais  non  exposé  alors,  l'///*- 

(l)UAWTt,  7'«r-.  VI,  V.  6i)-(i<i. 


ROB 

provisateur  napolitain ^    parut  au 
salon    de   1824.  Cette  composition, 
d'une  noble  simplicité,  et  son  pre- 
mier grand  tableau,  obtint  le  plus 
beau  succès.  Sur  la  mer  azurée  du 
golfe  de  Baïa  et  sur  un  ciel  glorieux 
qui  laisse  apercevoir  à  l'horizon  l'île 
de  Capri  à  droite^  et  sur  la  gauche, 
l'autre  cap  qui  sépare  le  golfe  de  Baïa 
de  celui  de  Naples,  se  détache  de  la       ^ 
façon   la  plus  heureuse  la  figure  du      " 
poète   populaire,  accompagnant    sa 
cantilène  du  son  d'une  mandoline, 
et  celle  du  jeune  lazzarone  son  aco- 
lyte. Le  caractère  de  ces  deux  figures 
est  merveilleusement  contrasté,   et 
les  traits  en  sont  écrits  avec  énergie 
et  vérité.  Rien  de  mieux  observé,  rien 
de  plus  vrai  que  l'expression  variée 
d'attention  de  chacun  des  person- 
nages groupés  autour  du  chanteur; 
rien  de  mieux  rendu  que  cette  sorte 
d'extase  moitié  sensuelle,  moitié  in- 
tellectuelle, qui  berce  cette  poétique 
population  aux  sons  cadencés  d'une 
cantilène,  sous  les  feux  du  plus  beau 
ciel,  sur  les  bords  parfumés  d'une  mer 
calme  et  souriante,  aux  Ilots  de  na- 
cre et  d'azur.  C'est  encore  là,  il  est 
vrai,  l'une  de  ces  compositions  que 
Léopold  traitait  facilement  ^coiumc  \[ 
le  dit  dans  une  de  ses  lettres,  parce 
qu'elles  ne  demandaient  qu'une  idée. 
Tout  ce  qu'il  exposa  aux  salons  de 
1822  et  1821  appartenait  au  même 
ordre  :  toujours  de  ces  scènes  fami- 
lières d'une  commune  occurrence  sur 
ses    pas;   mais    Timprovisateur    at- 
testait dans  la  cadence  des   lignes, 
dans  réU'vationet  la  pureté  du  style, 
dans  le  choix  des  détails,  dans  l'har- 
monie savante  de  l'ensemble,  les  ef- 
forls  de  l'artiste  pour  agrandir  sa  ma- 
nière et  s'élever,  îi  force  de  puissance  • 
de  rendu  et  de  vérité  d'expression  et 
de  coloris,  au  niveau  du  génie  créa- 
teur. La  trace  de  ces  ellorls  n'était 
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pas  moins   notabi»*   dans    un    \H\\ii 
tableau  de  la  uulme  année  représen- 
tant lies  Pvlerini'S  se  reposant  dans 
la  campagne  de    Home,  composi- 
tion   charmante,    traitée    avec   une 
grandeur  de  l'aire  dont  Robert  seul 
avait   donné   l'exemple    à    l'exposi- 
lion.   Cependant   il  avait  conçu  l'i- 
dée de  personnilier  les  quatre  sai- 
sons en  quatre  tableaux.  La  Fête  de 
iail/adonetic  iMrc,  qui  a  lieu  à  Naples 
au  printemps,  devait  ouvrir  la  série. 
Les  Moissons  dans  les  marais  Pon- 
tins  devaient  représenter  l'été.  L'au- 
tomne serait  symbolisé  par  les  Ven- 
danges en  Toscane,  et  l'hiver  par  le 
Carnaval  à  Venise  ou  \c  Départ  des 
pécheurs  de  l'Adriatique.  Robert  n'a 
exécuté  ni  les  Vendanges  ni  le  Carna- 
val. Le  retour  de  la  fête  de  la  Madone 
de  l'Arc  parut  en  1827;  la  Halte  des 
moissonneurs  dans  les  marais  Pon- 
tins  figura  au  salon  de  1831,  et  le 
Départ  des  pêcheurs  de  l'Adriatique 
fut  l'œuvre  dernière,  léchant  du  cy- 
gne du  grand  artiste. Le  premier  de  ces 
tableaux,  dont  le  sujet  était,  comme  à 
l'ordinaire,  emprunté  à  l'une  de  ces 
scènes  rustiques  où  figurent  les  plus 
humbles  classes  du  peuple,  fut  une 
preuve  nouvelle  des  efforts  de  Léo- 
pold  pour  élever  son  style  sans  s'é- 
carter de  la  vérité.  Ce  n'étaient  que 
des  paysans,  rien  que  de  parfaitement 
exact  et  naturel,  la  nature  prise  sur 
le  fait;  mais  le  peintre  avait  su  écar- 
ter de  la  scène  tout  ce  qui  pouvait 
en  altérer   le  caractère  gracieux  et 
grandiose.  Rien  de  donné  au  hasard  : 
toyt  combiné  avec  un  art  merveil- 
leux pour  fdire  ressortir   la   grâce 
uiajestueuse  de  cette  noble  race  qui 
qui  a  du  sang  grec  dans  les  veines, 
et  qui  porte  l'aisance  et  une  sorte  de 
lier  té  jusque  dans  ses  jeux.  Le  choix 
des  mouvements,  la  sévérité  du  des- 
sin, la  splendeur  d'aspect  et  la  force 
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de  modelé,  tout  élevait  cette  compo- 
sition si  simple  à  la  dignité  des  anti- 
ques. Lu  vain  les  critiques  de  la  nou- 
velle école  prétendirent-ils  que  ce  n'é- 
tait là  qu'un  froid  bas-relief;  Robert 
devait  leur  donner  un  démenti  à  sa 
manière  par  le  succès  universel  d'une 
œuvre   écrite  dans    le  même  style, 
mais  plus  puissante  et  plus  majes- 
tueuse encore  :  V Arrivée  des  moisson- 
neurs dans  les  marais  Ponlins.  Ce  lut 
ce  tableau  qui  eut  les  honneurs  du  sa- 
lon de  1831.  —  On  est  au  moment  où 
le  soleil,  à  son  déclin,  rase  la  terre  et 
projette  des  ombres  plus  douces,  lin 
char  traîné  par  des  buffles  s'arrête  à 
l'endroitquelemaîtreafixé  pour  dres- 
ser les  tentes  du    campement.    Le 
maître  parle,  on  obéit  à  sa  voix.  L'un 
des  conducteurs  est  descendu  :  il  s'ap- 
puie sur  le  joug,  commande  le  repos 
à  l'attelage,  et  jette  sur  la  scène  un 
regard  intelligent  et  fier.  Un  autre, 
assis  encore  sur  sa  monture  paisi- 
ble, et  la  main  armée  de  l'aiguillon, 
comme  d'un  sceptre,  porte  au  front 
cette  gravité  native,  cachet  des  des- 
cendants des  maîtres  du  monde  :  il 
regarde  deux  femmes  de  la  troupe 
qui  dansent  en   s'accompagnant  du 
piffero,  la  cornemuse  du  pays.  Au- 
tour du  char  se  groupent  des  hom- 
mes armés  d'instruments  de   mois- 
sonneurs, et  des  femmes  au  tablier 
gonflé  d'épis.  Sur  le  char  même,   k 
côté  du   père  de  famille,  un  jeune 
homme  se  dispose   k  déployer   les 
toiles,  et  une  belle  jeune  femme,  te- 
nant en  main  son  enfant  encore  à  la 
mamelle,  s'élève,  dominant  la  scène 
comme  une  apparition  majestueuse 
ou  comme  la  divinité  qui  préside  aux 
moissons.    Des  villageois    des  deux 
sexes   peuplent  le  second  plan  du 
paysage,  que  couronnent  au  loin  les 
sommets  de  l'antique  presqu'île  de 
Circé,  monte  Circello.  Rien  de  super- 
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flu  entre  la  pensée  et  l'expression, 
partout  bonheur  et  variété  de  pose, 
éloquence  de  pantomime  fine  à  la  fois 
et  simple,  majesté  imposante,  étude 
savante,  caractère  profond  et  varié 
des  têtes,  vigueur  de  coloris,  balan- 
cement heureux  de  lignes.  Sur  les 
figures,  et  de  toutes  parts,  on  sent  le 
soleil  dont  l'atmosphère  est  embra- 
sée. Le  fond,  lin  de  ton,  bien  dé- 
gradé, bien  à  son  plan,  n'eût  pas  été 
désavoué  par  Claude  le  Lorrain.  Et 
toute  cette  variété  pleine  de  puissan- 
ce et  de  vie,  se  résume  en  unité  sai- 
sissante. Tel  est  l'elTet  qu'au  premier 
aspect  produit  cette  belle  œuvre. 
Aussi,  rien  de  comparable  au  con- 
cert unanime  d'éloges  et  d'acclama- 
tions qu'excita  le  tableau  de  Léo- 
pold  à  son  apparition  au  salon.de 
1831.  Le  public,  qui  se  laisse  porter 
au  flot  de  la  mode ,  n'avait  accueilli 
qu'avec  distraction  ses  premières 
œuvres,  et  l'initiation  à  ce  style  sé- 
vère et  pur  avait  été  longue  à  se 
faire  jour.  En  vain  le  petit  nombre 
(!c  vrais  connaisseurs,  qui  aime  réel- 
lement la  peinture,  s'indignait  de 
cette  froideur  et  criait  sur  les  toits 
au  mauvais  goût  du  siècle;  la  dé- 
plorable habitude  de  notre  pays 
(le  tout  parquer  par  classes  et  de 
numéroter  ses  admirations  ,  avait 
lait  crier  plus  fort  au  gros  public  : 
«  Ce  ne  sont  que  des  scènes  fami- 
lières, ce  ne  sont  que  des  tableaux 
dcqenre^  •  et  l'on  n'y  prcHait  (lu'une 
attention  secondaire,  comme  si  autre 
chose  que  le  talent  pouvait  créer  no- 
blesse et  roture  parmi  les  artistes; 
(fournie  si  la  dignité  de  Tart  résidait 
dans  la  dimension  de  la  toile  et  dans 
le  sujet,  et  non  pas  dans  le  style  im- 
primé à  l'œuvre  : 

Si  canimux  S//»'ai,  S/lvm  $int  consule  dignœ. 

Cerles,cef^ue  uousieprésenlail  Léo- 
puldétaitvieux  sous  lesoleil. Les  types 
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pittoresques  des  populations  agrestes 
de  l'Italie  avaient  souvent  fourni  des 
modèles  à  nos  peintres;  mais  géné- 
ralement ce  genre  avait  été  traité 
avec  négligence  ou  maladroitement 
idéalisé  \  et  le  public  ne  savait  point 
faire  la  différence.  Schnetz  seul,  re- 
tiré comme  Robert  dans  cette  sainte 
Italie,  l'avait  reproduite  avec  la  puis- 
sance inspiratrice  de  sa  belle  nature, 
avec  sa  sublimité,  sa  simplicité  vir- 
gilienne.  Mais  la  multitude,  alors, 
sacrifiait  aux  faux  dieux.  —  A  l'appa- 
rition des  Moissonneurs  de  Robert, 
l'œuvre  non  la  plus  parfaite  de  son 
pinceau,  mais  celle  où  se  résument 
avec  le  plus  d'ensemble  et  d'énergie 
son  système  de  composition,  les  habi- 
tudes sérieuses  de  sa  pensée ,  et  le  sen- 
timent du  beau  dont  il  était  épris,  la 
critique,  toujours  si  éveillée,  fut  un 
instant  décontenancée,  et  le  cri  d'ad- 
miration fut  général.  Ainsi,  sans  cote- 
rie, sans  cabale,  sans  prôneurs,  par  la 
seule  autorité  de  son  talent,  Léopold 
était  parveini  à  une  gloire  éclatante 
à  laquelle  applaudissaient  même  ses 
rivaux.  Aux  yeux  des  peintres  alors 
en  possession  de  la  vogue,  il  pouvait 
avoir  le  tort  du  succès;  mais  il  avait 
aussi  cet  avantage  inappréciable  que 
sa  retraite  à  Rome  l'avait  rendu  étran- 
ger à  toutes  les  querelles  qui  boule- 
versaient, à  cette  époque,  le  domaine 
de  la  pensée  et  des  arts ,  et  que  dès 
lors  il  n'excitait  les  défiances  de  per- 
sonne. Les  écoles  de  peinture,  qui, 
dtîpuis  plusieurs  siècles,  s'entremê- 
lent et  se  détrônent  tour  à  tour, 
étaient  dans  un  moment  de  crise. 
On  arl)orait  l'art  sur  des  rives  nou- 
velles; on  reniait  les  dieux  classi- 
ques; et  l'ancien  comme  le  nouveau 
servait  de  base  à  des  théories  plus  ou 
moins  ingénieuses,  (jue  le  temps  a 
fait  triompher  par  leur  côté  vrai  et 
brisées  aux    endroits  contcstal)les 
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Chacun,  buMi  entendu,  trouvait  la  \é.- 
rilc  siiproiiir  de  son  coté,  cl  soule.iiait 
cette  viirité  comme  on  soutient  une 
faction.  CVlait  une  nu^lec  terrible  et 
bruyante.  Les  services  rendus  par  le 
grand  David  étaient  méconnus,  son 
«>cole  bafonc'C.  (îros,  l'honime  le  pins 
éminemment  peintre  des  temps  uio- 
dernes,  le  seul  qui  eût  su  animer  sur 
la  toile  le  £:;énie  en  qui  la  révolution 
s'était  faite  homme,  Gros  semblait 
avoir  égaré  les  pinceaux  d'Aboukir,  de 
Jafl'a  et  d'Eylan.  Ces  grands  ouvrages 
faisaient  l'ornement  du  Luxembourg. 
Au  lieu  d'aller  au  Luxembourg  rendre 
grâces  aux  dieux,  une  critique  bru- 
tale et  ignorante,  sans  respect  pour 
la  grandeur  de  son  passé  ,  pour  l'es- 
pèce de  majesté  de  son  âge  et  de 
ses  souvenirs,  l'abreuve  de  dégoûts  et 
d'outrages.  Autrefois,  on  oubliait  : 
aujourd'hui  on  tue;  et  ce  10  août, 
dans  les  beaux-arts,  qui  a  suivi  la 
révolution  de  1830,  a  été  pour  eux 
une  fatale  époque.  Ce  n'est  pas,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
les  générations  qui  procédèrent  de 
David  n'eussent  eu  le  tort  d'exagé- 
rer le  principe  du  maître.  L'école 
avait  à  soi  une  recette  universelle, 
l'imitation  de  l'antique;  et  constam- 
ment un  perfide  et  maladroit  souve- 
nir des  bas- reliefs  et  de  la  bosse  s'in- 
terposait entre  ses  yeux  et  la  nature. 
Au  lieu  de  s'élever  jusqu'au  style 
noble,  sa  prétention  constante  et 
son  grand  mot  de  ralliement,  elle  se 
guindait  au  style  académique,  et 
nous  faisait  mourir  d'ennui  suivant 
les  règles.  L'ennui  l'a  tuée.  Mais  ne 
le  dissimulons  pas,  son  tort  non 
moins  grave,  aux  yeux  des  nova- 
teurs pressés  de  jouir,  c'est  qu'elle 
n'enseignait  qu'une  voie  lente  pour 
arriver  au  savoir;  c'est  que,  par  un 
principe  sa^^e,  dont  malheurense- 
ment  elle  appliquait  mal  les  consé- 
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quences ,  pour  savoir  elle  voulait 
(pi'on  apprît.  Ainsi,  la  haine  des  élu- 
des sérieuses  autant  que  la  haine  du 
beau  idéal  enfanta  l'école  romanti- 
que. L'une  avait  préconisé  le  dessin, 
rien  que  le  dessin  ;  l'autre  ne  vit  de 
salut  que  dans  l'effet  et  la  verve,  et 
conspua  le  dessin,  comme  si  l'art  sans 
étude,  comme  si  l'art  sans  dessin  ne 
serait  pas,  pour  emprunter  une  ex- 
pression de  Bacon,  la  statue  de  Po- 
lyphème  à  laquelle  on  aurait  arra- 
ché son  œil.  Par  un  autre  pédan- 
tisme,  on  se  reporte  avec  entraî- 
nement vers  le  moyen-age,  et  le 
moyen-âge  renaît  bientôt  en  déco- 
rations, en  ameublements,  comme 
il  renaît  en  littérature  sous  la 
plume  incorrecte  de  quelques  auda- 
cieux, moins  écrivains  qu'érudits.  Le 
désordre  s'introduit  jusque  dans  Vha- 
bitus  extérieur  et  le  costume.  De 
tous  côtés  le  gothique  nous  envahit: 
les  cathédrales  montent  sur  les  ch(î- 
minées  des  salons,  en  façon  d'hor- 
loges. Pour  s'asseoir,  même,  il  faut 
braver  les  pointes  aiguës  d'un  siège 
à  la  mode,  comme,  sous  le  consulat , 
il  fallait  trôner  aux  sièges  antiques, 
et,  pour  s'asseoir  se  faire  statue  de 
la  Grèce,  d'Herculanum  ou  de  Pom- 
péi.  L'école  nouvelle  avait  d'abord 
inscrit  sur  sa  bannière  :  «  Retour  à  la 
vérité,  »  la  vérité  qui  n'est  que  la 
réalité  de  choix,  la  réalité  possi- 
ble ;  la  foule  bouillonnante  et  ca- 
pricieuse se  précipite  dans  la  réa- 
lité nue  et  sans  choix.  Enfin  incor- 
recte à  plaisir,  horrible  et  triviale 
par  goût,  plus  avide  de  commotions 
que  d'émotions,  elle  semble  ne  cher- 
cher sa  poétique  que  dans  les  en- 
fers ,  ses  modèles  que  dans  les  hôpi- 
taux, sa  gloire  que  dans  l'expression 
d'idées  de  Grève  et  d'échafauds.  Les 
ateliers  regorgent  d'hommes  de  gé- 
nie elïVéncs  de  renommct.  On  divi- 
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nise  des   barbouilleurs  qui  impro- 
visent ,  qui  éteruuent ,  pour  ainsi 
parler ,  leurs  œuvres   avortées  ^  et 
des  ébauches,  de  misérables  pocha- 
des sont  prônées  à  l'égal  des  œuvres 
les  plus  sérieuses.  Le  sentiment  de 
l'art  s'abâtardit  par  la  promiscuité 
de  l'usage.  Il  y  a  autant  de  juges 
que  de  peintres,  autant  de  peintres 
que  d'écoliers.  Chacun,  sans  bous- 
sole, sans  guide,  sans  frein,  plante 
son  drapeau  dans  un  journal,  et  de 
ce  fort  se  précipite  à  la  curée  des 
travaux  du  gouvernement  ou  au  siège 
des  décorations  de  galeries  d'ama- 
teurs. Quelle  pouvait  être,  bon  Dieu! 
la  place  de  l'humble  et  timide  Robert 
dans  une  pareille  mêlée?  De  son  bel- 
védère lointain  il  n'apercevait  même 
point  la  lutte;  et,  confiné  dans  sa  foi 
silencieuse,  il  continuait  de  conclure 
à  sa  façon  et  de  faire  son  chemin  tout 
seul.  Toutefois,  l'école  nouvelle  était 
au  plus  haut  point  de  son  efferves- 
cence quand  s'ouvrit  le  salon  de  1831 
où  parurentlesJïfois.sonnet/r#,  et  avec 
ce  tableau  les  Pifferari  devant  une 
madone,  et  une  Femme  napolitaine 
pleurant  sur  lea  débris  de  son  habi- 
tation ruinée  par  un  tremblement  de 
terre.   Ces   deux  derniers  tableaux 
sont  au  nombre  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Robert  ;  le  dernier  même 
est  son  chef-d'œuvre.  Deux  de  ces 
Pifferari,  tels  qu'on  en  voit  si  fré- 
({uemment  iiRome,  s'arrêtent  devant 
une  madone.  L'un  d'eux  enfle  une 
cornempse,  tandis  que  l'autre  vient 
de  souffler  dans  un  chalumeau.  Les 
derniers  sons  qu'il  on  a  tirés  expi- 
rent dans  les  airs  \  alors  il  chante,  et 
rciîil  pieusement  lourné  vers  l'image 
de  la  Vierge,  il  semble  attendre  qu'un 
sourire  d'influlgencc    et   de   laveur 
s'impriuje  sur  les  lèvres  dp  la  mère 
do  Dieu.  A  leurs  pieds  sont  deux  pe- 
tites filles  dont  le  recueillement  fait 
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ressortir  l'ardeur  musicale,  l'air  de 
foi  vive  et  profonde  des  musiciens 
campagnards  :  églogue  charmante  qui 
respire  un  parfum  de  naïveté,  de  vé- 
rité locale  et  qui  laisse  dans  l'âme  une 
douce  et  pénétrante  émotion.  Plus 
puissant  et  plus  sympathique  encore 
était  le  sentiment  excité  par  la  femme 
napolitaine.  Absorbée,  anéantie  dans 
une  pensée  de  destruction  et  de  mort, 
la  pauvre  mère,  car  un  enfant  à  la 
mamelle  pose  près  d'elle  sur  les  dé- 
bris, est  immobile;  et,  si  l'enfant  ne 
sejouait  avec  l'insouciance  de  son  âge, 
rien  là  ne  serait  vivant  que  la  dou- 
leur. C'était  toujours  le  même  ton 
local  compris  et  rendu  en  maître, 
toujours   le  même  pouvoir  de  mo- 
delé, la  même  harmonie  générale. 
Mais  on  voit  que,  mis  à  l'aise  par 
cettesimplicitéd'invention,  par  cette 
unité  d'idée  où  il  se  complait,  il  a  pu 
se  livrer  à  toutes  les  beautés  pitto- 
resques de  détail  et  d'ensemble  dont 
il  était  capable.  Ce  tableau  est  irré- 
prochable, et,  dans  la  tête  de  la  mère 
surtout,  l'artiste  a  su  atteindre  k  ce 
gran  gustOy  à  ce  sublime,  à  ce  pa- 
thétique  d'expression    qui    semble 
n'être  le  secret  que  des  grands  maî- 
tres. Les  deux  écoles  se  pressèrent  à 
l'envi  autour  de  ces  œuvres  de  Ro- 
bert. Fiers  de  son  origine,  les  classi- 
ques le  revendiquèrent.  Et  de  fait  ils 
parlaient  du  même  principe,  ils  ten- 
daient vers  le  même  but,  le  beau;  mais 
combien  ils  diflèrent  sur  les  moyens  et 
dans  les  résultats  !  Sans  aller  comme 
eux  par  des    chemins  détournés,  il 
altaiiue    franchement    la  question  : 
au  lieu  de  se    faire   le  pastiche  des 
statuaires  anciens,    le  copiste  ser- 
vile  d'unr  copie,  de  reproduire  sans 
cesse  (les  marbres  et  des  plâtres,  il 
regarde   la  nature,  la  copie  d'origi- 
nal «i  son  tour,  et  parvient  ainsi 
à  s'approprier,  au  plus  haut  point, 
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cftlte  noblesse  qu'avaient  rtivt^e  les 
Giroilet  vi  les  Pierre  Gnerin,  ce  haut 
style  ((ui  atteste  dans  M.  Ingres  un 
peintre  si  savant  et  si  lin.  D'un  au- 
tre cote,  le  naturel  de  ses  œuvres  lui 
Taisait  trouver  grilce  devant  les  ro- 
mantiques.— Cependant, depuis  1810, 
il  n'avait  pas  revu  la  France;  il  lit  alors 
un  voyage  à  Paris  avec  son  frère  Au- 
rèle,ettoniba  au  milieu  des  bruits  du 
tocsin  sonnd  contre  cette  école  qui 
avait  été  son  berceau ,  et  pour  laquelle 
il  conservait  un  vieux  respect,  il  en 
fut  tout  étourdi,  et  le  cri  d'admiration 
qui  raccueillit  ne  suflit  pas  pour  ras- 
surer ses  esprits  émus.  H  se  trouvait 
bien  quelques  critiques  grondeurs  et 
sévères,  parfois  exagérés,  souvent 
justes,  qui  revisaient  à  son  endroit  le 
jugement  du  public.  Il  le  sut;  mais 
leur  voix  allait  se  perdre  dans  la  glo- 
rieuse victoire  des  Moissonneurs  et 
de  la  Mère  napolitaine.  On  l'a  dit 
avec  justesse,  la  célébrité  d'un  ar- 
tiste, pendant  sa  vie,  n'est  pas  tou- 
jours le  gage  d'une  gloire  durable. 
Le  plus  souvent,  à  compter  du  jour 
où  il  quitte  la  terre,  recommence 
pour  ses  ouvrages  une  périlleuse  et  fa- 
tale épreuve.  De  cette  épreuve,  depuis 
près  de  douze  ans  que  la  postérité  est 
venue  pour  lui,  Léopold  est,  sur  plu- 
sieurs points,  sorti  vainqueur.  Tan- 
disque  les  martyrsdel'écolede  David, 
maladroits  Argonautes, à  la  recherche 
de  la  beauté,  se  sont  engloutis  dans 
les  flots  de  l'oubli ,  Robert  surnage 
avec  une  réputation  plus  pure,  main- 
tenant qu'elle  est  dégagée  de  cette 
atmosphère  mondaine ,  souvent  sus- 
pecte, où  son  succès  l'avait  jeté.  Sa 
place  est  désormais  fixée  parmi  les 
maîtres  de  notre  école;  et,  en  effet, à 
cV»lé  de  leurs  œuvres,  ses  principales 
productions  exposées  au  musée  du 
Louvre  soutiennent  sans  trop  de  dés- 
avantage la  comparaison.  Robert  ce- 
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pendant  n'était  point  un  artist'MU)m- 
plet.  Il  avait  ses  défauts  :  qui  n'a  pas 
les  siens?  Il  est  deux  familles  bien 
distinctes  entre  les  artistes  :  —  d'a- 
bord les  géniesd'instinct,  et,  parcon- 
séquent,  inégaux  dans  leur  essor.  Tel 
jour  la  lave  coulera  sur  la  toile  en 
traits  de  feu  ;  quelques  jours  encore  et 
le  volcan  sommeillera  ou  sera  éteint. 
Mais  puissants  de  verve  et  de  senti- 
ment poétique  et  pittoresque,  avides 
de  l'infini,  embrassant  d'un  coup 
d'œ^il  l'ensemble  et  les  détails,  obéis- 
sant aux  grandes  lois  intérieures 
qui  les  dominent,  dédaigneux  de 
procéder  de  celui-ci  ou  de  celui-là, 
ils  frappent  une  nouvelle  monnaie 
et  rajeunissent  l'effigie  sans  altérer 
le  coin.  Ils  sont  fondateurs,  origi- 
naux sans  alliage,  marchant  droit 
dans  leur  individualité  et  dans  leur 
force,  nés  d'eux-mêmes,  en  un  mot, 
fils  de  leurs  œuvres.  Ces  génies-là 
sont  controversés,  car  ils  ne  sont 
pas  accessibles  à  tous ,  et  cha- 
cun les  interprète  suivant  sa  façon 
de  sentir;  voilà  les  uns.  A  côté  de 
ces  espritsgénérateurs,  fleurissent  les 
intelligences  égales  et  progressives. 
Pureté,  sobriété,  ordonnance.  On 
voit  leur  marche,  on  la  sent,  on  la 
suit.  Leur  veine  calme  et  sans  ca- 
price ni  fantaisies,  donne  son  jet 
en  son  temps  et  sans  qu'une  goutte 
en  échappe  sur  la  route.  Leur  talent 
a  ses  procédés  nobles,  savants  et  dé- 
finis :  l'analyse  en  met  à  nu  la  racine. 
A  eux  le  grand  soleil  pour  mûrir.  A 
eux  l'héroïque  patience,  la  correc- 
tion scrupuleuse,  une  vie  consumée 
dans  l'ajustement  du  beau,  une  idée 
et  un  sillon  où  ils  se  maintiennent. 
Trop  sûrs  d'eux-mêmes  pour  avoir 
besoin  de  garde-fous,  ils  obéissent 
plus  au  raisonnement  qu'à  Pimagi- 
nation,  aux  conseils  de  la  patience 
qu'aux    bouillons    de    \n    sève:    et 
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progressivement,  grain  à  grain,  ils 
germent,  verdoient,  grandissent, 
projettent  leurs  branches  et  ont 
leurs  fruits  et  leur  ombre.  On  voit 
en  eux,  pour  ainsi  parler,  se  su- 
perposer les  couches  de  la  ve'géta- 
tion.  Ceux-là  sont  compris  de  tout 
le  monde,  et  dès  lors  se  concilient  à 
peu  près  tous  les  suffrages;  voilà  les 
autres.  C'est  à  cette  dernière  famille 
qu'appartient  Robert.  Jamais  il  n'a 
Tentrain  d'une  grande  nature  en 
verve;  jamais  chez  lui  la  composition 
ne  surgit  une,  entière,  indivisible  et 
tout  armée.  11  la  fabrique  avec  labeur. 
Sa  main  d'œuvre,  il  est  vrai ,  devient 
un  art  véritable;  mais,  en  dépit  de 
cet  art  suprême,  on  aperçoit  la  trace 
des  pièces  de  rapport  et  des  soudu- 
res. Rivarol  disait  de  l'abbé  Delille  : 
«Il  fait  un  sort  à  chaque  vers  et 
néglige  la  fortune  du  poème  !  » 
Ce  mot  peut  jusqu'à  un  certain  point 
s'appliquer  à  Robert  dépourvu  de 
toute  spontanéité  de  jet,  et  qui 
travaille  en  mosaïque.  Lorsqu'il  com- 
mence, il  ne  sait  où  il  va,  et  voilà 
pourquoi  son  goût  le  porte,  comme 
il  le  dit  lui-même,  vers  les  sujets 
où  il  n'y  a  qu'une  idée.  Après  qu'il 
a  rencontré  un  sujet  qu'il  veut  trai- 
ter, il  essaie,  sous  des  formes  in- 
nombrables, les  lignes  et  les  mas- 
se.s  dont  il  veut  faire  usage;  il  ar- 
range, il  défait,  il  arrange  encore. 
Ce  n't'st  pas  tout  ;  subjugué  comme 
il  l'est  par  l'amour  de  la  réalité,  qui 
pour  lui  est  la  religion  du  devoir , 

Comrm  un  fjorlt  qui  prend  des  vers  à  ta  pipi-e, 

il  va  cherchant  autour  de  lui  des 
modèles  pour  en  adapter  les  traits, 
l'expression,  les  ge.stes  à  son  oone- 
vas  laborieux.  Uiu'  belle  tête,  une 
expression,  une  pus»',  un  geste  na- 
turels, francs  et  hardis  s'ollreut-ils  à 
son  regard?  au  lieu  d'en  conlier  la  gar- 
de à  la  poésie  de  sa  mémoire,  et  d»* 


se  les  assimiler,  il  les  tige  sur  le  pa- 
pier. A  force  de  révision  et  de  délibé- 
ration, à  force  de  difficulté  à  saisir 
l'ensemble,  il  se  perd  dans  le  dédale 
des  détails,  et,  comme  le  dit  le  poète 
allemand,  les  arbres  l'empêchent  de 
voir  la  forêt.  Au  contraire ,  qu'on 
examine  les  dessins  des  grands  maî- 
tres, qu'on  suive  dans  les  traits  d'une 
plume  rapide  la  première  pensée  de 
telle  de  leursîœuvres;  tout  du  pre- 
mier coup  a  été  écrit  avec  ce  parti 
pris,  avec  celte  iniuition  d'ensemble 
qui  fait  jaillir  la  Minerve  tout  ar- 
mée; et  dans  des  linéaments  infor- 
mes l'œil  trouve  la  place  de  chaque 
chose  :  le  principal  et  l'accessoire, 
le  clair  et  l'ombre.  Quand  Delille 
avait  achevé  quelque  morceau,  il 
avait  coutume  de  dire  :  «  Maintenant, 
où  mettrons -nous  cela?»  Ne  se- 
rait-ce point  le  langage  que  Robert  se 
tenait  à  lui-même?  Il  concevait  et  exé- 
cutait un  tableau  figure  à  ligure,  et 
ce  qu'il  déployait  ensuite  de  peine  et 
d'artifice  pour  relier  et  fondre  le 
tout  ensemble,  pour  grandir  en  même 
temps  son  style  et  l'élever  au  dessus 
de  la  prose,  est  inoui.  «  Je  fais  mes 
tableaux  ,  dil-il  lui-même  dans  une 
lettre  à  Gérard,  d'une  manière  si  sin- 
gulière, (^u'il  ne  m'est  possible  d'en 
donner  la  descrij)tion  que  quand  ils 
sont  près  d'être  terminés  ;  je  ne  peux 
Uire  une  ébauche  arrêtée,  car  je  ne 
peux  conserver  les  mêmes  motifs.  La 
nature  que  je  vois,  que  j'observesans 
cesse,  me  tournit  des  idées  nouvelles, 
des  mouveinenlsde  ligure ditlérents  ; 
je  tais  des  changements  à  n'en  plus 
finir,  et  cependant  je  ne  sais  com- 
ment j'arrive  au  terme,  après  un  em- 
brouillement où  (juelqiu'fois  je  ne  me 
recoiin.iis  pas  moi  même.  La  nature 
est  si  dillicile  à  rendre,  surtout  celle 
qui  n'offre ,  au  premier  aspect,  que 
rnpp.imu'e  de   la  misère!    ("e^t  un 
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travail  d'y  trouver  de  la  noblesse  et 
de  IVI^vation,  et  c'en  est  un  autre 
que  (le  rendre  ce  qu'on  a  trouve^, 
ce  qui  nécessite  bien  des  observa- 
tions et  beaucoup  de  persévérance 
pour  arriver  h  un  résultat  heu- 
reux "  Mais  comme  il  y  avait  en 
cet  honune  un  sens  droit,  un  senti- 
ment profond  du  naturel,  un  amour 
passionné  de  son  art,  une  volonté 
de  fer,  une  indompt.ible  patience,  il 
arrivait  qu'à  la  fin  la  fusion  s'était 
établie,  la  vie  rayonnait  :  Prométhée 
avait  animé  son  idole  du  feu  céleste. 
L'effet  était  saisissant  au  premier 
abord  ;  mais  l'œil  retrouvait  ensuite 
le  labeur.  On  ne  pouvait  méconnaître 
que  les  souvenirs  du  burin  ne  lui 
eussent  laissé  sécheresse  et  âpreté 
de  contours,  connue  si  ces  contours 
fussent  peints  à  sec;  une  silhouette 
trop  découpée,  un  arrangement  trop 
symétrique,  de  la  monotonie  dans 
l'exécution,  de  l'égalité  de  valeur 
dans  les  vêtements  divers,  une  lour- 
deur incurable  dans  les  draperies  et 
trop  souvent  des  détails  sculptés  dans 
le  chêne  (1).  Ce  défaut  de  dureté  ne 
semble-t-il  pas  d'ailleurs  être  le  dé- 


(i)  C'est  le  défaut  contre  lequel  Gérard, 
en  ses  conseils  ,  clierchiut  à  le  prémunir. 
«  D'après  ce  dernier  ouvrage  (le  second  ta- 
i)leau  qn'il  lui  avait  commandé)  ,  je  crains 
francheineut,  lui  disait-il,  que  vous  n'adop- 
tiez une  manière  un  peu  rude,  non  pour  l'ex- 
cès du  fini,  mais  parce  que  les  contours  sem- 
blent peints  à  sec.  Les  plis  de  la  manche  de 
la  mère  ont  quelque  roideur,  et  la  tête  est 
peut-être  trop  virile.  Je  suis  ennemi  de  la 
beauté  systématique;  mais,  dans  toutes  les 
classes  et  daus  tous  les  âges,  il  y  a,  surtout 
chez  le  peuple  que  vous  savez  si  bien  pein- 
dre ,  un  genre  de  beauté  relative  que  vous 
pouvez,  mieux  que  bien  d'autres,  découvrir 
et  retracer.  Enlin,  permettez-moi  de  vous 
rappeler  que  c'est  au  «iessin  et  au  caractère 
que  vous  avez  su  donner  à  ce  genre,  «ju'on 
avait  traité  un  peu  trop  négligemment  avant 
•vous,  que  vous  devez  la  ré]iutation  bien  mé- 
ritée dont  vous  jouissez.  »  (Lettre  du  i3  no» 
Tembre  1826  de  Gérard  à  Robert.) 
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faut  natif  de  toutes  les  races  alle- 
mandes? Holbein,  si  fin  qu'il  en  est 
sec;  Albert  Durer,  F.ucas  Cranack, 
spontanés,  il  est  vrai,  et  faciles,  sont 
durs  et  découpés  et  n'ont  jamais  at- 
teint à  ce  succoso,  à  cette  plénitude 
harmonieuse  qui  fait  la  gloire  des 
maîtres  italiens  et  qui  fut  si  souvent 
recueil  de  Robert.  De  la  grandeur,  de 
la  force,  un  profond  caractère  dans 
les  œuvres;  souvent  de  la  grâce  et  de 
l'élégance  dans  un  geste,  rarement 
dans  tout  l'ensemble  d'une  figure, 
et  cependant  bonheur  dans  les  poses 
et  dans  les  expressions;  des  lignes 
majestueuses,  du  style,  mais  rien  de 
cette  fantaisie  multiforme ,  de  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  va  de  soi  seul  et  se 
joue,  et  qui,  dans  les  grands  maîtres 
italiens,  étonne,  déconcerte  par  sa  ri- 
chesse d'invention,  par  sa  puissance 
de  fécondité,  par  son  art  de  combi- 
naison, parses  mille  ressources  d'exé- 
cution inspirée ,  unies  à  un  prin-cipe 
suprême  d'ensemble  et  d'harmonie. 
Le  tableau  des  Moissonneurs  de  Ro- 
bert, son  point  de  maturité  complète, 
et  qui  attestait  encore  un  progrès , 
fut  donc  l'occasion  de  discussions 
plus  ou  moins  vives.  D'un  côté,  on 
entendait  voler  de  bouche  en  bouche 
les  noms  du  Giorgion,  du  Poussin 
et  de  Raphaël.  Mais,  certes,  le  dis- 
cret et  modeste  artiste  n'avait  la 
prétention  d'être  m  Raphaël  ni  le 
Poussin  ;  et  lui  qui  avait  eu  le  bon 
sens  de  rester  sur  la  terre  sans  se 
risquer  aux  régions  de  l'idéal,  sen- 
tait à  merveille  qu'il  n'avait  le  vol  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Mais  aussi,  tout 
en  laissant  à  chacun  sa  place,  faut-il 
convenir  que,  dans  sa  sphère,  nul 
n'a  été  nourri  de  plus  forte  étude , 
trempé  de  plus  forte  science.  Sentir 
sa  dignité,  c'est  i'dbsuier  et  laccroître. 
Il  a  parlé  un  langage  superbe  et  sim- 
ple que  tout  le  monde  comprend  au- 
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joiird'hui,  mais  qui  n'appartient  qu'à 
luiseul.  Sa  volontéardente,  réfléchie, 
infatigable  pour  rassembler  et  coor- 
donner dans  un  sentiment  élevé  tout 
ce  qui  peut  concourir  à  la  beauté 
d'une  œuvre,  lui  donne  de  l'analogie 
avec  le  Poussin  ;  et  si  pour  l'idéal , 
si  pour  l'étendue,  si  pour  l'origina- 
lité du  cadre  et  de  la  pensée ,  il  n'a 
qu'une  lointaine  filiation  avec  Ra- 
phaël, trop  parfait,  trop  sacré  pour 
ainsi  dire  d'invention  et  de  forme 
pour  lui  faire  place  sur  son  piédes- 
tal, peut-être  pourrait-on  ajouter 
qu'il  a  possédé  au  plus  haut  point 
les  qualités  de  ses  propres  défauts  ; 
qu'en  sa  ferme  organisation  l'inva- 
sion grecque  et  romaine  n'a  point 
étouffé  l'exquis  du  naturel  ;  qu'il  a 
senti  avec  l'ame  du  divin  maître  la 
réalité  de  choix,  et  qu'il  a  compris 
la  nature  rustique  à  peu  près  comme 
il  semble  que  Raphaël  l'eût  comprise 
lui-même,  s'il  n'eût  fait  que  des  pay- 
sans. Ses  œuvres  cnlin  ont  comme 
frappé  eu  médaille  la  beauté  puis- 
sante, naïve  et  génuine  qui  sort  du 
sein  du  peuple,  pure  comme  le  lis, 
forte  comme  le  palmier  des  Écritu- 
res, pour  empêcher  de  périr  l'idée  de 
cette  noble  race  humaine,  image  de 
Dieu.  DiiVérent  de  Gros,  qui  surtout 
fut  peintre,  et  chez  qui  l'efterves- 
cence  et  la  richesse  d'une  exécution 
qui  déborde  sont  trop  fortes,  non 
pour  son  imagination,  mais  pour  sa 
pensée;  difft^rent  de  Gérard,  dont  l'or- 
ganisation la  plus  Une  et  la  plus  dé- 
licate, dont  rintelligence  la  mieux 
ouverte  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  graïul 
et  d'élevé  ne  rencontrent  (lu'une 
sève  froide,  une  langue  pàleetinct)m- 
plète  pour  s'épancher  sur  la  toile; 
dillérent  encore  de  l'école  de  nos 
jours,  école  facile  d'élégants  à  peu 
près,  et  qui  n  son  cœur  «lans  sa 
cervelle,  «omme  on  l'a  dit  d'un  au- 
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teur  célèbre,  —  Léopold  Robert  oflVe 
comme  peintre  cet  heureux  phéno- 
mène d'une  harmonie  parfaite  ,  d'un 
équilibre  complet  entre  la  tête  et  la 
main,  entre  l'invention  et  l'accom- 
plissement. L'enfantement  de  son 
œuvre  est  long,  pénible,  laborieux, 
d'accord;  mais,  encore  une  fois,  le 
temps  ne  fait  rien  à  l'aflaire  :  dans 
les  arts,  il  n'y  a  que  l'excellent  qui 
compte.  L'intelligence  de  l'artiste, 
parente  par  la  poésie  du  sentiment 
antique,  de  celle  d'André  Chénier,  a 
vu  d'une  manière  élevée  :  l'à-peu- 
près  ne  va  pas  à  sa  nature  correcte 
et  sévère;  elle  prend  de  longs  dé- 
tours; mais  enfin  elle  arrive,  la  poé- 
sie enfin  se  dégage  et  se  fait  jour; 
et  la  palette  est  de  niveau  avec  la 
pensée.  —  D'un  autre  côté,  en  même 
temps  qu'à  Paris  les  artistes  faisaient 
à  Robert  un  fraternel  accueil,  le  dé- 
nigrement ne  lui  manquait  pas  ail- 
leurs. L'Italie  qui,  à  notre  époque,  se 
soutient  très-haut  dans  la  sculpture, 
mais  qui ,  au  milieu  de  la  leçon  vi- 
vante de  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
ses  anciennes  écoles  ,  est  tombée , 
pour  la  peinture,  au  dernier  point  de 
faiblesse  et  d'impuissance,  nourris- 
sait un  esprit  jaloux,  Vincent  Camuc- 
cini.  Celui-ci  cherchait  à  rabaisser 
le  talent  de  notre  artiste.  On  avait 
vu  le  vieux  Lethière  pleurer  devant 
les  Moissonneurs.  On  avait  vu  Gé- 
rard, qui  avait  deviné  l'avenir  de  Léo- 
pold, qui  lui  avait  tendu  la  main  dans 
ses  premiers  débuts,  lui  commander 
aussi  des  tableaux  en  1821  et  18*ift 
pour  le  soutenir  en  des  moments  dif- 
ficiles. Chose  plus  rare  encore  pour 
l'un  des  doyens  de  l'art,  dont  l'his- 
toire communément  tient  toujours 
un  peu  de  la  mythologie  de  Saturne, 
on  l'avait  vu  encournger  le  nouveau- 
venu  de  ses  conseils,  le  prAner  com- 
me son  enfant ,  jouir  de  son  succès 


Hoi; 

comme  d'un  succès  propr»'.  Mais  in- 
férieur à  do  tels  senliincnls,  Caininv 
ciiii,  à  raiMrrliiine  d»'  critiques  légi- 
times ajoutait  des  crilicjues  injustes. 
Dépourvu  de  naturel  et  de  vérité, cet 
homme  dtdit  un  artisan  d'adresse  et 
d'industrie,  un  arrangeur  habile  plu- 
tôt   qu'un    véritable    artiste.    Trop 
faible  de   génie  pour  dérober  leurs 
secrets  aux  uuiîtres,  et,  par  l'étude 
de  la  nature,  demeurer  original  tout 
en  se  portant  leur  imitateur,  il  est 
resté  faux  et  conventionnel  dans  sa 
coiuposilion ,  dans  ses  lignes,  dans 
sa  couleur,  et  n'a  que  trop   justifié 
ce  jugeiuf^nt  prononcé  sur  lui  par  no- 
tre Pierre  Guérin  :   «il  s'est  nourri 
des  anciens  et  de  Raj)haël,  mais  il 
n'a  pu  les  digérer.  »  C'était  cepen- 
dant là  riiomme  qui  tenait  le  sceptre 
des  arts  dans  la   patrie  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël  !  Également  in- 
juste envers  M.  Ingres,  il  lui  était 
arrivé  le  même  malheur  qu'à  Dio- 
mède  qui,  en  poursuivant  un  ennemi 
devant  Troie,  se  trouva  avoir  blessé 
une  divinité.  Toujours  il  avait  à  la 
bouche,   «  les  maîtres  ,  •  et  Robert , 
«  la  nature.  ■  Ces  deux  exclamations, 
qui    assurément    ne    devraient    pas 
s'exclure,  s'excluaient  l'une  l'autre 
quand  elles  exprimaient  une  diver- 
sité de  système.   Camuccini  et  Ro- 
bert  ne  pouvaient  par  conséquent 
s'entendre.    «  Les    chefs-d'œuvre  de 
Tart ,  dit  Léopold  dans  une  de  ses 
lettres ,  ont  un  degré  de  perfection , 
ou  plutôt  un  ensemble  de  beau  que 
Tonne  trouve  pas  dans  la  nature.  Je 
conviens   qu'on    peut   le    trouver; 
mais  je  crois,    malgré  cela,  que  la 
nature  inspirera  bien  plutôt  un  vé- 
ritable homme  de  génie  que  toutes 
les  représentations  qu'on  vu  a  faites, 
parce  que,  avec  son  iuiagiualion,  l'ar- 
tiste n'a  pas  besoin  (!«■  Tuuvrage  des 
autres  pour  se  du  ij;i'r,  e|  que  la  na- 
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ture  lui  offrira  toujours  des  matc'riaux 
si\rs.  Ensuite,  chacun  voit  la  nature 
bien  différemment.  Il  yen  aipii  trou- 
vent des  beautés  sublimes  là  où  d'au- 
tres n'aperçoivent  rien.  —  Il  y  a  dans 
ce  moment  à  Venise,  dit-il  ailleurs  , 
plusieurs   artistes   étrangers   venus 
pour  étudier  l'École  vénitienne.  Je 
suis  toujours  étonné  de  la  sit)gulii're 
direction  que  l'on  adopte  pour  deve- 
nir peintre.  Elh;  me  semble  absurde, 
car  je  ne  puis  me  figurer  qu'un  hom- 
me qui  a  quelque  chose  dans  la  tête 
passe  des  années  à  copier;  qu'il  s'oc- 
cupe si  peu  de  la  nature  et  tant  de 
ses  imitations. — La  nature  seule,  dit- 
il  encore,  m'inspire,  me  plaît  et  me 
rem.Ue;  car  c'est  elle  que  je  cherche 
à  étudier,  où  j'ai  l'espoir  de  trouver 
des  inspirations  originales;  je  vous 
en  prie ,  ne  pensez  pas  qu'il  entre 
dans  ma  manière  de  sentir  le  moin- 
dre mépris  pour  les  ouvrages  des  au- 
tres :  Dieu  m'en  garde!  Il  n'en  est 
pas  ainsi,  car,  au  contraire,  je  crains 
d'être  influencé  par  eux;  et  surtout 
dans  le  genre  que  j'ai  adopté,  je  pense 
que  cela  n'est  pas  avantageux.» (Let- 
tres à  M.  Marcotte.)  Tels  étaient  les 
paroles  de  Léopold.  Or,  un  homme 
pourvu  d'une  aussi  vivace  prédilec- 
tion pour  la  nature,  ne  pouvait  être 
goûté  par  l'artificiel  Camuccini.  Et, 
d'ailleurs,  pour  avoir  le  droit  de  la 
critique,  il  fallait  avoir  aussi  le  cou- 
rage de  la  justice.  La  France  ven- 
gea Robert  ;  son  tableau  fut  acheté 
par  le  roi  Louis-Philippe  à  la  suite 
de  l'exposition  de  1831 ,  et  l'artiste 
reçut  publiquement  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  des  mains  du  roi. 
L'administration  chargée  des  encou- 
ragements dans  les  arts  avait  bien 
aussi  quelque  tort  à  réparer  envers 
l'artiste  :  en  effet ,  il  exposait  depuis 
1822;  et  six  années  s'étaient  écou- 
lées sans  que  le  gouvernement  lui  eAt 
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acheté  ou  commandé  annin  ouvrage.     I 


Il  avait  fallu  qu'en  1828,  dans  son  vit 
désir  de  voir  figurer  une  de  ses  oeu- 
vres au  milieu  de  celles  de  ses  anciens 
camarades  et  de  ses  émules  au  musée 
du  Luxembourg,  le  pauvre  Léopold 
fît  le  sacrilice  d'une  partie  considé- 
rable du  prix  de  son  tableau  de  la 
Madonna  deW  Arco  pour  l'y  faire 
admettre.  Et  encore  le  tableau  n'y 
entra -t- il  point  sans  diflicultés,  et 
fallut-il  que  le  premier  peintre  du 
roi,  le  baron  Gérard,  usât  de  son  cré- 
dit pour  faire  acheter  six  mille  francs 
une  page  qui  en  vaut  aujourd'hui 
trente  mille.  Les  J^foîssonnewrs furent 
payés  huit  mille  francs,  et  ils  ont 
eu,  à  cette  époque,  la  bonne  fortune 
d'être  gravés  en  taille-douce  avec 
une  finesse,  une  force  et  un  bonheur 
de  rendu  et  d'harmonie  vraiment  ex- 
traordinaires, par  l'un  des  premiers 
artistes  des  temps  modernes,  M.  Paul 
Mercuri(3).  —  Tout  ce  qu'il  yeutd'é  ■ 
clat  dans  le  succès  de  ce  tableau, 
qui  attestait  encore  un  progrès  chez 
l'auleur,  ne  réussit  pas  à  détruire  le 
germe  de  la  maladie  mélancolique 
dont  les  sourdes  atteintes  minaient 
le  malheureux  depuis  bien  des  an- 
nées, et  dont  il  devait  devenir  la  vic- 
time. Plusieurs  causes  de  mort  rava- 
geaient son  cerveau  et  son  cœur. 
D'abord,  la  fia  volontaire  de  son  frère 
Alfred  lui  avait  donné  une  commo- 
tion profon<le.  Depuis  ce  cruel  événe- 
ment, il  était  devenu  plus  morose, 
et  sitôt  (|ue  cette  pensée  lui  revenait 
à  l'esprit,  et  elle  y  revenait  fréquem- 
ment, il  se  sentait  frémir  la  libre 
et  frissonner  le  courage.  Tout,  dès- 
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or*;,  se  présentait  a  son  imagina* 
tion  malade  sous  un  jour  ténébreux 
et  funeste.  Cependant  son  talent  et 
sa  douceur  lui  avaient  concilié  de 
vives  amitiés  bien  faites  pour  l'ar- 
racher à  ses  nerveuses  préoccupa- 
tions. Nous  avons  parlé  de  M.  Schnetz, 
il  est  temps  de  parler  d'une  autre 
amitié  qui  l'a  pris  à  ses  débuts,  et  l'a 
couvert  de  son  égide  pendant  toute 
la  durée  de  sa  grande  carrière.  C'était 
en  1825;  le  tableau  de  Vlmprovisa- 
leur  napolitain  venait  d'êire  envoyé 
à  l'exposition,  quand  Léopold,  qui  se 
trouvait  à  Rome,  reçut  de  Paris,  d'une 
personne  qui  lui  était  inconnue,  une 
lettre  contenant  des  félicitations  sur 
ses  ouvrages  du  salon  précédent,  et 
l'expression  du  désir  de  posséder  quel- 
ques peintures  de  sa  main.  Cette  lettre 
était  de  i\L  Marcotte,  alors  directeur 
des  forêts  de  l'État ,  amateur  des  arts, 
homme  de  grand  goiit,  de  grand  sens 
et  de  grand  cœur.  C'est  le  même  qui 
avait  eu  aussi,  avec  les  comtes  Pas- 
toret  et  Turpin  de  Crissé,  le  tact  et  la 
gloire  de  deviner  M.  Ingres,  et  qui  le 
soutint  de  sa  fortune  et  de  son  au:i- 
tié  à  une  époque  où  ce  modèle  des  ar- 
tistes, traité  si  justement  aujourd'hui 
comme  un  ancien ,  était  méconnu. 
Robert  fut  touché  des  avances  d'un 
tel  homme,  et  y  répondit.  ISon-seu- 
lemenl  M.  Marcotte  lui  acheta  des  ta- 
bleaux, le  dirigea  dans  le  placement 
de  ses  œuvres;  mais  il  allégea  l'ar- 
tiste des  soins  matériels  desa- petite 
fortune  ;  il  l'eclaira  de  son  expérience 
pour  tirer  parti  de  ses  fonds,  et  lui 
fut  ii  la  fois,  grâce  à  l'autorité  de 
son  âge,  un  conseil  olhcicux  et  bien- 
veillant, un  père,  un  ami  :  dévoue- 
ment touchant  et  simple  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer  dans  nos  temps 
d'agiiation  et  d'égoïsme,  et  (jui,  jus- 
qu'aux derniers  moments  de  Léopold, 
lut  fidèle  à  lui-même!  Une  corres- 
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|»uiiti;irhv  iiilive  et  soiileiiue  s'ouvrit 
«Mifn-  Ir   patron  v.i  l'urtiste.  Toutes 
l«-s  lettres  (le  eeliii-ci,  dont  la  der- 
nière est  <l.itee  de  eiiiq  jours  avant 
(jn'il   mît    lin  à   sa  vie,   sont  d'une 
grande    (Mendiie,   bien    ordoiinc'es , 
eiiiies  avec  nalurel,   riches  de  laits 
et  <Je  sentiments  élèves,  tendres  et 
religieux  :    le  fidèie  miroir  de  son 
ûme.   Nombre  d'antres  encore  sont 
adressées  à  M.  Scluielz  et  à  M.  Gérard, 
et   le  tout  formerait  plus  de  quatre 
vol.  in-8".  Il  semble  que  cet  homme 
silencieux  et  intérieur  réservilt  toute 
Tabondance  et  les  épanchements  de 
son  âme  pour  sa  correspondance,  et 
Ton  admire  comment  lui, qui  produi- 
sait si  lentement  et  qui  cependant  a 
tant  produit,  lui  qu'une  rouille  inexo- 
rable rongeait  au  cœur,  a  pu  trouver 
le  temps  de  faire  de  grandes  lectures, 
d'écrire  un  si  grand  nombre  de  let- 
tres, et.  ne  pas  succomber  sous  le 
poids  de  tant  de  préoccupations  ac- 
cumulées. Toutes  ces  lettres  seront 
un  jour  le  plus  précieux  monument 
pour  les  arts  ;  seules  elles  pourront 
faire  connaître  Léopold  tout  entier. 
On  y  suivra,  avec  une  douloureuse 
anxiété,  le  développement  et  les  pha- 
ses diverses  de  son  intelligence  et  de 
son  talent,  la  marche  progressive  de 
sa  maladie  funeste,  et  les  jugements 
les  plus  instructifs  sur  l'état  des  arts 
en  Italie  et  en  France.  M.  Marcotte  a 
été  à  Robert  ce  que  fut  au  grand 
Poussin    M.  de  Chanteloup  :    leurs 
deux  noms  avec  celui  de  M.  de  Mé- 
zerac  sont  désormais  inséparables,  et 
jamais  protecteursVt  protégés  n'ont 
été  plus  dignes  les  uns  des  autres.  — 
M.  Marcotte  eut  bientôt  discerné  ce 
qu'il  y  avait  de  sombres  inquiétudes 
et    (le   frttales  inOrmités  dans  cette 
^iw'    honnête   et    pure,    et    il    ne 
cessa  d'opposer  la  fermeté  de  la  rai- 
s  )H  tl  les  tendresses  de   l'annlié   à 
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ses  noires    id('es.   Cepeiulant ,    tout 
élait  un  sujet  de  douleur  à  l'artiste. 
Les   saerilices  faits  [JOur   son  édu- 
cation par  sa  famille,  et  qu'il  n'avait 
pu  rembourser  qu'en  1828,  lui  reve- 
naient inc(!ssamment  â  l'esprit,  et  lui 
causaient  un  attendrissement  qui  dé- 
générait bientôt  en  tristesse,  et  il  fi- 
nissait par  y  voir  la  cause  des  mal- 
heurs arrivés,  depuis,  aux  siens.  Son 
frère  Aurèle,  qu'il  avait  appelé  au- 
près de  lui,  et  qui  se  montrait,  par  la 
rapidité  de  ses  progrès  et  le  dévoue- 
ment le  plus  touchant  et  le  plus  en- 
tier, digne  de  ses  soins,  lui  devenait 
également  un  objet  de  souci.  Risque- 
rait-il son  avenir  en  l'engageant  tout 
de  suite  dans  le  grand  genre  où  seul 
un  talent  distingué  peut  trouver  des 
ressources?  Se  bornerait-il  à  lui  faire 
commencer  des  dessins  d'après  ses 
tableaux  pour  les  graver  ensuite?  — 
Sa  tendre  mère,  qu'il  avait  eu  un  ins- 
tant le  bonheur  de  posséder  à  Rome, 
et  dont  la  présence  avait  fait  diver- 
sion à  la  concentration  de  ses  idées,  lui 
était  un  souvenir  douloureux  par  les 
regrets^  et  cette  sensibilité  fébrile, 
ingénieuse  à  se  forger  des  tourments 
et  des  angoisses,  reprenait  sans  cesse 
et  fatalement  le  dessus.  Il  était  dans 
cet  état  quand  il  revint  à  Paris,  en 
1831,  après  une  longue  absence,  et 
que  la  vue  de  son  ami  M.  Marcotte, 
qu'il  ne   connaissait  que   par  cor- 
respondance, lui  causa  une  de  ces 
émotions  douces  qui  devaient,  pour 
un  temps,   l'enlever  à  ses  pensées 
taciturnes.    Par   un  'hasard    singu- 
lier, les  deux  frères,    Léopold  ar- 
rivant d'Italie  et  Aurèle,  venant  de 
Suisse,  descendaient  le  même  jour, 
et  presque  à  la  ujêtne  heure,  dans 
la  maison  hospitalière  el  amie  de  M. 
Marcotte.  Léo|)old était  un  homme  pe- 
tit, grêle,  d'un  aspect  triste,  lourd  et 
sans  distinction.  Tirnide  et  reserve, 
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ii  prenait  partout  la  dernière  place  et 
le  dernier  rôle;  mais,  parlait-il,  sa 
conversation  de'célait  une  délicatesse 
de  sentiment  et  une  justesse  de  vue 
peu  communes.  Ceux  qui  l'avaient 
connu  furent  frappés  d'un  change- 
ment survenu  dans  l'expression  de 
sa  figure,  dans  ses  manières,  dans 
son  langage.  Sa  physionomie  accusait 
une    mélancolie   i)!us  profonde;  son 
geste  plus  de  mesure,  sa  parole  un 
tour  plus  délicat,  une  sorte  de  par- 
fum de  tendresse  et  d'élégance  inac- 
coutumé. Était-ce  le  progrès  d'une 
pensée  toujours  tendue  vers  le  heau? 
Était-ce  le  fruit  de  ses  habitmies  mé- 
ditatives? C'était  toutcela^  mais  c'é- 
tait encore,  ainsi  qu'on  le  dira  plus 
tard,  l'empreinte  fatale  des  orages  du 
cœur.   «La  tribulation  esta   l'âme, 
dit  Montaigne,  comme  un  marteau 
qui  la  frappe,  et  qui  en  la  battant  la 
fourbit  et  la  dérouille.  C'est  la  four- 
naise à  recuire  l'àme.  »  Et  de  fait,  le 
propre  des  grandes  passions  est  d'al- 
lumer et  d'exalter  à  l'excès,  à  leur 
foyer,  les  facultés  humaines,  comme 
cesmaladiesdc  la  jeunesse  qui  avan- 
cent avec  la  vie  les  forces  et  les  dé- 
licatesses   de   l'mtelligence.    —    A 
peine   l'arrivée   de   Léopold   Robert 
fut-elle  connue  à  Paris,  que  la  cu- 
riosité publique  se  dirigea   vers  sa 
personne.    Il   y   répondit    peu.   Les 
éditeurs    d'e.stampcs    méditèrent    à 
l'envi   des  publications  d'après  ses 
ouvrages.  C'était  al(»rs  la  linwur  des 
albums,  v.[  <|uel(pies-uus  lui  ib  inau- 
dèrent  des  dessins  cl  des  lithogra- 
phies. H  lit  une  dou/aiue  de  ces  der- 
nières, enipr»*iult'S  de   s«'s  quaiit(''S, 
mais  aussi  de  cette  Apreté  de  touche 
dont  il  ne  sut  j.imais  se  dc-faire.  Son 
séjour  à  Taris  fut  de  courte  durrc,  il 
partit  pour  la  Suisse  et  revit  sa  fa- 
mille; puis  il  alla  s'arri^ler  qiu'hiues 
mois  à  F'Iomi'e  qi:'il   aflVclionii.iil 
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particulièrement,  et  où  il  peignit 
deux  petits  tableaux;  et  enfin,  au 
mois  de  février  1832,  il  alla  s'établir 
à  Venise,  pour  y  peindre  le  quatrième 
tableau  de  sa  collection  des  Saisons. 
Le  sujet  devait  être  d'abord  le  car- 
naval, mais  quand  il  en  eut  fait  un 
croquis  dessiné  qui  est  resté,  il  y  re- 
nonça, soit  qu'il  vît  dans  ce  sujet, 
qui  tient  un  peu  du  burlesque,  trop 
d'opposition  avec  la  nature  de  son 
talent,  soit  que  la  gaîté  dont  la 
scène  devait  s'animer  contrariât  trop 
les  dispositions  moroses  de  son  es- 
prit. Il  choisit  donc  le  Départ  des 
pêcheurs  de  V Adriatique  pour  la 
pèche  au  long  cours.  Dans  l'inter- 
valle, il  avait  envoyé  au  salon  de 
1835  Deux  jeunes  filles  napolitai- 
nes se  parant  pour  la  danse,  et 
Deux  jeunes  Suissesses  caressant  un 
chevreau.  Mais  alors  sa  mélancolie 
faisait  des  progrès  rapides.  Il  a  beau 
chercher  à  y  donner  le  change  par  le 
mouvement  ;  il  a  beau  fuir  de  Paris 
en  Suisse,  de  Suisse  en  Italie,  l'agi- 
tation de  son  sang,  la  révolte  de  sa 
sensibilité  morbide  le  poursuivent 
avec  acharnement  : 

Post  equilsÊ^  sedet  alra  cura. 

Et  c'est  dans  ces  funestes  disposi- 
tions qu'il  arrache  à  son  cerveau  la 
dernière  de  ses  compositions.  Aussi 
l'histoire  de  cette  peinture  est-elle 
irrévocablement  liée  à  celle  de  ses 
souffrances  morales,  et  en  devint- 
elle  nue  expression  vivante.  Souvent 
l'oppression  de  sa  poitrine  le  force  à 
jeter  la  palette.  Une  fois,  dans  une 
agitation  nerveuse,  il  accourt  à  l'a- 
telier d'Aurèle,  il  tombe  échevelé  sur 
une  t  baise  eu  s't'criaut  :  «C'est  fini 
de  moi  !  Dans  queUpu's  jours  je  serai 
mort  !  •  L'idée  de  son  frère  suiculé 
lui  revient,  comme  un  fanîAme,  et 
f.iil  rc'soniMT  eu  son  'leur  commr  !e 
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;;las  (l'uiip  liorloi^p  lïinôbrc.  •  Voilii 
inir)nil  qui  soiino!  «^cri!-il  le  31  dé- 
cembre 1832  a  M.  M.ircolte.  J'ai  voulu 
attendre   jusqu'à    co    niouH'ut   pour 
vous  dir(;qu('  jp  penseà  vous,  à  votre 
rhère   famille,  et  que    mes    prières 
pour  votre  bonheur,  pour  votre  santé 
et  pour  toutes  les  satisfactions  que 
vous  pouvez  désirer,  sont  plus  ar- 
dentes que  jamais.    Voici  donc  une 
nouvelle    année    qui    commence  ! 
Comme  le  temps  passe  et  combien 
d'événements  nouveaux  il  amène  !  Il 
est  certain  qu'on  ne  peut  les  prévoir, 
et  que  la  plus  grande  capacité  hu- 
maine est  souverït  en  défait  devant 
les  secrets  de  l'avenir.  Si  au  moins 
on  avait  la  raison  de  se  préparer  à 
tout  ce  qui  peut  arriver,  on  éviterait 
bien  des  moments  pénibles  ;  il  faut 
dire  cependant  que  l'on  n'eu  aurait 
pas  aussi  de  très-doux.  Ainsi,  tout  se 
compense  assez.  II  y  a  certainement 
des  époques  de  la  vie  bien  malheu- 
reuses-, mais  elles  passent,  et  quel- 
quefois elles  sont  suivies  de  calme  et 
même  de  satisfaction,  quand  surtout 
l'âme  a  conservé  de  l'énergie  dans  la 
peine.  Mais  si  elle  a  été  brisée  dans 
la  tempête,  elle  ne  se  relève  plus 
quand  le  temps  devient  serein.  Mais 
je  ne  sais  ce  qui  m'entraîne  à  faire 
de  ces  raisonnements.  C'est,  je  crois, 
la  peur,  non  celle  d'un  danger  pré- 
sent, mais  d'un  qui  est  arrivé  (le 
suicide  de  son  frère),  et  que  l'on  n'en- 
visage qu'avec  un  sentiment  d'effroi 
quand  on  l'a  évité.»  Déjà  le  funèbre 
iœdium  vitœ  de  la   folie  ébranlait 
son  cerveau.  Robert  fit  toutefois  une 
première  esquisse  de  son  sujet,  et 
l'envoya,  en  1834,  à   M.  Marcotte, 
dont  il  reçut  les  éloges  en  même 
temps  que  ceux  de  M.  Schnetz.  Mais 
son  inquiète  pensée  voyait  au-delà  ^ 
il  se  remet  à  l'œuvre,  et,  après  d'hé- 
roïques efforts,  il  amène  k  fin  une 
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composition  nouvelle.  «Je  suis  ar- 
rivé ici  comme  un  fou,  «  écrit-il  le, 
27  mai  1831,  de  Venise,  à  M.  Victcr 
Schnetz,  «et  la  df-cision  d'y  faire  (îc 
suite  une  grande  composition  n'a  pas 
été  accompagnéede  l'inspiration,  de. 
ce  premier  jet,  qui  est  beaucoup  pour 
l'originalité  d'une  composition.  Bicti 
ou  mal,  j'en  suis  sorti  ;  et  je  sevi^i 
pourtant  en   moi  un  coiitenlemcnt 
vraiment  grand  d'arriver  à  la  lin  d'un 
travail  qui,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités, ne  devait  pas  avoir  de  fin. 
Je  me  sens  plus  de  courage  et  d(; 
bonnes  dispositions  pour  recommen- 
cer autre  chose,  d'autant  plus  que 
ma  santé  s'est  bien  améliorée.  Il  est 
vrai  que  mon  intention  est  de  faire 
un  Repos  en  Egypte  ;  peut-être  qu'eu 
cela  je  vais  donner  encore  une  preuve 
d'inconséquence, n'ayant  jamais  traité 
de  sujet  historique.  Vive  la  liberté 
cependant,  et  cette  indépendance  qui 
n'asservit  pas  l'homme  au  caprice 
des  autres,  etqui  retient  bien  souvent 
sa  verve  !  Je  vais,  avant,  m'occuper 
d'autre    chose   qui   me   demandera 
quelques  mois.  »  En  effet,  au  milieu 
des  travaux  de  ses  Pêcheurs,  il  es- 
quissa un  Repos  en  Egypte^  qui,  dans 
l'état  inachevé  où  il  est  resté,  n'est 
pas  fait,  malgré  la  noble  vigueur  du 
travail,  pour  prouver  que  Léopold 
pût  s'élever  aux  régions  suprêmes  de 
l'invention  et  de  l'idéal.  — Il  y  avait 
long-temps  qu'il  était  àVenise,et,  sauf 
cette  dernière   esquisse,  il   n'avait 
rien  fait  que  sa  grande  toile,  la  plus 
pénible  et  la  plus  travaillée  qu'il  ait 
produite.  Son  projet  était, depuis  plu- 
sieurs années,  d'exécuter  un  tableau 
commandé  par  un  amateur,  et  une 
copie  des  Moissonneurs  promise  à 
M.  Marcotte.  Mais  que  de  temps  d  évoré 
par  son  mal  !  que  de  calamités  et 
d'angoisses  fantastiques,  et  cependant 
poignantes  î  Le  jour  des  morts,  il 
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écrit  :  «  C'est  aujourd'hui  que  l'on 
prie  pour  ceux  qui  ont  été  enlevés  à  la 
terre.  Hélas!  nos  prières  feront-elles 
du  bien  à  ceux  que  nous  regrettons? 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  suis  pas 
moins  porték  les  faire,  bien  que,  dans 
notre  culte,  nous  n'ayons  pas  celte 
obligation.  Mais  tout  ce  qui  parle  à 
rame,  au  cœur,  devrait  être  uni- 
versellement reçu,  et  il  me  semble 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'attendris- 
sant dans  ce  commun  accord  de  la- 
mentations des  vivants  pour  ceux  qui 
ne  sont  plus  :  elles  nous  font  rétlé- 
chir  à  notre  destinée.  •  Ainsi  toutes 
ses  lettres,  depuis  son  établissement 
dans  l'antique  Venise,  ce  grand  ci- 
metière aux  linceuls  flottants,  sont 
empreintes  d'une  tristesse  profonde. 
Il  souffre  de  ce  que  la  singularité  de 
cette  ville  l'eiupéche  de  faire  des 
promenades  si  salutaires  ailleurs. 
Sans  cesse  il  parle  de  ses  humeurs 
noires.  Il  prend  la  Bible  qui  ne  le  quit- 
tait jamais,  et  dans  les  sublimes  exhor- 
tations du  livre  saint  il  puise  quel- 
ques instants  de  résignation,  mais 
d*une  résignation  trompeuse.  Sa  iné- 
lancoliea  besoin  de  se  nourrir  d'elle- 
même  :  y  être  arraché  le  fait  souffrir; 
les  distractions  extérieures,  les  re- 
présentations théâtrales,  par  exem- 
ple, l'irritent.  Dans  ses  moments  de 
caluie  et  de  lucidité,  il  analyse  son 
état  mental  :  «Cette  fâcheuse  tendance 
de  mon  caractère  existe,  dit-il  (jnel- 
que  part,  et  je  crois  que  c'est  un 
mal  (jui  est  dans  le  sang.  Quelles  en 
sont  les  raisons?  Quels  en  sont  les 
remèdes?  Je  l'ignore.  !N<'  le  voit- on 
pas  ce  mal  dans  des  farnillrs  entières 
y  faire  des  victiiius  sans  causes 
positives?»  Etiliii,  après  dfs  l;ltou- 
nements  sans  nombre,  après  d'im- 
menses labeurs,  et  des  milliers  d'es- 
sais renouvelés,  sa  peinture  e^l  temn- 
née.  Il  l'expédieii  iM.  Marrolle.  Mais, 


par  je  ne  sais  quelle  fatale  circon- 
stance, la  caisse  est  retardée  à  Lyon, 
et  n'arrive  à  Paris  que  trois  jours 
après  l'ouverture  de  l'exposition  du 
Louvre,  où  les  règlements  empêchent 
la  peinture  de  paraître.  L'artiste  était 
fort  inquiet  sur  le  sort  de  son  œuvre, 
quand  un  article  inséré  par  M.  de 
Léclusedans  le  Journal  des  Débats, 
et  communiqué  à  Robert  par  le  con- 
sul de  France,  M.  de  Sacy,  vint  lui 
en  apprendre  l'heureuse  arrivée  et 
le  succès  auprès  de  ce  petit  nombre 
de  connaisseurs  qui  dispose  des  re- 
nommées. Le  tableau  fit  une  grande 
sensation  à  son  apparition  chez  le 
propriétaire,  M.  Paturle.  A  peine  cet 
amateur  des  arts  avait- il  permis 
qu'on  livrât  le  tableau  à  la  curio- 
sité publique  dans  une  des  salles 
de  la  mairie  du  deuxième  arrondis- 
sement (4),  qu'une  nouvelle  éclata 
comme  le  tonnerre  :  Léopold  Robert 
s'est  suicidé!  En  effet,  le  20  mars 
1835,  il  s'était  coupé  la  gorge  avec 
son  rasoir,  au  milieu  de  sa  gloire  et 
de  son  triomphe.  Le  tableau  des  Pé- 
cheurs avait  été  exposé  d'abord  à  Ve- 
nise, et  y  avait  excité  une  admiration 
générale.  Le  vice-roi  et  tout  ce  que 
la  ville  renfermait  d'artistes  et  d'houj- 
mes  distingués  étaient  venus  payer  un 
tribut  d'él(»ges  à  son  auteur.  L'aca- 
démie s'était  empressée  de  le  rece- 
voir dans  son  sein.  Tous  les  bruits 
de  reuthousiasme  retentissaient  k  ses 
oreilles:  «  Mais  (pie  signilie  toute  cette 
gloire?  disait  Leopold  à  son  frère,  la 
veille  de  sa  mort;  tout  cela  laisse  un 
vide  allVeux  ;  le  eiiur.  »  —  Quelles 
ont  <*té  hs  causes  réelles  de  son 
suicide?  se  demanda-t-on  de  toutes 
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parts.  Une  dame  française  (les  dames 
ne  permet tenl  de  se  tuer  que  par 
amour)  pul)lia,  quand  la  nfniv^'llc 
efail  palpiiaiife encore,  nne  brochure 
di'diee  au  survivant  des  frères,  Au- 
rèie.  Lh  elle  peii^nait  riiifortuiié  ar- 
tiste admis  chez  une  gr<Mide  dame  qui 
aimait  les  arts  et  les  pratiquait  à  ses 
heures.  Cette  dame  avait  nue  tille 
jeune  et  belle  (|ui  parlaj^eait,  au  puint 
de  vue  de  l'art,  les  admirations.et  les 
empressements  de  sa  mère  pour  le 
grand  artiste.  Celui-ci  s'était  laissé 
prendre  à  ces  douceurs,  et  un  beau 
jour,  quand  la  jeune  fille  éiait  ve- 
nue, sans  y  entendre  malice,  lui  an- 
noncer son  futur  mariage,  Robert 
avait  sondé  la  plaie  de  son  cœur,  et 
s'était,  dans  le  délire  du  désespoir, 
donné  la  mort.  Récit  et  personnages 
de  pure  invention!  Une  autre  dame, 
celle-là  Anglaise,  M"  Trollope, 
donna  une  variante  cgalemenl  fabu- 
leuse aux  causes  de  la  mort  de  Ro- 
bert. C'était,  suivant  elle,  un  déses- 
poir religieux  et  la  suite  d'indiscrets 
efforts  d'une  parente  du  peintre  pour 
lui  faire  abjurer  sa  communion  et 
embrasser  le  catholicisme.  Non,  la 
vérité  est  ailleurs.  Léopold  Robert 
était  un  hypocondriaque,  qui  por- 
tait dans  son  sein  des  germes  de 
destruction.  Il  avait  avoué  ancien- 
nement à  son  frère  que  deux  ou 
trois  foisilavaiteu  la  pensée  de  se  dé- 
truire^ c'était  dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  Rome,  où  il  était  tour- 
menté de  l'idée  de  réussir  et  de  s'ac- 
quitter de  ses  engagenients  envers 
M.  de  Roullet  et  sa  famille.  Depuis  la 
mort  deson  frère  et  celle  de  sa  mère,  il 
s'était  tourné  vers  la  religion.  Ces 
idées  s'étaient  fortifiées  encore,  et  il 
ne  parlait  qu'.ivec  horreur  du  suiciJe, 
qu'avec  pitié  de  son  pauvre  frère  Al- 
fred, dont  cependant  il  devait  suivre 
l'exemple.  Sun  extrême  timidité,  qui 
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l'exposait  à  tous  les  mécomptes,  était 
pour  lui  un  tourment  coniimi;  et 
cette  lutte  incessante  entre  les  puis- 
sances de  l'àuje  et  ses  moyens  d'ac- 
tion dounaitprise  aux  pointesacérées 
de  sa  mélam  olie.  Celle-ci  n'avait-elle 
point  d'aliment?  elle  s'en  prenait  à 
l'art  :  la  peur  de  ne  pas  réussir  de- 
venait aussitôt  la  nuise  du  pauvre 
artiste  et  troublait  son  repos;  ses 
succès  même  se  transformaient  eu 
autant  de  causes  d'effroi.  Ainsi, aux 
acclamations  qui  avaient  accueilli 
ses  Moissonneurs,  il  sepritàcraindre 
de  ne  plus  être  à  l'avenir  qu'inférieur 
à  lui-même.  Comme  un  homme  empor- 
té dans  les  airs,  il  suffoquait  à  Tidée 
de  tomber  dans  l'espace.  Comme  un 
ballon  enlevé  au  plus  haut  du  ciel,  il 
s'est  perdu  faute  d'air.  —  Ce  n'est  pas 
tout,  une  passion  funeste,  sans  espé- 
rance possible,  vint  jeter  une  flam- 
me nouvelle  à  sa  mélancolie ,  et 
c'est  à  toutes  ces  causes  incessantes 
et  combinées,  à  toutes  ces  luttes  en- 
gagées entre  son  insatiable  amour 
pour  son  art  et  ses  souffrances  phy- 
siques et  morales,  entre  l'honnêteté 
de  ses  sentiments  et  les  étreintes  d'un 
désespoir  dévoré  dans  la  solitude  et 
le  silence,  que  sa  raison  a  succombé. 
La  renommée  lui  avait  ouvert  la  porte 
de  beaucoup  de  grandes  maisons  à 
Rome  et  àFlorence.  Par  une  aversion 
native  pour  le  monde,  fondée  sur 
une  timidité  sans  exemple,  il  n'avait 
que  rarement  répondu  aux  avances. 
Mais  entre  toutes  les  familles  illus- 
tres qu'il  fréquentait  s'en  trouvait 
une  née  en  France  et  que  les  révo- 
lutions en  avaient  exilée.  Un  mari  et 
sa  feniiue,  beaucoup  plus  jeunes  que 
Robert,  la  composaient  avec  une  pa- 
rente. Ces  personnes  non-seulement 
ainiUKint  les  arts  ;  mais  elles  les  pra- 
tiquaient elles-mêmes  ,  de  sorîequ'à 
peine  les  eut-il  connues,  (pi'il  s'établit 
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entre  elles  et  lui  un  genre  d'intimité 
où,  d'une  part ,  le  culte  du  talent , 
l'autorité  des  conseils  et  la  bienveil- 
lance; et,  de  l'autre,  l'amour-propre 
satisfait,  la  timidité  vaincue,  et  plus 
tard  l'attrait  de  je  ne  sais  quel  sen- 
timent inconnu,  semblaient  avoir  fait 
disparaître  les  distances  sociales. 
Certes,  il  faut  une  expérience  du 
monde  bien  solide,  une  rectitude  de 
jugement  bien  affermie  chez  les  gens 
de  lettres  et  les  artistes,  pour  ne  pas 
se  laisser  aller  aux  séductions  de  ces 
trompeuses  égalités  que  les  circon- 
stances fondent  sur  le  sable  entre  le 
talent  et  la  puissance.  Les  plus  ha- 
biles s'y  laissent  prendre;  et  depuis 
le  Tasse  et  Voltaire  jusqu'à  Léopold, 
la  leçon  du  réveil  a  été  terrible.  Ro- 
bert le  sentait  ;  et  en  vain  lui  disait- 
on  que  le  talent  est  une  dignité  en 
France,  et  qu'il  égalise  tous  les 
rangs. —  Le  fils  du  pauvre  artisan  de 
laChaux-dc-fonds  se  tonait  sur  une 
respectueuse  réserve;  mais  enOn 
subjugué  par  les  égards,  par  les  at- 
tentions, par  les  cajoleries  de  tout 
genre,  par  les  charmes  journaliers, 
si  entraînants  à  l'étranger ,  d'une 
conversation  qui  ne  se  rencontre 
que  chez  des  Français,  et  où  il  trou- 
vait l'écho  de  ses  opinions  et  de  son 
cœur,  il  se  livra  au  courant  d'un  bon- 
heur d'autant  plus  vif  (ju'il  avait 
plus  d'innocence.  Cette  famille  de 
patrons  qui  ne  semblaient  vouloir 
qup  de  l'amitié,  mit  un  lien  de  plus 
entre  elle  «-t  Léopold,  en  faisant  avec 
lui  eu  commun  une  suite  de  compo-' 
sitions  pitlorrstpirs.  Cependant,  Ko- 
bert  lui  aussi  avait  sa  Forn^riiu'!  , 
jeune  lille  du  peuple,  dont  la  beau- 
té plaisait  à  ses  yeux  artistes,  mais 
dont  riuimble  fortune  et  la  facilité 
tic  mœurs  le  sauvaient  «les  [loi- 
sons  de  l'orgueil  et  des  in(|ui('tudes 
de  la  toiiscicnce.  Sans   se   rendre 
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compte  de  la  passion  profonde  qui 
l'agitait  et  qui  l'empêchait  d'en  fein- 
dre une  autre,  il  renonça  à  ses  pre- 
mières habitudes  de  cœur,  et  retomba 
toutentier  sur  lui-même,  ne  se  per- 
mettant d'autre  distraction  que  cette 
société  où  tant  d'égards  flatteurs 
l'attiraient. Un  événement  tragique, 
la  mort  prématurée  du  mari,  vint 
rendre  sa  présence  plus  nécessaire  à 
la  jeune  dame  qu'il  ne  pouvait  aban- 
donner dans  ses  douleurs  ;  et  c'est  à 
la  suite  de  ces  redoublements  de 
soins  de  tous  les  instants  ,  d'atten- 
tions délicates ,  de  tendre  conliance , 
de  larmes  versées  et  recueillies,  que 
le  malheureux  artiste,  à  qui  l'hon- 
nêteté de  ses  principes  comme 
l'humilité  de  sa  naissance  n'avaient 
pas  permis  de  s'avouer  jusqu'ici  ses 
sentiments,  en  reconnut  tous  les 
progrès  et  les  ravages.  Cet  homme 
dont  le  cœur  s'était  amolli  aux  ten- 
dresses de  la  famille  durant  sa  jeu- 
nesse, qui  entourait  son  frère  Aurèle 
d'une  étreinte  si  fraternelle  ,  qui  ne 
pouvait  pensera  la  Chau\-de-Fonds 
sans  que  les  larmes  lui  remplissent 
les  yeux;  lui  qui  aimait  tant  la  sim- 
plicité, et  qui  s'éeriait  avec  le  bon 
Ducis  :  «  0  que  toutes  ces  pauvres 
maisons  bourgeoises  rient  à  mou 
cœur!»  se  trouvait,  par  la  fortune, 
jeté  dans  une  sphère  (pii  n'était  point 
la  sienne.  La  solitude  entête  :  rendu 
k  lui-même,  il  eut  peur;  et  sa  tour- 
nure d'esprit  rêveuse,  nuiditative  et 
nuMancoliipu'  contimia  à  ne  lui  ))lus 
fournir  qui'  des  pensées  poignantes. 
—  On  n'est  que  trop  disposé  à  accu- 
ser les  malheureux:  on  a  reproché  à 
celui-ci  de  ne  pas  avoir  fui  à  la  pre- 
mière découverte  de  sa  passion  iné- 
gale et  d'avoir  eu  peut  être  le  tort 
d'ouvrir  son  cceur  à  de  folles  espéran- 
ces après  «juc  l'objet  de  sa  passion 
fui  entré  dans  le  veuvage.  Mais  ou- 
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bhe-t-oii  que  la  raison  de  rmfortuuë 
avait  plus  de  droiture  que  de  force  et 
que,  (juaiid  il  se  comprit  lui-mniie  , 
il  elait  ircp  tard?  Ku  valu, alors,  vou- 
lant briser  avec  le  passe,  chassa-t-il 
loin  de  son  esprit  le  nom  même  de  la 
jeune  veuve  ;  en  vain  brûla-t-il  avec 
delermination  toutes  ses  lettres  qui, 
de  Florence ,  venaient  le  chercher  à 
Venise  ,  ce  cœur  était  brisé  pour  ja- 
mais. D'ailleurs,  encore  une  fois,  son 
mal  le  plus  terrible  n'était  point  l'a- 
mour :  son  vautour  dévorant  était  sa 
mélancolie,  sa  mélancolie  qui  cher- 
chait son  aliment  dans  cet  amour 
même,  et  qui,  à  coup  sûr,  en  eût  in- 
venté un  autre,  si  elle  n'eût  pas  eu 
celui-là.  Ses  douleurs  hypocondria- 
ques s'exaspéraient  sous  Tinfluence 
de  ses  émotions  successives,  quelles 
qu'elles  fussent;  et  tour  à  tour,  cause 
et  effet ,  l'exaspération  des  douleurs 
intimes  accroissait  les  troubles  sur- 
venus dans  ses  fonctions  intellectuel- 
les. Que  son  amour  n'ait  été  qu'une 
forme  de  sa  folie  ;  qu'il  ait  eu  ,  pour 
ainsi  parler,  son  siège  dans  les  hy- 
pocondres,  plutôt  que  dans  le  cœur  ; 
qu'il  faille  y  reconnaître  la  cause  pri- 
mitive ou  seulement  occasionnelle 
de  son  suicide,  c'est  là  une  thèse  qu'il 
faut  laisser  à  la  médecine.  Sénèque 
proclamait  quelque  part  qu'il  y  a  un 
coin  de  folie  dans  toutes  les  têtes  de 
génie  ;  et  qui  connaît  que  Dieu  les  li- 
mites de  la  raison  et  de  la  folie?  Mais 
admettons,  si  Ton  veut,  que  Léopold 
sesoitdonné  laii;ort  seulement  parce 
qu'il  y  àvait  une  place  dans  sa  vie 
pour  une  affection,  et  que  cette  place 
n'a  pas  été  remplie.  On  comprend,  en 
effet,  que  celte  nature  délicate,  éle- 
vée, mais  timide,  ait  pu  s'éprendre  en 
secret  pour  une  grande  dame,  quand 
surtout  cette  grande  dame  avait  la 
séduction  du  malheur.  Mais  est -il 
bien  certain  que  sa  passion  n'ait  point 


eu  de  complice  ?  A  une  leninie  échap- 
pe-t-il  jamais  l'impression  qu'elle  a 
produite?  Et  est-on  bien  assuré  (jue 
cet  èlre  prescjue  fantastique  et  qui , 
cependant,  a  fait  la  destinée  de.  l'ar- 
tiste, cette  femme  •  dont;  le  sourire 
était  son  plus  doux  éloge  et  son  plus 
digne  prix,  »  n'ait  rien  fait  d'impru- 
dent pour  fasciner  cette  âme  n.A've, 
pour  égarer  cette  inflexible  droiture, 
pour  attiser,  en  un  mot, cette  passion 
qui  devait  emprunter  de  l'ardeur  de 
l'âge  même  où  elle  était  née?  Chacun, 
d'ailleurs,  ne  l'a-t-on  pas  dit  cent 
fois?  chacun  ,  plus  ou  moins  ,  a  son 
rêve  ,  sa  patrie  d'au-delà,  son  île  de 
bonheur.  Heureux  si  l'on  y  aborde  ! 
Plus  heureux  peut-être  si  l'on  n'y 
aborde  pas  :  on  y  croit  toujours.  Léo- 
pold Robert  a  eu  son  rêve;  et  trop 
faible  pour  laisser  mourir  ou  s'apai- 
ser en  lui  les  brûlantes  facultés  du 
cœur, il  est  mort  avec  elles  et  par  elles. 
Mais  les  dévouements  de  sa  jeunesse 
et  la  longue  virginité  de  cette  âme 
austère  avaient  préparé  sa  maturité 
féconde,  et  ces  souvenirs  forment  une 
couronne  lumineuse  autour  de  sa 
tête.  Disons-le  donc,  cet  homme  était 
trop  plein  d'âme  et  de  bonnes  pensées 
morales  et  religieuses  pour  avoir,  de 
propos  délibéré,  sacrifié  sa  vie.  Un 
calme  et  un  sang-froid  apparents  ont 
bien  pu  ,  comme  l'a  rapporté  son  frè- 
re ,  présider  à  son  action  suprême; 
un  quart  d'heure  avant  l'accomplis- 
sement de  son  funeste  dessein  ,  la 
vieille  servante  qui  soignait  l'atelier, 
a  bien  pu  le  voirpeindre  encore,  com- 
me s'il  eût  voulu  périr  sur  la  brèche, 
les  armes  de  son  art  à  la  main; 
néanmoins,  l'infortuné  a  succombé  à 
une  altération  organique.  Et,  en  effet, 
lesobservations  faites  sursadépouille 
mortelle  ont  constaté  un  épanche- 
mcnt  séreux  considérable  dans  sou 
cerveau  — Ses  obsèques  eurent  lieu 
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sans  pompe.  Son  corpi,  placé  dans 
une  gondole ,  escorté  par  son  frèrfi  , 
par  ses  amis  et  par  les  artistes  na- 
tionaux ou  étrangers  qui  se  tr<;u- 
vaient  à  Venise,  a  été  déposé,  arrosé 
des  larmes  de  tous,  au  Lido,  petite 
lie  tout  près  de  la  grande  cité. —  Son 
tableau  des  Pécheurs  a  (iguré  au  sa- 
li»n  du  Louvre,  en  1836,  avec  un  petit 
tai)leaii,  la  Mère  heureuse,  et  l'es- 
quisse du  Repos  en  Egypte.  L'intérêt 
qui  s'attachait  à  la  t  riste  tin  de  Léopold 
ajoutait  encore  à  la  curiosité  publi- 
q'ie  quand  parut  le  tableau  des  Pê- 
cheurs. On  fut  frappé  du  voile  <le  mé- 
lancolie profonde  qui  couvre  cette 
œuvre  dernière  du  peintre,  et  qui  est 
étrangère  dans  la  réalité  à  la  nature  de 
la  scène  qu'elle  représente.  Si  l'on  va 
au  détail  des  ligures  de  ces  h^ibifants 
de  Chioggia.ce  caractère  est  bien  plus 
marqué  encore.  Chacun  des  person- 
nages vit,  agit,  pense  pour  soi,  est 
triste  pour  s(»i.  M  semble  que  le  dé- 
goût de  la  vie  qui  brisait  Tàme  de  l'ar- 
tiste ait  passé  à  tous  les  acteurs  de  la 
scène  et  que  le  peintre  se  soit  iden- 
tilié  avec  eux.  Celui  qui  relève  les 
filets,  trop  poétisé  dans  son  geste, 
semble  porter  la  main  à  une  épée.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  l'enfant  qui  tient  le 
f.tnal  qui  n'ait  quehjue  chose  de  so- 
lennel et  de  sombre,  caractère  aussi 
opposé  h  son  Tige  qnh  l'action  si  sim- 
ple qu'il  repH'.seute.  Et  crpcmiaut, 
en  se  mettant  au  point  de  vue  grave 
et  poélupu'  de  l'artiste,  on  ne  peut 
se  déit'iidre  (Tune  inq)ression  vive  et 
proforuh'.  Tout  dan.'*  les  détails  con- 
court il  la  beauté,  à  l'iniilé  de  l'en- 
scudije.  l>e  style  s'est  élevé  a  unehau- 
t(  iir  udmiral)le,  et  tout  devient  vrai 
(Pexpression,  eommetout  est  puissant 
de  forme  et  de  couleur.  Jamais  Hubert 
n'avait  manié  le  pinceau  :ivi(.  une 
pareille  habileté;  cette  œuvre,  au 
point  de  vue  pittoresqMe,«'lait  ••ueoie 


un  progrès;  et,  si  l'artiste  n'avait  pas 
quitté  cette  terre  de  douleur,  on  ne 
saurait  prévoir  jusqu'où  un  talent  si 
fortement  trempé  eût  pu  s'élever, 
et  s'il  n'eût  pas  donné  la  preuve  de 
cet  adage  proclamé  par  BufFon  :  le 
génie,  c'est  la  patience.  Les  deux 
tableaux  peints  par  Léopold  pour 
M.  Gérard,  en  1824  et  1826,  n'ont 
figuré  à  aucun  salon.  Le  premier  re- 
présente un  Jeune  pâtre  de  V Apen- 
nin soignant  une  chèvre  blessée; 
le  second  une  Mère  pleurant  sur  le 
corps  de  sa  jeune  fille  exposée.  C'est 
un  usage  touchani  des  États  du  pape, 
usage  plus  pittoresque  encore  dans 
les  montagnes,  à  raison  des  costu- 
mes, d'exposer  les  morts  à  visage 
découvert  dans  la  maison  mortuaire, 
jusqu'à  ce  que  les  confréries  les  em- 
portent à  leur  dernière  demeure.  Ro- 
bert avait  été  témoin  plusieurs  fois 
de  ces  tristes  scènes,  et  il  a  fait  une 
répétition  de  ce  petit  tableau  pour  un 
amateur  éclairé  des  arts,  M.  le  géné- 
ral baron  Fagel  ,  ministre  des  Pays- 
Bas  à  Pans.  Pendant  les  quatorze 
années  qui  s'écoulèrent  depuis  l'arri- 
vée de  son  frère  à  Rome,  en  1822 
jusqu'en  1835,  le  nombre  des  ouvra- 
ges (ju'jl  a  peints  s'élève  à  plus  de  deux 
cent  cinijuante,  parmi  lesquels  cinq 
ou  six  morceaux  de  premier  ordre. 
Toutes  les  figures  de  ses  tableaux  , 
sauf  (piel(|ues  portraits  historiés,  sont 
de  demi-nature  ,  malgré  les  conseils 
de  Gérard  ,  (]ui  le  poussait  à  peindre 
de  grandeur  naturelle. —  Nous  avons 
dit  que  les  Moissonneurs  ont  été 
gravés  par  M.  Mercuri.  Ils  l'ont 
ét('  de  nouveau  et  de  la  même  gran- 
deur, avec  les  Pécheurs  ,  par  M. 
Uesclaiix  ,  au  pointillé  soutenu  de 
traits  de  burin.  Motre  habile  artiste 
M.  Zache  Prévost  a  gravé  de  nou- 
veau, en  grand,  ces  deux  tableaux, 
".insi  (|uc  V Improvisateur  et  la  Ma- 
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done  (le  l' Arc.  Ces  quatre  gnivures 
sont  ail  mezzolinto  aouteuw  iVuw  n)('- 
lanp:!-  mi'rveilNMisniHMil  iiivrîit<»  «!«' 
liiiriii.  On  a  uuo  planclip  <'n  faille- 
(loucp  (le  I.i  VedovQy  lal)leaii  apparte- 
nant h  M.  Marcotte,  par  Mandcl,  de 
Brriin.  I.e  portrait  de  I.eopold  Ro- 
bert a  été  grave  par  Zach(^  Prévost, 
d'après  un  dessin  executt^  sur  na- 
ture par  Aurèle.  Ce  dernier  en  a 
fait  aussi  une  lithographie.  Une  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  a  été 
puhliéo  par  le  premier  de  nos  criti- 
ques dans  les  arts,  M.  de  Lècluse. 
Cette  notice  pleine  de  faits,  écrite 
avec  une  conscience,  un  tact  et  un 
talent  sérieux,  se  distribuait,  chez 
Goupil  et  Rittner  ,  les  courageux 
marchands  d'estampes ,  les  seuls  qui, 
au  milieu  de  l'abandon  où  le  gouver- 
nement  laisse  l'art  de  la  gravure, 
aient  le  courage  de  la  soutenir  et 
de  tendre  la  main  à  cette  grande 
école,  l'une  des  gloires  de  la  France. 
Trois  mille  exemplaires  de  la  notice, 
répandus  en  quelques  semaines, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  popula- 
riser le  nom  de  Léopold  Robert.  A 
son  mérite  propre,  ce  travail  de  M.  de 
Lécluse  joint  celui  de  contenir  toutes 
les  lettres  de  Léopold  qu'une  pieuse 
réserve  d'amitié  n'a  point  porté 
M.  Marcotte  à  celer  au  public  5  et 
nous  déclarons  l'avoir  amplement 
mis  à  contribution.  F.  d.  C. 

IIOBERTET  (Florimond),  le 
premier  de  celte  famille  de  ministres, 
depuis  Charles  Vlll  jusqu'à  Henri  111, 
naquit  sous  le  régne  de  Louis  XI.  Il 
était  conseiller  à  la  cour  des  comptes 
de  Montbrison,  lorsque  Pierre  de 
Beaujeu  ,  comte  de  Forez  et  mari 
d'Anne  de  France,  le  donna  au  roi 
Charles  Vlll,  sou  jeune  beau-frère, 
qui  le  fit  trésorier  de  France  et  se- 
crétaire des  finances.  Ces  secrétaires 
des    finances     avaient   succédé    en 


1343,  sous  Phili|)pe  de  Valois,  aux 
haii's  fouet ioiinairr's  (pie  Pliilippr- 
le-Bel  avait  institués  clercs  du  se- 
cret (en  1309),  première  origine  des 
secrétaires  d'Ktat.  Ce  fut  Florimond 
lioberlet  (|ui,  au  rapport  du  pi<!sident 
Ilénaiilt,  coinmença  à  donner  à  sa 
charge  de  secrétaire  dfs  finances 
tout  son  éclat  et  tonte  son  autorité. 
Il  suivit  Charles  VIII  en  li9i  à  la 
conquête  de  INaples,  et  y  fut  chargé 
(lesalfaires  les  plus  épineuses,  nom- 
m(îment  de  la  rédaction  de  dépêches 
fort  importantes,  soit  dans  la  capi- 
tulation de  Naples,  soit  dans  les  né- 
gociations avec  le  pape  Alexandre  VI. 
•  Avant  la  bataille  de  Fornoue  ce 
fut  monseigneur  Robertet,  dit  Co- 
rnines,  secrétaire  que  le  roi  y  avoit  et 
en  qui  lise  fioit,  qui  écrivit  aux  deux 
provéditeurs  vénitiens  pour  savoir 
s'ils  vouloient  parlementer:  et, après 
la  bataille  gagnée  ce  futencore mon- 
seigneur Robertet  qui  fut  choisi  pour 
accompagner  Comines  à  la  confé- 
rence qui  devoit  avoir  lieu  avec  les 
chefs  des  confédérés  ;  mais  ce  fut  à 
qui  ne  passeroit  pas  la  rivière  de 
part  et  d'autre,  tant  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  se  sentoient  récipro- 
quement rassurés.  »  Dès  1492  il  avait 
signé  le  traité  d'Étaples,  entre  Char- 
les Vlll  et  Henri  VII,  qui  suivit  le 
mariage  du  roi  avec  Anne  de  Bretagne, 
et  après  lequel  Henri  retourna  en 
Angleterre  plus  chargé  d'argent  que 
d'honneur^  dit  l'histoire.  En  1496, 
Florimond  Robertet  signa  l'illusoire 
traité  de  Milan  entre  Charles  VIII  et 
Louis  Sforza.  A  la  mort  du  roi  il  fit 
partie  du  conseil  de  son  successeur 
Louis  XII,  avec  Georges,  qui  fut  bien- 
tôt le  cardinal  d'Amboijie,  avec  le 
chancelier  Guy  de  Rociiefort,  avec 
le  maréchal  deGié  et  quelques  autres 
grands  personnages.  11  inilua  beau- 
coup sur   le   mariage   de  Claude  dg 
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France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Aune 
de  Bretagne,  avec  François  comte 
d'Anj^oulême,  qui  fut  depuis  Fran- 
çois I".  «  Toute  la  chose  se  fit,  dit 
le  mare'chal  de  Fleuranges  dans  ses 
M«^moires,  et  y  fut  merveilleusement 
bien  servi  par  sire  de  Boisy  (grand- 
maître  de  France  depuis),  et  par  le 
trésorier  Robertet  qui  pour  lors  gou- 
vernoit  le  royaume.  Car  depuis  que 
M.  le  légat  d'Amboise  mourut  c'étoit 
l'homme  le  plus  rapproché  de  son 
maître  et  qui  savoit  et  avoit  beau- 
coup vu,  tant  du  temps  du  roi  Charles 
que  du  temps  du  roi  Louis,  et  sans 
point  de  faute,  c'éloit  l'homme  le 
mieux  entendu  que  je  pense  guère 
avoir  vu  et  de  meilleur  esprit, 
qui  s'est  mêlé  des  affaires  de  France 
et  qui  f^n  a  eu  la  totale  charge,  et  a 
eu  cet  heur  qu'il  s'y  est  toujours 
merveilleusement  bien  porté.  »  En 
effet,  dans  la  maladie  que  Louis  XII 
éprouva  en  1505,  du  vivant  d'Anne 
de  Bretagne,  il  ne  voulut  avoir  au- 
près de  lui  que  le  comle  de  Duuois, 
le  grand -chambellan  Louis  de  La 
Trémouille,  le  grand-auuiôuier,  évê- 
que  de  Périgueux,  et  Floi  imond  Ro- 
bertet. Se  croyant  même  près  de  sa  fin, 
et  l'héritier  présomptif  de  la  couron- 
ne, François  d'Angouleme,  étant  mi- 
neur ,  il  nomma  éventuellement  deux 
régentes  par  indivis,  Louise  de  Sa- 
voie, mère  du  prince,  et  la  reine  Anne 
fie  Bretagne;  mais  il  leur  donnait  pour 
conseils  le  cardinal  d'Amboise,  le 
chancelier  Guy  de  Rochefort,  le 
comte  de  Nevers,  Engilhert  de  Clèves, 
Louis  de  La  Trémouille,  le  graiid- 
«•harnbellan  et  Florimond  Robertet. 
En  1510,  à  lu  mort  du  cardinal  d'Am- 
boise, Louis  XII  ne  voulut  plus 
avoir  d'autre  premier  niinislre  que 
lui-même,  et  il  partagea  \vs  fonctions 
du  gouvernement  entre  cinq  con- 
b»iilers,  (|ui  lurent  le  chancelier  de 
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Gauai ,  Poncher,  évêqiie  de  Paris, 
Imbert  de  Baturnai,  comte  du  Bou- 
chage, Raoul  de  Zannoy,  bailli  d'A- 
miens et  le  secrétaire  d'État  Ro- 
bertet. Ea  1513  ce  fut  celui-ci  qui, 
avec  Trivulce  et  Poncher,  détermina 
Louis  XII  à  préférer  l'alliance  des 
Vénitiens  à  celle  de  Ferdinand  et  de 
Maximilien,  malgré  l'opposition  d'An- 
ne de  Bretagne.  Florimond  Robertol 
dut  à  la  reconnaissance  et  au  discer- 
nement de  François  l®"^  une  influence 
et  un  crédit  égal  k  son  mérite  et  à  sa 
fidélité.  Il  fut  chargé  en  1519  d'aller 
à  Montpellier,  en  compagnie  d'Etien- 
ne Poncher,  du  chancelier  Olivier  et  / 
d'Artur  de  Gouffier  de  Boisy,  an- 
cien gouverneur  de  François  1®""  et 
alors  grand-maître  de  France,  négo- 
cier avec  les  envoyés  espagnols 
pour  la  restitution  de  la  Navarre. 
Mais  la  mort  de  Boisy  servit  de  pré- 
texte aux  plénipotentiaires  de  Fer- 
dinand-le-Catholique  pour  se  retirer 
sans  conclure.  Ce  fut  presque  le  der- 
nier acte  de  la  vie  politique  de  Ro  - 
bertet.  11  mourut  en  1522  et  reçut 
la  sépulture  k  Blois.  IF  est  à  remar- 
quer que  depuis  1315  jusqu'en  1522, 
depuis  Enguerrand  de  Mariguy  sous 
Louis-le-Ilutin,  jusqu'à  Semblauçay 
sous  François  i*^',  huit  secrétaires  des 
finances  sur  douze  furent  pendus  ou 
assassinés,  trois  subirent  l'exil,  la 
proscription  ou  la  prison,  tels  que 
Jacques  Cœur  et  le  cardinal  La  Balue  : 
le  seul  Florimond  Uubertet  admi- 
nistra (|uarante  ans  sans  être  même 
soupçonné,  et  mourut  dans  son  lit. 
Cependant  il  avait  acquis  une  for- 
tune considérable,  mais  il  la  devait 
aux  bienfaits  des  trois  rois  dont  il 
avait  été  ministre  et  à  la  reconnais- 
sance des  gouvernements  étrangers 
dans  les  négociations  dont  il  avait 
été  chargé  au  dehors.  C'est  ainsi 
(ju'il  posséda  la  seigneurie  de  Bury, 
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la  baiHmnic  aVVIluye,  une  des  cinq 
baromii.'s  ilu  Porclie,  dont  son  petit- 
iils  porta  le  nom.  Il  lit  aussi  bâtira 
Blois  le  bel  hôiei  (rAlhiye,  (jui  sub- 
siste encore  et  lut^rite  rintéiet  des 
voyajîeurs,  soit  par  sa  noble  etsini- 
pl«'  consiniction,  soit  par  l'élégan- 
ee,  la  légèreté  et  le  bon  goût  des  ara- 
besques qui  le  décorent  au-dehors  et 
au-(ledans  (1).  Floriniond  Robertet 
donna  à  la  piété  une  large  part  dans 
son  opulence  légitiniement  acquise: 
il  til  des  dons  à  l'église  et  des  loii- 
«lations  pieuses  :  la  paroisse  Saiut- 
Honoré  de  Blois,  tombée  en  ruines, 
lui  dut  son  rétablissement  et  il  lit 
construire  la  cliapelle  dite  d'Alluye, 
où  se  voyaient  avant  la  révolution  de 
1789  sou  tombeau  et  celui  de  plu- 
sieurs de  ses  descendants.    S — y. 

ROBIlKTET  de  Fresne  (Flori- 
mond),  neveu  du  précédent,  était 
fils  de  François  Robertet,  secrélaire 
de  Pierre  de  Beaujeu,  duc  de  Bour- 
bon et  de  Forez,  mari  d'Anne  de 
France,  qui,  sans  avoir  le  litre  de 
régente,  gouverna  le  royaume  pen- 
dant laminorité  de  Charles  VIII,  ainsi 
que  l'avait  ordonné  Louis  XI  en  mou- 


(i)  Au  milieu  des  arabesques  de  1  hôtel 
d'Alluye  figurent,  sur  tous  les  pilastres ,  les 
armoiries  de  Robertet,  et  l'écusson  est  sur- 
cli;iri;;c,  au  milieu,  d'uue  plume  eu  aile 
qu'oïl  appelle  en  blasuo  un  vol;  la  devise  est  : 
Fots  ugne  Ou  n'apprendra  pas  sans  iutéièt 
l'origine  de  la  plumeet  de  la  devise.  Le  capi- 
taine Sandricourt  était  dans  le  eabinet  de 
Louis  XII  et  Robertet  s'y  trouvait:  Saudri- 
«•ourf  parlait  vivement  des  exactions  des  gens 
de  justice  et  d(«  traitants  :  <c  Toutes  les  plu- 
me-, volent,  dit  le  lion  r(-i,  vi\  souriant.  »  — 
h'on  ugne ,  s\rc,  fors  ugne,  dit  giaveraent 
Rt>bertet,pn  niontiaut  la  sienne:  et  le  roi , 
jutiii  lui  rendre  jii- tire, voulut  qu'il  chargeât 
d'u!i  vol  de  sable  SCS  ai  iuoiries,  qui  étaient 
d'azur  à  la  bande  d'or  et  trois  étciiles  d'ar- 
geiii,  et  qu'il  prit  pour  devise  :  Fors  u^ne. 
<j'e>t  à  cette  houoiable  anecdote  historique 
que  Cllciueiit  Marot  lait  allusion  dans  sa  coin- 
|ilaiiiic  ou  (lépli)r;ition,  de  4<k)  vers,  sur  la 
mort  ilu  Imn  t'Ioiiiimhd  Rnh.  iiet. 
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rant.  Robertet  de  Fresne  naquit  en 
1531.  Toute  celle  famille  était  atla- 
cliée  aux  Guises,  et  il  dut  à  leur  ap- 
pui, non  moins  (ju'à  sa  capacité,  Tin- 
signe  faveur  d'être  secrétaire  d'État 
à  vingt-six  ans  (1557).  Il  cultiva  de 
bonne  heure  les  arts  et  les  lettres 
malgré  ses  fonctions  qu'il  remplit  de- 
puis le  règnedeHenri  II  juscju'à  celui 
de  Charles  IX.  Clément  Marot  l'ajus- 
tement préconisé  dans  sa  déploration 
sur  la  mort  du  premier  Florimond 
Robertet  : 

De  Rober'et  partout  le  nom  s'épart 
En  Tarlarie,  eu  Espagne,  en  Morée  : 
Deux  fils  du  nom  nous  restent  de  sa  part, 
Et  un  neveu  qui  d'esprit,  forme  et  art, 
Sernl)le  Phœbus  à  la  l)arbe  dorée; 
De  lui  se  sert  dame  France  honrjrée. 
En  ses  secrets,  car  le  nom  y  consonne; 
Si  fait  sou  sens,  sa  pi  urne  et  sa  personne. 

Il  mourut  à  trente-six  ans  ;  mais  si  sa 
carrière  fut  courte,  elle  n'en  fut  pas 
moins  remarquable  par  les  actes  aux- 
quels il  concourut  et  auxquels  il  at- 
tacha son  nom.  En  1559,  il  signa,  avec 
la  forme  ordinaire  :  par  Vavis  du  con- 
seil, l'étrange  pouvoir  donné  au  duc 
de  Guise,  au  nom  de  François  II,  après 
la  conjurationd'Amboise,  pouvoir  que 
le  vertueux  chancelier  Olivier,  mal- 
gré les  mots  :  par  l'avis  du  conseil, 
refusa  long-temps  de  signer,  parce 
qu'il  ne  donnait  au  duc  de  Guise  rien 
moins  que  la  puissance  royale  sous  le 
titre  delieutenant-gédéral  du  royau- 
me. En  1560,  ce  fut  Robertet  de 
Fresne  qui  écrivit,  au  nom  de  Fran- 
çois II ,  la  lettre  au  roi  de  Navarre 
portant  injonction  d'amener  son  frère 
le  prince  de  Coudé  à  Orléans.  An- 
toine de  Bourbon  v  '^'itempéra  impru- 
demment, puisque  Le  prince  son  frère 
fut  arrêté,  livré  à  une  commission 
comme  complice,  sinon  chef,  de  la 
couspirationd'Arnboise;  qu'il  fut  con- 
damné à  mort  et  qu'il  aurait  porté  sa 
tête  sur  l'échafaud  sans  la  iiii  inopi- 
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née  de  François  II.  Au  reste,  le  prince 
prisonnier  reconnut  lui-même  la  sa- 
gesse des  conseils  que  lui  donna  Ro- 
bertet  de  Fresne  dans  des  circonstan- 
ces aussi  (lifliciles,  et  de'clara  en  avoir 
reçu  tous  les  niénagenients,  les  res 
pects  et  les  marques  d'inte'rêt  com- 
patibles avec  les  devoirs  d'un  minis- 
tre du  roi.  Deux  ans  plus  tard,  à  la 
suite  d'événements  qui   tiennent  à 
l'histoire  du  temps  ,  les  protestants 
et  le  prince  de  Condé,  alors  leur  chef 
de'claré,  avaient  pris  les  armes.  Apiès 
l'inutile  entrevue  de  Toury,  ce  fut 
Fiobertet  de  Fresne  que  Catherine  de 
Médicis  envoya  au  prince  à  Orléans 
pour  l'engagera  traiter.  Au  mois  de 
juin  suivant,  ce  fut  encore  lui  que  la 
reine-mère,  après  la  conférence  de 
Torcy,  députa  au  prince  dans  la  même 
ville ,  avec  des  passeports  pour  les 
chefs  et  dix  mille  écus  d'indemnité 
pour  lui-mê(ne,  si  tous  consentaientà 
.sortir  de  France,  comme  ils  l'avaient 
promis  la  veille.   Mais  Robertet  ne 
rapporta  à  la  reine  que  les  passeports 
v\  l'argent,  avec  la  délibération  du 
conseil  des  chefs  et  des  ministres  pro- 
testants qui  désavouaient  les  enga- 
gements pris  par  le  prince  de  Coudé» 
en  y  joignant  une  lettre  interceptée 
du  duc  de  Guise  au  cardinal  de  Lor- 
raine ,  qui  prouvait  que  le  triuuïvirat 
voulait    disséminer    les    confédérés 
pour  les  écr.iser  isolément.  Mais  si 
Kobertet  de  Fresne  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  ces  négorialions  déplora- 
bles, où  la  eour  et  les  protestants  con- 
fédérés agissaient  de  part  et  d'autre 
avec  une  égale  mauvaise  foi^  du  moins 
concourut-il  aver^)lusde  succès  à  (U's 
actes  de  bien  publie  et  d'utilité  jour- 
nalière et  universelle,  l'riulaiil  que  le 
chancelier  df  l'ilùpitai,  au  milieu  «Irs 
plus  graves  alVairrs  d'Klat  ,  au  milieu 
des  méditations  de   Tordre  le   plus 
élevé,  ne  dédaignait  pas  de  rédiger  1rs 


règlements  de  la  communauté  des 
pâtissiers;  de  son  côté,  Robertet  de 
Fresne  rédigeait  et  contre-signait 
l'éditdu  29  août  1564, concernant  les 
hôtelleries,  cabarets  et  tavernes;  cet 
édit  contraint  les  hôtelliers,  cabare- 
tiers  et  taverniers  à  recevoir  de  six 
mois  en  six  mois  le  tarif,  réglé  par 
huit  notables  nommés  ad  hoc  ^  du 
prix  de  toutes  espèces  de  vivres,  bois, 
chaiidelle,  foin  et  avoine,  qu'ils  doi- 
vent fournir  à  tout  homme  de  cheval 
ou  de  pied  ])our  cha([iie  dîner  et  sou- 
per, avec  obligation  d'en  avoir  des 
tableaux  écrits  ou  imprimés  sur  leurs 
portes,  afin  que  chacun  desdits  pas- 
sants puisse  connaître  combien  il  de- 
vra payer;  et  ce  parce  que  lesdits 
hôtelliers  se  «font  payer  telle  somme 
«  que  leur  semble,  tellement  qu'il 
«  n'est  plus  possible  que  nos  sujets 
«  puissent  voyager  par  notre  royau- 
«  me,  sinon  avec  leur  ruine  et  dé- 
«  pense  totalement  excessive.  «  Et , 
pour  tout  prévoir,  l'édit  porte  «que 
«  pour  ce  qu'aucuns  desdits  hôtel - 

*  tiers,  cabaretiers,  taverniers,  se 
«  voyant  contraints  à  observer  ladite 

•  ordonnance  voudraient  quitter  et 
«abandonner  leurs  établissements, 
«  nous    voulons  qu'ils   soient   con- 
«  traints  à  les  entretenir  six  mois 
«  après  la  publication  de  ces  présen- 
«  tes.  •  {Mi'in.  de  fondé  ^  tom.  r>, 
pag.    194.)   Florimoud   Robertet  de 
Fresne  mourut  à  l'Age  de  trente-six 
ans,  en  ir>r>7,  s.ins  laisser  d'enfants. 
Fize  lui  succjMia  dans  hi  ch.ygede  se- 
crétaire (l'htal,  dont  il  n'y  avait  plus 
(pie  (|uatr«'  depuis  Henri  11,  qui  leur 
avait  donne  h  chacun  un  di'partement 
spi'cial.  Fi/.e,  biron  de  Sauve,  était 
i.'ian  d)'  la  belle  ,  spirituelle  et  intri- 
g.mle  iiiiidaiiie  de  Sauve,  la  confidente 
dt' Catherine  de  Médicis,  et  il  la  fois  la 
maîtresse  de  Uenri,  duc  de  Guise,  tué 
h  Rlois,  du  duc  d'Alenron,  du  jeune 
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roi  (If  iSavarre.  qui  Inl  depuis  H«*ii- 
ri  IV,  ainsi  (juc  de  maint  antre  moins 
grand  prrsonnaf^e  de  celte  cour  nn 
peu  plus  que*  libre.  S  -Y. 

UOIll<:HTKT(Fr,0RiM0Nn),  baron 
dWlInye,  petil-iils  du  premier  Flori- 
m<m(l  Robertet,  fut  nommé  secrétaire 
d'État,  en  t5r)9,  h.  la  recommanda- 
tion du  duc  de  Guise,  sons  Fran- 
çois II.  Son  cousin  Rol)ertet  de  Fresne 
avait  succédé  dès  1557  à  son  l)eau- 
père ,  Clausse  de  Marchaumont.  Ainsi 
les  deux  proches  parents  exercèrent 
en  même  temps  et  parallèlement  les 
charges  de  secrétaires  d'État  dans 
deux  départements  différents.  11  pa- 
raît (pie  les  attributions  de  Robertet 
d'Alluye  étaient  les  aifaires  étrangè- 
res; mais  il  était  plus  ami  des  lettres 
et  des  plaisirs  que  des  afîfiires.  On 
peut  le  croire  d'après  l'hommage  que 
lui  fait  Ronsard  de  son  Hymne  au 
Printemps.  Après  avoir  mis  en  scène 
les  deux  cousin?  dans  son  églogue 
des  Pasteurs,  sous  les  noms  iTÀlviot 
et  de  Fresnet ,  il  adresse  dans  son 
hymne  cette  invocation  au  Printemps 
en  l'honneur  du  baron  d'Alluye  : 

Eu  rhonneur  de  cet  hymne,  ô  Printempsgra- 

tieux. 
Trois  fois  je  tf*  siiliie  et  trois  fois  je  te  prie 
D'cloiugner  tout  malheur  du  chef  de  mon 

Alluye; 
Et  si  quelque  maîtresse  en  ces  beaux  mois 

ici 
Lui  tourmente  le  cœur  d'un  amoureux  souci, 
Fléchis  .sa  cruauté  et  la  i^eiis  uinonreuse 
Autant  qu'auparavant  elle  était  rigoureuse, 
Etfais  que  ses  beaux  ans,  qui  sont  dans  leur 

priiitemj)s. 
Soient  toujours  en  amours  bienheureux  et 

(  ontens. 

Ronsard  lui  dédia  encore  son  ode  de 
L'Amour  mouiUc,  imitée  d'Ânacréon  : 


Voilà.  Robertet,  le  bien 
(Mon  Kol.erletqui  embrasses 
Les  neufs  Muses  et  len  Grâces), 
Le  l)ien  qui  m'est  advenu 
Pour  loger  un  inconuii. 


Cela  prouve  que  le  baron  d'Alluye 
cultivait  les  miises.  Aucun  de  ses  loi- 
sirs poéti(|ues  n'est  arrivé  jusciu'à 
nous  ;  le  poète  n'est  donc  pas  histo- 
ri(iue comme  l'hommed'État.  En  1560 
il  fut,  ainsi  qtie  Robertet  de  Fresne, 
un  des  quatre  secrétaires  d'État  que 
Charles  IX  manda  au  Louvre,  lors  de 
son  avènement  au  trône,  pour  leur 
commander  «que  doresnavant  ils  se 
tinssent  auprès  de  sa  mère  et  la  sui- 
vissent et  non  autres,  pour  recevoir 
d'elle  ses  bons  cotnmandements  et  ne 
faire  aucune  expédition  des  affaires  du 
royaume  que  celles  qui  leur  seraient 
par  elle  ordonnées.»  Catherine  de 
Médicis  n'eut  jamais  d'autres  pou- 
voirs de  régente  que  cet  ordre  ver- 
bal. En  avril  1562,  Robertet  d'Alluye 
fut  envoyé  avec  Robertet  de  Fresne 
et  Ârtus  de  Cossé-Gonnor  à  Orléans 
vers  le  prince  de  Condé,  qui ,  après 
le  massacre  de  Vassy,  s'était  emparé 
d'Orléans,  de  Blois,  de  Tours,  d'An- 
gers et  du  Mans.  Le  prince  répondit 
qu'il  ne  désarmerait  pas  si  M.  de  Guise 
ne  se  retirait  de  la  cour,  s'il  n'était 
puni  de  l'acte  de  Vassy,  s'il  ne  ren- 
dait pas  compte  de  l'administration 
du  royaume  qu'il  avait  eue  sous  Fran- 
çois II,  si  redit  de  janvier,  qui  pro- 
mettait aux  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  ,  n'était  exécuté 
dans  sa  forme  et  teneur.  Ainsi,  de 
part  er  d'autre,  on  se  prépara  à  la 
gjierre  civile.  En  celte  même  année 
1562,  Robertet  d'Alluye  fut  chargé 
par  la  reine-mère  et  les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  d'aller  faire  au 
duc  de  Savoie,  pour  obtenir  sa  pré- 
caire neutralité,  l'impolilicpie  et  rui- 
neuse lestitution  de  Turin  et  des  pla- 
ces du  Piémont  que  la  France  avait 
fortifiées  à  ses  frais  ;  mais  les  Guises 
la  voulaient  pour  plaire  à  la  duchesse 
deSavoie,  et  se  faire  des  amis  au-de- 
hors.  En  vain  le  maréchal  de  Bour- 
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ilillon  et  le  maréchal  de  Brissac  s'y 
opposèrent  de  tout  leur   pouvoir , 
»  comme  si,  dit  l'historien  de  Thon,  il 
«  y  avoil  eu  alors  à  la  cour  et  dans  le 
«  conseil,  chez  certaines  personnes, 
«  une  fureur  de  diminuer  l'autorité 
■  et  la  puissance  du  roi  et  de  dépouil- 
«  1er  le  royaume.  •  En  1563,  Rober- 
tel  fut  envoyé  en  Angleterre  ambas- 
sadeur extraordinaire,  pour  engager 
la  reine  Elisabeth  à  rendre  le  Havre, 
que  le  prince  de  Condé  n'avait  pas 
craint  de  lui  livrer,  soi-disant  en  dé- 
pôt. La  reine  ne  se  refusait  pas  à  la 
restitution,  mais  nedemandait  rien  de 
moins  que  Calais  en  contre-échange. 
Le  baron  d'Alluye  fut  donc  bien  reçu 
et  mal  écouté.  Quelques  mois  après, 
Elisabeth  se  vit  forcée  de  rendre  le 
Ilavre  à  meilleur  marché.  Le  conné- 
table de  Montmorency  et  une  armée 
française  en  chassèrent  le  comte  de 
Warwick  et  les  Anglais.  Florimond 
Robertet,  baron    d'Alluye  ,    mourut 
secrétaire  d'État  en  1509,  deux  ans 
après  son  cousin  Robertet  de  Fresne. 
Comme  il  était  décédé  sans  enfants 
Diâles ,    les  biens  des  Robertet  en- 
trèrent par  les  femmes  dans  d'autres 
familles,  et  leur  nom  disparut  sous 
Charles  IX.  11  <'st  rt'mar(|uable  qu'à 
l'époque  où  surgissait  le  nom  jus- 
qu'alors obscur  (lu  premier  des  Ro- 
bertet, dont  la  post('rité  ne  s'est  ar- 
r«îlée  dans  son  ('lévation    que  faute 
d'hoirs  mules,  surgissaient  également 
les  noms  obscurs  aussi  des  Neuville  et 
des   Pbelippeaux  ,  souches   de  deux 
familles  illustrées  et  dont  l'élévation 
toujours  ascendante  n'a  fini  que  de 
nos  jours.   IN<;us  nous  contenlerons 
d'observer  «jue  ce  triple  exemple  de 
même  épocpie,  qui  serait  <ij)|)ti}é  par 
mille  autres  en  France,  de  règne  en 
règne,  donne  un  détnenti  ))()sitif  à 
cette  asseï  tion  de  lu  m(»(lerne  école 
«l'histoire,  que  «  la  uioFi;irrhic  ne  f.ù- 


•  sait  rien  pour  le  tiers-état  ni  par 
«  lui.  »  S—Y. 

ROBERTS  (Bartholomée)    fut 
un  des  plus  fameux  pirates  anglais  que 
l'on  ait  eus  à  redouter  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  d'Amérique,  vers  le  com- 
mencement du  XVlll'^  siècle.  H  était 
de  la  province  de  Pembroke,  et  réu- 
nissait à  une  taille  avantageuse  beau- 
coup d'autres  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit.   Son  courage  surtout  était 
prodigieux.  Ayant  été  pris  par  des 
pirates,  il  admira  tellement  leur  va- 
leur, qu'il  voulut  s'associer  à  leurs 
périls,  et  qu'il  se  voua,  avec  le  dévoue- 
ment le  plus  entier,  à  cette  odieuse 
carrière.  «  Dans  un  service  plus  ho- 
norable, disait-il,  nous  ne  trouve- 
rions que  des  peines  et  des  travaux 
sans  récompense  ;  au  lieu  que  dans 
celui-ci  on  n'a  que  plaisirs  et  liberté, 
sans  contrainle.  »  11  aimait  beaucoup 
le  faste;  et  lorsqu'il  devait  livrer  un 
combat,  il  se  revêtait  d'un  habit  de 
damas  cramoisi  à  fleurs  d'or,  avec  un 
panache  rouge  à  son  chapeau  et  une 
chaîne  d'or  au  cou.  Mais  le  gracieux  de 
cet  appareil  était  un  peu  effacé  par 
l'écharpe  noire  qu'il  portait  autour 
de  son  corps  et  qu'il  avait  soin  de 
garnir  de  pistolets.  Les  historiens  as- 
surent que  quand  avec  cela  il  avait 
le  sabre  à  la  main,  il  était  impossible 
de  voir  un  homme  dont  l'aspect  fût 
plus  majestueux  et  plus  terrible.  Il 
était  cou  Ire- maître  sur  le  vaisseau  dc^ 
Ilowel  Davis,  lorscjue  ce  chef  de  pi- 
rates lut  tué,  eu  1719,  dans  une  em- 
buscade apostée  par  le  gouverneur 
portugais  de  l'île  du  Prince.  Toute 
la  troupe  s'empressant  de  rendre  jus- 
tice à  son  mérite,  le  reconnut  pour 
cluf.  Il  usa  de  son  nouveau  pouvoir 
pourexciter  ses  gensà  venger  la  mort 
de  Davis.  Ils  entrèrent  dans  le  fort, 
que  le  gouverneur  n'avait  osé  défen- 
dre, V  ntirent  le  leii,  (MieIou«''reut  les 


canons,  et  sn  retirèrent  îiprès  avoir 
aussi    inconditî    les    vaisseaux    (jiii 
étaient  dans  le  port.  Rolierts  se  mit 
ensuite  à  courir  la  nuir.  Il  y  avait 
ueufsemaiiu'sciu'il  croisaitsurlacute 
(lu  Brésil  sans  apercevoir  aucun  vais- 
seau, quand  tout  à   coup  il   en   vil 
quarante-deux,  foruinut  une  Hotte  ri- 
chement   chargée    pour    Lisbonne. 
Quoiqu'il   ne  parflt  pas 'prob.ibic  de 
pouvoir  faire  aucune  prise  à  cause  du 
grand  nombre  de  bâtiments  et  de  la 
force  des  vaisseaux  de  guerre  qui  les 
accompagnaient,  Robertseui  le  cou- 
rage, en  faisant  cacher  une    partie 
de  son   monde,  de  se  mêler  parmi 
les  vaisseaux  portugais,  et  de  s'ap- 
procher tout   près  de  l'un    d'eux. 
Alors  il  en  demanda  le  capitaine  avec 
l'intention  de  ne  lui  donner  aucun 
quartier,  s'il  faisait  la  moindre  résis- 
tance. Ce  capitaine  obe'it  :  Roberts 
lui  déclara  que,  courant  les  mers 
pour  tenter  la  fortune,   il  exigeait 
qu'il  lui  montrât  le  plus  riche  vais- 
seau de  la  flotte,  et  le  menaça  de  lui 
donner  la  mort  s'il  le  trompait.  Au 
contraire,  il  promit  de  le  relâcher  si 
l'avis  e'tait  sûr.  Le  capitaine,  croyant 
devoir  préférer  sa  vie  au  bien  géné- 
ral de  sa  nation,  indiqua  te  vaisseau 
que  Roberts   voulait    connaître,    et 
eclui-ci,  se  hâtant  de  courir  dessus, 
en   vint  à  l'abordage  avec  tant  de 
fiu-eur   qu'il   s'empara  du  vaisseau 
avant  qu'on  pût  le  secourir.  Lorsque 
les  autres  bâtiments  arrivèrent,    il 
était  déjà  loin  avec  sa  prise.  Ce  vais- 
seau était  rempli  de  richesses,  mais 
il  ne  s'y  trouvait  pas  de  vivres  à  pro- 
portion. En  s'approchant  de  la  côte 
de  Surinam,  on  apprit  qu'un  bri- 
gantin,  chargé  de  comestibles  n'était 
pas  éloigné.  Ne  croyant  devoir  confier 
celte  expédition  à  aucun  autre,  Ro- 
berts, monté  sur  une    clialoupe  qui 
portait  quarante  hommes,  alla  cher- 
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cher   le   brigantin,   le  trouva,    lui 
donna  la  chasse  pendant  trois  jours, 
et  le  perdit  enfin  de  vue  à  \rvu\c 
lieues  de  la  côte.  Pendant  qu'il  s'oc- 
cupait ainsi  du  bien  commun,  son 
lieutenant  Kennedy  s'étant  fait  re- 
connaître chef  de  ceux  avec  lesquels 
il  était  resté,  s'enfuit  avec  la  nou- 
velle  prise,  et  après  en  avoir   fait 
quelques  autres  encore  ;  revint  dans 
sa  patrie  où  il  eut  la  folie  de  dépen- 
ser toute  sa  fortune  par  ses  débau- 
ches, et  s'étant  fait  connaître  à  une 
femme   de    mauvaise  vie,  fut   pris 
e{  pendu.  Pendant  ce  temps  Roberts 
courait  la  mer,  outré  de  désespoir 
de  manquer  de  tout,  d'avoir  été  trahi , 
et  jurant  de  se  venger.  Le  hasard  le 
mit  à  portée  de  quelques  chaloupes 
chargées  de  provisions,  qu'il  parvint 
à  prendre.  Ayant  recouvré  de  nou- 
velles forces,  il  fit  de  plus  longues 
courses,  et  tenta  de  plus  grandes  ex- 
péditions ;  mais  ayant  manqué  les  îles 
du  cap  Vert  et  les  vents  favorables 
pour  se  rendre  en  Afrique,  il  fut  obli- 
gé de  revenir  à  Surinam  avec  si  peu 
de  vivres  et  de  boisson, que  plusieurs 
de  ses  gens   périrent  de  besoin,  et 
d'autres  pour  avoir  bu  de  l'eau  de  la 
mer.  Dans  une  de  ces  courses  ils  pri- 
rent un  v.iisseau  anglais,  sur  lequel 
était  un  chapelain.  Les  pirates  se  ré- 
crièrent sur  ce  qu'ils  en  avaient  été 
privés  jusqu'alors,  et  proposèrent  à 
celui-ci  de  rester  avec  eux,  sous  la 
seule  obligation  de  n'avoir  qu'à  prier 
Dieu  et  à  faire  le  punch  :  ils  lui  pro- 
mirent  même   une  bonne   part  de 
leur  butin.  Mais  il  les  refusa  absolu- 
ment 5  et,  moins  cruels  que  la  plu- 
part des  gens  de  leur  état,  ils  le  trai- 
tèrent bien,  lui  accordèrent  plusieurs 
grâces,  et  le  laissèrent  aller.  Roberts 
était  sur  la  côte  d'Afrique,  près  du 
cap  de  Lopez,  lorsqu'il  fut  attaqué 
par  le  capitaine  Ogie.  Il  était  bien 
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inférieur  en  forces,  et  ses  gens  à  moi- 
tié ivres  se  trouvaient  hors  d'état  de 
combattre.  Voyant  donc  l'impossibi- 
lité de  se  défendre,  il  résolut  d'es- 
suyer la  première  bordée  du  vaisseau 
de  guerre,  puis  de  l'accrocher  et  de 
mettre  le  feu  à  ses  poudres^  mais  la 
mort  prévint  un  dessein  dont  l'exé- 
cution aurait  causé  la  perte  d'un  si 
grand  nombre  d'hommes.  Il  reçut 
dans  la  gorge  un  coup  de  pistolet, 
dont  il  mourut  sur-le-champ.  Les 
pirates  se  rendirent  aussitôt.  Arrivés 
à  terre  on  leur  fit  leur  procès,  et  ils 
furent  pendus.  M— le. 

ROBERTS  (Georges),  voyageur 
anglais  auquel  on  doit  une  excel- 
lente description  des  îles  du  cap 
Vert,  avait  déjà  fait  plusieurs  voya- 
ges, lorsque  le  14  septembre  1721,  il 
s'engagea  auservice de  quelques  mar- 
chands de  Londres,  pour  le  voyage 
de  la  Virginie.  Il  y  devait  prendre  le 
comniandemejit  d'un  vaisseau,  et  faire 
ensuite  le  conuiiercc  sur  la  côte  de 
Guinée  et  aux  Barbades.  Il  partit  sur 
un  bâtiment  commau<lé  par  le  capi- 
taine Scot.  Après  avoir  essuyé  long- 
temps des  vents  contraires,  ils  abor- 
dèrent enfin  à  l'île  de  Sal,  puis  à 
Buona  -  Vista,  toutes  deux  faisant 
partie  des  îles  du  cap  Vert.  Arrivé 
à  Barbnte,  Roborts  changea  d'avis, 
et  s'étant  procuré  une  felouque  d'en- 
viron soixante  tonneaux,  il  l'a  char- 
gea de  différentes  marchandises,  et 
résolut  d'aller  sur  la  côte  de  Guinée 
faire  le  commerce  de  la  traite  des 
noirs  pour  son  compte.  A  peine  était- 
il  séparé  de  Scot,  (jue,  pendant  une 
maladie  de  pvu  de  durée,  son  pilote 
perdit  sa  roule  par  ignorance  ou 
par  inattention.  Ce  ne  fui  qu'à  force 
dr  traviiil  et  d'observations  qu'ils 
parvinrent  à  se  retrouver.  Après  une 
assez  longue  navigation  il  arriva  à 
l'île  de  Sal.  Ayant  envoyé  sa  chaloupe 
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à  terre  pour  y  prendre  des  rafraîchis- 
sements, elle  revint  en  moins  de  deux 
heures,  avec  un  nègre  qui  y  avait 
fait  mettre  une  tortue  pesant  plus  de 
deux  cents  livres,  dont  il  voulait  faire 
présent  à  Roberts,  l'assurant  qu'un 
capitaine  de  vaisseau,  qu'il  ne  put 
désigner,  les  avait  amenés,  lui  et 
plusieurs  autres,  dans  cette  île  pour 
lui  ramasser  des  tortues,  de  l'am- 
bre gris,  qu'ils  avaient  de  l'huile, 
des  écailles,  et  généralement  tout  ce 
que  ce  capitaine  avait  paru  désirer. 
Mais,  comme  il  n'était  pas  revenu  de- 
puis un  an  qu'il  leur  avait  donné 
cette  commission,  ils  offraient  d'en 
abandonner  la  moitié  si  l'on  voulait 
les  conduire  avec  l'autre  à  l'île  de 
Saint-Nicolas.  Roberts  ne  voulut  pas 
accepter  un  présent  si  considérable, 
mais  il  transporta  volontiers  six  nè- 
gres avec  deux  de  leurs  femmes 
dans  l'île  où  ils  désiraient  se  ren- 
dre. Comme  cette  petite  navigation 
ne  retardait  pas  beaucoup  les  affaires 
de  son  commerce,  et  qu'il  y  trouvait 
un  gain  assez  considérable,  Roberts 
différa  quelques  autres  voyages  pour 
celui-ci.  11  y  avait  à  peine  deux  jours 
qu'il  était  en  mer  lorsqu'il  décou- 
vrit au  loin  trois  bâtiments  assez  con- 
sidérables, et,  sur  celui  qui  se  trou- 
vait le  plus  proche,  un  grand  nom- 
bre d'hommes  en  chemise  et  une 
longue  rangée  de  canons  qui  ne  le 
rassurèrent  pas;  il  était  impossible 
de  se  dérober  par  la  fuite.  Le  vaisseau 
arbora  pavillon  anglais,  ce  qui  fit 
croire  à  Roberts  qu'en  effet  il  appar- 
tenait à  sa  nation,  l'eu  après  on  lui 
demanda  dans  sa  langue  à  qui  appar- 
tenait la  felouque  et  d'où  elle  venait. 
Il  satisfit  à  ces  questions.  -  Fort  bien, 
répliipia  le  capitaine,  je  savais  déjà 
tout  cela  ;  mais  que  l'on  m'envoie 
la  chaloupe.  •  C'est  l'usage  en  mer 
comme  ailleurs;  le  plus  faible  suit  la 
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loi  imposée  par  Ip  plus  fort.  Hobcrls 
ob«<it  (loue  proinptcnitMil  sans  la  con- 
tluire  liii-iiièint'.  Crût  élé  l'aire  as- 
sez vis-à-vis  (Iti  qupl(iiie  puissance 
maritime  que  ce  lût;  mais  notre 
capitaine»  avait  alVaire  à  un  pirate, 
vl  ce  inan(iiie  de  respect  pensa  lui 
coûter  la  vie.  Ce  brigand  se  nommait 
Russel.  Il  demanda  aux  deux  cnvoye's 
vi\  était  leur  capitaine;  et  leur  ré- 
ponse le  lui  ayant  fait  distinguer,  il 
l'accabla  d'injures.  Roberts  chercha 
à  se  justifier  de  n'avoir  envoyé  que 
sa  chaloupe,  puisqu'en  effet  ce  n'é- 
tait qu'elle  que  Ton  avait  demandée. 
Russel,  insensible  à  ses  raisons,  re- 
doublant de  fureur  :  «  Quoi,  miséra- 
ble chien,  lui  dit-il,  tu  feins  de  ne 
m'avoir  pas  compris,  je  vais  t'ap- 
prendreà  m'écouteret  à  te  conduire.» 
Dans  l'instantil  envoya  ses  gens  pour 
prendre  possession  de  la  felouque  et 
lui  amener  Roberts.  Lorsque  l'infor- 
tuné capitaine  fut  arrivé,  Russel  tira 
son  sabre  et  parut  plusieurs  fois  dis- 
posé k  lui  trancher  la  tête  ;  mais  un 
autre  pirate  lui  retint  le  bras.  Ce- 
pendant il  demanda  à  Roberts  pour- 
quoi il  paraissait  en  si  mauvais  équi- 
page, car  il  était  en  veste  et  en  pan- 
toulles.  «  Je  ne  m'attendais  pas  à 
paraître  devant  un  homme  si  redou- 
table, dit-il,  et  il  lui  offrit  d'aller  se 
vêtir  plus  de'cemmenti  mais  Russel, 
blasphémant  de  nouveau,  lui  répondit 
qu'il  n'en  avait  ni  le  temps  ni  la  pos- 
sibilité, puisqu'il  fallait  parler  d'affai- 
res, et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  lui  sur 
son  bâtiment.  «Je  ne  le  vois  que  trop, 
repartit  Roberts  ;  mais  j'espère  de  vo- 
tre générosité  que  quand  vous  aurez 
pris  les  choses  qui  vous  conviennent, 
vous  me  laisserez  celles  dont  vous 
n'avez  pas  besoin.  »  —  «  C'est  selon 
que  mes  compagnons  en  décideront,» 
lui  dit  le  pirate.  Alors  il  demanda  un 
mémoire  exact  de  tout  ce  qu'il  avait 
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à  son  bord,  lui  protestant  que,  s'il 
cherchait  à  le  tromper,  il  le  ferait  brû- 
ler vif  dans  sa  felou(iue.  Roberts  ne  lui 
dissimula  rien  et  lui  dit,  entre  autres 
choses,  qu'il  allaita  Sal  pour  obliger 
un  prêtre  portugais;  mais  il  apprit 
que  l'on  en  voulait  aussi  à  ce  prêtre; 
qu'il  était  enlevé  ou  près  de  l'être,  et 
que  le  capitaine  Scot  avait  eu  le  même 
sort  à  peu  près  que  lui  :  on  avait 
brûlé  son  vaisseau,  et  on  l'avait  mis 
à  terre,  à  Buena-Vista,  l'une  des  îles 
du  cap  Vert,  au  sud  de  Sal.  Le  ter- 
rible Russel  n'était  cependant  pas  le 
chef  de  la  troupe  :  son  tour  était  pas- 
sé. C'était  celui  d'Edmond  Lo,  com- 
mandant un  des  autres  bâtiments. 
Le  lendemain  Roberts  lui  fut  présenté 
avec  le  prêtre  portugais  et  le  gouver- 
neur de  Saint-Nicolas.  Russel  les  ac- 
compagnait dans  un  esquif.  Dès  qu'ils 
furent  entrés  dans  le  vaisseau  amiral, 
tousles  pirates vinrentles saluer  et  les 
assurer  qu'ils  étaient  fort  touchés  de 
leur  infortune.  Cette  cérémonie  se 
fit  si  gravement  que  les  prisonniers 
ne  purent  distinguer  si  c'était  hon- 
nêteté ou  insulte.  On  leur  dit  'en 
même  temps  qu'il  fallait  rendre  leurs 
devoirs  au  commandant.  Le  canonnier 
se  chargea  de  lui  présenter  Roberts, 
qui  le  trouva  assis  sur  un  canon.  Le 
commandant  Lo  l'invita,  d'un  ton  as- 
sez doux,  de  s'asseoir,  et  il  lui  de- 
manda ce  qu'il  voulait  boire  ;  et  aus- 
sitôt il  donna  ordre  qu'on  servît  du 
punch,  du  vin  ;  ce  qui  fut  fait  très- 
promptement.  La  conversation  de- 
vint assez  calme.  Lo,  quoique  pirate, 
n'était  pas  d'un  caractère  aussi  mé- 
chant, ni  si  furieux  que  Russel.  Il  as- 
sura son  prisonnier  qu'il  regrettait 
de  ne  l'avoir  pas  pris  deux  jours  plus 
tôt  \  qu'alors  ils  avaient  des  marchan- 
dises de  toutes  sortes  prises  sur  deux 
vaisseaux  portugais;  et  que, n'ayant 
pu  en  garder  que  la  plus  précieuse 
16. 
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partie,  ils  lui  auraient  donné  tout  ce 
qu'ils  avaient  jeté  à  la  mer.  Cette 
entrevue  parut  ainsi  devoir  finir 
paisiblement;  mais  lorsque  Roberts 
voulut  se  retirer,  on  lui  déclara 
qu'il  fallait  demeurer  sur  le  vais- 
seau jusqu'à  ce  que  le  conseil  eût 
décidé  de  son  sort.  Le  jour  suivant, 
tandis  qu'il  rêvait  tristement  sur  le 
tillac,  quelques  pirates,  plus  humains 
que  les  autres,  s'approchèrent  de  lui 
et  lui  apprirent  que  presque  tous  ses 
gens  avaient  pris  parti  parmi  eux  ; 
que  son  pilote  s'était  montré  un  des 
plus  ardents  à  le  trahir;  qu'il  n'avait 
de  moyen  pour  recouvrer  sa  liberté 
que  d'assurer  qu'il  était  marié  et 
qu'il  avait  plusieurs  enfants  ;  car  ils 
s'étaient  imposé  la  loi  de  ne» retenir 
que  les  gens  libres.  Ils  finirent  par 
lui  promettre  quelques  présents  lors- 
qu'on le  remettrait  en  liberté.  L'un 
de  ces  trois  hommes  avait  servi  sous 
Roberts  en  1718,  et  sa  vue  avait  ré- 
veillé les  sentiments  qu'il  lui  por- 
tait alors.  A  peine  s'étaient-ils  reti- 
rés que  le  chef  parut  sur  le  tillac,  et 
donna  des  ordres  pour  assembler  le 
conseil.  Dès  qu'il  fut  obéi,  il  demanda 
à  Roberts  s'il  était  marié.  Sa  réponse 
fut  qu'il  l'était  depuis  dix  ans,  et 
qu'en  partant  de  Londres,  il  y  avait 
laissé  cinq  enfants  et  sa  femme  en- 
ceinte. Quant  à  ce  qu'on  lui  demanda 
sur  l'état  de  sa  fortune,  il  exposa  les 
malheurs  qu'il  avait  essuyés,  et  finit 
en  concluant  (jue  la  cargaison  de  sa 
felouque  composait  tout  son  bien. 
Cet  exposé  toucha  Lo  et  la  plus  grande 
partie  de  l'assemblée,  si  ce  n'est  Rus- 
se!. Connue  Lo  était  disposé  à  rendre 
la  liberté  à  Roberts,  Russel  exhala 
son  emportement  en  injures,  soutint 
que,  ayant  besoin  d'avoir  avec  eux 
un  homme  qui  counAt  la  cOle  de  Gui- 
née, ils  devaient  relâeher  quelque 
rhosede  leurs  aucieniiee  résolutions, 
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et  garder  Roberts,  malgré  le  serment 
de  remettre  en  liberté  les  gens  ma- 
riés. Lo  soutenait,  au  contraire,  que, 
si  une  fois  on  s'écartait  des  lois  que 
l'on  s'était  imposées,  et  si  l'on  vio- 
lait les  serments,  le  désordre  se  met- 
trait promptement  parmi  eux,  et 
qu'ils  ne  recueilleraient  aucun  fruit 
de  leur  association.  On  fit  retirer  Ro- 
berts pour  délibérer  sur  son  sort 
avec  plus  de  liberté.  Au  bout  de  deux 
heures,  Lo  et  Russel  vinrent  le  trou- 
ver, et  lui  parlèrent  de  l'état  de  sa 
felouque.  «  Hélas!  répondit-il,  elle 
fait  eau  de  tous  côtés!  — Elle  fait 
eau?  dit  Russel.  Qu'en  feriez-vous 
donc  si  elle  vous  était  rendue?  D'ail- 
leurs vous  êtes  sans  matelots.  »  Lo 
interrompit  la  conversation  et  l'em- 
mena avec  eux.  On  se  remit  à  boire, 
puis  à  manger.  La  troupe  était  nom- 
breuse :  on  servit  des  viandes.  Leur 
gaieté  se  montrant  alors  en  toute  li- 
berté, ils  se  jetaient  de  côté  et  d'au- 
tre sur  les  morceaux  et  se  les  arra- 
chaient comme  autant  de  chiens  affa- 
més. Roberts  paraissant  un  peu  étonné 
de  ce  jeu ,  ils  lui  apprirent  que  c'é- 
tait là  un  de  leurs  plus  grands  plai- 
sirs, et  que  rien  ne  leur  paraissait  si 
martial.  Enfin,  après  plusieurs  jours 
de  discussion  et  d'une  cruelle  incer- 
titude, Russel  vint  lui-même  dire  au 
pauvre  Roberts  :  «  Mou  ami,  tu  auras 
ta  felouque  ;  la  compagnie  te  l'a  ren  - 
duc;  tu  auras  aussi  deux  hommes 
qui  consentent  à  demeurer  avec  toi  ; 
mais  tu  n'auras  rien  de  plus;  et  tu  te 
contenteras  des  provisions  qui  res- 
tent dans  ton  vaisseau,  dont  j'ai  tout 
fait  ôter.  Il  m'est  revenu  que  plu- 
sieurs de  nos  gens  se  proposaient  de 
te  faire  une  cargaison  ;  mais  je  le  dé- 
fends, parce  (ju'il  n'est  pas  sûr  que  les 
marchandises  (ju'ils  veulent  te  don- 
ner ne  nous  soient  pas  utiles.  En  un 
mot,  je  jure,  par  tout  ce  <|u'il  y  a  <!<• 


plus  redouUble,  que  s'il  passe  quel- 
que chose  (le  uos  vaisseaux  daus  le 
lieu,  sans  mou  ordre,  je  mets  le  l'eu  h 
la  lelouqur  v.l  je  t'y  brûle  toi-môme 
avec  tout  ce  que  tu  possèdes.  »  Per- 
souue  u'osa  le  contredire;  et  pour 
ajouter  encore  à  son  malheur,  Ro- 
berts  dut  être  reconduit  par  Russel 
lui-mèmesur  sa  felouque.  Il  remmena 
d'abord  sur  son  vaisseau,  et  en  arrivant 
donna  ordre  que  le  souper  fût  préparé 
promptemeut.  Tous  les  officiers  fu- 
rent invités  etRobertsaveceux.  Rus- 
sel lui  dit  qu'il  Texhortait  à  manger 
beaucoup,  parce  qu'il  allait  faire  un 
voyage  aussi  diflicile  que  celui  du 
prophète  Élie  au  mont  Horeb  ;  que 
n'ayant  ni  vivres  ni  liqueurs  dans  sa 
felouque,  il  devait  faire  un  bon  fonds 
dans  sou  estomac  pour  résister  long- 
temps à  la  soif  et  à  la  faim.  Une  rail- 
lerie si  amère  lit  sentir  à  Roberts 
toute  l'horreur  de  sa  situation.  Ce- 
pendant, il  répondit  qu'il  espérait 
mieux  de  la  générosité  de  ceux  qui 
lui  laissaient  la  vie  et  la  liberté.  Rus- 
sel jura  qu'il  n'avait  plus  de  faveur  à 
espérer  après  le  souper  qu'on  lui  don- 
nait. Roberts  insista  et  le  conjura  de 
le  mettre  plutôt  à  terre  dans  quelque 
île  ou  sur  les  côtes  de  Guinée;  le  sup- 
pliant de  ne  pas  l'abandonner  à  une 
mort  certaine.   «  Vos  arguments  et 
vos  larmes  sont  inutiles,  lui  dit  Rus- 
sel :  il  est  trop  tard.  Vous  avez  re- 
fusé notre  pitié  lorsqu'elle  vous  était 
offerte;  votre  sort  est  décidé.  Rem- 
plissez-vous l'estomac  pour  soutenir 
vos  forces  aussi  long-temps  que  vous 
le  pourrez,  car  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  le  repas  que  vous  allez 
faire  sera  le  dernier  de  votre  vie.  » 
Dans  le  même  temps,  les  matelots 
qui  avaient  veillé  à  la  garde  de  la 
felouque  entrèrent.  Russel  leur  de- 
manda s'ils  avaient  exécuté  ses  or- 
dres ;  ils  répondirent  que  la  felouque 
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était  vide,  qu'il  n'y  restait  que  de 
l'eau.  «  Comment  de  l'eau?  reprit-il 
en   blasphémant.  —  Capitaine,    uf. 
craignez  rien,  c'est  l'eau  de  la  mer 
qui  y  entre  de  tous  côtés.  —  A  la 
bonne  heure,  dit  Russel.  »  Après  avoir 
passé  la  nuit  dans  sou  esquif,  Ro- 
berts n'y  trouva  qu'environ  plein  nu 
chapeau  de  croûtes  et  des  miettes  (](". 
biscuit,  avec  quatre  ou  cinq  poignées 
de  tabac  à  fumer,  dix  bouteilles  d'eau- 
de-vie,  trente  livres  de  riz,  une  fort 
petite  quantité  de  farine,  et  trois 
pintes  d'eau  dans  le  fond  des  ton- 
neaux. A  la  place  de  ses  bonnes  voiles 
on  en  avait  mis  de  vieilles  à  demi 
pourries.  Seulement  quelque  pirate 
avait  eu   l'humanité  de  laisser  des 
aiguilles  et  du  fil,  avec  un  vieux  ca- 
nevas qui  lui  fut  de  la  plus  grande 
utilité.    Pendant   trois  jours   il    ne 
s'occupa  avec  ses  deux  hommes  que 
du  travail  de  ses  voiles.  Durant  cet 
intervalle  ils  ne  vécurent  que  de  riz 
cru  et  de,  quelques  verres  d'eau-de- 
vie.  Us  ménageaient  l'eau,  afin  d'en 
pouvoir  faire  de  la  pâte.  Un  gâteau 
fut  en  eiîet  le  repas  du  quatrième 
jour.  Cette  situation  affreuse  dura 
encore   long-temps.    Heureusement 
qu'il  tomba  un  peu  de  pluie,  et  que 
plus  tard   on    harpona  un  requin. 
Les  pirates  n'avaient  pas  enlevé  le 
fusil  de  Roberts-,  il  s'en  servit  pour 
faire  du  feu.  On  fit  cuire  delà  chair 
du  monstre  marin  dans  de  l'eau  de 
mer,  et  l'on  fit  un  repas  délicieux. 
Malgré  ces  secours  on  ne  peut  douter 
que  Roberts  n'eût  enfin  péri,  puis- 
qu'à  la  douleur  et  à  la  faim  se  joi- 
gnait encore  le  mauvais  état  de  sa 
felouque,  qui  prenait  eau  et  à  laquelle 
il  ne  pouvait  faire  que  de  légères  et 
inutiles  réparations.  Pendant  plus  de 
huit  jours  il  lutta  ainsi  entre  la  vie  et 
la  mort.  Enfin  il  eut  le  bonheur  d'ar- 
river à  l'île  de  Saint-Nlcolus.  Un  de 
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ses  hoiiiines  descendit  à  terre,  pen- 
dant qu'il  prenait  un  peu  de  repos, 
et  que  l'autre  veillait  à  la  sûreté 
du  bâtiment.  Mais  celui-ci  s'étant 
aussi  laissé  aller  au  sommeil,  le  vais- 
seau fut  emporté  par  les  courants  : 
ainsi  il  avait  perdu  la  terre  et  un 
homme.  11  semblait  que  tout  cons- 
pirât contre  lui.  Cependant  son 
courage  ne  l'abandonna  pas.  Aidé 
des  conseils  de  quelques  nègres,  il 
regagna  une  meilleure  côte  sur  l'île 
Saint-Jean,  au  sud.  Des  nègres  l'ayant 
aperçu  se  mirent  à  la  nage  et  vin- 
rent le  trouver  pour  lui  offrir  des  se- 
cours, et  lui  proposer  d'aller  à  terre 
dîner  avec  eux.  11  leur  répondit 
qu'il  ne  savait  pas  nager.  Leur  éton- 
nement  fut  extrême.  Ils  répétèrent 
plusieur.'i  fois  qu'il  leur  paraissait 
bien  étrange  que  des  gens  qui  tra- 
versaient la  grande  mer  osassent 
l'enl reprendre  sans  savoir  nager  : 
et,  v.vntatît  l'usage  de  leur  nation,  ils 
assurèrent  qu'il  n'y  avait-  pas  d'en- 
lanl  parmi  eux  qui  ne  pût  se  sauver 
à  la  nage  de  toutes  SDrtes  «le  périls. 
Ces  bons  nègres  cependant  lui  appor- 
tèreni  de  l'eau  dans  des  calebasses. 
Mais  ils  refusèrent  de  manger  de  la 
chair  de  leqiiin  parce  que  cet  animnl 
senourrif  de  chair  humaine.  Ils  re- 
fusèrent aussi  de  l'eau-de-vie,  non- 
seulem-nt  parce  qu'il  en  avait  peu  et 
qu'il  était  accoutumé  à  en  boire  \  mais 
parce  (lu'iin  pirate  français  en  ayant 
beaucoup  distribué  dans  leur  île,  ceux 
qui  en  avaient  bu  étaient  demeurés 
fous  pendant  plusieurs  jours,  et  que 
d'autres  en  avaient  été  malades,  ils 
finirent  par  lui  dire  <jue  l'eau  t'tant 
leurb<)iss(;n  naturelle  elle  leur  sulli- 
gait.  Pour  dernière  disgrilce  il  s'é- 
leva un  vent  si  furieux  (pie  le  WX- 
timeut  fut  enlevé  de  dessus  sou 
ancre  et  précipité  sur  la  pointe  d'un 
roc  oii  il  se  brisa  en  pièces.  Roberls 
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et  son  matelot  jetèrent  des  cris  épou- 
vantables. Les  nègres  du  jour  pré- 
cédent vinrent  à  leur  secours,  et,  à  la 
faveur  de  quelques  planches  brisées, 
ils  les  conduisirent  au  pied  d'un  roc, 
où  ils  trouvèrent  la  facilité  de  monter 
plus  de  quinze  pieds  au  dessus  des 
flots.  Que  de  réflexions  ne  fournissait 
pasici  lasituation  affreuse  de  Roberts, 
réduit  dans  cet  état  par  des  Euro- 
péens, par  ses  compatriotes,  et  sau  - 
vé  par  des  idolâtres,  par  des  nè- 
gres dont  il  faisait  commerce,  qu'il 
avait  voulu  arracher  à  leur  patrie 
et  transporter  comme  esclaves  dans 
des  contrées  lointaines!  Ce  furent 
eux  qui  lui  fournirent  des  vivres, 
l'aidèrent  à  rassembler  les  débris  de 
son  bâtiment,  et  lui  donnèrent  les 
moyens  de  retourner  dans  sa  patrie, 
avec  le  malheureux  matelot  qui  st  ul 
lui  était  resté  fidèle.  11  arriva  à  Bris- 
tol à  la  fin  de  juin  1725,  et  mourut 
quelques  années  après  au  milieu  de 
sa  famille.  La  relation  de  ce  voyage 
a  été  imprimée  dans  VHistoire  des 
Voyages.  M— le. 

ii<)bf:iits  -  RoniE   (  Marie- 

François),  médecin  et  homme  de  let- 
tres, naquit  à  Paris  en  1790.  Son 
père,  originaire  d'Angleterre,  el  li- 
vré par  profession  à  la  culture  des 
lettres,  lui  avait  inspiré  de  bonne 
heure  le  goût  de  cette  carrière.  Il  lit 
ses  études  au  collège  Louis-le  Grand, 
avec  des  succès  qui  révélèrent  sur- 
tout en  lui  une  rare  intelligence  pour 
les  lan^^ues  étrangères.  Ses  éludes 
médicales  lurent  également  couron- 
nées des  plus  brillants  succès,  et  la 
thèse  ((u'il  soutint  en  1813,  à  la  Fa- 
culté «le  Paris  pour  obtenir  le  grade 
(le  docteur,  ayant  pour  titre  :  de  Pe- 
ritonitide ,  fut  le  signal  du  rang  «lu'il 
deV(iit  bienl«M  prendre  d.ins  le  monde 
médical.  Il  fut  chargé,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  l'analyse  des  jour- 
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11.111  X  .iiif^Iais  dans  raiicienric  Itihlio- 
thcfiue  médicale^  et  il  y  lit  preuve 
'Tiinr  vasto  oriiditio»,  jointe  h  la  plils 
jiiiicicnso   critique.    Plein   d'ardeur 
pour   la  science,  Roberts-Roche  en 
avait  sondt^  toute  l't^teudue  et  en  ex- 
plorait tout  le  domaine.  Sans  parler  de 
ses  connaissances  profondes  eu  niéde- 
rine,  aucune  branche  de   l'histoire 
naturelle  ne  lui  était  étrangère.  L'é- 
tude des  plantes  avait  eu  surtout  pour 
lui   de  puissants  attraits,  et  l'avait 
mis  en  relation   avec  plusieurs  sa- 
vants botanistes  de  l'époque,  nnnuné- 
ment  avec  les  profcsseui  s  Jussieu  et 
Richard,  dont  il  cultivait  la  société 
«l'une  manière  intime.  Il  avait  étudié 
l'histoire  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes, et  possédait  presque  au  même 
degré  les  langues  grecque,  latine, 
h<^braïque ,  syriaque,  anglaise,  ita- 
lienne, en  sorte  qu'il  était  caf»able  de 
résoudre  toutes  les  questions  d'éty- 
inologie  et  de  chronologie  qui  s'of- 
fraient à  ses    recherches.    Il    avait 
approfondi    les    doctrines    d'Hippo- 
cratc  et  de  Galien,  et  en  faisait  le  su- 
jet de  son  étude  la  plus  constante. 
Mais,  aussi  modeste  que  savant,  il  y 
cherchait  plutôt  de  l'instruction  que 
de   la  gloire*,  et  c'est  en  reléguant 
avec  lui  tous  ses  talents  dans  la  re- 
traite, qu'il  sut  vivre  en  vrai  philo- 
sophe, dans  une  obscurité  dont  peu 
d'hommes  ont  le  courage  de  s'envi- 
ronner. Enlevé  a  un  âge  (34  ans)  où 
l'esprit  est  encore  tout  occupé  de 
projets,  où  les  travaux  de  Thomme 
ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des  es- 
sais ,  Roberts-Roche  devait  laisser 
plus  de  regrets  à  ses  contemporains 
que  de  véritables  souvenirs  a  la  pos- 
térité. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  mis  la  dernière  u^aiu  à  une  tra- 
duction du  poème  didactique  d'Arm- 
strong  sur  l'art  de  conserver  la  santé , 
ouvrage  qui  réunit  autant  de  pensées 


neuves  et  piquantes  que  de  vérités 
hygiéniques,  et  qu'il  a  enrichi  de 
notes  extrêmement  intéressantes.  Une 
autreentreprise,  non  moins  précieuse 
à  l'histoire  de  la  médecine  ,  et  peut- 
être  plus  hardie  dans  son  exécution, 
occupait  depuis  long-temps  le  peu  de 
loisirs  que  lui  laissait  la  place  de  bi- 
bliothécaire-adjoint de  la  Faculté  de 
méiJecine.  Il  s'ét.iit  propo»;é  d'exhu- 
mer toutes  les  opinions  d'Hippocrate 
et  de  Galien, et  de  lescpposer  toutes 
l'une  à  l'autre,  dans  autant  de  paral- 
lèles suivis  de  coumientaires  ,  et  de 
les  publier  sous  forme  de  diction- 
naire. Il  avait  réuni  la  plus  grande 
partie  de  ses  matériaux,  lorsqu'il  fut 
enlevé  à  la  science  et  aux  lettres  le 
13  janvier  1824.  Que  si  la  postérité 
s'étonne  que  Thistoire  ait  recueilli  sa 
mémoire,  elle  sache,  du  moins,  de 
celui-là  même  qui  la  lui  transmet, 
que  si  Roberts-Roche  lit  peu  de  chose 
pour  la  science,  elle  devait  tout  at- 
tendre de  lui.  J— L— "Y. 

ROBEïlTSON  (Abraham),  savant 
géomètre,  né  en  Ecosse,  fut  élevé  en 
Angleterre  dans  l'école  de  Westuiin- 
sier  et  au  collég'^  de  Christ-Church 
d'Oxford, université  où  il  devint  pro- 
fesseur de  géométrie.  Son  mérite  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  lui  fit  donner  depuis  la 
direction  de  l'Observatoire  fondé  par 
Radcliffe.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont  le  princiiial  a  été  l'objet 
d'attaques  assez  vives,  mais  auxquel- 
les il  pai-aît  avoir  répondu  victorieu- 
sement. I.  Sectionum  conicarum  lib. 
VU  ;  accedit  tractatus  de  sectionibus 
conicis  et  de  scnptoribus  qui  earutn 
doclrinam  tradiderunt^  1793,  in-i^. 
11.  Traité  géoméirique  des  sections 
coniques,  1802,  in-S".  III.  Réplique 
à  un  coopéraleur  des  Revues  critique 
et  mensuelle  (Critical  and  Monthly 
Rcviews),  où  est,  insérée  la  démon- 
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stratioii  du  théorème  binomial  par 
JLuIer,  1808,  in-S*.  Ab.  Roberlson 
mourut  à  Oxford ,  âgé  de  75  ans, 
vers  le  commencement  de  1827.  Z. 
KOBEIITSOX  (ETIENNE  -  Gas- 
pard ),  ae'ronaute  célèbre,  est  du  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui,  dans  cette 
périlleuse  carrière,  sont  morts  sans 
accident  (1).  Il  était  né  à  Liège,  le  25 
juin  1763,  tils  d'un  honnête  commer- 
çant, nommé  Robert,  et  crut  devoir 
ajouter  une  syllabe  à  son  nom,  ce 
qui  le  fit  signifier,  en  langue  alle- 
mande, fils  de  Robert.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique  il  commença  quelques 
études  de  théologie  à  Louvain  ;  mais, 
d'un  caractère  fort  dissipé  ,  il  y  re- 
nonça bientôt  et  s'occupa  de  pein- 
ture, puis  de  physique,  et  surtout  de 
ce  qui  était  relatif  à  la  science  aéros- 
tatique, alors  fort  en  vogue.  Quand 
la  Belgique  fut  réunie  h  la  France, 
en  1795,  il  obtint,  au  concours,  la 
chaire  de  physique  du  déparlenient 
de  rOurthe  ,  et  lut  envoyé  a  F^aris  , 
pour  offrir  au  gouvernenienl  le  mi- 
roir d'Archimède,  auquel  il  avait 
adapté  un  mécanisme  ingénieux  pour 
faire  coïncider  plusieurs  plans  à  un 
même  foyer  et  en  varier  la  distance  à 
volonté.  Ce  mécanisme,  ayant  été  exa- 
miné par  les  membres  de  l'Institut,  fut 

(l)  If  l'V^t  pns  »;ins  iiitcirt  <J»;  s.iToir,  pour 
riiistoirc  de  la  srifiirt-,  cornhien  d'iiifortti- 
iiét,  depuit  IciMC  jusqu'à  nos  jours,  sont 
morl.t  vn  vonlatit  s't  loignur  du  f^Iolie  ter- 
restre par  de»  inoyiiii  «xliaoïdinuirc!),  rt 
■urtout  par  \i'%  hidlotis.  l'ilùtrn  de  Rn/.irr 
périt  le  i.li  juin  17^5,  près  de  Ilonlo^nc, 
d'où  il  vonliiit  passer  en  Angleterre;  peu  de 
temps  iipièt  /.euilieeiirri  petit  tu  Italie  par 
le  feu  qui  prit  h  sa  luoutjjollière.  Olivari 
mourut  il  Orlé.ms,  eu  iHoq,  à  peu  près  de  la 
rnèrne  mauièru.  IMo«tnetit ,  (|ui  voulut,  eu 
1806  y  faire  monter  un  <  lieval,  perdit  ré(|ui- 
lilire  et  tr>tril).i.  Siidior  périt  ii  Ito^ton,  Killof 
à  Matilieiru  ,  lu  (eu  ayant  prit  À  •on  l)Hllon, 
et  le  eajiifaine  llawi»  à  I.ondies  ru  iSi»; 
enfin  Ie%  li  iliit.inr.i  de  l'aii.^  ont  vu  en  iSk) 
la  mallieiircuM!  M'"'  lUaueliard  |iré<  ipitcc 
sur  uoe  inaisuii  de  In  rue  de  l'rurcuc*. 
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approuvé  de  tout  point.  Robertson 
s'est  vanté  d'avoir  fait  connaître,  un 
des  premiers  en  France  ,  les  impor- 
tantes découvertes  de  Volta  (  voy.  ce 
nom,  XLIX,  463);  mais  on  sait  que  cet 
illustre  savant  vint  lui  même  à  Paris 
dès  l'année  1801,  et  qu'il  exécuta 
ses  expériences  en  présence  de  l'ins- 
titut et  du  premier  consul,  qui  le 
combla  d'honneurs.  11  est  vrai  que 
Robertson  fit  ensuite  une  expérience 
importante,  celle  de  l'intlûmmation 
du  gaz  hydrogène  par  l'étincelle  gal- 
vanique, ce  qui  établit  l'identité  du 
fluide  galvanique  avec  le  fluide  élec- 
trique. Mais  nous  ne  pensons  pas  que 
la  science  lui  ait  dû  beaucoup  sous 
ce  rapport.  On  ne  le  connaissait  guère 
alors  à  Paris  que  par  ses  ascensions 
et  le  cabinet  de  fantasmagorie  qu'il 
y  avait  établi  dans  l'ancien  couvent 
des  Capucines,  où  est  aujourd'hui  la 
rue  de  la  Paix.  C'est  là  qu'il  fit  long- 
temps apparaître  des  spectres  qui  ef- 
frayaient beaucoup  plus  les  femmes 
et  les  enfants  qu'ils  ne  firent  avancer 
la  science.  Le  succès  qu'obtint  en 
France  ce  genre  de  spectacle  décida 
bientôt  Robertson  à  l'essayer  eu  An- 
gleterre, puis  à  Hambourg,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Partout  il  donna  le 
spectacle  de  ses  expériences  physi 
ques  très- variées,  et  quelquefois  il 
les  accompagna  d'ascensions  aéros- 
tatiques, toujours  fort  périlleuses. 
Dans  celle  qu'il  exécuta  à  Hambourg, 
eu  1803,  il  moula  jusqfl'à  3,070  toi- 
ses, point  le  plus  élevé  de  ratnio- 
splièrc  ,  auquel  un  être  vivant  soit 
jamais  parvenu.  C'est  a  lui  qu'on 
doit  le  premier  essai  du  parachute, 
faussement  attribué  à  Garneriu  {voy. 
ce  nom,  LXV,  150).  Robertson  mou- 
rut dans  le  mois  de  juillet  1837,  aux 
liatignolles,  près  Paris,  où  il  s't'tait 
fixé  depuis  quelques  années,  et  où  il 
était  directeur  du  jardin  de  Tiwli. 


On  a  de  lui  :  l.  La  Minerve,  vaiaaeau 
aérien  destiné  aux  découverte.^ ,  et 
proposé  à  toutes  les  Académies  de 
iKuropc,  Paris,  IS'iO,  in-8°.  II.  Mé- 
moires récréatifs  et  anerdotiques,  Pa- 
ris, (S3U-:m,  '2  vol.  in-8".  —  M.  /s»t- 
gènc  RoniiRTSON  ,  fils  du  prccddeni, 
est  entré,  dans  la  nicmc  carrière  et 
s*est  aussi  distingue  par  plusieurs 
ascensions  et  expériences  de  physi- 
que. Z. 

K0B1:SPI1:KHE  (Marie  -  Mar- 
(u  eritk-Charlottk  de) ,  sœur  du 
trop  fameux  Robespierre  {voy.  ce 
nom,  XXXVIII,  232),  n'appartient  à 
riiistoire  que  par  l'iiorrihie  celé- 
brilc  de  son  frère  et  les  mémoires 
mensongers  (jue  l'on  a  récemment 
publiés  sous  son  nom.  Elle  naquit 
à  Arras,  en  1750,  un  peu  moins  de 
deux  ans  après  Maximilien ,  qui 
était  l'aîné  de  la  famille  ;  et  comme 
lui,  bientôt  orpheline,  elle  ne  reçut 
d'éducation  que  par  la  bienfaisance 
et  les  secours  de  parents  ou  d'amis 
charitables ,  surtout  de  l'abbé  de 
Saint  -  Waast  et  de  l'évéque  d'Arras 
{voy.  CotsziÉ  ,  LXl,  340) ,  qui  ne  lui 
manquèrent  pas  plus  qu'à  ses  deux 
frères.  M"<=  Charlotte  de  Robespierre 
(car,  ainsi  que  son  frère,  elle  joignait 
quelquefois  à  son  nom  la  particule 
féodale)  sortait  du  couvent,  lorsque 
Maximilien  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, pour  y  exercer  la  profession  d'a- 
vocat. Dès  lors  ils  vécurent  ensemble, 
avec  leur  jeune  frère  (Augustin),  dans 
la  maison  paternelle,  d'une  manière 
tout  à  fait  exemplaire,  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  la  révolution,  où  Maxi- 
milien devait  jouer  un  rôle  si  funeste. 
D'un  caractère  fort  paisible  et  sans 
prétention,  la  jeune  Charlotte  s'oc- 
cupait fort  peu  des  aff.iires  publiques, 
et,  quoi  que  l'on  en  ait  dit,  nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  ait  partagé,  dans 
aucun  temps,  l'ardeur  révolutionnaire 
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de  son  frère  aîné,  dont  toutefois  clic 
admirait  humblement  l'esprit  et  l'élo- 
quence. Elle  ne  le  suivit  pas  cepen- 
dant, en  1780,  a  Paris,  quand  il  y 
vint  connue  député  aux  États-Géné- 
raux ;  ujais  en  1702,  lorsque  ses  deux 
frères  furent  eu  même-temps  di-putés 
à  la  Convention  nationale,  elle  se 
rendit  auprès  d'eux,  et  vint  hal)iter 
avec  le  plus  jeune ,  qu'elle  semble 
avoir  affectionné  davantage.  D'ail- 
leurs Maximilien  demeurait  alors  chez 
le  menuisier,Duplay,  dont  la  feninic 
et  les  hlles  n'auraient  peut-être  pas 
long-temps  vécu  d'accord  avec  M"'^ 
Robespierre.  Augustin  ayant  été  nom- 
mé, après  la  révolution  du  31  mai 
1793,  commissaire  à  l'armée  d'Italie, 
conjointement  avec  Ricord  (voy.cQ 
nom,  dans  ce  vol.),  ils  partirent  en- 
semble pour  cette  importante  mis- 
sion, et  emmenèrent  avec  eux,  le  pre- 
mier, sa  sœur  Charlotte,  et  le  second 
sa  jeune  épouse, qui,  si  l'on  en  croit 
l'auteur  des  mémoires  de  la  citoyenne 
Charlotte,  ne  manquait  point  d'at- 
traits et  aimait  beaucoup  le  plaisir. 
Le  très-long  voyage  'qu'ils  eurent  à 
faire  pour  se  rendre  à  leur  poste,  quoi- 
que traversé  par  beaucoup  d'obsta- 
cles et  de  périls,  ne  fut  pas  sans  agré- 
ments pour  ces  dames,  qui  reçurent 
souvent  des  hommages,  sans  doute 
adressés  à  la  puissance  des  représen- 
tants du  peuple  autant  qu'aux  char- 
mes de  leurs  compagnes.  On  sait  que 
c'était  assez  l'usage  de  Napoléon  Bo- 
naparte, que  ces  dames  virent  au 
quartier-général  de  Nice,  et  qui,  alors 
jeune  et  galant,  ne  manqua  pas  de 
leur  faire  une  cour  assidue.  On  le 
vit  souvent  à  côté  d'elles,  dans  des 
promenades  à  cheval,  qui  eurent  du 
retentissement  jusque  dans  la  capi- 
tale, et  leur  attirèrent  de  sérieux  re- 
proches de  la  part  du  grave  Maximi- 
lien. 11  fallut  V  renoncer,  et  ces  dames 
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s'accusaiit  alors  réciprotiuemoiit  de 
toutes  les  privations  du  même  genre 
qu'elles  éprouvèrenl,  il  en  re'sulta 
des  dissensions  fâcheuses.  M'"''  Ri- 
cord,  plus  jeune  et  plus  jolie  que 
Charlotte  Robespierre ,  usa  de  tout 
l'ascendant  que  ses  attraits  lui  don- 
naient sur  Augustin,  pour  lui  inspirer 
contre  sa  sœur  des  sentiments  de  ré- 
pulsion, dont  elle  ne  sut  pas  deviner 
la  véritable  cause ,  et  que  certaine 
ment  elle  ne  méritait  pas.  Désespérée 
de  voir  son  frère  ains#tout  à  coup 
changé  à  son  égard,  elle  retourna 
dans  la  capitale,  sans  avoir  compris 
que  c'était  à  cela  précisément  qu'on 
avait  voulu  l'amener-,  et  elle  ne  re- 
vit plus  Augustin,  qui  resta  brouillé 
avec  elle,  jusqu'à  la  révolution  du 
9  thermidor,  c'est-à-dire  jusqu'à  son 
dernier  moment.  Forcée  d'habiter 
avec  son  frère  aîné,  qiii  nequittaitplus 
là  famille  Duplay,  Charlotte  n'eut  pas 
moins  à  souffrir  des  prétentions  de 
cette  famille  que  de  celles  de  M""'  Ri- 
cord.  Mais  de  plus  grands  malheurs 
devaient  bientôt  l'atteindre.  La  révo- 
lution du  9  thermidor  survint,  et  les 
deux  Robespierre  périrent  à  la  fois 
sur  l'échafaud,  où  ils  avaient  envoyé 
tant  de  victimes.  Leur  sœur  elle- 
même  fut  arrêtée  le  lendemain  ,  et  il 
fallut  des  circonstances  bien  heu- 
reuses pour  qu'elle  ne  partageât  pas 
immédiatement  leur  sort.  Après  quel- 
ques jours  de  détention,  la  liberté  lui 
fut  rendue  ;  mais  manquant  de  tout  ap- 
pui, et  repr)ussée  de  partout  par  l'hor- 
reur de  son  nom,  elle  ne  njena  plus 
qu'une  vie  de  souffrances  et  de  pri- 
vations. Cependant,  en  tH03,  Napo- 
léon parut  se  souvenir  d'une  famille 
dont  il  avait  autrefois  recherché  la  pro- 
tection, et,  sur  une  demande  <jue  lui 
lit  remettre  M'i-'Cbarlotte  Robespierre, 
par  un  ancien  huissier  de  la  Conven- 
tion nationale,  il  lui  accorda  une  peu- 
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sion  de  3,600  francs,  ce  qui  était  cer- 
tainement beaucoup  pour  une  femme 
dont  les  goûts ,  il  faut  en  conve- 
nir, ne  furent  jamais  dispendieux. 
Cette  pension  fut  réduite  de  moitié 
sous  la  Restauration.  On  s'attendait 
avec  quelque  raison,  à  la  voi  r  tout  à  fait 
supprimée,  et  l'on  n'apprit  pas  sans 
étonnement  que  c'était  par  ordre  de 
Louis  XVllI  lui-même,  que  cette 
moitié  avait  été  conservée.  On  ne  la 
supprima  entièrement  qu'en  1823, 
sans  que  l'on  sache  pour  quelle  cause. 
Sous  Charles  X  elle  fut  rétablie  par 
le  ministre  Martignac,  à  qui  l'on  re- 
présenta la  sœur  de  Robespierre 
comme  une  femme  très-pieuse,  et 
qui  avait  toujours  gémi  sur  les  torts 
de  ses  frères,  ce  qui  était  faux  sous 
tous  les  rapports.  Après  le  9  thermi- 
dor elle  était  retournée  à  Arras  où 
elle  vécut  plusieurs  années.  Revenue 
à  Paris,  elle  s'y  fixa  rue  Gracieuse, 
faubourg  Saint-Marceau,  sous  le  nom 
de  M"'  Delaroche.  C'est  sous  ce 
nom  que  deux  dames  très-pieuses  la 
Connurent,  et  ce  n'est  qu'après  sa 
mort  qu'elles  surent  son  vrai  nom, 
qui  aurait  sufli  pour  les  éloigner 
de  tous  rapports  avec  elle.  Elle  ne 
parlait  jamais  ni  de  religion,  ni  de 
révolution  ;  elle  était  déjà  malade  au 
lit  avant  de  quitter  la  rue  Gracieuse; 
et  quand  deux  dames,  qui  cher- 
chaient un  logement,  se  présentèrent 
pour  voir  celui-là,  qui  était  à  louer, 
elles  virent  près  de  son  lit  un  irès- 
jeune  homme  avec  lequel  elle  cau- 
sait (peut-èire  était  ce  M.  Laponne- 
raye).  Lorsqu'à  la  fin  de  chaqiie  tri- 
mestre, elle  allait  à  la  caisse  pour 
toucher  son  ((uartier  de  pension, 
elle  faisait  une  toilette  recherchée,  et 
se  donnait  un  chapeau  neuf.  C'est 
pour  cela  seulejnent  qu'elle  décliii.iil 
son  vrai  nom,  en  prenant  à  la  mairie 
son  certificat  de  vie.  Ainsi  il  n'est 
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pas  vr.ii  »)uVII«'  lirilt  vanité  de  ses 
irriTs.  Il  pst  bien  rertaifi  qu'elle  ne 
qiiilla  Arras  que  parée  qu'elle  ne 
pimvnit  pas  y  rester  i,îîn<ir(<e,  et  que 
revenue  à  Paris  son  premier  soin  fut 
(le  clianp:er  de  nom.  Sin-  cela  comme 
sur  beaucoup  d'aulres  cboses  il  f.iut 
bien  se  jj^anler  de  croire  le  volume 
«le  Mémoires  publies  en  1835  par 
M.  Laponueraye,  d'après  un  manus- 
crit qu'il  a  dit  tenir  de  Charlotte  Ro- 
bespierre elle-même,  ce  qui  n'est  ni 
vrai  ni  vraisemblable,  d'abord  parce 
que  cette  demoiselle  n'écrivit  jamais, 
et  que  ce  volume,  sans  ^tre  bien 
e'crit,  annonce  cependant  un  peu  de 
culture  et  de  savoir-faire.  11  s'y 
trouve,  il  est  vrai,  beaucoup  de  faits 
et  de  de'tails  qui  n^  pouvaient  être 
connus  que  des  parents  de  M"*  Robes- 
pierre; mais  le  re'cit  en  est  accompa- 
gné de  réflexions  et  de  pensées  qui 
ne  peuvent  évidemment  sortir  que 
de  cette  société  de  jeunes  adeptes, 
aussi  ignorants  que  pervers,  qui 
avaient  naguère  entrepris  de  nier 
ou  de  controuver  tous  les  faits  de 
l'histoire  les  plus  incontestables 
Pour  que  ce  récit  qu'ils  ont  publié  sur 
la  vie  de  Charlotte  Robespierre  eût 
l'attrait  du  roman,  sans  lequel  il  sem- 
ble qu'aujourd'hui  rien  ne  puisse  être 
lu,  ils  ont  voulu  donner  à  cette  mal- 
heureuse f<*mme  le  caractère  d'une 
espèce  de  courtisane,  d'intrigante, 
que  certainement  elle  n'eut  jamais , 
et  pour  cela  ils  lui  ont  fait  successive- 
ment adresser  les  hommages  d'hom- 
mes qu'il  n'est  pas  bien  sûr  qu'elle  ait 
jamais  connus,  notamment  de  Fouché, 
qui  fut  l'un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  de  son  frère,  et  qui  contri- 
bua beaucoup  à  le  pousser  à  l'écha- 
faud.  Charlotte  Robespierre  mourut 
à  Paris,  rue  de  la  Fontaine  Saint- 
l^larcel,  plus  doscito  encore  que  la 
rue  Gracieuse,  le  V  août  1 834,  sept  ans 
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avant  la  savir  deMarat,  avec  hKjuellc 
son  histoire  a  tant  d'analogie  (toy. 
M.MiAT,  L\X1II,G).  Il  y  eut,  toutefois, 
dans  la  destiru'e  de  celle-ci,  une  fâ- 
cheuse dillérence  :  c'est  qu'elle  passa 
dans  la  misère  les  dernières  années 
de  sa  vie,  el  qu'elle  ne  fut.  pensionioM! 
ni  par  B  riaparle  ni  par  Louis  XVIII. 
moins  heureuse  sous  ce  rapport  que 
la  servante  de  ce  monstre  qui  di- 
sait l'avoir  épousée  à  la  face  du  so- 
leil; c'est  à  ce  titre  qu'elle  fut  pen- 
sionnée par  la  commune  de  Paris. 
Le  convoi  funèbre  de  Charlotte  Ro- 
bespierre fut  suivi  de  plusieurs  amis, 
et  l'on  prononça  sur  sa  tombe  un 
éloge  dont ,  pir  modestie  sans  doute, 
M.  Laponneraye  ne  nomme  pas  l'au- 
teur. Nous  en  citerons  un  fragment 
qui  fera  assez  connaître  l'espril  et  le 
but  de  tout  l'ouvrage  :  «...  Elle  fut 
«  calomniée;  on  loi  reprocha  d'avoir 
«  renié  son  frère,  d'avoir  pactisé  avec 

•  ceux  (jui  le  plongèrent  dans  le  sang 
«  du  martyre  de  thermidor.  Quel  hor- 
«  rible  blasphème!  Ncn,  vertueux  et 

•  infortuné  Maxinjilien,  ta  sœur  ne 
«  t'a  point  renié;  non  ,  elle  ne  s'est 
«  point  apostai^iée  en  foulant  sous  ses 
«  pieds  des  principes  qui  ont  été  l'é- 
«  vangile  de  toute  sa  vie.  Sœur  de 
«  Maximilien  Robespierre,  arrache- 
«  toi  pour  un  instant  des  bras  de  la 
«  mort  ;  apparais-nous  encore  une 
«  fois,  et  dis-nous  si  jamais  dans  ta 
M  pensée  ton  bon  et  malheureux  frère 
«  a  cessé  d'être  révéré  et  chéri,  si 
«  jamais  tu  as  cessé  de  rendre  hom- 
«  mage  à  ses  vertus...  »  Par  son  tes- 
tament olographe  signé  Charlotte  de 
Robespierre,  elle  fît  sa  légataire  uni- 
verselle une  demoiselle  Mathou  qui 
donnait  des  soins  à  sa  vieillesse.  Ce 
testament  que  nous  avons  lu,  qu'elle 
fit  en  1 8 28,  avant  de  payer  son  tri- 
but à  la  nature,  n'exprime  aucune 
pensée  de  religion,  ni  de  politique. 
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Elle  y  dit  seulement  que  son  frère  aîné 
a  été  calomnié,  et  qu'il  était  plein 
de  vertus.  M — Dj. 

ROBIEX  (  Christophe -Paul 
Gautron  de),  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bretagne,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils,  membre  associé 
de  l'académie  des  sciences  de  Berlin, 
naquit  à  Rennes  le  4  novembre  1698, 
et  mourut  en  1756,  ou  peu  après.  Éga- 
lement versé  dans  les  sciences  natu- 
relles et  dans  les  antiquités  de  son 
pays,  il  avait  rassemblé  dans  un  ca- 
binet, qui, dit-on,  ne  valaitpas  moins 
de  cent  mille  écus,  et  dont  le  cata- 
logue manuscrit,  rédigé  par  lui- 
même,  forme  deux  gros  vol.  in-folio, 
une  magnifique  collection  de  ta- 
bleaux, de  minéraux,  d'antiquités, 
de  manuscrits  et  de  livres  rares  et 
précieux.  Cette  collection  lui  avait 
fourni  les  moyens  de  composer  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  impor- 
tant, resté  inédit,  a  pour  titre  :  Des- 
cription historique  et  topographi- 
que  de  l'ancienne  Armorique  ou  Pe- 
tite-Bretagne^ depuis  la  conquête  des 
Romains  jusqu'au  passage  des  Bre- 
tons insulaires  dans  celte  province^ 
enrichie  de  cartes,  plans  et  dessins 
des  monuments  qu'on  a  pu  découvrir 
jusqu'à  présent  (1756),  4  vol.  in-fol. 
de  916  pages,  avec  le  portrait  de 
Tauteur,  et  Vol  planches  dessinées 
par  Huguet,  et  gravées  par  Bolichon. 
Cet  imniense  ouvrage,  dont  Caylus 
donne  <]uelques  extraits  dans  le  tome 
VI  de  ses  Antiquités,  page  369,  et 
que  le  père  Lelong  cite  dans  le  tome 
III  de  sa  Bibliothèque  historique  , 
n°  35,355,  se  subdivise  ainsi.  1"  vo- 
lume: Description  historique  et  to- 
pographiquc  de  la  Petite-Bretagne, 
avec  l'histoire  moderne  et  détail- 
lée des  évéchés  de  cette  province, 
enrichie  de  cartes,  plans ^  vues  et  des- 
sins des  villes  et  principaua;  édifier^: 


et  des  monuments  qu^on  y  remarque, 
—  Mœurs  des  habitants,  leurs  mon- 
naies. —  Grands  chemins  romains 
(97  iï.  et  124  pi.).  2^  volume.  Des- 
cription historique  et  naturelle  de  la 
province  de  Bretagne,  avec  les  cartes 
des  côtes ,  les  vues  et  les  dessins  de 
quelques  montagnes,  cavernes,  mines, 
rivières,  pêcheries,  etc.; les  dessins  au 
naturel  des  papillons.^  oiseaux,  pois- 
sons, plantes  marines,  coquillages, 
testacés,  crustacés.,  orties  errantes  et 
fixes  qui  se  trouvent  sur  ces  rivages 
(86  ïï.  et  60  pi.).  3'=  volume.  Histoire 
naturelle  de  la  province,  considérée 
dans  ses  différents  objets  (424  fF.  et 
160  pi.).  4®  volume.  Notices  histori- 
ques sur  un  grand  nombre  d'hommes 
illustres., empereurs,  rois  et  princes; 
sur  des  statues,  vases  et  objets  anti- 
ques; sur  les  anciennes  monnaies  et 
médailles  gauloises,  juives,  puni- 
ques, grecques,  romaines,  françaises 
et  espagnoles,  et  sur  celles  des  ducs 
de  Bretagne.  (509  if.  et  13  pi.).  C'est 
de  cette  dernière  partie  de  l'ouvrage 
de  Robien  que  sont  extraites  les  mon- 
naies de  Bretagne  qu'on  voit  à  la  fin 
du  deuxième  voiume  de  l'Histoire  de 
I).  Morice  et  D.  Taillandier.  Celui- 
ci  avait  jugé  que  le  travail  de  Ro- 
bien formait  le  supplément  naturel 
de  cette  histoire,  qui,  comme  on  sait, 
s'arrête  à  l'an  1598,  époque  où  la  pa- 
cification mit  un  terme  aux  guerres  de 
la  ligue.  Ce  supplément  eût  embrassé 
une  période  de  cent  cinquante-huit 
ans.  Le  second  ouvrage    inédit  de 
Robien  est  un  Journal  historique  de 
ce  qui  s^st  passé  en  Bretagne  pen- 
dant les  premières  années  de  l'admi- 
nistration de   Philippe,  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  in- 4"  de 
1 1 1  IVuillets.  C'est  le  récit  de  la  coa- 
lition de  1720, contre  le  régent, récit 
puisé  dans  les  confidences  des  acteurs 
de  celte  entreprise,  et  dans  les  déclu- 
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rations  des  témoins  oculaires.  Une 
histoire  compile  de  la  régence  ne 
peut  rtrc  failo  sans  consultrrce  cu- 
rieux document.  Robien  avait  eu  le 
projet  de  le  faire  iniprinier  5  mais  il 
en  avait  été  détourné  par  I).  Taillan- 
dier, qui  craignait  que  cette  publica- 
tion ne  froissât  trop  d'intéressés  en- 
core vivants.  Les  ouvrages  manus- 
crits que  nous  venons  de  citer  exis- 
tent à  la  l)ibliotiiè(iue  publique  de 
Hennés.  Robien  a  en  outre  publié  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Disf^crtation 
sur  la  formation  de  trois  dijfcrenUs 
espèces  de  pierres  figurées  qui  se  trou- 
vent dans  la  Bretagne,  Paris,  1751, 
petit  in-8'*.  II.  Nouvelles  idées  sur  la 
formation  des  fossiles,  Paris,  1751, 
petit  in- 8^,  tig.  P.  L— t. 

UOKIX  de  la  Rochefuron  (René), 
né  à  Tours,  n'est  connu  que  par  la 
publication  d'un  ouvrage  de  piété 
fort  répandu,  et  qui  est  intitulé:  Qua- 
trains moraux  en  vers  français^sui- 
V  is  d'un  livre  d'oraisons^  contenant 
les  pieux  et  utiles  moyens  de  s'entre- 
tenir devant  Dieu  une  heure  entière, 
sans  ennui  et  sans  distraction,  Tours, 
1644.  La  dernière  partie  du  livre  est 
une  traduction  de  l'ouvrage  du  P.  C. 
Franciotti.  F— t— e. 

nOBINEAU.    7oy.    Beaunoir  , 
LVII,  409. 

ROBIXSOX  (Christophe),  juris- 
consulte anglais,  agrégé  au  collège 
de  la  Madeleine  de  l'université  d'Ox- 
l'ord,  Y  prit  ses  divers  degrés  en  1789 
el  179(').  il  mourut  vers  l'année  1833. 
On  cite  parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  :  1.  Rapports  sur  des  affaires 
plaidi'es  et  jugées  dans  la  haute  cour 
de  r«m/rau<c,  1799-1808,  6  vol.  in-8°. 
II.  La  traduction  en  "anglais  d'un 
ouvrage  italien  intitulé  :  Consolate 
del  marc,  et  relatif  a  la  législation 
sur  Us  prises,  1800,  in-S'».  lU.Col- 
/fck/,wea  înari(iw(/,  recueil  d'actes pu- 
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blics  tendant  à  éeliiirerriiistoire  et  la 
pratique  dudroit  touchant  les  prises, 
1801,  in-S".—  RoniNSoN  (le  révérend 
Thomas),  tbiiologien ,  élève  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  ,  fut  recteur  de 
Ruan-Minor  et  vicaire  de  Saint-IIi- 
laire  dans  la  province  de  Cornouail- 
îes.  Il  mourut  en  mai  1814  à  Hels- 
ton,  dans  le  même  comté.  On  a  de  lui  : 

I.  ]Esquisses  en  vers  ,   1790,  in-8". 

II.  Les  fondements^  de  la  foi  d'un 
chrétien^  iSOO  y  in-S".  III.  Appel  pres- 
sant aux  paroissiens  pour  fréquen- 
ter l'église,  1803,  iu-8".  IV.  Recher- 
che sur  la  nature,  la  nécessité  et  les 
preuves  de  la  religion  révélée ,  1803, 
in-8°.  L. 

ROBINSON  (Miss  Mary),  fille  de 
la  célèbre  mistriss  Robinson  qui  a 
été  surnommée  la  Sapho  anglaise 
{voy.  Robinson,  XXXVIII,  270),  a 
publié  les  Mémoires  de  sa  mère,  dont  ' 
elle  a  aussi  recueilli  les  OEuvres  poé- 
tiques, 1806,  3  vol.  in-12.  Elleacom- 
posé  deux  romans  :  le  Tombeau  de 
Berthe{i\ie  Shrine  of  Bertha),  1794, 
2  vol.  in-12,  et  la  Guirlande  sau- 
vage {t\\ewM\Yreaih),  1805,  in-8°. 
S'il  est  vrai  que  mistriss  Robinson 
rédigea!  elle-même  ses  Mémoires , 
comme  on  l'adit  à  son  article,  il  est 
bien  sûr  du  moins  que  sa  fille  y  mit 
la  dernière  main,  qu'elle  y  ajouta  et 
supprima  beaucoup.  Celle-ci  mourut 
à  Englelield-Green,  en  1818,  n'ayant 
pasdépassé  l'âge dq  quarante  ans.  Z. 

ROBÏQUET  (Pierre),  chimiste, 
né  à  Rennes  en  1780,  était  le  fils  d'un 
imprimeur  qui  fit  tous  les  sacrifices 
pour  lui  donner  une  bonne  éduca- 
tion, et  l'envoya  fort  jeune  au  collège 
de  Châleau-Gontier.  Mais  cet  excel- 
lent collège,  l'un  des  plus  renommés 
de  la  Bretagne,  fut  bientôt,  comme 
tous  les  autres,  fermé  par  suite  des 
persécutions  que  la  révolution  exerça 
contre  le  clergé  ,  jusque-là  si  mile- 
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ment  chargé  de  l'instruction  publi- 
que. Le  jeune  Robiquet  revint  dans 
sa  famille  et   il  se  destina  à  l'état 
d'architecte;  mais  à  peine  en  eut-il 
étudié  les  premiers  éléments, que  son 
père  et  sa  mère,  poursuivis  pour 
avoir  servi  avec  trop  de  zèle  le  parti 
qui  avait  succombé  au  31  mai  1793  , 
furent  emprisonnés  et  ruinés  par  la 
saisie  et  la  confiscation  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  Leur  plus  grand 
regret  dans  cette  calaniité  fut  de  ne 
pouvoir  continuer  l'éducation  de  leur 
fils,  alors  bien  loin  d'être  achevée,  et 
de  le  voir  réduit  à  entrtr  dans  la  bou- 
tique d'un  menuisier,  où  il  s'était  dé- 
cidé à  commencer  un  rude  appren- 
tissage ,   lorsqu'une  bonne  parente 
l'arracha  à  d'aussi  pénibles  travaux 
en  le  faisant  admettre  chez  un  pharma- 
cien de  Lorient.  Ce  lut  là  que  le  jeune 
Robiquet  reçut  les  premiers  éléments 
d'ime  science  où  il  devait  acquérir 
tant  de  célébrité.  11  n'y  resta  qu'un 
an,  et  passa  dans  la  pharmacie  de  la 
marine,  où  les  préparations  se  faisant 
sur  une  plus  grande  échelle,  il  put 
acquérir    plus    d'instruction.     Mais 
ayant  alors  appris  que  ses  parents 
venaient  de  recouvrer  la  liberté,  il 
se  hâta  d'accourir  auprès   d'eux,  et 
se  fixa  k  Rennes,  où    il  fréquenta 
les  cours  de  l'école  centrale  et  fut 
employé  à  la  pharmacie  de  l'armée  de 
l'Ouest,  ce  qui  le  conduisit  plus  tard 
dans  la  capitale,  pour  y  perfectionner 
son  éducation  ph.irmaceutique.  Il  y 
suivit  dès  le  commencement  le  cours 
de  Fourcroy  à  l'Athénée  ;  puis  entra 
comme   pensionnaire  dans   un  éta- 
blissrment  que  ce  grand  professeur 
avaiijormé  avec  sou  confrère  Vau- 
(luelin,  pour  la  fabricaluin  des  pro- 
«iuits  chiMii(iues.  Celait  assiirémrnl 
lanu'illeure  école  qu'il  pût  avoir.  11 
assistait  à  toutes  les  leçons  de  ces 
deux  célèbres  maîtres,  et  pratiquait 


souvenlen  leur  présence  les  plusim^ 
portantes  opérations  de  la  science , 
ayant  à  côté  de  lui  des  condisciples 
qui  plus  tard  sont  devenus  également 
célèbres,  entre  autres  Thénard  avec 
qui  il  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
Cette  douce  existence,  si  bien  faite 
pour  ses  goûts  et  son  caractère ,  fut 
interrompue  en  1799  par  l'obligation 
de  se  rendre   à  l'armée  d'Italie,  où 
il  fut  presque  aussitôt  enfermé  dans 
Gênes  que  défendit  si  glorieusement 
Masséna ,  et   où  il  eut  à  supporter 
toutes  les  privations  d'un  siège.  Il 
profita  ensuite  de  son  séjour  dans 
cette  contrée  pourassister  aux  leçons 
du  physicien  Volta,  puis  àcellesdu  cé- 
lèbre anatomiste  Scarpa,  qui  i'étonna 
par  la  force,  la  lucidité  de  son  ensei- 
gnement, et  lui  fit  concevoir  la  pen- 
sée d'étudier  l'anatomie  ;  mais  il  ne 
put  supporter  l'aspect  du  sang  et  d'un 
cadavre  en  dissection.  Revenu  d'Ita- 
lie après  la  seconde  conquête  de  ce 
pays,  qu'assura  la  victoire  de  Marengo, 
Robiquet    eut  la   satisfaction   d'êlre 
employé  dans  sa  patrie,  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Rennes,  et  il  profita  de  ce 
trop  court  séjour  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, pour  se  livrera  l'élude  des  ma- 
thématiques.   Il  y  fil  assez  de  pro- 
grès pour  se  présenter  aux  examens 
de    l'école  polytechnique;  mais   au 
moment    où    il    allait    subir    cette 
épreuve  avec  beaucoup  de  pri»babi- 
lité  de  succès,  il  reçut  sa  nomination 
pour  rhospue  militaire  iiu  Val-de- 
Giùce,   à  l'aris,  et   se   hàla  de  re- 
tourner dans  ce  centre  des  sciences 
qu'il  n'avait   quitté   qu'avec  peine. 
Cr  fut  ilaiis  les  premiers  temps  de 
ce    second   séjour   dans   la  capitale 
qu'il  organisa,  sous  les  aus[Mces^de 
Virey,  nue  association  d'élèves,  qui 
eut  par  la  suite  de  si  utiles  résultats, 
et  où  l'on  remarqua  d'abord  Cleram- 
bourg,  Deloudre,  Leinire,  et  surtout 
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Cluzel  qui  resta  sou  ami  jusqu'à  suii 
dernier  moment.  C'est  nu  sein  de 
cette  société  que  fut  courue  la  pre- 
mière pensée  de  tant  de  travaux  et 
(le  recherches  que  plus  lard  il  a  exé- 
cutés avec  un  grand  succès.  Cepen- 
dant, sentant  la  diriiculté  de  conci- 
lier les  ol)ligations  de  son  emploi  au 
Val-de-Grâce,  avec  le  besoin  de  con- 
tinuer des  investigations  chimiques, 
•  il  entra  dans  le  laboratoire  parlicu- 
■*  lier  de  Vauquelin,où  il  put  s'y  con- 
sacrer tout  entier;  puis  s'étant  marié 
et  devenu  père  de  famille,  il  songea 
à  son  avenir  et  prit  une  oflicine  de 
pharmacie,  à  laquelle  il  ajouta  une 
fabrique  de  produits  chimiques  qui 
eut  une  grande  extension.  Nommé 
répétiteur  de  chimie  à  l'école  poly- 
techni(|iie  après  la  mort  de  Cluzel,  il 
montra  dans  ces  nouvelles  fonctions 
toute   l'habileté  d'un  manipulateur 
consommé.  Eu  1811  il  fut  nouuné 
professeur  à  l'école  de  pharmacie, 
puis  il  remplaça  Vallée  dans  la  chaire 
de  matière  médicale,  et   bien  que 
les  sciences  naturelles  n'eussent  pas 
été  l'objet  spécial  de  ses  études,  il 
donna  à  ses  leçons  beaucoup  d'éclat 
par  les  applications  qu'il  savait  faire 
de  la  chimie  et  de  la  physique  à  l'é- 
tude des  minéraux  et  à  celle  des  dro- 
gues simples,  applications  fécondes 
mais  jusque-là  peu  pratiquées.  Ap- 
pelé par  le  suffrage  de  ses  collègues 
à  la  place  d'administrateur  trésorier 
de  l'école  de  pharmacie,  il  concou- 
rut beaucoup  par  sou  zèle  et  son  ac- 
tivité à  la  prospérité  de  cet  établis- 
sement. Ce  fut  dans  cette  période  de 
sa  vie  qu'il  publia  les  résultats  de  ses 
travaux  les  plus  importants.  H  jouis- 
sait drjà  d'une  grande  célébrité  lors- 
que ses  élèves,  étonnés  de  ne   pas 
lui  voir  une  dislmction  que  dès  lors 
on  prodiguait  à  tant  d'autres,  deman- 
dèrent et  obtinrent  pour  lui,  de  la 
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manière  la  plus  llatteuse,  la  décora- 
tion de  la  Légion-d'honneur.  Enfin  il 
reçut,  en  1834,  la  récompense  la  plus 
honorable  de  ses  travaux  ;  il  fut  ap- 
pelé à  remplacer  Chaptal,  à  l'acadé- 
mie des  sciences.  La  joie  qu'il  ressen- 
tit de  celte  nomination  fut  si  vive, 
que  sa  santé,  depuis  long-temps  pro- 
fondément altérée,  s'améliora  pres- 
que subitement,  et  que  ses  infirmités 
semblèrent  avoir  disparu.  Alors  mei- 
tant  autant  d'empressement  à  justi- 
fier   le    choix    de    l'académie    que 
d'autres  en  mettent  à  l'obtenir,  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  re- 
cherches dans  son  laboratoire,  renon- 
çant à  toute  espèce  de  relation  de  so- 
ciété,  même    au    professorat,    que 
dans  les  derniers   temps   ses"  infir- 
mités renaissantes  ne  lui  permirent 
plus  de  continuer.  11  vint  ainsi  jus- 
qu'au mois  d'avril  1840,  où  frappé 
subitement  au  milieu  de  ses  travaux 
d'une  affection  cérébrale,  il  fut  obligé 
de  les  interrompre,  et  y  succomba 
après  quelques  jours  de  souffrances, 
âgé  de  soixante  ans.  Ses  funérailles 
se  firent  le  2  mai  avec  de  grands  hon- 
neurs. Ses  élèves  voulurent  porter  le 
cercueil;   MM.    Chevreul ,    Pariset, 
Boullay  et  Vée  tinrent  les  coins  du 
drap  mortuaire,  et  le  convoi  fut  suivi 
par  une  foule  immense.   Plusieurs 
discours   furent    prononcés   sur    sa 
tombe,  notamment  par  M.  Chevreul 
au  nom  de  l'académie  des  sciences,  par 
M.  Pariset  au  nom  de  l'académie  de 
médecine,  par  M.  Bussy  au  nom  de 
l'école  de  pharmacie.  Ces  discours 
ont  été  imprimés,  et  nous  y  avons 
ejuprunté  la  plus  grande  partie  des 
détails  de  celte  notice:  nous  y  ajou- 
terons ce  résumé  par  M.  Chevreul. 
«  Les  travaux  de  Robiquet  se  recom- 
mandent par  le  nombre  ,  la  diversité 
des  sujets,  la  délicatesse  des  procédés 
d'analyse  immédiate,  l'exactitude  des 
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expériences,  la  finesse  et  Toriginalité 
même  des  aperçus ,  l'intérêt  des  ré- 
sultats, portant  souvent  sur  la  science 
pure  aussi  bien  que  sur  l'application  ; 
enfin,  tousse  recommandent  par  l'ex- 
trême bonne  foi  avec  laquelle  ils  sont 
exposés.  A  son  début,  en  1805,  il  dé- 
couvre dans  les  asperges,  Vaspara- 
ginc  y  substance  qui  fixa  l'attention 
des  chimistes  par  la  limpidité  et  la 
beauté  de  ses  cristaux.  Quatre  ans  a- 
prèSjla  réglisse  lui  présente  un  corps 
analogue  et  une  substance  sucrée  qui 
n'a  pourtant  du  sucre  ordinaire  que  la 
saveur  douce.  L'examen  qu'il  fait  des 
cantharides  nous  apprend  et  la  pré- 
sence de  Vacide  urique  dans  des  in- 
sectes qui  se  nourrissent  de  feuilles, 
et  l'^istence  d'un  principe  auquel 
elles  doivent  la  propriété  d'agir 
comme  vésicatoire ,  découverte  re- 
marquable en  ce  que,  démontrant, 
dès  1810  ,  la  possibilité  d'extraire  le 
principe  actif  d'tme  matière  médica- 
menteuse complexe,  elle  peut  être 
considérée  comme  le  point  de  départ 
de  nombreuses  recherches  entre- 
prises depuis  sur  ce  sujet.  Les  li- 
chens, avec  lesquels  on  prépare  Tor- 
seille,  cette  matière  colorant»  vio- 
lette, si  belle,  mais  si  altérable,  sont 
pour  lui  l'occaçioii  de  la  découverte 
du  variolarin,  ainsi  (jue  de  l'ordne, 
principe  incolore,  cristallisable,  doué 
de  la  saveur  sucrée,  et,  chose  singu- 
lière, de  la  propriélt'  de  se  transfor- 
mer en  un  corp.tvio/i'f  sous  rinlhience 
<1('  l'eau  ,  de  l'oxygène  et  de  l'ammo- 
niaipic.  Kn  is;i'2,  llobicpiet  examine 
ropium,  dont  il  s'était  déjà  occupé  à 
plusieurs  reprises  ;  \h  codéine,  un  des 
principes  actifs  de  cette  sorte  de  Ihé- 
riaciue  naturelle,  est  découverte  et 
parfaitement  définie  ;  Vacide  méca- 
nique, à  peine  connu  auparavant,  est 
étudié  soigueusement ,  et  les  modifi- 
cations qu'il  éprouve  de  la  part  de  la 
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chaleur,  déterminées  avec  précision, 
deviennent  un  des  sujets  les  plus  in- 
téressants des  découv«^rtes  récentes. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
il  eut  plusieurs  de  ses  amis  pour  col- 
laborateurs; les  travaux  sortis  de  ces 
associations  possèdent  tous  les  carac- 
tères de  ceux  que  nous  venons  de 
signaler  :  telles  sont  les  Recherches 
sur  les  amandes  amer  es  et  leur  huile 
volatile ,  entreprises  avec  M.  Bou- 
tron-Charlard,  les  Recherches  sur  les 
semences  de  moutarde^  entreprises 
successivement  avec  le  même  chi- 
miste et  M.  Bussy  ;  enfin  les  Recher- 
ches sur  la  garance,  qu'il  a  faites  de 
concert  avec  M.  Colin.  Ces  travaux 
ont  enrichi  la  science  de  corps  re- 
marquables sous  le  point  de  vue  théo- 
rique, et  sans  doute  quelques-uns  le 
sont  par  l'utilité  que  l'industrie  est 
en  droit  d'en  attendre  :  par  exemple, 
Vamygdaline  se  range  parmi  les  prin- 
cipes immédiats  les  plus  intéressants, 
découverts  dans  ces  derniers  temps; 
sa  transformation  en  achlehydrocya- 
nique,  en  hydrure  de  benzoïle,  etc. , 
sous  l'iulluence  de  la  syuaptase(mM/- 
sine)  ei  de  l'eau,  présente  un  fait 
aussi  précieux,  sous  ce  rapport,  pour 
l'histoire  de  l'affinité,  qu'il  est  im- 
portant pour  l'analvFe  iuuuédiate  des 
matières  organiques,  en  ce  qu'il  dé- 
montre toute  l'infliu'nce  que  l'eau 
peut  exercer  lors(iu'el!e  dontje  lieu 
à  des  transformations  ({ui  dénaturent 
absolument  des  corps  qu'on  espérait 
de  séparer,  par  son  intermédiaire, 
dans  rétat  même  où  ils  constituaient 
une  matière  qu'un  analyse.  Enfin  les 
principes  colorants  rouges  de  la  ga- 
rance, la  purpurine^  et  surtout  Vuli- 
zarine,  ont  enrichi  à  la  fois  la  chimie 
et  l'industrie  ;  nul  doute  (jue  la  der- 
nière substance,  ((ue  l'on  sait  pou- 
voir être  préparée  facilement  avcr 
l'acide  «:ulfuri(|ue  concentré,  ne  de- 


vieniii'  lAl  ou  lard  la  l>asp  irnin* 
gran(I{M«\ ploitalion,  à  laquelle  l(Mi()in 
(le  H()|)i(iiiet  scia  invariablcMiirnt  al- 
laoli(«!  -  Sesoiivrai^osiinpiiiiids  sont  : 

I.  /)('  V Emploi  du  bicarbonate  de 
soude  dans  le  traitement  médical 
des  calculs  urinaires,  lu  à  l'Académie 
de  médecine,  janvier   18'i6,  in-8". 

II.  IS'ouvelles  expériences  sur  les 
amandes  amcres  et  sur  l'huile  vola- 
tile qu'elles  fournissent,  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  le  31  mai  1830, 
in-8"  de  58  pages.  III.  Nouvelles 
expériences  sur  la  semence  de  mou- 
tarde, Paris,  1831,  in-8^  W.  Notice 
historique  sur  André  Laugier  (sui- 
vie d'une  autre  notice  sur  Aug.-Arlh. 
Plisson),  1832,  in-8o.  V.  Beaucoup 
d'articles  dans  le  Journal  de  phar- 
macie; des  notes  k  la  traduction  de 
Pline  éditée  par  Panckoucke,  etc.  Z. 

ROC,  surnommé  le  Brésilien,  fut 
un  des  plus  tcrrd)les aventuriers  qui, 
sous  le  nom  de  flibustiers^  désolèrent 
long-temps  les  possessions  espagno- 
les de  l'Amérique  du  sud.  Il  était  né 
à  Groningue,  dans  la  Frise,  d'où  il 
avait  passé  avec  sa  famille  au  Brésil, 
quand  les  Hollandais  prirent  sur  les 
Portugais  celte  grande  contrée  du 
Nouveau-Monde.   Il  apprit  très-bien 
la  langue  des  Indiens  et  celle  des  Por- 
tugais. Cependant,  lorsque  ceux-ci 
eurent  repris  le  pays,  il  le  quitta  et 
passa  aux  Antilles.  Ne  s'étant  pas  ac- 
coutumé avec  les  Français,  il  alla 
chez  les  Anglais  à  la  Jamaïque,  et  se 
lit  aventurier.  S'étant   rendu  maître 
d'un  vaisseau   espagnol,    il    mérita 
parmi  les  siens  le  titre  de  capitaine. 
Ses  exploits  le  rendirent  bientôt  si 
terrible,  que  les  Espagnols  ne  pou- 
vaient entendre  son  nom  sans  effroi. 
C'était,  dit  l'historien,  un  homme 
d'une  taille  médiocre^  mais  il  avait 
l'air  mule  et  le  corps  robuste.  Son 
visage  était  plus  iaigcque  long,  ses 
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sourcils  épais ,  ses  yeux  grands,  «;nn 
regard  fier;  cependant  en  tout  il 
avait  la  physionomie  ass(;z  ouverte 
et  l'air  gracieux.  Habile  à  manier 
toutes  les  armes  des  Indiens  et  des 
Européens,  il  ne  marchait  jamais 
qu'avec  un  sabre  nu  sous  son  bras*, 
et,  quoique  assez  paisible  par  carac- 
tère, la  moindre  contradiction  l'irri- 
tait, et  alors  il  abattait  du  même  coup 
un  bras  ou  une  tête. .11  était  sujet  à 
se  prendre  de  vin,  et  devenait  alors 
terrible,  même  à  ses  amis.  Un  jour  il 
avait  fait  naufrage  au  rivage  de  Cam- 
pêche;  mais  il  eut  le  temps  de  se 
sauver,  lui,  son  monde,  avec  les 
armes  et  des  munitions.  Au  lieu  de  se 
laisser  abattre  par  le  chagrin  d'être 
tombé  en  pays  ennemi,  il  encouragea 
ses  gens,  et  promit  de  les  en  tirer 
s'ils  voulaient  le  seconder.  Ensuite, 
marchant  à  leur  tête,  il  prit  la  route 
du  golfe  de  Trist,  ne  faisant  aucune 
difticulté  de  suivre  ie  grand  chemin. 
Cependant  un  gros  d'Espagnols  vint 
à  leur  rencontre  :  «Courage,  dit  Roc 

•  à   ses  compagnons ,    nous    avons 
«  faim,  voici   l'occasion  de  faire  un 

*  bon   repas.  •   Aussitôt  il  s'élança 
sur   les  Espagnols  qu'il  défit,  prit 
leurs  chevaux  ,  leurs  vivres  5  et  s'é- 
tant bien  rafraîchis,  k'i  et  les  siens 
continuèrent    leur  route.    Quelque 
temps   après   il  découvrit  de  loin, 
sur  le  bord  de  la   mer,  des    Espa- 
gnols qui  venaient  dans  une  barque 
couper  du  bois  de  Campêche  pour 
la  teinture.  H  les  surprit,  s'empara 
de  la  barque,  et  donna  ses  chevaux 
aux  Espagnols,  en  leur  disant  :  «Je 
«  ne  vous  fais  point  de  tort  ;    ces 
■  chevaux  valent  mieux  que   votre 
«  barque,  et   vous  ne  courrez  pas 
«  risque  d'être  noyés.  "  Il  s'embar- 
qua donc  ;  mais  ayant  lente  une  nou- 
velle expédition  sur  la  ville  de  Cam- 
pêche, il  fut  pris  et  meneau  gouver- 
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neur.  Il  craignait  d'être  mis  à  mort, 
lorsque,  par  le  moyen  d'un  esclave 
auquel  il  promit  la  liberté'  s'il  le  ser- 
vait bien,  il  lit  remettre  au  gouver- 
neur une  lettn*,  paraissant  écrite  par 
un  chef  de  flibustiers  qui   menaçait 
d'égorger  tous  les  Espagnols  qu'il 
aurait  entre  les  mains,  si  l'on  atten- 
tait aux  jours  du  capitaine  Roc.  Le 
gouverneur,  ayant  déjà  plus  d'une 
fois  éprouvé  la  valeur  de  ces  aventu- 
riers, n'osa  pas  risquer  de  les  pous- 
ser à  bout-,   il  fit   embarquer  Roc 
pour  l'Espagne.  Détenu  prisonnier, 
celui-ci  fit  bientôt  oublier  à  tout  l'é- 
quipage la  haine  que  l'on  avait  pour 
lui ,  par  la  tournure  de  son  esprit 
et  Son  adresse  à  la  pêche,  qui  leur 
fournit  pendant  toute  la  route  du 
poisson  en  abondance.  On  lui  payait 
celui  qu'il  prenait,  en  sorte  que  cette 
traversée  lui  valut  cinq  cents  écus. 
Arrivé  en  Espagne,  il   se   sauva  et 
passa    en    Angleterre,  d'où    il    re- 
tourna à  la  Jamaïque.  Sa  fortune  ne 
lui  permettait  pas  d'armer  un  bâti- 
ment;    il   s'associa    avec  un  vieux 
aventurier,   nommé  le   Tibulor.  Ce 
dernier  périt  peu  après,  dans  une  ex- 
pédition qu'ils  avaient  tentée  sur  la 
ville  de    Mérida.   Quant  à    Roc,  il 
échappa  encore,  avec  peu  de  monde, 
à  la  vérité,   mais  il  alla  tenter  de 
nouvelles  aventures.  On  ignore  com- 
ment se  termina   une  vie   parsemée 
d'événements  si  variés.       M— le. 

ROCCA  (GiUDicK  della),  appelé 
depuis  Oiudicede  Cinarca,  juge  ou 
gouverneur  de  la  Corse  pour  les  l*i- 
sans,  portait  le  nom  de  Sinucello 
della  Rocca  avant  d'être  revêtu  de  la 
dignité  qui  lui  lit  prendre  le  nom  de 
Giudice^  sous  lequel  il  tient  une 
place  émiiieminent  distinguée  d.ins 
l'histoire  de  celte  île.  Sa  naissance, 
d'après  le  chroniijueur  de  ta  Gro.ssa , 
remonte  à  Tannée  1*219.  Son  origine 


était  des  plus  illustres,  car  il  des- 
ceniiait  de  la  famille  souveraine  des 
Cinarchesi,   et  il    montra,  par  ses 
exploits  guerriers,  qu'il  était  bien 
digne  de  porter  un  nom  que  ses  an- 
cêtres avaient  fait  briller  dun  vif 
éclat.  II  servit  d'abord ,  dans  sa  jeu- 
nesse, sous  les  drapeaux  des  Pisans, 
qui,  pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  leuravaitrendus  dans  les  guerres 
soutenues  par  leur  république,  l'ho- 
norèrent du  titre  et  de  l'autorité  de 
juge  ou  de  comte  de  la  Corse.  Revenu 
dans  sa  patrie,  alors  en  proie  à  des 
discordes   intestines  fomentées   par 
l'influence  que  commençait  à  exercer 
la   naissante  ambition  des  Génois  , 
Giuiiice  ,  secondé  par  les  Pisans  et 
par  les  nombreux  vassaux  et  adhé- 
renlsdesa  famille,  étendit  d'abord 
ses  conquêtes  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  l'île  *,  il  parvint   plus 
tard,  par  la  force  des  armes,  et  plus 
encore,  peut-être,  par  la  sagesse  et 
l'impartialité  de  son  administration, 
à  devenir  tranquille  et  pacifique  pos- 
sesseur de  la  souveraineté  de  sa  pa- 
trie. Mais,  ce  règne  qui  promettait 
d'heureux  jours  à  son  peuple  ,  ne 
fut  pas  d'une  bien  longue  durée,  tant 
à  cause  de  la  décadence  déplorable 
de  la  puissance  des  Pisans,  que  par 
lesrivalilésambilieusesqui,à  l'insti- 
gation des  Génois,  commencèrent  à 
déchirer  Tîle  et  à  diviser  le  peuple 
en  deux  factions  ennemies  qui  pen- 
dant des  siècles  ont  entretenu,  avec 
leurs  noms  primitifs ,  les  terribles 
haines  qui   avaient  présidé  à   leur 
naissance.  Giudice  eut  donc  le  mal- 
heur d'être  témoin  et  victime  de  ces 
désordres  ;  nous  disons  victime,  car, 
devenu  aveugle  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  fut  arrêté  dans 
nue  rourse  par  un  de  ses  enfants  na- 
turels, et  remis  entre  les  mains  des 
Génois,   qui   l'enfermèrent   dans   la 
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prison  (le  Génpsdilr  <l«*  la  Malapaga, 
où  il  inonrul  vu  1312.  Les  chroni- 
queurs corses  ont  «'inpriititt'  îi  la  tra- 
dition (1rs  traits  rcinarmiables  sur 
sa  justice  et  sasévt^rité  ,  ce  qui  nous 
induit  à  penser  que  les  vertus  de  ce 
{^raiid  citoyen  ont  dû  être  bien  «ui- 
niir.ihies  pour  avoir  laisse^,  après  un 
siècle  et  demi  d'agitations  intesti- 
nes, un  si  j)rofond  et  si  tonciiant 
souvenir.  G  — ky. 

ROC(^A  (RiNuccio  della)  était  de 
l'illustre  famille  des  Cinarchesi^qiù^ 
au  moyen  âge,  avait  exercé  le  droit  de 
souveraineté  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  l'île  de  Corse.  Seigneur 
de  la  Rocca,  allié  à  la  maison  Catta- 
neode  Gènes,  [)uissantpar  le  nombre 
de  ses  vassaux  et  par  l'étendue  de 
ses  possessions,  Rinuccio  della  Rocca 
seconda  d'abord  rOlfice  de   Saint- 
Georges  dans  ses  projets  de  guerre  et 
de  conquête  ^  mais  olVensé  depuis  par 
une  injuste  accusation  portée  contre 
lui  par  ce  perfide  allié,  qui  convoitait 
sa  fortune  et  redoutait  sa  puissance,  il 
tourna  ses  armes  contre  cet  oppres- 
seur de  sa  patrie,  et  soutint  contre  lui, 
non  sans  gloire, quatre  guerres  consé- 
cutives :  la  preiuièreen  1502,  la  secon- 
de en  1504,  la  troisième  en  1507,  et  la 
quatrième  et  dernière,  qui  fut  aussi 
la  plus  courte  et  la  plus  malheureuse, 
eti  l.'>10.  Si  le  courage  ,  l'intrépidité, 
l'habileté  et  une  persévérance  à  toute 
épreuve,  eussent  pu  triompher  d'un 
ennemi  formidable  par   sa  perfidie 
autant  que  par  ses  armes,  Rinuccio 
aurait  infailliblement  délivré  sa  pa- 
trie de  la  présence  d'un  étranger  qui, 
par  une  lactique  des  plus  iniques,  eut 
l'adresse  de  détruire  successivement 
la  puissance  des  anciennes  maisons 
souveraines  de  la  Corse,  et  qui,  en 
accablant  le  malheureux  Rinuccio,  !e 
dernier  des  comtes  de  Cmarca  ,  s'as- 
sura   pour    long-temps    la    paisible 


jouis.sancedec<»tle  satigiante  conque 
te.  Rinuccio  della  Rocca,  après  avoir 
appris  (jue  ses  enf.ints;ivaient  expir(^ 
sous  le  fer  du  bourreau  ,  après  avoir 
été  témoin  de  l'incendie  et  de  la  dé- 
vastation de  ses  propriétés  et  de  celles 
de  ses  fidèles  v.issaux  ,  fut  réduit  k 
errer  sur  les  montagnes  de  sa  sei- 
gneurie, comme  une  bête  féroce,  et  il 
y  fut  assassiné  le  11  avril  1511,  par 
un  de  ses  parents  vendu  à  l'Oflice  de 
Saint- Georges.  Son  cadavre,  trans- 
porté à  Ajaccio,  fut  exposé  en  pu- 
blic comme  ceux  des  criminels  ,  et 
après  avoir  été  outragé  et  mutilé  par 
la  soldatesque,  fut  enterré  dans  le 
fossé  de  la  place.  G— ry. 

ROCCA,  second  mari  de  madame 
de  Staël  (voy.  Staël  -  HoLSTEi?i, 
XLni,402). 

ROCHE  (Achille),  littérateur  et 
piibliciste,  né  à  Paris,  le  15  mars 
1801,  n'a  iourni  qu'une  carrière 
courte  et  orageuse.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans,  il  fut  attaché  à  Benjamin  Cons- 
tant, en  qualité  de  secrétaire,  et  af- 
filié à  la  société  politique  et  mysté- 
rieuse des  Carbonari .  Son  début, 
comme  écrivain,  paraît  avoir  été  une 
brochure  intitulée  :  De  MM.  le  duc 
de  Rovigo  et  le  prince  de  Talleyrand , 
1823,  in-8°,  de  68  pages.  Elle  est  re- 
lative au  procès  du  duc  d'Enghien, 
Tun  des  marche-pieds  du  trône  de 
Napoléon,  et  aux  discussions  que 
cette  catastrophe  venait  de  susciter 
entre  les  deux  personnages  qui  n'y 
avaient  pas  été  étrangers.  Roche  s'oc- 
cupa ensuite  d'ouvrages  historiques 
et  littéraires  :  il  publia  :  L  Albert  Re- 
naud, histoire  duJVlJI'  siècle,  tirée 
demémoires  inédits  sur  la  révolution 
française,  Paris,  1825,  4  vol.  in-12, 
avec  4  pi.  11.  Histoire  delà  Révolu- 
tion française,  de  1789  a  1815,  Fans, 
1825,  in-12,  reproduite  avec  un  nou- 
veau frontispice,  en  1826.   Cet   ou- 
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vrage,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothè- 
que du  XIX"  siècle,  fut  traduit  en 
espagnol   la  même  année.   III.  Ré- 
sumé de   l'histoire  romaine  depuis 
Romulus  jusqu'à  Constantin,  suivi 
du  Tableau  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain^Vàris^  1826, 
in-18.  Ce  volume  fait   partie  de    la 
collection  des  Résumés  historiques. 
IV.  Le  Fanatisme.,  extrait  des  Mé- 
moires d'un  ligueur,  Paris,  1827,  4 
vol.  in-12.  Roche  avait  été  l'un  des 
coopérateurs  du  Pilote.,  de  VAlbum 
et  du  Globe,  avant  que    ce  dernier 
journal  devînt  l'écho  de  la  secte  des 
Saint-Simoniens.  Éditeur,  en  1829, 
des  Mémoires  de  Levasseur  (de  la 
Sarlhe),  ex -conventionnel ,  2  vol. 
in-8°,  ornés  du  portrait  de  l'auteur, 
Roche  y  avait  joint  une  préface  qui 
le  lit  traduire,  le  19  février  1830,  sur 
les  bancs  de  la  police  correctionelle, 
où   le  ministère  public  signala  cet 
écrit  comme  une  audacieuse  apologie 
du    réginje    de  l'anarchie    et    de   la 
terreur.  Le  jeune  accusé  y  prononça 
un  Discours  qui  fut  imprimé,  1830, 
2  pages  in-fol.  Mais,   malgré  l'élo- 
quence de  son  plaidoyer,   il   résulta 
des   débats   que   Levasseur    n'avait 
fourni  que  des  sommaires  et  des  ma- 
tériaux pour  former  un  volume;  que 
le   libraire  Rapilly   ayant  voulu  en 
avoir  deux,    Roche  avait  rédigé   le 
volume    le  plus    incriminé  ,   et  que 
l'impression  en  avait  été  faite  sur 
des  feuilh  s  écrites  de  sa  main.  Roche 
fut    donc    condamné,   le  3  mars,  à 
(jualre   uïois  de  prison  et  1,000  fr. 
d'amende,  Rapilly  à  trois   mois  de 
prison  e1  300  fr.  d'amende;  l'impri- 
meur Gauthier-La'^uionnie    fut   ac- 
quitté. Sur  l'appel  des   condamnés, 
la  Cour   royale,   considérant  (juils 
avaient  eu  pour  but  de  professer  des 
principes  destructeurs  de  la  morale 
rt  «les  lois,  ronlirma  le  iug''m. n»  ri 
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condamna  les  appelants  aux  dépens. 
Renfermé  d'abord  dans  la  prison  de 
Sainte-Pélagie,  Roche  obtint  l'auto- 
risation d'aller  achever  le  temps  de 
sa  peine  dans  une  maison  de  santé, 
où  il  se  trouvait  lorsque  la  révolu- 
tion  de  juillet  vint  le  rendre  à  la  li- 
berté. D'abord    l'un  des   collabora- 
teurs An  Nouveau  Journal  de  Paris, 
il   fut  bientôt  affilié  à  la  société  des 
Amis  du  peuple,  et  devint  le  princi- 
pal rédacteur  d'une  nouvelle  feuille 
intitulée  le  Mouvement,  journal  po- 
litiquedes  besoins  nouveaux.  Comme 
cette  feuille  se  faisait  remarquer  par 
la  véhémence  de  ses  opinions  répu- 
blicaines, le  numéro  du  2  février  1832 
fut  saisi  pour  un  article  dont  Roche 
se  déclara  l'auteur.  Plus  heureux  dans 
le  résultat  de  ce  nouveau    procès,  il 
fut  ac(iuitté,    le  15  n)ars,  ainsi  que 
Lyonne,  Armand  Carrel  et  Paulin, 
ses  coaccusés.  Toutefois  le  journal 
n'ayant  pas  pusesoutenir,  parsuitede 
la  crise  qu'éprouva  la  librairie,  et 
aussi   parla  concurrence,  futobligé 
de  se  réunir  à  la  Tribune  des  départe- 
ments qui,  depuis  le  15  mars,  parut 
sous  le  titre  de  la  J^ibune  du  mou- 
vement; mais  Roche  ne  fut  plus  le 
principal   rédacteur  de  ce  journal , 
dont  la  polémique  dégénérait  sou- 
vent en  personnalités  qui  n'élaientni 
dans  ses  principes  ni  dans  sou  ca- 
ractère. 11  venait  de   publier  (avec 
Jainier)  une  Destinée,   Paris,   1833, 
4  vol.   in-12,   lorsqu'il  fut  appelé  à 
Moulins,  pour  y  être  le  principal  ré- 
dacteur du  Patriote  de  l' Allier.  Les 
opinions  républicaines   qu'il  conti- 
nua de  professer  dans  ce  journal,  il 
ne  craignit  pas  de  les  soutenir  dans 
un   duel.  Sou    dernier  ouvrage   est 
le   Manuel  du  prolétaire  (  en   luuif 
leçons),  Paris  et  Moulins,  1833,  in-18; 
R"  che    1,'iivait     récenunent    publié, 
quand  il  nuMiruI    à  MiMiliu'^,    le    If 
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janvier  183J,  avant  d'avoir  accom- 
pli satrenle-lroisi^nieanndc.  Comme 
il  laissait  mw  veuve  et  des  enfants 
sans  fortune,  plusieurs  de  ses  amis, 
rédacteurs  de  journaux  de  diverses 
opinions,  se  cotisèrent  pour  leur 
faire  une  pension.  A — t. 

KOCIIE:  (le  P.  Alain  de  La),  reli- 
gieux dominicain,  né  vers  1428,  dans 
le  diocèse  de  Léon,  suivant  les  uns, 
dans  celui  de  Saint-Brieuc,  suivant 
les  autres,  montra  de  bonne  heure  de 
grandes  dispositions  oratoires,  ce  qui 
détermina  ses  supérieurs,  aussitôt 
qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  à  l'en- 
voyer prêchera  Spire,  en  Allemagne. 
Rappelé  vers  1159  pour  prêcher  les 
sentences  à  Paris,  il  ne  vint  néan- 
moins prendrepossessionde  sa  chaire 
qu'en  1460,  et  dans  l'intervalle  il 
s'établit  au  couvent  de  Lille,  où  il 
revint  plus  tard.  Il  enseigna  aussi, 
pendant  plusieurs  années,  la  théolo- 
gie à  Douai.  Envoyé  ensuite  àZwoll, 
en  Hollande,  où  l'on  avait  fondé  un 
couvent  de  son  ordre,  il  parcou- 
rut successivement  la  Saxe,  la  Basse- 
Allemagne,  la  Picardie,  les  environs 
de  Paris,  établissant  partout  la  con- 
frérie (lu  Rosaire,  instituée  par  saint 
Dominique,  et  dont  la  peste  jaune  du 
XV<=  siècle  avait  interrompu  la  tra- 
dition. Il  mourut,  âgé  de  quarante- 
sept  ans,  au  couvent,  de  Zwoll  en  1475. 
Il  captivait  l'attention  du  [peuple  à 
l'aide  des  histoires  merveilleuses  dont 
il  entremêlait  ses  sermons,  et  lors- 
qu'il les  prêchait  devant  les  Alle- 
mands ou  les  Hollandais,  dont  il  igno- 
rait la  langue,  un  de  ses  confrères, 
qui  se  tenait  à  ses  côtés,  les  tradui- 
sait à  son  auditoire.  Il  ne  publia  rien 
de  son  vivant;  mais,  après  sa  mort, 
les  dominicains  chargèrent  Jean-An- 
dré Coppenstein  de  recueillir  ses  dis- 
cours et  ses  écrits,  en  lui  recomman- 
dant toutefoisd'en  élaguer  tout  ce  que 


lanaïvetéetlapicnsecrédiilitédiipèrc 
de  la  Roche  rendaient  propre  à  ridicu- 
liser plutôt  (ju'à  favoriser  la  religion, 
avouant  eux-mêmes  que  les  f.ibles 
imaginées  par  leur  confrère  étaient 
réellement  cotitraircs  ou  nuisibles  à 
la  vraie  foi.  Ces  recommandations  ne; 
furent  pas  bien  exécutées  ;  aussi,  de- 
puis la  publication  des  œuvres  du 
père  de  la  Roche,  les  dominicains  en 
ont,  autant  qu'ils  ont  pu,  supprime», 
les  exemplaires.  Les  divers  ouvrages 
de  ce  religieux,  rédigés  principale- 
ment d'après  les  souvenirs  de  ceux 
qui  l'avaient  entendu,  sont  :  I.  Com- 
pendium  psalterii  beatissimœTrini- 
tatis,  Cologne,  1479,  in-4^  II.  Deim- 
mensa  et  ineffabitidignitate  psalterii 
Virginie  il/an(c,  Stockholm ,  1498, 
in-4°.  Une  traduction  de  cet  ouvrage 
ou  du  suivant,  attribuée  à  Pierre  Le 
Goux,  a  paru  sous  ce  titre  :  le  Pseau- 
tier  de  NostreDame,  selon  saint  Jé- 
rosme,  translaté  de  latin,  Paris,  A. 
Vérard,in-4*',  goth.(sansdate).M.  de 
Kerdanet  cite  une  autre  traduction, 
aussi  sans  date,  publiée  in-16  par 
Jehan  Jehannot.  L'une  et  l'autre  sont 
fort  rares.  III.  De  Psalterio  virginis 
Mariœ  in  Suecia,  Anvers,  1498. 
Les  œuvres  du  P.  de  la  Roche  ont  été 
réunies  et  publiées  plusieurs  fois,  no- 
tamment à  Fribourg  en  1619,  un  vol. 
in-40;  ensuite  à  Cologne  en  1624, 
in-8°  ;  et  enfin  à  Naples  en  1630,  sous 
le  titre  de  Traité  du  Psautier,  ou  du 
Rosaire  de  Jésus  et  de  Marie,  di- 
visé en  cinq  parties,  toutes  écrites  en 
latin,  savoir  :  I.  Apologie  à  Féric, 
évêque  de  Tournay.  La  Roche  la  com- 
posa alors  qu'accusé  d'innovation  et 
de  fanatisme,  traité  de  visionnaire  et 
de  turbulent,  il  vit  que  ces  accusa- 
tions nuisaient  à  la  dévotion  du  Ro- 
saire, dont  il  fit  l'apologie  dans  une 
lettre  adressée,  en  1475,  à  Féric  de 
Clugny,  évêque  de  Tournay.  II.  Rela- 
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lions,  révélations  et  visions  touchant 
le  Rosaire.  III.  Sermons  révélés  à 
Alain  par  saint  Dominique.  Le  père 
Échard  reconnaît  que  ces  prétendues 
révélations  sont  de  pieuses  fraudes, 
et  qu'elles  sont  en  contradiction  avec 
la  vérité  historique.  IV.  Sermons  et 
petits  traités  d'Alain.  V.  Exemples 
ou  miracles  du  Rosaire.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  le  père  de  la  Roche  cite, 
comme  preuve  de  la  protection  ac- 
cordée par  la  sainte  Vierge  aux 
membres  de  la  confrérie  du  Rosaire, 
la  miraculeuse  préservation  d'un  sol- 
dat, lequel  étant  eu  faction  au  châ- 
teau du  Taureau,  près  Morlaix,  fut 
enseveli,  sans  en  éprouver  aucun 
mal,  sous  les  débris  d'un  mur  qui  s'é- 
croula pendant  qu'il  récitait  son  cha- 
pelet. P.  L— T. 

ROCHE  (le  marquis  de  La)  partit 
de  France  en  1598,  revêtu  d'une  com- 
mission de  Henri  IV,  en  vertu  de  la- 
(luelle  il  eut  le  pouvoir  de  faire  des 
établisseiiieiits  sur  les  côtes  de  l'A- 
méri(iue  septentrionale.  Champlain 
{voy.  ce  nom,  VIII,  28),  fondateur 
de  Québec,  parle  de  cette  expédi- 
tion et  en  attribue  le  mauvais  succès 
au  peu  de  connaissance  que  le  pilote 
Chedotel  avait  des  lieux.  Ce  fut  lui 
qui  engagea  le  marquis  de  La  Roche 
à  déposer  les  gens  qu'il  avait  amenés 
de  France,  sur  une  petite  île  de  sable, 
stérile,  entourée  d'écueils  et  dénuée 
(le  port,  où  ils  restèrent  près  de  sept 
ans,  et  où  ils  auraient  tous  péri  de 
faim  cl  de  froid  s'ils  n'y  eussent  pas 
trouvé  les  débris  de  plusieurs  vais- 
seaux (jui  y  avaient  lait  naufrage. 
Chedotel ,  revenu  en  France  avec  le 
marciuis,  litt  condamne,  par  le  parle- 
ment lie  Rouen,  à  les  aller  chercher 
et  à  les  ranienrr  «l.uis  leur  (».itrie. 
Quant  a  La  Roche,  il  tomba  entre  les 
mains  du  duc  de  Mercœur,  ijui  le  re- 
tint prisonnier  pendant  un  an.  Cet 
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obstacle,  et  les  mauvais  offices  qu'où 
lui  rendit  à  la  cour,  l'empêchèrent 
de  continuer  son  entreprise.  Le  cha- 
grin qu'il  en  conçut  le  mit  enfin  au 
tombeau.  La  relation  de  Texpédition 
du  marquis  de  La  Roche  est  insérée 
dans  les  voyages  de  Champlain,  dans 
l'histoire  de  Marc  Lescarbot  et  dans 
celle  du  P.  Charlevoix.         R-l. 

ROCUE- Saint -André  (Gilles, 
chevalier  de  La), issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Bretagne,  con- 
nue par  son  attachement  aux  ducs  de 
cette  province  et  aux  rois  de  France, 
naquit  à  Montaigu,  en  1621.  Il  servit 
sur  terre  jusqu'au  26  mars  1648,  épo- 
que où  une  commission  de  la  reine- 
mère  lui  conféra  le  commandement 
du  vaisseau  VElbeuf.  L'année  sui- 
vante il  monta  le  vaisseau  la  Lune, 
sur  lequel ,  bien  qu'inférieur  en  for- 
ces ,  il  remporta  constamment  des 
avantages  si  marqués  que  le  roi  jugea 
à  propos  de  l'en  récompenser,  le  30 
décembre  1649,   par  sa  nomination 
dans  l'ordre  de  Saint-Michel.  Sa  glo- 
rieuse campagne  de  1 65 1 ,  sur  le  vais- 
seau la  Duchesse ,  détermina  Louis 
XIV  à  le  nommer,  l'année  suivante, 
gentilhomme  de  sa  chambre.  «  Celte 
charge  lui  est  conférée,  est-il  dit  dans 
sa  commission  du  26  aoAt  1052,  pour 
les  services  qu'il  a  rendus,  depuis 
(piinze  ans ,  dans  les  armt'es  de  terre 
et  de  mer  et  les  preuves  qu'il  a  don- 
nées de  son  courage  et  de  sa  fidélité 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont 
présentées,  où  il  a  généreusement 
exposé  sa  vie ,  nommément  au  siège 
de  Tarragone,  à  l'attaque  d'un  bas- 
lion  «pi  il  prit;  depuis,  dans  le  golfe, 
à  ratlacjue  du  fort  de  Castellamare , 
lequel  il  mit  en  poudre,  et  coula  à  fond 
cinq  gros  vaisseaux  qui  étaient  sous 
cette  lorteresse;  enjiiiite  au  combat 
qui  fut  donné  le  lendemain  et  à  celui 
qui  a  été  rendu  par  noire  très-cher 
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oncle  le  duc  de  Vendôme,  le  comte 
hiidoignon  ,  où  il  h  attaqué  et  enlevé 
lin  ^Mlion  d'Kspai^Mie,  monté  de  52 
pièces  de  cinon,  etc.  .  etc.  «  Chargé, 
enl6:)5,  du  commandement  d'irne, 
escadre  de  quatre  vaisseaux,  portant 
des  missionnaires  à  Miidaf^ascar  et 
dans  les  îles  voisines,  il  eut,  pendant 
les  deux  ans  que  dura  sa  campagne, 
à  soutenir  plus  d'un  combat  contre 
les  ennemis  de  l'État.  Le  temps  qu'il 
ne  pjissa  pas  à  combattre  fut  employé 
à  f.iire  des  découvertes  intéressantes 
pour  rbyiirographie  et  l'histoire  na- 
turelle. Son  journal  les  détaillait , 
ainsique  lesobstacles  multipliés  dont 
il  eut  à  triompher  pour  adoucir  les 
mœurs  barbares  des  peuples  qu'il 
visita.  Employé,  de  1661  à  1663,  à 
des  croisières  contre  les  pirates  bar- 
baresques ,  il  en  purgea  nos  côtes 
(pi'ils  infestaient.  Mommé,  en  1606, 
au  commandement  du  vaisseau  le 
Rubis^  il  convoya,  en  dehors  du  cap 
Finistère,  une  escadre  destinée,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Montevergue  , 
pour  les  Indes  orientales;  et,  à  la 
suite  de  cette  expédition  ,  il  vint , 
avec  Diiqnesne  ,  conduire  la  reine  de 
Portugal  à  Lisbonne,  après  (|uoi  ces 
deux  grands  capitaines  rallièrent ,  à 
Belle-lsie,  le  duc  de  Beaufort  qui  al- 
lait ,  avec  quarante  vaisseaux,  opérer 
sa  jonction  avec  la  Hotte  hollandaise, 
au  Pas-de-Calais,  à  l'effet  de  combat- 
tre les  Anglais.  A  peine  l'armée  fut- 
elle  entrée  dans  la  Manche  qu'elle  fut 
séparée  par  une  tempête  des  plus 
violentes.  La  Roche,  réduit  à  six  vais- 
seaux en  présence  de  toute  l'armée 

ennemie,  essaya  de  regagner  les  côtes 
de  France.  Cinq  de  ses  vaisseaux  y 
parvinrent:  mais  les  graves  avaries 
du  Rubù  ne  lui  permirent  pas  d'é- 
chapper à  la  poursuite  (!rs  Anglais. 
Enveloppé  par  quarante-quatre  vais- 
seaux, il  combattit  pendant  près  de 
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sept  heures  ,  malgré  l'immense  dis- 
proportion de  ses  forces  et  ne  se  ren- 
dit que  quand,  criblé  de  boulets,  il 
fut  presque  entièrement  désemparé 
et  eut  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  écpiipage.  Lorsque  La  Roche  fut 
conduit  en  Angleterre,  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur  de  Charles  11, 
qui  lui  accorda  aussitôt  la  liberté,  en 
considération  des  services  qu'il  avait 
eu  occasion  de  rendre ,  en  Portugal , 
au  prince  Robert,  alors  que,  pour- 
suivi par  les  partisans  de  Cromwell , 
qui  menaçaient  de  bombarder  Lis- 
bonne si  on  ne  leur  rendait  pas  le 
prince  fugitif,  celui-ci  avait  dû  son 
salut  à  la  fermeté  et  à  la  prudence 
de  La  Roche,  qui  l'avait  conduit  sain 
et  sauf  à  Nantes.  C'est  à  celte  occa- 
sion que  le  roi  de  Portugal,  recon- 
naissant de  ce  q«i'il  eiit  ainsi  préservé 
sa  capitale  du  fléau  de  la  guerre,  l'a- 
vait décoré  de  l'ordre  du  Christ.  Re- 
venu en  France,  vers  la  tin  de  1666, 
La  Roche  fut  choisi  pour  aller  pren- 
dre .  à  Copenhague ,  le  commande- 
ment du  Frédéric,  vaisseau  de  84  ca- 
nons que  le  roi  venait  d'y  acheter,  en 
même  temps  que  la  Sophie,  dont 
M,  de  Foran-fut  nommé  commandant. 
Ces  deux  officiers,  ayant  trouvé  leurs 
vaisseaux  en  bon  étal , repartirent  sur- 
le-champ  pour  gagner  la  rade  du 
Texel,  oii.ils  arrivèrent  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1667.  Pendant 
la  traversée,  La  Roche  rencontra  six 
frégates  anglaises,  qui  tentèrent  de 
s'emparer  d'une  flotte  hollandaise 
qu'il  convoyait;  mais  il  les  repoussa 
si  vigoureusement  que  le  convoi  ar- 
riva, sans  accident,  à  sa  destination. 
Après  cet  engagement  il  prit  le  com- 
mandement d'une  escadre  de  neuf 
vaisseaux, ^formée  des  deux  dont  nous 
venons  de  parler ,  de  la  Ville  de 
Roucîi  et  de  six  autres  que  le  roi  ve- 
nait de  faire  coiislruire  à  Amsterdam. 
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Ces  lorces  étaient  destinées  à  agir  de 
concert  avec  les  Hollandais;  mais  la 
paix  de  Breda  rendit  ce  projet  inutile. 
Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  nomma  La 
Roche  chef  d'escadre,  le  27  août  1667, 
en  même  temps  que  Duquesne  fut 
fait  lieutenant -ge'néral.  11  est  bon 
d'observer,  qu'à  cette  époque,  il  n'y 
avait  dans  la  marine  que  deux  lieute- 
nants-ge'néraux  et  deux  chefs  d'es- 
cadre. L'anne'e  suivante  ,  les  Espa- 
gnols ayant  conçu  le  dessein  de  faire 
passer  des  troupes  en  Flandre ,  et  se 
disposant  à  les  faire  embarquer  sur 
l'escadre  dite  de  Dunkerque,  LaRoche 
fut  nommé  au  commandement  d'une 
escadre  d'observation  destinée  à  em- 
pêcher l'accomplissement  de  leurs 
projets.  Après  avoir  croisé  quelque 
temps  sur  les  côtes  de  Dieppe,  il  vint 
rejoindre  à  Brest  le  duc  de  Beaufort , 
avec  lequel  il  fit  voile  vers  les  côtes 
de  Galice.  C'est  dans  le  cours  <le  cette 
campagne  que  La  Roche  l'ut  prématu- 
rément enlevé  à  la  marine.  Il  mou- 
rut ;sur  la  rade  de  Vigo,  le  21  juin 
1668,  k  rage  de  quarante -sept  ans. 
Son  corps  fut  inhumé  au  couvent  de 
Saint-François  de  Vigo,  et  son  cœur 
embaumé  fut  rapporté  en  France  et 
déposé  à  Montaigu,  dans  la  tombe  où 
son  épouse  l'avait  précédé.  —  Roche- 
5a^n^>indré(/>o?*«*de  La),  fils  du  pré- 
cédent ,  servit  honorablement ,  pen- 
dant cinquante  ans ,  dans  la  marine. 
Parvenu,  le  25  novembre  1712,  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1718,  il 
mouruth  Montaigu,  le  27  juillet  1732. 
—  Un  autre  l\  Kociie- Saint- A n- 
dréf  (ils  du  précédent,  était  embar- 
qué, en  1747,  comme  gartie  du  pavil- 
lon ,  sur  le  vaisseau  le  Tonnant  , 
monté  par  M.  de  rKtan<lu<»re,  dans  le 
combat  ('u  2.')  octobre,  où  il  se  ron- 
diiisit  de  manière  à  être  cité  honora- 
blement pur  son  général.   V.  L— r. 
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ROCHE  (Jean  de  La),  oratorien, 
né  à  Nantes  eu  1656,  professa  d'abord 
les  humanités  à  Condom,  et  ensuite 
la  rhétorique  au  collège  de  sa  ville 
natale.Sontalent  pour  la  prédication, 
qui  s'était  manifesté  de  bonne  heure, 
se  révéla  avec  un  certain  éclat  dans 
les  chaires  de  la  province,  ce  qui  le 
ht  appelerà  Paris.  Sessermons  étaient 
écrits  avec  élégance  et  noblesse,  et  il 
les  prononçait  avec  grâce  et  onction. 
Aussi  captivait-il  l'attention  de  ses  au- 
diteurs. La  grande  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise  s'accrut  au  point  qu'à  la 
suite  de  deux  carêmes  qu'il  prêcha  de- 
vant Louis  XIV,  Racine  déclara  qu'il 
y  avait  plus  de  beautés  dans  les  ser- 
mons du  P.  de  La  Roche  que  dans  ses 
propres  ouvrages.  Bien  que  la  posté- 
rité n'ait  pas  confirmé  ce  jugement, 
dicté  sans  doute  par  un  excès  de  mo- 
destie, le  P.  de  La  Roche  n'en  occupe 
pas  moins  une  place  distinguée  parmi 
nos  orateurs  de  la  chaire.  11  niourut 
à  Suresnes  en  1711.  Ses  ouvrages 
publiés  sont  :  1.  Éloge  funèbre  de 
Louis  Boucherai^  Paris,  1700,  in-4" 
et  in-12.  II.  Sermons j  carême  et 
avent ,  Paris,  1725,  4  vol.  in-12. 
III.  Sermons^my  stères  y  ibid.,  1729,  2 
vol.  in-12.  IV.  Sermons,  Panégy- 
riqueSy  Paris,  1730  et  1735,  3  vol. 
in-12.  Le  P.  de  La  Roche  excellait 
particulièrement  dans  le  genre  du  pa- 
négyrique. Aujourd'hui  encore  oii 
fait  le  plus  grand  cas  des  panégyri- 
ques de  saint  Louis  et  de  saint  Au- 
gustin, fort  applaudis  lorsqu'il  les 
prononça.  P.  L — t. 

UOCIIF:  (F.  de  La),  médecin  et 
naturaliste,  né  k  Genève  en  1743,  y 
commença  ses  études,  et  alla  les  ter- 
miner à  l'université  d'Edimbourg, 
où  il  eut  pour  condisciple  Louis  Oïlier 
{voy.  ce  nom,  \\\l,  r)02),  son  com- 
patriote, avec  lequel  il  contracta 
une  étroite  amitié.  La  société  médi- 
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cale  (le  cette  villo  radniit  au  tioiii- 
brc  (le  ses  membres.  De  retour  à 
Genève  ,  il  y  lut  reru  docteur  à  la 
faculté'  (le  médecine  et  acquit  beau- 
coup de  réputation  par  i.i  pratique 
de  son  art,  et  par  des  travaux  tbf^o- 
riques  sur  le  même  sujet.  Étant  ve- 
nu se  lixer  à  Paris,  il  fut  nommé 
médecin-consultant  du  duc  d'Or- 
léans. Plus  tard  il  obtint  la  place 
de  médecin  de  la  maison  de  santé 
du  faubourg  Saint-Martin.  Ses  ta- 
lents, ses  écrits,  le  mirent  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  en  relation  avec  un 
grand  nombre  de  savants,  entre  au- 
tres, M.  Duniéril ,  avec  leqtiei  il  fut 
lié  intimement,  et  qui  épousa  sa  fille. 
De  La  Roche  mourut  à  Paris  en  1812. 
On  a  de  lui  :  l.  Analyse  des  fonctions 
du  système  nerveux,  Genève,  1778, 
2  vol.  in-S»;  trad.  en  allemand  par 
Merzdorf,  Halle,  1794,  in-8o.  11  (avec 
Dunant  et  Odicr).  Pharmacopea  ge- 
nevensis,  Genève,  1780,  in-8°.  III. 
Recherches  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment de  la  fièvre  puerpérale^  Paris, 
1783,  in-8°  ;  trad.  en  allemand  par 
C.-T.  Selle  (voy.  ce  nom,  XLI,  540), 
Berlin,  1785,in-8°.  IV.  Eryngiorum^ 
necnon  generis  novi  Alepîdeœ,  histo- 
ria,  Paris,  1808,  in-fol.  avec  32  pi. 
V.  Mémoire  sur  Vinjluence  que  la  tem- 
pérature de  Vair  exerce  dans  les  phé- 
nomènes chimiques  de  la  respiration^ 
lu  à  l'Institut  le  11  mai  1812,  Paris, 
1813,  in-l".  VI.  Dans  les  Annales 
du  5Iuséum  d'histoire  naturelle^  t. 
XlUet  XIV,  1809  :  1»  Observations 
sur  des  poissons  recueillis  dans  un 
voyage  aux  îles  Baléares  et  Pi- 
lyuses^  en  2  parties,  avec  6  pl.^  2^ 
Observations  sur  quelques  poissons 
indiqués  dans  le  précédent  tableau, 
et  descriplio7is  des  espèces  nouvelleg 
oupeu  connues  ;  3°  Observations  sur 
lavessie  aérienne  despoissons,  en  2 
parties.  De  La  Roche  a  fourni,  en  ou- 


tre, jilusieurs  mémoires  au  Journal 
de  médecine^  à  la  Bibliothèque  ger- 
manique médico- chirurgicale^  dont 
il  a  été  le  rédacteur  avec  Brewcr. 
Enfin  il  a  traduit  de  l'anglais  m 
français  l'ouvrage  de  Haygarlh,  sous 
ce  titre  :  Recherches  sur  les  moyens 
de  prévenir  la  petite  vérole  natu- 
relle, et  procédés  d'une  société  éta- 
blie d  Chester  pour  cet  objet  et  pour 
rendre  IHnoculation  générale,  Pans, 
178G,  in-8°.  —Son  fils,  qui  s'appli- 
qua comme  lui  à  la  médecine  et  aux 
sciences  naturelles ,  spécialement  à 
la  physique,  mourut  en  1813. 

R— D— N. 
ROCIIE-FLAVIN  (Bernard  de 
La),  né  à  Saint-Cernin,  dans  le  Rouer- 
gue,  en  1552,  suivit  la  carrière  du 
barreau  et  fut  pourvu,  en  1574,  d'une 
charge  de  conseiller  au  sénéchal  de 
Toulouse.  Son  âge  ne  lui  permettait 
pas  de  remplir  cette  place;  il  éluda  la 
loi,  en  produisant  un  faux  certificat 
qu'attestèrent  des  amis,  «  qui  lui 
•  prêtèrent  plus  aisément  des  années, 
«  qu'ils  n'eussent  consenti  à  lui  prê- 
«ter  des  écus,  »  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Peu  de  temps  après  il  passa 
dans  le  parlement  de  cette  ville,  et 
devint  président  à  mortier  en  1581. 
Il  fut  fait  également  conseiller  d'État 
par  Henri  III.  Ce  magistrat,  recom- 
mandable  par  ses  lumières  et  l'éten- 
due de  son  savoir,  termina  ses  jours 
en  1627.  On  a  de  lui  :  I.  Un  ou- 
vrage intitulé  ;  Treize  livres  des 
Parlements  de  France,  esquels  est 
amplement  traité  de  leur  origine 
et  institution,  et  des  présidents,  con- 
seillers,  gens  du  roi,  secrétaires  et 
huissiers  et  autres  officiers^  etc.,  1 
vol.  in-fol.,  Bordeaux,  1617.  Ce  traité 
renferme  une  foule  dedétails  curieux, 
sur  l'histoire,  le  cérémonial  et  les 
usages  des  parlements  du  royaume. 
On  peut  utilement  le  consulter  eu 


266 


ROC 


beaucoup  d'occasions.  La  Roche-Fla- 
vin,  néanmoins,  déplut  à  sa  "compa- 
gnie, par  la  publication  de  son  œu- 
vre. Elle  vit  avec  peine  plusieurs 
traits  hardis,  dont  il  l'avait  parseme'e. 
Le  parlement  assemble'  en  grand' 
chambre  rendit  à  ce  sujet,  le  12  juin 
1617,  l'arrêt  suivant,  que  nous  avons 
trouvé  digne  d'être  conserve'  en  ses 
conclusions.  •  La  cour,  vu...  a  ordon- 
ne' et  ordonne  que  remontrances  se- 
ront faites  audit  de  La  Roche...,  que 
son  livre  contenant  plusieurs  faits 
faux  et  supposés....  sera  rompu  et  la- 
céré par  le  greffier  de  ladite  cour,  en 
présence  du  ditde  La  Roche...,  lequel 
sera  tenu  de  déposer  au  greffe  la 
somme  de  trois  mille  livres,  sans  pré- 
judice de  plus  ample  dommagement, 
s'il  y  échet...,  et  pour  la  faute  à  lui 
commise,  ladite  cour  l'a  suspendu  et 
lesu'îpend  pour  un  an  de  son  élat  et 
office  de  président  des  requêtes.  •  Cet 
arrêt  rendu,  La  Roche- Flaviu  fut  ap- 
pelé. Il  comparut  tête  nue  dans  la 
chambre,  étant  placé  derrière  le  bar- 
reau des  avocats.  11  entendit  la  lecture 
de  sa  cond.imnation,  et  l'admonesta- 
tion que  lui  fit  en  outre  Gilles  Le  Ma- 
surier,  premier  président  de  la  com 
pagnie.  M.  Recueil  des  arrêts  nota- 
bles du  parlement  de  Toulouse ^\  vol. 
petit  in-foj  •  on  trouve  h  la  fin  un 
Traité  des  droits  seigneuriaux.  Ml. 
Les  Mémoires  des  antiquités,  singu- 
larités et  choses  les  plus  mémorables 
de  Thnloie  et  autres  du  ressort  de  ce 
parlement  tant  au  pays  de  Langue- 
doc que  de  Guienne,  \  vol.  in- 12.  Cet 
ouvrage  eut  nn  destin  singulier.  Son 
auteur  en  publia  d'abord  la  table  des 
chapitres  qui  dev.iient  le  composer, 
sous  ce  titre  :  Dix  livres  et  deux  cent 
soixante-cinq  chapitres  d  iceux,  du 
sieur  de  la  Uoche-Flavin,  premier 
président  des  requêtes  du  palais  do 
Tolose,  des  Mémoires  et  antiquités ^ 
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etc.  (comme  ci-dessus),  brochure 
in-4''.  Le  plan  qu'il  se  proposait  était 
immense,  l'histoire  entière  du  Lan- 
guedoc, la  géographie,  la  topographie 
des  villes,  tout  y  serait  entré.  Les 
Etats  de  la  province,  qui  connurent 
le  manuscrit,  accordèrent  à  La  Roche- 
Flavin,  en  1626,  une  somme  de  725 
livres  pour  en  aider  l'impression,  qui 
n'eut  pas  lieu,  l'auteur  étant  mort 
l'année  suivante.  Cependant  il  en  pu- 
blia un  abrégé,  ou  du  moins  le  com- 
mencement, qui  porte  le  même  titre 
que  le  grand  ouvrage.  H  contient  le 
premier  livre  et  une  portion  du  se- 
cond; le  reste  est  incomplet.  Le  fron- 
tispice manque  pareillement  et  n'a 
dû  jamais  avoir  été  imprimé,  car  il 
ne  se  trouve  pas  au  petit  nombre 
d'exemplaitesque  l'on  connaît.  J.eur 
rareté  est  telle,  que  ni  Lafallle,  ni 
Raynal,  ni  du  Rosoy,  et  les  autres 
historiens  de  Toulouse,  même  les 
savants  historiens  du  L-inguedoc,  n'en 
ont  soupçonné  l'existence.  N<'us  som- 
mes des  premiers  à  la  signaler  au  pu- 
blic. Z. 

ROCIIEFORT  (Pierre  de  Ro- 
quefort ou),  évêque  de  Carcassonne, 
était  issu  d'une  antique  uïaison  de 
ce  nom ,  établie  dans  le  Languedoc 
depuis  les  époques  les  plus  reculées 
de  la  monarchie..  Gille  d'Auclin  ,  ar- 
chevêque de  [Narbonne,  qui  devait  le 
consacrer,  se  trouva  hors  de  sa  pro- 
vince pour  des  affaires  importantes 
qui  regardaient  le  roi  de  France  et 
son  église.  Il  demanda  à  ses  suffra- 
pants  par  une  lettre  datée  de  Rome  l'an 
1300,  de  consentir  qu'il  consacrilt  le 
nouveau  prélat  chemin  faisautà  Lyon 
ou  h  Rourges,  après  en  avoir  obtenu 
l'flgrénjentilu  métropolitain.  Les  évô- 
(jUfS  ayant  répondu  favorablenitiit , 
Pierre  de  Rochefort,  qui  alors  élait 
archidiacre  de  l'église  de  Carcas- 
sonne, reçut  le  caractère  épjscop.i!  à 
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Lyon  dans  le  mois  de  noveinbro.  <l('  la 
mollir  nimée  (1300).  II  fit  en  1302,  au 
mois  (le  mars,  la  cMMt^monie  des  ob- 
sèques dn  comte  de  Foix,  mort  l\  Ta- 
rascon.  Il  assista  avec  six  de  ses  con- 
frères an  concile  tenu  à  Rome  par  le 
pape  Bonifaee  VIII  le  2  oct.  1302, 
aiMiuel  se  trouvèrent  trente  prdials 
français,  qui  aimèrent  mieux  contre- 
vetiir  à  Pt^lit  de  Philippe-lc-Bel  que 
de  désobéir  au  pape  (  voy.  Phi- 
lippe IV  ,  t.  XXXIV,  p.  118).  Quel- 
ques historiens  assurent  que  ces 
mêmes  prélats  souscrivirent  dans  le 
même  concile,  ou  peu  de  temps  après, 
la  bulle  Unam  Sanclam;  mais  l'au- 
teur de  la  Vie  de  l'cmycraur  Hen- 
ri Vil,  qui  vivait  dans  ce  temps,  ne 
parle  point  de  ce  fait.  Immédiatement 
après  ,  Pierre  de  Rochefort  quitta 
Rome  et  se  rendit  dans  son  diocèse, 
où  il  assembla  en  1303  un  synode, 
dans  lequel  il  rendit  une  ordonnance 
prescrivant  aux  curés  et  à  leurs  vi- 
caires de  donner,  non  de  la  main  à  la 
main  l'eau  bénite  aux  seigneurs  justi- 
ciers, à  leurs  femmes,  à  leurs  enfants, 
mais  seulement  par  aspersion.  Un 
pareil  règlement  souleva  la  noblesse, 
avide  de  tels  privilèges,  et  possédant 
ce  droit  depuis  Charlemagne,  droit 
qui  lui  fut  accordé,  disait-elle,  en  con- 
sidération de  ce  qu'elle  rendait  a  l'É- 
glise les  dîmes  dont  elle  jouissait  alors 
à  juste  titre,  et  parce  que,  depuis  ce 
temps,  lesseigneursjusticiers  avaient 
été  regardés  comme  les  fondateurs 
et  bienfaiteurs  des  églises.  Ces  re- 
montrances furent  inutiles  auprès  de 
l'évêque.  La  noblesse,  voyant  son  ob- 
stination, s'adressa  au  roi.  Celui-ci, 
peu  porté  pour  Pierre  de  Rochefort , 
qu'on  accusait  d'avoir  favorisé  Boni- 
face  VIII,  ayant  assemblé  les  états 
de  la  province  de  Inulouse,  accueil- 
lit les  réclamations  de  la  noblesse, 
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confirma  ses  privilèges  et  cassa  l'or- 
donnance de  l'évêque.  Le  mênje  pré- 
lat se  trouv.i  au  concile  de  Vienne 
en  Danphiné,  où  l'abolition  de  l'or- 
dre des  Templiers  fut  prononcée.  Il 
prit  leur  défense,  et  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  aux  mesures  rigou- 
reuses qui  furent  employées  contre 
eux;  mais  il  ne  put  balancer  la  volonté 
du  roi  et  lacomplaisancedii souverain 
pontife.  Rochefort  fonda  et  bâtit,  en 
1315,  l'église  et  le  monastère  de  Beau- 
lieu,  dans  la  forêt  de  la  Louvatièrc, 
qu'il  donna  d'abord  aux  pères  corde- 
liers-,  mais  dans  la  suite,  mécontent 
de  leurconduite,  il  voulut  les  en  chas- 
ser, et  ordonna  qu'ils  en  sortissent, 
et  que  treize  prêtres  séculiers  fussent 
mis  à  leur  place.  Cette  volonté  ne  fut 
point  exécutée  après  la  mort  de  Ro- 
chefort. 11  orna  pareillement  sou 
église  cathédrale.  Bertrand,  abbé  de 
Saint-Hilaire  dans  le  diocèse  de  Car- 
cassonne,  ayant  été  nommé  l'un  des 
commissaires  pour  le  rétablissement 
du  parlement  de  Toulouse,  fut  ex- 
communié par  Pierre  de  Rochefort, 
son  évêque.  Philippe  ,  comte  de  Va- 
lois, duc  d'Anjou,  et  régent  de  France, 
avait  rétabli  cette  cou  r,qui,  sans  avoir 
appelé  les  évêques  de  la  province  , 
avait  tenu  pendant  six  semaines  les 
audiences  et  donné  des  arrêts.  Les 
prélats,  qui  croyaient  avoir  le  droit 
de  faire  partie  du  parlement,  en  por- 
tèrent leurs  plaintes  au  régent,  et  de- 
mandèrent pour  satisfaction  qu'on 
annulât  tout  ce  qu'avait  fait  cette 
cour  sans  leur  participation.  Le  par- 
lement s'assembla  pour  vérifier  les 
titres  que  le  régent  lui  adressa  à  ce 
sujet.  Bertrand,  abbé  de  Saint-Hi- 
laire ,  s'opposa  avec  feu  aux  préten- 
tions des  évêques,  et  accompagna  son 
avis  de  plusieurs  paroles  do  mépris 
pour  ces  derniers.  Pierre  de  Roche- 
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luri  s'en  vengea  par  l'excommiuii ca- 
tion. En  1319,  le  8  décembre ,  le  tri- 
bunal de  l'inquisitiondeCarcassonne, 
préside  par  son  cvcque,  accompagné 
de  plusieurs  autres  prélats,  jugea  so- 
lennellement frère  Bernard  Délicieux, 
de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  de  saint 
François,  natif  de  Montpellier,  et  ac- 
cusé d'avoir  empoisonné  avec   une 
tourte  le  pape  Benoît  XI,  prédécesseur 
de  Clément  V.  Le  crime  n'ayant  pu 
être  constaté,  mais  les  présomptions 
étant  très-fortes,  si  Délicieux  ne  fut 
pas  condamné  à  mort,  on  le  dégrada, 
on  l'enff'rma  dans  une  tour  située 
entre  la  ville  de  Carcassonne  et  la  ri- 
vière d'Aude,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  au  pain  et  à  l'eau.  Pierre  de 
Rochefort  déploya  un  grand   carac- 
tère dans  toutes   les   circonstances 
fâcheuses  oii  il  se  trouva  ;  mais  il  joi- 
gnait  à  de  rares  talents   une   sou- 
mission  servile    au  pape,   oubliant 
ainsi  ce  qu'il  devait  à  son  souverain 
et  à  l'Église  gallicane,  dans  tous  les 
temps  si  lière  de  ses  libertés.  Il  mou- 
rut k  Carcassonne  le  31  mars  1322, 
et  fut  inhumé  dans  son  église  cathé- 
drale, dont  il  était  l'un  des  bienfai- 
teurs. T— D. 

ROCHE  FOUT  (Henri-Louis 
d'ALOiGNi,  marquis  de),  maréchal  de 
France,  issu  d'une  ancienne  famille 
du  Poitou,  fut  un  des  hommes  de 
guerre  les  plus  distingués  du  XVll® 
siècle.  Ayant  servi  dès  sa  jeunesse, 
sous  le  prince  de  Condé,  il  devint 
capitaine  de  sa  compagnie  de  gen- 
darmes, se  signala  en  Allemagne, 
vu  Hongrie,  en  Flandre,  en  Hollande 
et  se  trouva  au  passage  du  Uhin,  à 
la  bataille  de  Senrf.  Il  s'éleva  suc- 
cessivenuMit,  par  ses  hauts  faits,  aux 
grades  de  maréchal -de  -  camp  en 
ir»r)8,de  lieutenant-général  en  l()7-2, 
et  de  maréchal  de  France  en  1675. 
Il  rci'ut  plusieurs  blessures  dont  la 
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plus  considérable,  au  visage,  y  laissa 
des  marques  non  équivoques  de  sa 
bravoure.  Échappé  au  sort  de  vingt 
combats,  il  devait  succomber  à  la 
douleur  d'avoir  été  dupe  d'une  ruse 
de  guerre,  dans  une  occasion  où  il 
aurait   fallu  tirer  l'épée.   Ayant  été 
pourvu,  en  1675,  du  gouvernement 
lie  la  Lorraine,  du  Barroiset  du  pays 
Messin,  il  fut  chargé  par  le  duc  de 
Luxembourg  de  ravitailler  la  place 
de  Philisbourg,  assiégée  par  l'armée 
impériale.  A  la    tête  de   six    mille 
bommes  de  cavalerie,  il  fut   arrêté 
près  de  Lauterbourg  par  uuseul  dé- 
tachement de  quinze  cents  chevaux, 
commandé  par  le  duc  de   Lorraine 
Charles  V,  digne  successeur  de  Mon- 
tecuculli.  Le  prince  déploya  sa  pe- 
tite troupe  sur  un  front  très-large, 
et   usant    d'autres  stratagèmes,  lit 
croire    au   maréchal   français  qu'il 
avait  en  tête  des  forces  supérieures 
contre  lesqu'elles  il  n'était  pas  pru- 
dent de  se  mesurer.  Rochefort  se  re- 
tira :  mais,  averti  trop  tard  de  sou 
erreur,  il  tomba  malade  de  chagrin, 
et  se  lit  transporter  à  Nancy,  où  il 
mourut  le  23  mai  1676.  Il  était  (ils 
de  Louis  d'Aloigni,  qui  avait  rempla- 
cé le  duc  de  Sully  dans  la  charge  de 
surintendant  des  bâtiments,  arts  et 
manufactures  de  France.  On  trouve 
dans  la  dernière  édition   de  Moréri 
un  article  consacré  au  maréchal  de 
Rochefort;   mais  il    est  copié,  mot 
pour  mot,  de  V Histoire  des  grands 
officiers  de  la  couronne  de  France, 
par  le  P.  Anselme,  t.  VII,  p.  614. 
L — M— X. 
IIOCIIEFOKT  (CÉSAR  de),  juris- 
consulte, controversiste  et  lexicogra- 
phe ,  était  né  h  Belley  dans  le  com- 
mencement (lu  XVIP^  siècle.   Il  alla 
très-jeune  à  Rome,  où  il  acheva  ses 
études,  et  fut  employé  dans  diverses 
négociations  relatives  à  la  France. 


ROC 

Louis  XIV,  qui  fut  très-satisfait   (!«• 
ses  services,  lui  lit  remettre  le  collier 
(iev^.iint-Miclici.  De  relonr  eu  France, 
Kt)i;lirft)it exerça  les  fonctions  (l'avo- 
cat (lu  roi  pendant  les  grands  jours, 
et  |)Iai(ia  avec  succès  (levant  plusieurs 
parleuieuls.  Il  mourut  à  Belley  vers 
1090.  On  a  tle  lui  :  I.  Un  volume  de 
Controverses ,  qu'il  publia  d'abord 
sous  le  nom  d'un  de  ses  amis,  et  dont 
il  donna  à  Lyon  une  seconde  (îdition, 
augniente'e  des  CoH/(!;rencc5(nril  avait 
eues  avec  quelques  ministres  protes- 
tants. II.  Un  Dictionnaire  général 
des  mots  les  plus  usités  de  la  langue 
française,  avec  les  ëtymologies,  etc., 
auquel  sont  joints  des  discours  et  des 
démonstrations  catholiques  sur  tous 
les  points  contestes  par  les  h(îréti- 
ques,  Lyon,  1C85,  in-fol.  — Un  de  ses 
lils  embrassa  la  règle  de  saint  Bruno, 
devint  procureur-général  de  son  or- 
dre et   prieur  de  la  Chartreuse  de 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Clément 
XI.  —  On  a  publié  sous  le  nom  de  Cé- 
sar de  RocHEFORT  :  I.  Histoire  na- 
turelle et  morale  des  îles  Antilles^ 
avec  un  Dictionnaire  caraïbe,  Rot- 
terdam, 1658,  in-4°,  fig.^  réimprimée 
plusieurs  fois,  entre  autres,  Paris, 
1666,  Lyon,  16G7,  2  vol.  in- ri;  Rot- 
terdam, 1681,  Amsterdam,  1716,  in- 
4°;  trad.  en  hollandais,  Rotterdam, 
1662,  iu-4°:  en  anglais,  Londres, 
1666,  in-fol.  L'auteur   entre  dans 
beaucoup  de  détails  sur  les  produc- 
tions, les  phénomènes,  le  commerce 
et  réconomie  des  Antilles.  IL  Ta- 
bleau de  l'île  de  Tabago  ,  ou  de  la 
Nouvellc-Oualchre,  l'une  des  Antil- 
les de  l'Amérique,  Leyde,  1665,  in- 
8°;  réimprimé  sous  le  litre  de  Rela- 
tion dcVîlc^  etc.,  Paris,  1666,  1684, 
in- 12  Le  nom  de  ISouvelle-Oualchre, 
c'est  -  à  -  dire  Nouvelle-  Walcheren  , 
avait  été  donné  à  l'île  de  Tabago  par 
les  Hollandais  Iors(|M'il.s  s'en  enipa- 
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rèrent  en  1632;  mais'  cette  dénomi- 
natioujie  luia  pas  étciconservi'c.  D'a- 
près une  note  (\v,  Rarbier  (Dict,  des 
Anonyrn.,  u"8244),  il  paraît  que  r.ui- 
teur  des  deux  ouvrages  mentionnés 
ci-dessus  se  nommait  Louis  de  Poin- 
cy^  et  qtie  César  de  Itochefort  n'est  là 
qu'un  pseudonyme.  On  a  encore 
publié  le  Passe-temps  agréable,  ou 
Nouveau  Choix  de  bons  mots ,  de 
pensées  ingénieuses  ,  de  rencontres 
plaisantes  et  de  gasconades^  Rotter- 
dam ,  1715,  2  vol.  in-i2  ,  réimprimé 
plusieurs  fois  en  France,  en  Hollan- 
de, et  attribué  dans  l'édition  d'Am- 
sterdam (1753)  à  un  sieur  de  Roche- 
fort,  petit-fils  de  l'auteur  de  VHis- 
toire  des  îles  Antilles;  mais  cette  as- 
sertion n'a  pas  été  reproduite  dans 
les  éditions  subséquentes.   T — D. 

ROCHEFOUCAULD    (François 
P%  comte  de  La),  issu  d'une  maison 
dont  la  noblesse  remonte  au  X®  siè- 
cle, fut  le  premier  de  cette  famille 
qui  porta  le  nom  de  François,  adopté 
ensuite  par  tous  les  aînés.  Il  était 
prince  de  Marsillac,  seigneur  de  Bar- 
bezieux,  de  Mont-Guyon,  de  Monten- 
dre,  et  il  fut  chambellan  des  rois  Char- 
les VIII  et  Louis  XII.  Il  eut  l'hon- 
neur de  tenir   (1494)  sur  les  fonts 
de  baptême  le  roi  François  I",  qui 
ayant  conçu  pour  lui  beaucoup  d'es- 
time, érigea,  en  1515,  la  baronie  de 
La  Rochefoucauld  en  comté,   décla- 
rant, dans  les  lettres  d'érection,  «  que 
«  c'était  en  mémoire  des  grands,  ver- 
«  tueux,très-boi)set  très-recomman- 
«dables  services  qu'icelui  François, 
«son  très-cher  amé  cousin  et  parrain, 
•  avait  faits  à  ses  prédécesseurs,  à  la 
«couronne  et  à  lui.»  Il  mourut   en 
1517,  laissant  plusieurs  enfants,  dont 
la  postérité  se  divisa  successivement 
en  différentes  branches,  Daibezieux, 
Montendre,  etc.  —  François,  Il«du 
nom.  comte  de  La  Rot  hrloucaiild,  (ils 
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du  précédent,  soutint  très-bien  la 
grande  réputation  de  ses  ancêtres.  Il 
épousa,  en  1518,  Anne  de  Polignac, 
dame  deRandan,  que  son  mérite  ren- 
dit célèbre,  et  (^ui  eut,  en  1536,  l'hon- 
neur insigne  de  recevoir  en  son  châ- 
teau de  VertemI  les  enf.ints  de  France 
et  l'empereurCharles-Quint,  lequel  fut 
tellement  satisfait  de  ses  manières  et 
de  sa  bonneréception  qu'il  dit  haute- 
ment «n'avoir  jamais  entré  en  mai- 
«  son  qui  mieux  sentît  sa  grande  ver- 
•  tu,  honnêteté  et  seigneurie,  que 
«celle-là.  y  —François  111,  fils  du 
précédent,  se  distingua  au  siège  de 
Metz,  en  1552,  à  celui  dp  Poitiers  et 
aux  batailles  de  Saint-Quentin,  en 
1557,  puis  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
tour.  Il  fut  tué  à  la  Saint-Barthélemi, 
en  1572.  —  Son  fils  François,  IV«  du 
nom,  fut  ttié  par  les  ligueurs  à  Saint- 
Yrieix-la-Perche,  le  15  mars  1591, 
après  avoir  servi  avec  beaucoup  de 
zèle  le  roi  Henri  IV. — Frainçois  V, 
fils  du  précédent,  né  le  7  septembre 
1 588,  fut  le  premier  duc  de  La  Roche- 
foucauld,  le  roi  Louis  XIII  ayant  éri- 
gé pour  lui  le  comté  de  La  Rochefoii- 
raulden  duché-t)airie  (16'i2).II  mou- 
rut en  1650,  laissant  pour  héritier 
son  (ils  François  VI,  qui  fut  l'auteur 
dé's  Mnximc.%  (voy.  Rochkfoucauld, 
XXXVIIF,  30.5).  M-Dj. 

nOClIFFOlCAl  LD  (  Alkxan- 
r>RF.  de  La),  frère  du  comte  de  Ran- 
dan,  tué  à  la  bataille  d'Issoire,  et  de 
rév(^qu«"  de  Ch'rniorit,  était  prirur 
de  Saint-Martin  dans  le  XVT'  siècle. 
Celait  un  homme  simple,  crédule  et 
(|ui  n'eut  de  célébiitr*  (pie  par  son 
nom  et  ses  rapports  avec  la  fairu'use 
Marthe  Brossier  (voy.  ce  non»,  VI,  36), 
rpie,  malgré  un  tinét  du  parlement 
qui  la  condamnait  à  ne  pas  sortir  d<- 
Uomorantiu,  il  coiiduisitni  Auvergne 
avec  son  père,  puis  ù  Avignon.  Le 
parlement  eut  beau  ajourner  par  deux 


fois  l'abbé,  et  ordonner,  vu  sa  con- 
tumace, la  saisie  de  ses  revenus,  il 
continua  à  courir  le  pays  avec  l'exor- 
cisée, et  finit  par  se  rendre  à  Rome, 
«espérant,  dit  Mézerai,  qu'elle  joue- 
«  rait  mieux  son  rôle  sur  ce  grand 
«théâtre,  et  qu'elle  trouverait  plus 
«  de  crédulité  au  lieu  qui  est  la  source 
«de  la  croyance.»  L'évêque  deCler- 
mont,  soupçonnéd'avoir  inspiré  cette 
équipée  à  son  frère,  fut  comme  lui 
saisi  dans  ses  revenus  ecclésiastiques. 
Le  roi  Henri  IV  ayant  fait  avertir  la 
cour  de  Rome  par  son  ambassadeur, 
l'abbé  de  Saint-Martin  se  trouva  dé- 
çu de  toutes  ses  espérances.  Les  jé- 
suites, chez  lesquels  il  avait  étudié, 
ainsi  que  son  frère,  et  sur  lesquels  il 
comptait,  ne  voulurent  pas  se  mêler 
de  cette  ridicule  affaire.  Obligé  de 
revenir  en  France,  il  recourut  vai- 
nement à  des  supplications  auprès  du 
roi  Henri  IV  :  n'ayant  pu  le  fléchir,  il 
tomba  malade  et  mourut  de  chagrin. 

•  Marthe  et  son  père,  délaissés  de 
«  tout  le  monde,  ajoute  Mézerai,  n'eu- 
■  rent  d'autre  refuge  que  les   hôpi- 

•  taux.»  M — Dj. 

ROCIIKFOITCAIILD  (Alexan- 
dre-Nicolas de  La),  marquis  ûeSur- 
gères^  de  la  branche  puînée  de  Mon- 
tendre  et  Surgères,  né  le  29  janvier 
1709,  entra  au  service  en  1726,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrera 
la  <'ultiire  <\es  letlrt-s.  La  mort  de 
Frédéric-Auguste  de  Saxe, arrivée  le 
1"  février  17.13.  ayant  laissé  vacant 
le  troue  de  Pologne,  ri  Stanislas,  ré- 
élu à  runaniinité  par  la  diète  le  8 
septriiibre  suivant,  «n  ayant  été  ex- 
clu le  5  octobre  par  une  faction  de 
(juelques  palatins,  réunis  en  diète 
sous  la  protection  d'une  armée  russe, 
Louis  XV  résolut  de  venger  raflront 
fait  h  son  beau-pi're.  Deux  armées 
françaises  pénétrèrent,  l'une  en  Italie, 
commandée  par  Villars»  l'autre  en 
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Allemagne,  sous  les  ordres  (!e  Ber- 
wick.  CVst  (Inns  celle-ci  que  fut  em- 
ployé Siiri^rrcs.  Il  eut  plusieurs  oc- 
casions de  s'y  (lisf  influer  dans  la  cam- 
pagne de  1734,  notamment  au  slé^e. 
de  Philisbonrg,  où  le  maréchal  périt 
d'un  boulet  de  canon,  et  à  Pattaqtie 
de  Clausen.  La  paix,  conclue  ensuite 
ries  préliminaires  arrêtés  à  Vienne  en 
octobre  1755,   n'eut   qu'une  courte 
durée,  et  le  feu  de  la  guerre  se  r.i Hu- 
ma au  moment  de  l'ouverture  de  la 
succession  d'Autriche,  par  la  mort  de 
Charles  VI,  le  20  octobre  1740.  Mal- 
gré la  garantie  donnée  par  la  France, 
dans  le  traité  de  Vienne,  à  la  prag- 
matique-sanction de  ce  prince,  qui 
assurait  à  sa  tille  Marie-Thérèse  i'en- 
tièrc  possession  de  ses  états,  le  ca- 
binet de  Versailles  embrassa  la  cause 
(le  rélecteur  de  Bavière,  son  compé- 
titeur, et  Surgères  marcha  dans  l'ar- 
mée du  Bas-Rhin,  commandée  par  le 
maréchal  de  Maillebois.  Puis,employé 
sous  le  maréchal  de  Bellisle  à  Prague, 
il  contribua  à  la  célèbre  défense  de 
cette  i)lace  et  k  la  retraite  qui  suivit 
la  levéedu  siège.  Successivement  bri- 
gadier des  armées  du  roi  en  février 
1743,  maréchal-de  camp  en  mai  1745, 
ses  service"^  se  soutinrent  avec  dis- 
tinction, tant  en  septembre  1746,  au 
siège  de  Namur,  qu'à  la  bataille  de 
Raucoirt  le  11  octobre  suivant, et  re- 
çurent une  dernière  récompense  par 
le  grade  de  lieutenant-général,  îiuquel 
il  fut  promu  en  1748,  lors  de  la  signa- 
ture du  traité  de  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Il  oblint  alors,  en  l'absence  du 
maréchal  de  Senneterre,  le  comman- 
dement en  chef  du  pays  d'Aunis  et  de 
la  Sainlonge,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  29  avril  1760.  —Sur- 
gères, bon  miliiairc,  eût  fu  outre  pu 
devenir,  s'il  l'rAt  voulu,  un  littéra- 
teur distingué;  mais  il  n'écrivit  que 
pour  ses  amis  et  De  mit  jamais  sous 
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presse   aucune    production    de    sa 
plume.  Ce  ne  fut  (ju'en  180L'  (lue  Se- 
rieystiradeses  nombreux  manuscrits 
un  volume  in-8«  de  434  pages,  pubhé 
chez  Gérard  ,   rue  Saint-André-des- 
Arfs,  contenant,  outre  son  Voyagea 
Surgères^  en  vers  et  en  prose,  des  Let- 
tres inédites  {s\c),  qui  roulent  sur  une 
grande  variété  de  sujets  :  l'art  de  la 
guerre,  les  gouvernements,  l'cduca- 
tioti,  les  beaux  esprits,  la  morale,  les 
inconvénients  de  l'humeur,  la  société 
et  l'influence  des  femmes,  le  mariage, 
la  patrie,  le   bonheur ,   la  philoso- 
phie, etc.^  des  notes  critiques  sur 
l'ouvrage  de  Duclos,  intitulé  Consi- 
dérations sur  les  mœurs  ;  son  Voyage 
en  Hollande;  enfin    un   Parallèle 
d'Alexandre  et  de  César,   morceau 
digue  de  Plutarque.—  Dans  leTemple 
du  goût,  édition  de  1733,  Voltaire  a 
dit: 

Ne  craignez  point,  jeune  Surgère, 
D'employer  des  soins  assidus 
Aux  beaux  vers  que  vous  savez  faire; 
Et  que  tous  les  sots  confondus, 
De  la  cour  et  de  la  frontière. 
Désormais  ne  [)rérendent  plus 
Qu'on  déroge  et  qu'on  dégénère 
Eu  suivant  Mercure  et  Phei)us. 

L — s— D. 

ROCHEFOUCAULD  (Jean- 

Frainçois,  vicomte  de  La)  ,  marquis 
de  Surgères.,  né  le  15  octobre  1735, 
fils  du  précédent,  maréchal-de-camp 
et  chevalier  des  ordres  du  roi,  était 
aussi  remarquable  f)ar  son  esprit 
et  la  noblesse  de  son  caractère,  que 
par  ses  manières  et  son  excellent 
ton  dans  la  haute  société,  qu'il  a 
peinte  en  sévère  mais  judicieux  ob- 
servateur. Ainsi  que  son  père,  il 
n'écrivit  que  pour  lui-même  et  pour 
ses  amis,  et  ne  fit  rien  imprimer  : 
aussi ,  de  tout  ce  qu'il  eût  pu  léguer 
à  la  postérité,  et  qui  eut  présenté 
l'histoire  morale  de  son  époque,  ne 
reste-t-il  que  deux  fragments  pré- 
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cipux,  en  ce  qu'Us  sont  d'une  parfaite 
exactitude.  On    les  trouve  insérés, 
nous  ne  savons  par  quel  hasard  (1), 
dans  le  tome  l"^"-  des  Mémoires  de 
Condorcet,  ouvrage  apocryphe  publié 
chezPonthieuen  1824.  Ces  fragments 
sont  très-peu  connus,  et  l'époque  à 
laquelle  ils  se  rapportent  aune  telle 
importance    historique ,    que  nous 
croyons  utile  d'en  présenter  l'ana- 
lyse.   Le  premier    est  un    portrait 
de  Maurepas,  aussi   vrai   que   sont 
faux  tous  ceux  qu'on  a  publiés  de 
ce  principal  ministre  de  Louis  XVI. 
L'auteur   n'hésite    pas    à    convenir 
qu'il  eût  mieux  valu  qu'il  n'eût  pas 
été  mis  à  la  tête  des  affaires,  parce 
que ,  après  s'être  emparé   de  l'en- 
tière confiance  du  jeune  roi,  il  ac- 
coutuma les  ministres  k  se  concer- 
ter avec  lui  sur  tout  ce  qui  était  de 
quelque  importance,  à  déférer  à  ses 
avis.  Quiconque  y  contrevint  fut  se- 
crètement desservi,  et  ne  tarda  pa§ 
à   être  congédié.  C'est   ainsi  qu'en 
perdant  Turgot,  etaprès  lui,Necker, 
dans  l'esprit  du   faible  monarque,  il 
donna  ou  laissa  prendreaux  iiuances 
une  lâcheuse  direction  qui  conduisit 
l'État  à  sa  perte  ;  mais,  puisqu'il  était 
en  place,  ajoute  l'écrivain,  il  aurait 
été    à  désirer   «ju'il  eût  vécu    plus 
long-temps.    «La   révolution ,  dit- 
il,  aurait  au  moins  été  retardée  ;  le 
roi,  en  acquérant  plus  d'expérience 
aurait  su  s'en  garantir,  et  certaine- 
ment elle  ne  serait  pas  arrivée  du 
vivant  de  Maurepas,  car  il  avait  trop 
de  pénétration  pour  ne  pas  aperce- 
voir les  conséiiuenct's  funeslt  s  et  im- 
médiates qu'ont  entraînées  l'admini- 


(l)  I»iMit-»'ti«  Irn  nliilionn  «'tahlir»  rnlir 
(",()ii(lor<rt  (Jiii  (Irviiit  proimiiri  r  u  l'Aculc- 
ini»'  l'rloRO  «!«•  Mnii  l'ims,  il  Siii  grics  iiiujurl 
il  III  lit  diMiiiindcr  (lc%  nialiriuux  ptif  Siiitul, 
îiinriièrcitt-irlleii  In  cominnuirution  «Ici  li"»?- 

IIM'ntt  (Jlll    IKlM'4    iiri'llpCdt. 


ROC 

stration  vicieuse  et  les  fausses  dis- 
positions qui    ont  eu  lieu   après  sa 
mort.  Il  avait  trop  de  crédit  sur  l'es- 
prit du  roi,  trop  de  dextérité  à  le  ma- 
nier, pour  ne  pas  s'opposer  avec  suc- 
cès aux  pernicieuses  mesures  qui  ont 
été  adoptées.  «Mais, disons-le,  nous 
ne  partageons  point  l'opinion  de  Sur- 
gères. Maurepas  s'était  fait  un  plan 
astucieux  pour  se  rendre  maître  des 
aflaires;  il  avait  habitué  Louis  XVI 
h  déforer  aveuglément  à  tout  ce  qui 
lui  était  proposé,  à  ne  pas  se  détermi- 
ner d'après  sa  propre  pensée,  qui  était 
juste,  à  faire  abnégation  de  sa  vo- 
lonté en  la  soumettant  à    l'impres- 
sion qui  lui  était  donnée.  Avec  de 
tels  précédents,  il  nous  semble  infi- 
niment probable  que,  resté  quelques 
années  de  plus  sous  le  joug  de  la  si 
puissante  influence  d'un  vieillard  oc- 
togénaire, ces  années  ne  lui  auraient 
donné  ni  plus  d'expérience,  ni  sur-  i 
tout  une  volonté  plus  ferme,  et  que 
la   révolution  l'aïuait  surpris   avec 
cette  nullité  de  caractère  qui  a  causé 
sa  perte.  Du  reste  l'écrivain,   après 
avoir  peint  Maurepas  plein  d'une  pré- 
voyance, d'une   perspicacité,   d'une 
finesse  qui  le  faisaient  nommer,  par 
les  ministres  sous  ses  ordres,  le  vieux 
renard^  termine  son  portrait  par  la 
citation  d'un  mot  très-juste  de  l'abbé 
de  Talleyranil  (depuis  évêque  d'Au- 
tun,  etc.),  au  moment  de  la  mort  de 
Maurepas,  mot  qui  se  ressent  du  genre 
d'esprit  du  personnage,  et  d'autant 
plus  (in  qu'il  est  vrai  en  paraissant 
faux  :  •  Kousavons  perdu  plus  qu'il  ne 
valait.  •  Dans  ces  mêmes  mémoires  , 
on  trouve   l'ébauche   d'un  éloge  de 
Maurepas,  fourni    d'obligeance   par 
iiurgères  au  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,    Condorcet.  Les  détails 
(pi'elle  contient  ne  concernent  que 
ses   qualités  connue   homme   privé, 
rien  de  relies  qui  -uiraient  constitué 


lah.nito  caparllé  de  riiomnic  d'Ktat. 
Ce  u'oM.  pas  d'après  de  tels  (ih'inonts 
qiril  doit  olre  apprrcif^,  mais  bicMi 
(l'.il>rtvs    le  ])orlrail   cit(5  plus  haut. 
Éviilcmuicnl,  dans  celui-ci  la  con- 
srionce  intègre  du  juge  domine  ses 
inclinations  personnelles.  11  avait  été 
l'ami  deMaurepas-,il  le  regrettait  sin- 
cèrement, (tsavait  mieux,  dit-il  Ini- 
mèmo,  le  pleurer  que  le  louer  -,  uiais 
sa  scrnpiijeuse  probité  ne  lui  permet- 
tait pas  d'atténuer  les  défauts  d'un 
caractère  léger  qui  avaient  jeté  le  mi- 
nistre dans  une  voie  d'où  devaient 
sortir  de  si  funestes  conséquences. 
Le  second   fragment  est  un  tableau 
curieux  delà  révolution  opérée  dans 
les  mœurs,  le  ton  et  les  manières  de 
Bjf  la  haute  société,  durant  les  vingt- 
^Lcinq  années  qui  précédèrent  1789, 
^Ksous  l'influence  du  duc  de  Choiscul, 
y^de  la  duchesse  de  Grammont,   sa 
snnir,  et  de  leu!s  entours,  ainsi  que 
de   l'importance  acquise  alors  par  la 
jeunesse  aux  dépens  de  l'autorité  pa- 
ternelle et  de  la  prépondérance  dont 
avait  antérieurement  joui  l'ancienne 
bonne  compagnie.  Dans  ce  tableau , 
qui  porte  le  cachet  d'un  esprit  juste, 
moral  et  d'un  remarquable  discerne- 
ment, on  voit  le  scandaleux  ascen- 
dant de  madame  Du  Barry,  sortie  de 
l'état  le  plus  abject,  acquérir   une 
]/uissance  telle,  que    l'étendard    de 
Ihonnêteté  est  passé  du  côté  du  duc, 
dont  on  avait  dit  autrefois  des  hor- 
reurs, et  qui  est  devenu  l'apôtre  de 
la  vertu.  Choiscul,  pendant  son  mi- 
nistère, avait  tout  fait  pour  établir  ce 
qu'on    nommait  le  bon  air .  Après 
sa  disgrilce,  le  duc  d'Aiguillon,  qui 
lui  succéda,  sentant  qu'en  fait  de  bon 
-    air  la  lutte  lui  serait  impossible,  es- 
saya de  suivre  la  ligne  opposée;  le 
contraste  ne  fut  pas  à  son  avantage. 
La  mode  arrivait  d'élre  avec  lui  de 
mauvais  air,  ([uand  la  mort  <)e  Louis 
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XV  ht  disparaître  îi  la  fois  d'Aiguilhiri 
et  le  mauvais  air.  Le  bon  air  redevint 
l'unique  moyen  de  parvenir  à  l'avan- 
cement et  d'obtenir  des grilces;  il  dé- 
cida de  tout  à  la  cour.  Dès  lors  une 
inconséquente  et  déplorable  émula- 
tion, nous  ne  devons  pas  le  dissi- 
muler, s'établit  entre  la.  reine  et 
Choiscul.  Nul  ne  put  réussir  s'il  n'é- 
tait pas  à  la  mode,  et  c'était  l'hôtel 
Choiscul  qui  créait  la  mode.  La  fin 
de  tout  cela  fut  que  Paris  et  Ver- 
sailles ne  formèrent  plus  qu'une  im- 
mense et  unique  société  à  laquelle 
il  fallut  tenir  pour  être  un  homme 
comme  il  faut.  Ce  qui  approchait  la 
reine  en  fut  la  partie  la  plus  puis- 
sante et  le  bon  air  en  fut  le  thermo- 
mètre. Maurepas,  doué  d'un  esprit  fm 
et  d'un  tact  admirable,  plein  de  pro- 
bité et  du  désir  du  bien,  eût  pu 
mettre  obstacle  à  tout  cela  ;  mais  sa 
maison  n'était  plus  de  trop  bon  air; 
quoiqu'on  y  allât  en  foule,  ou  se  pi- 
quait de  s'y  ennuyer.  Madame  de 
Maurepas  était  polie,  c'était  devenu 
une  singularité;  les  vieilles  gens  re- 
commençaient à  y  être  bien  reçus, 
ce  qui  paraissait  fort  ridicule  aux 
jeunes.  Maurepas,  habitué  à  respec- 
ter les  grands  noms  et  le  crédit, 
n'ayant  ni  la  naissance,  ni  le  bril- 
lant état  de  Choiscul,  dont  la  maison 
était  le  rendez-vous  de  toute  la  jeu- 
nesse, fut  lui-même  ébloui  et  entraî- 
né. 11  dirigeait  le  roi  dans  les  affai- 
res, mais  il  se  voyait  forcé  de  re- 
garder comme  une  affaire ,  même 
importante,  d'empêcher  ce  prince, 
qui  aspirait  au  surnom  de  Sévère, 
qui  avait  en  aversion  la  dépense  et 
le  gros  jeu,  qui  détestait  la  galan- 
terie, et  qui  avait  été  élevé  dans 
l'horreur  de  Choiseul  (chez  lequel  ou 
recevait  le  mieux  ceux  qui  jouaient 
gros  jeu),  de  rempcchtr,  disons- 
nous,  de  permettre  un  pharaon  à  la 
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cour,  de  se  laisser  mener  par  la  reine 
au  point  de  donner  toute  préférence 
à  ceux  qu'elle  traitait  bien.  Il  ne 
voyait  pas  que,  commençant  par  nom- 
mer ceux  qui  souperaient  avec  le 
roi ,  et  le  roi  n'ayant  pas  choisi  ses 
convives  parmi  les  généraux,  elle 
choisirait  les  généraux  parmi  ses 
convives.  Maurepas,  emporté  par  le 
torrent,  ne  trouva  plus  enfin  ces 
choix  assez  extraordinaires  pour  les 
rejeter.  Le  maréchal  de  Broglie,  à  la 
tête  d'une  armée,  fut  ridicule,  parce 
qu'il  n'était  pas  de  bon  air^  c'est-à- 
dire  parce  qu'il  n'était  pas  de  la 
grande  société.  Malheur  à  ceux  qu'elle 
ne  soutenait  pas!  Les  réputations 
s'y  décidaient  sans  appel  et  sans  dis- 
cussion. Écoutons  Surgères  dans 
son  dernier  paragraphe  :  «  Je  crois 
qu'en  voilà  assez  pour  conclure  que 
les  gens  de  bon  air  se  jugeant  les  uns 
les  autres,  et  ne  se  connaissant  que 
superficiellement,  l'honnêteté,  les 
talents  et  l'esprit  sont  presque  inu- 
tiles; une  jolie  figure,  beaucoup  d'as- 
surance, voilà  ce  qui  doit  le  niieux 
réussir.  Il  est  peu  important  d'avoir 
des  amis;  il  suffit  d'inspirer  une  bon- 
ne vol.mté  générale,  ei  la  médiocrité 
l'inspire;  un  pende  singulariléti^nt 
lieu  de  mérite.  Celui  qui  contrefait 
l'Anglais  toute  sa  vie,  passe  à  présent 
pour  un  Français  très -aimable  H 
paraît  difficile  qu'il  sorte  de  là  ni  de 
grands  hommes,  ni  de  grandes  cho- 
ies. Tant  de  gens  de  bon  air  pour- 
raient en  donner  un  fort  mauvaisà  leur 
pays,  et  le  gouvernement,  qui  veut 
donner  la  loi  au  dehors,  doit  com- 
mencer par  donner  le  ton  chez  lui! . 
Tristes  prévisions  sur  la  révolution 
qui  était  imminente!  8ur^'ères  eut 
le  bonlieur  de  n'en  pas  nn^me  voir 
les  prémisses;  la  mort  l'avait  lVapp««, 
jeune  encore ,  dès  le  24  mars  1789. 
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ROCHEFOUCAULD  -  Surgères 

(AMBRoisE-PoLYCARPEde  La),  tils  du 
précédent,  né  le  2  avril  1765,  obtint 
le  litre  de  duc  de  Doudeauvilie,  par 
son  mariage,  en  1779, avec Bénigne- 
Augustine  -  Françoise  Le  Tellier  de 
Montmirail ,  fille  aînée  de  Charfes- 
François-César  Le  Tellier  de  Louvois, 
marquis  de  Montmirail ,  et ,  en.  vertu 
de  ce  droit  d'aînesse,  titulaire  de  la 
grandesse  d'Espagne^  de  première 
classe,  assise  sur  la  terre  de  Doudeau- 
vilie, dans  le  Boulonnais,  qui  lui  pro- 
venait des  deux  maréchaux  d'Estrées, 
ses  oncle  et  grand-oncle,  morts  sans 
descendance  masculine,  même  colla- 
térale. Aussi  ie  titre  ducal ,  attribué 
à  son  mari,  par  diplôme  de  1780, 
comme  conséquence  de  la  grandesse, 
appartient-il  personnellement  à  cette 
dame,  aujourd'hui  vivante  (juillet 
1846),  et  n'est-il  transmissible  qu'a- 
près elle ,  à  titre  d'hérédité.  Le  jeune 
La  ..Rochefoucauld  venait  de  com- 
pléter sa  douzième  année  quand  il 
terminait  déjà  de  solides  et  pré- 
coces études  et  embrassait  la  carrière 
militaire.  Il  avait  atteint  le  grade  de 
major  en  second  au  2"  régiment  de 
ciiasseurs,  dit  desÊcêchéi^  lorsque 
éclata  la  révolution  de  1789.  La  mort 
toute  récente  de  son  père  avait  trans- 
féré sur  lui  le  titre  de  grand -bailli 
d'épée  et  de  gouverneur  du  pays  char- 
train,  av«c  la  présidence,  qui  y  était 
attachée ,  de  l'assemblée  de  ce  bail- 
liage pour  l'élection  des  députés  aux 
États-Généraux.  Il  se  fit  distinguer 
dans  cette  réunion  bailliagère  par 
son  aménité,  son  impartialité  et  la 
sagesse  de  ses  paroles  ;  mais  trop 
jeune  pour  être  élu  par  l'ordre  de  la 
noblesse,  il  retourna  à  son  régiment. 
Mous  n'avons  pas  à  nous  prononcer 
ici  sur  la  pensée  politique  de  l'émi- 
gration ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  Doudeauvilie  y  fut  porté,  non 
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par  l'apprélifuslon  de  dangrrs  à  l'iii- 
tpiieur ,  mais  par  un  plus  noble  sen- 
liiiienl  qu'il  jugfa  ôlre  pour  lui  un 
devoir-,  il  (putta  la  France  on  1790. 
Ou  sait  quel  1rs  causes  ainenèreut  la 
(lisiocation  du   corps   des  émigrés, 
.1  près  de  persévc'rauts  eflorls,  neulra- 
li.sés  par  lii  prciioudéraule  inilueuce, 
lies  commandants  des  armées  étran- 
gères ;  du  moins  est-il  certain  que 
Doudeauville  n'ayant  pu  ,  pro  virili 
parte,  contribuer  au  salut  de  la  mo- 
narebie  ,   et  condamné,  dans  cette 
triste  position,  à  ne  pas  servir  son 
pays,  ne  porta  pas  les  armes  contre  lui 
sous  les  ordres  des  étrangers  ,  désil- 
lusionné dès  lors,  et  trop  éclairé  pour 
ne  pas  juger  qu'ils  se  battaient  dans 
l'intérêt  personnel  de  leurs  souve- 
rains, plutôt   que  pour   mettre   un 
terme  aux  sanglantes  agitations  qui 
désolaient  la  France.  De  1794  a  1800 
il  se   consola  d'une  inaction    l'or- 
cée  par  rétude  des  sciences  et  le 
charme  des  lettres,  visitant  les  États 
les  plus  policés  de  l'Europe,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  l'Italie  et  la 
Suisse,  il  se  trouvait  dans  cette  der- 
nière contrée,  sur  la  frontière  du  Pié- 
mont, et  sous  un  nom  modeste,  au 
moment  où  le  général  Grouchy  s'y 
présentait  k  la  tète  d'une  armée  d'oc- 
cupation. Dans  sa  délicate  fierté,  il 
pensa  qu'il  y  aurait  lâcheté  à  lui,  fu- 
gitif et  proscrit ,  de  ne  devoir  son 
salvit    qu'à    ce    surnom  ,    jusque-là 
exempt  de  reproche.s  ^  il  fit  savoir  au 
commandant  français  qu'un  La  Ro- 
rlnfoucauld  se  trouvait  sur  le  terri- 
toire où  les  républicains  apportaient 
avec  eux  la  proscription  et  la  mort 
des  exilés.  Jaloux  de  sa  propre  gloire, 
le  général  prit  l'honorable  résolution 
de  violer  la  loi  barbare  qui  comman- 
dait de  passer   par  les  armes  tout 
émigré  ,  même  désarmé  ,   que  sai- 
sir.iifnt  ses  soldats.  U  remit  au  duc 
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un  sauf  conduit, à  l'aide  duquel  cehii- 
ci  pAt  se  réfugier  dans  un  pays  où  le 
crime  du  plus  fort  cessât  d'être  un 
droit  contre  le  malheur,  même  inof- 
fensif. Nous  ne  devons  pas  omettre 
ici  une  autre  action  non  moins  hono- 
rable, tant  pour  son  auteur  que  pour 
celui  qui  en  fut  Fobjet,  et  qui  en  était 
digne,  nous  osons  le  dire,  par  sa  bien- 
veillance paternelle  pour  tout  ce  qui 
l'entourait.  Le  seul  dou)estique  qu'il 
^ût  pu  conserver  durant  l'émigration 
lui  demande  la  permission  de  rentrer 
en  France  et  part.  Il  y  vend  un  petit 
héritage,  et  dès  (lu'il  en  a  touché  le 
prix  il  s'empresse  de  retourner  et  de 
l'olfrir  à  son  maître,  dont  il  connaît 
la  détresse-  A  la  lin  de  1799,  la  chute 
de  la  pentarcbie  directoriale  ayant 
enfin  mis  un  terme  aux  sanguinaires 
persécutions   dont   elle  était  restée 
l'instrument,  après  le  comité  de  salut 
public,  l'émigration  cessa,  sous    le 
premier  consul ,  d'être  un  crime  ir- 
rémissible ^  la  France  se  rouvrit  pour 
elle,  et  Doudeauville  revint  habiter 
sa  terre  natale.  Les  conseils -géné- 
raux des  départements  furent  créés, 
et  il  fut  choisi,  en  1805,  par  le  canton 
de  Montmirail ,  pour  siéger  dans  le 
conseil  de  la  Marne ,  qu'il  présida 
plus  tard.  C'était  une  bonne  fortune 
pour  lui  de  délibérer  là  sur  tous  les 
modestes  besoins  de  ses  concitoyens. 
Il  y  est  resté  trente-six  ans  leur  re- 
présentant, et  c'est  la  seule  place 
qu'il  ait  occupée  jusqu'en  1814.  Dans 
ce  canton  de  Montmirail,  patrimoine 
de  la  duchesse  de  Doudeauville,  le 
duc,  par  une  inspiration  pleine  de 
délicatesse  et  de  grâce,  s'était  imposé 
le  devoir,  auquel  il  est  resté  tidèle 
jusqu'à  sa  mort,  de  n'être  bienfai- 
sant qu'au  nom  (ie  celle  qui  parta- 
geait ses  plus  généreux  sentiments. 
C'était  elle  qu'il  voulait  faire  aimer, 
en  fondant  des  hospices  pour  les  ma- 
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lades ,  lies  écoles  pour  les  pauvres. 
Appelé  à  la  pairie  par  Louis  XVIII, 
qui  le  nomma  en  outre  président  du 
conseil  de  perfectionnement  de  l'E- 
cole polytechnique,  il  détendit  avec 
fermeté  cette  école  contre  les  éner- 
gumènes  réactionnaires  qui  voulaient 
ja  détruire.  Ce  fut  encore  avec  dos 
soins   non   moins    empressés ,    non 
moins  actifs  qu'il  combattit,  comme 
anti'chrétienet  anti-nalional,  le  cal- 
cul intéressé  d'esprits  rétrogrades  qui 
cherchaient  à  replonger  dans  l'igno- 
rance les  enfants  de  l'ouvrier  et  du 
pauvre ,  en  les  privant  du  plus  hum- 
ble degré  de  l'instruction  populaire; 
il   s'honora  d'accepter  la  direction 
du  conseil  d'enseignement  primaire 
créé  pour  le  département  de  la  Seine^ 
il  fut  du  nombre  des  fondateurs ,  et 
fut  élevé  à  la  présidence  d'une  so- 
ciété peu  favorisée  dès  l'origine  ,  et 
bientôt  après  contrariée  par  un  pou- 
voir oml)rngeux,  la  Société  de  l'in- 
struction éléuient.'ï-ire.  H  prit  place 
parmi  les  administrateurs  de  l'Insti- 
tut des  sourds-muets  et  de  celui  des 
aveugles  travailleius.  Devenu  mem- 
bre du   conseil  -  général    des   hos- 
pices,   il  y  adopta   la   surveillance 
de    l'hôpital    Necker,  de    l'hôpital 
de  la  Pilié,  de  l'hospice  de  La  Uo- 
chefoucauld,  touchante  londatiou  de 
sa  mère,  et  reporta  nicoïc  ses  soins 
sur  l'hospice  des  Knfants.  Nous  l'a- 
vons connu  président  de  la  Société 
philanlhr(jpi(iue,  admirable  inslitu- 
tion  (jui  donne  des  aliments  au  pau- 
vre, (les  remèiles  et  un  médecin  nu 
malade.  11  lut  un  des  fondateurs  de 
cette  Société  royale  des  pris(ms  qui , 
la  première,  porta  la  lumière  et  la 
surveillance  dans  les  cachots  infects 
où   l'on   plongeait  souvml  ruccusé 
non  juj^é  .'.uprrs  du  criminel  con- 
iiamné-,  .«société  qui  prépara  des  amé- 
liorations dont  on  s'occupe  plus  nr- 


ROC 

livement  encore  à  présent,  et  qui 
ne  seront  complètes  que  quand  Ti- 
solement  aura   séparé   partout    les 
condamnés  des  simples  prévenus,  de 
jeunes  enfants  égarés  d'hommes  pro- 
fondément pervers,  quand  enfin  il 
n'existera  plus,  dans  une    cohabi- 
tation commune,  le  moyen  de  com- 
biner à    l'avance  de  nouveaux  cri- 
mes. L'Ecole  royale  gratuite  de  ma- 
thématiques et  de  dessin  et  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'indus- 
trie nationale  profitèrent  également 
de  son  utile  concours.  Enfin ,  Dou- 
deauville,  nommé  membre  du  jury 
central  pour  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  en  1823,  fut  unanime- 
ment porté  ù  le  présider  par  les  sa- 
vants et  les  artistes  les  plus  célèbres 
qui  le  composaient.  Dès  la  fin  de 
1821 ,  Louis  XVIII  l'avait  chargé  de 
la  direction- générale  des  postes,  où 
il    fit  d'importantes    améliorations. 
C'est  alors  qu'une  estafette,  expédiée 
avec  toute  l'accélération  inspirée  par 
un  sentiment  d'humanité  qui  lui  était 
si  naturel,  arriva  assez  à  temps  pour 
sauver  la  vie  d'un  patient  condamné 
à  mort.  Mais,  en  août  1824,  ce  mo- 
narque ,  six  semaines  avant  sa  mort, 
le  retira  de  ce  poste  pour  lui  confier  le 
ministèrede  la  maison  du  roi  (1).  Ré- 
compenser non-seulement  les  servi- 
ces privés  rendusaux  p:'rsonnes(lr  ce 
prince  et  de  son  successeur  au  liône, 
mais  encore  ceux  qui,  rendus  h  l'É- 
tat, ne  rentraient  cependant  pas  dans 
le  cadre  inlle.xible  des  réniuiu'rations 
limitées  par  les  lois;  secourir  l'ii»- 
fortune  qui,  sous  toutes  les  formes, 
s'a<hessait  iila  liste  civile,  orphelins, 
veuves  et  vieillards;  accorder  en  outre 


(i)  V.c  ministère  était  rrnouvclr  «le  Viiu- 
I  ieiiuo  roinfxiMtlon»  aiitériciUB  à  1781),  «pii 
ri'imis^nit  ulorn  jiliMipiir»  nUiilMitioiu^qir  1 
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des  prnsious  on  des  gralilications  aux 
savantset  aux ^iMis de  lettres, qui  sou- 
vent  no  recueillent  que.  l'indigence 
pour  prix  de  leurs  laborieuses  élucu- 
bralious  ;  telle  fut  la  tUchc  que  s'im- 
posa Doudeauville,  et  [)lus  de  quatre 
millions  y  furent  annuellement  ap- 
plique's.  C'était  une  charge  énorme, 
et  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que, 
dans  les  sentiments  de  bienfaisance 
où ,  comjne  dans  son  élément  natu- 
rel, son  cœur  semblait  nager,  il  gé- 
néralisa trop  parfois  ces  faveurs  au 
delà  des  bornes  qu'il  eût  dû  s'impo- 
ser. En  1827,  il  se  démit  du  minis- 
tère de  la  maison  du  roi,  qui  fut  alors 
supprimé  et  remplacé  par  l'inlen- 
dance  de  la  liste  civile.  Durant  son 
exercice,  il  avait  introduit  d'Angle- 
terre à  grands  frais  et  naturalisé  en 
France  la  race,  si  précieuse  pour  no- 
tre industrie  manufacturière ,  des 
moutons  à  longue  laine  ;  l'éducation 
des  vers  à  soie  avait  été  aussi  pour  lui 
l'objet  d'une  attention  toute  spéciale, 
et  il  avait  donné  dans  la  forêt  de  Se- 
nart  l'emplacement  de  la  magnanerie- 
modèle,  devenue  un  moyen  pour  la 
France,  des  beaux  succès  qu'elle  ob- 
tient maintenant  sur  tout  son  terri- 
toire, au  nord  comme  au  midi.  C'est 
également  sous  son  ministère  que  fut 
créé  le  Musée  des  antiquités  égyp- 
tiennes, et  que  la  belle  terre  de  Gri- 
gnon,  acquise  un  million  aux  dépens 
de  la  liste  civile,  fut  gratuitement 
mise  à  la  disposition  des  fondateurs 
de  l'institution  agronomique  dont  on 
connaît  les  avantageux  résultats.  Sa 
démission  fut  une  nouvelle  preuve  de 
la  modération  de  son  caractère  et  des 
exigences  de  sa  conscience,  toujours 
scrupuleuse  dans  la  circonstance  gra- 
ve qui  la  motiva.  Ce  futla  dissolution 
de  la  garde  nationale  parisienne,  à  la 
suite  d'une  revue  passée  par  Charles  X. 
Elle  fut  décidée  le  soir  même,  dans  un 
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conseil  secret  oii  les  avis  de  Doudeau- 
ville n'avaient  pu  prévaloir.  Revenu  à 
i'hotcl  d'un  minrsfère  qu'il  jugeait 
ne  plus  devoir  conserver,  il  n'at- 
tendit pas  l'annonce  du  Moniteur 
pour  écrire  au  roi  la  lettre  que  nous 
transcrivons  ici  textuellement  : 
«  Sire,  moi  aussi  j'aime  la  force  et 
la  fermeté,  mais  il  ne  suffit  pas  de 
frapper  fort,  il  faut  frapper  juste.  Or 
la  mesure  que  vos  ministres  vien- 
nent de  prendre  est  aussi  fausse 
qu'elle  est  violente^  d'ailleurs  elle 
en  annonce  et  en  amènera  d'autres 
de  même  nature,  qui  pourront  èUc, 
funestes,  et  auxquelles  je  ne  veux  pas 
prendre  part.  N'est-il  pas  impoliti- 
que de  faire  perdre  à  Votre  Majesté 
l'affection  de  la  ville  de  Paris,  qui, 
depuis  quarante  ans,  a  toujours  dé- 
cidé du  sort  du  royaume?  JN'est-il 
pas  imprudent  de  faire  quarante 
mille  mécontents,  auxquels  on  est 
obligé  de  laisser  quarante  mille  fu- 
sils? N'est-il  pas  maladroit  et  cou- 
pable de  faire  croire  à  la  France,  à 
l'Europe,  que  Charles  X,  qui  mérite 
si  bien  l'amour  de  ses  sujets,  et  qui 
en  a  reçu  hier  tant  de  témoignages, 
n'en  est  point  aimé?  Pour  moi,  je 
lui  suis  trop  dévoué  pour  vouloir 
partager  une  telle  faute,  pour  vou- 
loir y  contribuer,  et  quoiqu'il  m'en 
coûte  de  m'éloigner  d'un  si  bon  roi, 
je  le  prie  d'accepter  ma  démission. 
J'espère  qu'il  verra,  dans  ce  sacrifice, 
une  preuve  déplus  de  mon  zèle,  do 
mon  attachement  et  de  mon  respect.» 
Rentré  désormais  dans  la  vie  privée, 
Doudeauville  put  vaquer  uniquement 
aux  honorables  et  gratuites  occupa- 
tions qu'il  n'avait  jamais  abandon- 
nées et  qu'il  avait  toujours  aimées  de 
prédilection.  II  ne  lui  restait  plus  de 
ses  fonctions  gouvernementales  que 
celle  de  membre  de  la  Chambre  des 
pairs.  Il  ne  s'en  éloigna  pas  après  la 
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révolution  de  juillet   1830  i  il  s'nn- 
posa  la  lâche  d'y  défendre  les  insti- 
tutions dont,  jusque-là,  elle  n'avait 
pas  cessé  de  se  montrer  protectrice; 
il  siégea  dans  le  procès  des  ministres 
deCharlesX,  non  pour  en  être  l'apolo- 
giste, la  lettre  que  nous  venons  de  ci- 
ter prouve  qu'il  devait  blâmer  leurs 
derniers  actes  ;  mais  la  douleur  qu'il 
en  éprouvait  était  étrangère  à  la  ven- 
geance ;  il  suffisait  que  leur  vie  fût  me- 
nacée pour  qu'il  voulût  la  sauver,  mê- 
me en  courant  les  risques  auxquels 
pouvait l'exposersa générosité.  Après 
le  jugement,  Doudeauville  proposa 
dans  les  termes  les  plus  affectueux, 
d'exprimer  à  la  garde  nationale  pari- 
sienne la  reconnaissance  de  la  pairie 
et  (le  la  France  pour  le  dévouement  et 
le  courage  apportés  par  les  citoyens 
sous  les  armes,  alin  de  protéger  et  les 
accusés,  et  la  liberté  des  juges.  Une 
grave  circonstance  le  fit  monter  en- 
core à  la  tribune;  la  pairie  était  ap- 
pelée à    prononcer  elle-même  sur 
un  article  de  la  Charte  de  1830,  re- 
latif à  l'hérédité,  prérogative  que  les 
plus  grands  publicistes,  et  notam- 
nn-nt  le  sage  auteur  de  V Esprit  des 
lois,  ont  considérée  comme  la  sauve- 
garde du  trône  et  la  protectrice  de 
la  liberté  du  peuple.  Émettre  une 
opinion  conservatrice,  c'était  en  ap- 
parence se  constituer  le   défenseur 
d'un    intérêt  persoimel.    Il   déclara 
d'avance  qu'il  voterait  pour  Ihéré- 
dité,  mais  que  d.ius  le  cas  même  où 
son  opinion  triompherait,  il  donne- 
rait sa  démission.  La  fortune  lui  re- 
fusa l'occasion  de  donner  c»'tte  preu- 
ve de  grandeur  d'àme.  Une  dernière 
lois  il   prit  la  parole  ;  «ur  repousser 
le  projet  d'abolir  la  cm         le  expia- 
toire du  plus  révoltant   t.  s  crimes 
commis  à  la  plus  sanglante  époque 
des  excès  révolutionnaire».  vSa  per- 
sévérance se  Irouva  alors  épuisée  et 
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il  ne  différa  plus  une  retraite  deve- 
nue le  besoin  de  son  cœur,  et  à  la- 
quelle il  aspirait  depuis  long-temps. 
On  connaît  la  lettre  pleine  d'une  af- 
fectueuse sensibilité  qu'il  écrivit  à  la 
mort  de  Charles  X.  Enfin,  en  juillet 
1840,  le  cœurd'unvieillardde soixan- 
te-quinze ans  bondit  au  simple  soup- 
çon d'un  outrage  de  l'Europe  envers 
la  France;  il  s'empressa  d'offrir  sa 
part  de  sacrilices  pour  le  soutien  de 
l'honneur  de  sa  patrie.  La  lettre  qu'il 
fit  insérer  dans  quelques  journaux  en 
date  de  Monlmirail,  20  août  1840,  est 
très-remarquable.  Ce  fut,  comme   il 
l'a  dit  lui-même,  son  testament  po- 
litique. En  conséquence  nous  croyons 
devoir  la  citer  tout  entière.   ■  Dé- 
sirant toujours  être  bien  connu  de 
mes  compatriotes,  si    bienveillants 
pour  moi,  je  me  permets  dans  ces 
circonstances  difliciles  cette  profes- 
sion de  foi.  Elle  prouvera  qu'il  n'est 
plus  question  d'opinion  en  France 
lorsqu'il  s'agit  d'honneur  et  de  pa- 
trie,   comme   l'imprimait   dernière- 
ment à  mon  sujet  mon  (ils,  qui  me 
connaît  autant  qu'il  m'aime  :  c'est, 
je  l'espère,  un  moyen  d'empêcher  la 
guerre,  en  prouvant  aux  sages  sou- 
verains   qu'elle  ne  leur  serait  pas 
aussi   facile  que    peut-être  ils    le 
croient.    D'ailleurs,    bien    malade, 
c'est  une  espèce  de  testament  poli- 
tique. J'ai  été  royaliste  depuis  que 
j'existe,  je  le  serai  jusqu'à  ce  que  je 
meure,    mais    cunstaiinuent  bon   et 
loyal  Français.  Eu  1702  je  quittai  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens,  voyant 
(pi'ils   voulaient  envahir   mon  pays 
au  lu'U  de  le  secourir,  comme  ils  l'a- 
vaient annoncé  d'abord.  Pendant  le 
règne  de  Napoléon  j'ai  été  plus  en- 
thousiaste qu'un  autre  de  ses  vic- 
toires. N'ayant,  comme  on  veut  bien 
le  dire,  que   l'ambition  du  bien,  je 
n'acceptai  qiie  la  place  de  membre 
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(Ju  coiiseil-gf^néral  de  mon  départe- 
nu'nt,  que  j'ai  toujours  occupc-p  de- 
puis cette  «'ptxpie.  En  1827,  je.  donnai 
a  riristant  ma  démission  de  la  pl.ice 
la  plus  enviée,  ponr  tâcher  dVrniitV 
cher  la  dissolution ,  aiissi  injuste,  que 
fausse,  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
En  1828  ou  18'29,  je  conseillai  à  Char- 
les \  dénommer  un  njinistère  sage, à 
la  tèle  duquel  efit  été  M.  Casimir  Pe'- 
rier.  H  y  a4ou5  ans,  dans  la  seule  let- 
tre que  j'écrivis  à  ce  hon  roi  pour  lui 
faire  connaître  la  vérité,  je  lui  man- 
dais :  •  Sire,  j'ignore  les  vues  de  la 

•  Providence  sur  votre  auguste  petit- 

•  fils^il  ne  peut  régner  ni  par  Ips  ctran- 
■  gers  ni  par  les  conspirations,  mais 

•  par  l'opinion  seule.  »  On  devine  si 
je  pense  de  même.  Ces  sentiments 
ex»  mpts  d'intrigues,  et,  je  l'espère, 
vraiment  français,  sont  ceux  de  beau- 
coup de  mes  semblables,  nommément 
de  tous  ceux  qui  m'entourent.  Pour 
les  montrer  autrement  que  par  des 
phrases,  j'oifre,  malgré  les  pesantes 
charges  de  quatre  générations,  dix 
mille  francs  pour  la  guerre  géné- 
rale, si  malheureusement  elle  a  lieu, 
d'ici  à  un  an;  plus  tard  vraisembla- 
blement je  ne  serai  plus.  Je  me  flatte 
d'être  assez  connu  pour  qu'on  ne  se 
méprenne  pas  sur  les  intentions  d'un 
vieux  royaliste,  toujours  ami  de  son 
pays.  Je  fais  des  vœux  ardents  pour 
la  paix,  elle  est  aussi  désirable  pour 
l'Europe  que  pour  la  France,  car  qui 
peut  prévoir  le  terrible  embrase- 
ment que  produirait  la  première 
étincelle?  ■  Ce  dernier  acte  d'amour 
du  pays  et.de  sa  dignité  fut  en  quel- 
que sorte  le  corollaire  d'une  vie  si 
pure;  Dondeauville  mourut  le  2  juin 
1841.  Si  son  épitaphe  n'a  pas  pu  le 
qualifier  homme  de  lettres,  elle  a  dû 
le  titrer  homme  de  bien  et  l'on  aurait 
pu  la  réduire  à  ces  mots  :  Transiit 
benefaciendo.  L— s— d. 
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liOCHKIOUCAULD  -  Lzancourt 

e(  d'E.'<tissac  (François-Alex an dre- 
FRiioiiRic,  duc  de  La),  pair  de  France, 
lieutenant  général,  membre  hono- 
raire de  rAcadémie  des  sciences. 
Avant  de  commencer  cet  article  bio- 
graphique, nous  croyons  iridispon- 
sablo  d'exprimer  queî([ues  idées  gé- 
nérales sur  les  hommes  et  sur.  les 
choses  de  la  révolution.  Beaucoup 
d'entre  les  acteurs  de  cette  révolu- 
tion offrent, selon  nous, deux  natures, 
deux  caractères  :  l'homme  privé  d'a- 
bord, le  plus  souvent  probe,  inof- 
fensif, bienfaisant  ;  l'homme  public, 
et  celui-ci  plein  de  faiblesse,  de  va- 
nité, de  fausse  philosophie.  Cette  ré- 
flexion s'applique  surtout  à  ce  que 
nous  appellerons  le  parti  gentil- 
homme, qui  prépara  les  événements 
de  1789.  Tout  en  faisant  un  grand 
mal  à  la  vieille  monarchie,  ces  gen- 
tilshommes gardèrent  un  certain  ca- 
ractère de  loyauté  inhérente  la  no- 
blesse, et  qui  se  révèle  à  un  haut  de- 
gré chez  le  marquis  de  Lafayette.  La 
révolution  française  fut,  plus  qu'on 
ne  croit,  le  résultat  des  petites  vanités 
de  cour,  des  jalousies  de  rang,  tout 
cela  mêléaux  idéesanglaises,  aux  in- 
trigues de  l'étranger  contre  la  mai- 
son de  Bourbon.  Ces  aperçus  s'éloi- 
gnent de  l'opinion  vulgaire  sur  la 
révolution  française,  si  mal  connue  , 
si  déplorablement  racontée  ;  il  y  a  eu 
beaucoup  de  pamphlets  et  pas  un  li- 
vre sérieux,  c'est  ce  qui  rend  si  difli- 
cile  l'appréciation  des  hommes  et  des 
temps  néanmoins  si  près  de  nous.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  l'illustration 
de  la  famille  de  La  Rochefoucauld; 
elle  est  péremptoirement  établie 
dans  les  articles  qui  précèdent  ce- 
lui-ci. Il  nous  suffira  de  rappeler  que 
Fran^ois-Alexandre-Frédéric  était  le 
chefdunometdesarmesdesamaison. 
NéàlaRoche-Guyon,lelljanv.l747, 
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il  lut  connu  dans  sa  jeunesse  sous  le 
nom  de  comte  de  La  Rochefoucauld. 
A  dix-huit  ans,  il  obtint  tous  les 
honneurs  du  Louvre,  et  prit  le  tilre 
de  duc  de  Liancourt  ;  il  venait  alors 
d'e'pouser  Félicité -Sophie  de  Lan- 
nion ,  qui  reçut  le  tabouret  chez  la 
reine,  le  17  mars  1765.  Il  avait  à  peine 
vingt-trois  ans,  lorsqu'il  eut  comme 
colonel,  le  commandement  du  régi- 
ment de  son  nom  ;  c'était  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  et  le  jeune  duc 
s'était  prononcé  en  économiste  un 
peu  philosophe,  contre  le  système 
véritablement  gouvernemental  que 
le  chancelier  Maupeou  avait  essayé 
sous  le  fragile  éventail  de  madame 
Dubarry .  C'est  assez  dire  que  le  jeune 
gentilhomme  avait  gagné  la  vive 
amitié  du  Dauphin,  (lepuisLouis  XVI, 
fort  opposé  au  régime  de  M.  de  Mau- 
peou, le  seul  pourtant  qui  eût  pu 
sauver  la  monarchie  en  la  débarras- 
sant du  système  des  concessions  et  des 
tâtonnements.  Le  duc  de  Liancourt 
fut  donc  en  pleine  faveur  avec  le 
système  des  hommes  mous,  des  phi- 
losophes, des  économistes,  tels  que 
Turgot,  Malesherbes,  dont  la  popu- 
larité accompagna  l'avènement  de 
Louis  XVI.  Le  roi  le  fit  brigadier 
des  dragons,  presque  sans  service, 
et  ce  fut  alors  que,  par  succession 
paternelle,  le  28  mai  1783,  il  devint 
grand  maître  de  la  garde- robe  et  duc 
héréditaire  d'Estissac. Toutefois,  nous 
ferons  remarquer  (pic  bien  long-temps 
avant  et  comme  survivancier,il  avait 
exercé  la  charge  dont  son  père  était 
revêtu, et  c'est  en  cette  (jualité  qu'il 
avait  gagné  toute  la  confiance  de 
Louis  XVL  Ce  malheureux  roi,  d'une 
nature  si  faible  et  si  indécise,  aimait 
les  caractères  des  gentilshounnes  no- 
vateurs et  philoso|)hcs.  L'exihlc  ma- 
dame I>ub;irry,  le  rappel  du  parle- 
ment, la  chute  du  système  Maupeou, 
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avaient  doublé  le  crédit  de  cette 
école  ;lejeuneducd'Estissac fut  donc 
accablé  des  faveurs  du  roi  LouîsXVl. 
Il  devint  chevalier  des  ordres,  le 
30  mai  1784,  niaréchal-de-camp  deux 
ans  plus  tard,  quoiqu'il  n'eût  pris  part 
à  aucune  guerre  ^  la  cause  de  sa  for- 
tune venait  donc  entièrement  de  la 
popularité  des  économistes.  Le  due  de 
La  Rochefoucauld- Liancourt  faisait 
partie  de  cette  coterie  agricole,  com- 
merciale, nianufaclurière ,  qui  allait 
chercher  en  Angleterre  ses  inspira- 
tions, ses  goûts  et  ses  idées  politi- 
ques. A  vingt-un  ans,  il  avait  visité 
les  fermes  anglaises,  étudié  la  cul- 
ture des  champs,  des  pâturages,  les 
manufactures,  les  colonies  péniten- 
tiaires. A  son  retour  il  obtint  de 
beaux  résultats ,  et  lit  de  son  domaine 
de  Liancourt,  dans  le  Beauvoisis,  une 
ferme-modèle.  Avec  le  système  des 
prairies  artilicielles,  des  larges  irri- 
gations, l'agriculture  lui  dut  Tauié- 
lioration  des  races  des  bestiaux  II 
partagea  ses  fermes  pour  en  nmltiplier 
les  revenus,  expériences  qui  grandi- 
rent le  gentilhomme  dans  l'esprit  si 
bienfaisant  de  Louis  XVI.  A  cette 
époque, tout  le  parti  des  économistes 
aspirait  à  ce  titre  de  Vami  des  hom- 
mes que  le  marquisdeMirabeauavait 
adopté  le  premier,  comme  la  décora- 
tion de  sou  égoïsmecl  de  son  orgueil. 
Cependant  connnençaient  alors  ii  se 
faire  sentir  les  signes  avant-ct)ureurs 
de  la  grande  émotion  populaire  de 
nsy.LeducdeLaRochefoucauldélait 
trop  avant  dans  les  idées  de  Pécole 
philosophi(jue  pour  ne  pas  adopter, 
avec  beaucoup  d'esprits  honnêtes,  les 
innovations  cpii  allaient  détruire  la 
vieille  numarchie.  Peut-on  lui  en  faire 
un  reproche ,  et  n'était-ce  pas  là 
l'esprit,  laniauie  du  temps?  H  y  avait 
un  roi  admirable  de  probité,  mais  si 
faible,  si  pusillanime,  si  incapable  de 


contenir,  de  comprimer  un  mouve- 
ment révolutionnaire,  que  tout  ce  qui 
cfaii  autour  de  lui  marchait  à  la  po- 
pularit<'  aux  dépens  de  sa  couronne, 
les  esprits  novateurs  avaient  beau 
jeu  avec  Louis  XVI.  Tons  les  conseils 
énergiques  étaient  dédaignes  par  le 
prince,  toutes  les  concessions  encou- 
ragées. Les  États-Ciéiiéraux  venaient 
d'être  convoqués;  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld fut  nommé  député  de  la 
noblesse  de  Clermont-en  Beauvoisis, 
et  dès  lors  il  put  faire  triompher, 
comme  principes  de  gouvernement, 
les  idées  de  sa  vie,  la  forme  an- 
glaise de  représentation  nationale. 
L'un  des  premiers  à  voter  pour  la 
réunion  des  ordres,  il  passa  pres- 
que immédiatement  au  tiers-état.  A 
cette  époque  se  présente  l'acte  capital 
le  plus  reproché  dans  la  vie  du  duc  de 
I>a  Rochefoucauld-Liancourt.  L'insur- 
rection populairedu  14  juillet  éclatait 
à  Paris ,  le  peuple  entourait  la  Bas- 
tille et  allait  s'emparer  de  la  forte- 
resse. Que  devait  faire  un  roi  doué  de 
quelque  énergie, de  quelque  valeur, 
avec  l'admirable  camp  que  comman- 
dait le  maréchal  de  Broglie  autour  de 
Paris?  Il  devait  faire  balayer  tout  ce 
vil  populaire,  tremblant  de  frayeur  à 
la  première  démonstration  vigoureuse 
et  qui  allait  surprendre  la  forteresse, 
égorger  quelques  invalides.  Un  or- 
dre suffisait  pour  cela  5  mais  il  n'y 
avait  dans  le  cœur  de  Louis  XVI 
aucune  énergie  de  volonté,  aucun  cou- 
rage de  sa  personne  ;  tous  les  conseils 
pusillanimes  étaient  acceptés,  et  com- 
ment, dès  lors,  juger  avec  sévérité  les 
hommes  qui  ne  faisaient  que  servir  ces 
idées  de  mollesse  et  de  décourage- 
ment? C'était  la  monarchie  tout  en- 
tière qui  s'en  allait,  et  le  roi  en  fai- 
sait le  sacrifice.  Voici  les  faits:  après 
la  journée  du  14  juillet,  sanglante, 
abominable,  le  duc  de  La  Rochefou- 
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cauld  se  rend  à  Versailles  tout  (mmu 
d'enthousiasme  populaire, il  r(^eille 
le  roi  au  milieu  de  la  nuit,  et  cni- 
l)!oyant  un  de  ces  mots  solennels  qui 
frapj)ent  les  esprits,  il  s'écrie:  «  ÎSire, 
ce  n'est  i)as  une  émeute,  c'est  une 
révolution.  »  Cette  phrase  «jui  i»'a- 
vait  pas  un  sens  bien  net,  réussit 
néanmoins  auprès  de  Louis  XVI,  (pu 
résolut  de  reconnaître  la  légalitt'  de 
l'Assemblée  nationale  et  de  rappeler 
M.  Necker.  Ce  fut  dès  ce  moment 
que  la  révolution  réellement  fut  ac- 
complie •  la  faute  en  était  au  roi  bien 
plus  qu'à  ses  conseillers.  Il  fallait 
opter  entre  la  fermeté  monarchique 
et  la  légitimité  de  l'émeute.  Louis 
XVI  vota  pour  l'émeute.  Sans  doute 
un  ferme  et  brave  gentilhomme  de-, 
vait  d'autres  conseils  à  la  royauté. 
C'était  dans  les  rangs  de  Par/née 
et  comme  maréchal-de-camp,  que 
le  duc  de  Liancourt  devait  servir  le 
roi,  et  non  pas  au  milieu  d'une  as- 
semblée insurgée;  quand  la  royauté 
s'abandonnait  tant  elle-même,  s'ex- 
poser pour  la  défendre,  c'était  sou- 
vent la  contrarier.  Quand  il  prend 
fantaisie  aux  pouvoirs  de  se  suicider, 
on  leur  déplaît  en  les  en  empêchant. 
Au  reste,  très-porté  pour  l'esprit  de 
réforme,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld dut  naturellement  conseiller  à 
Louis  XVI  de  venir  sanctionner  par 
sa  présence ,  l'étrange  confusion  des 
ordres  et  des  rangs  qu'on  appela 
l'Assemblée  nationale.  Comme  le 
parti  démocratique  d'alors  caressait 
surtout  la  noblesse  libérale,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  fut  un  des  pre- 
miers présidents  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
présida  à  celte  grande  bouffonnerie  de 
la  révolution  que  les  historiens  ont 
élevée  jusqu'à  la  dignité  de  sacrilice. 
Nous  voulons  parler  de  la  fameuse 
nuit  du  4  août,  dans  laquelle  les  titres 
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Je  noblesse  et  les  privilèges  furent 
offerts  sur  Pautel  de  la  patrie.  Nous 
croyons  que  ce  fut  pour  quelques- 
uns  un  acte  de  vanité  plutôt  qu'un 
te'moignage  de  patriotisme.  Depuis 
Henri  IV  on  avait  fait  tant  de  nobles,  il 
yavaiteut.Tntdesavonnettesàvilains, 
qiiele<?  grandes  familles  furent  aises 
de  se  débarrasser  de  tons  ces  mar- 
quis et  vicomtes  de  nouvelle  fabri- 
que. Quand  on  s'appelait  Rohan,  La 
Bochefoucauld  ,  Montmorency,  Tal- 
leyrand,  on  vous  savait  et  on  vous 
connaissait  nobles;  les  parcbemins 
étaient  inutiles;  l'empreinte  restait 
sur  le  vieux  nom.  D'ailleurs ,^on avait 
en  ce  temps  un  si  grand  désir  de  po- 
pularité, qu'on  cherchait  tous  les 
moyens  de  fairedu bruit.  Non-seule- 
ment le  duc  de  La  Rochefoucauld 
vota  pour  l'abolition  des  titres,  mais 
il  voulut  en  éterniser  le  souvenir  par 
une  médaille.  A  qui  n'a-t-on  pas 
frappé  des  médailles,  devenues  plus 
communes  aujourd'hui  que  la  mon- 
naie de  gros  sou<;?  Cependant  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  était  un  homme 
de  raison,  de  probité,  d'intentionsex- 
cellentes.  Ces  ridicules  étaient  moins 
son  fait  que  celui  du  temps.  Dans  le 
sein  de  cette  Assemblée  nationale , 
que  de  propositions  et  de  motions 
philosophiques  se  succédèrent  !  Le 
duc  soulienl  la  nécessitéde  lasanction 
royale;  il  fait  déjà  un  retour  sur 
lui-môme  ;  il  a  peurdii  torrent  qui  en- 
Iraîne  lout.  Il  voit  que  l'on  n»arche 
trop  loin;  comme  Lafayette,  il  veut 
arrc^ter  trop  tard  la  monarchie  au 
bord  de  l'abîme  ;  le  besoin  de  popu- 
larité, la  crainte  de  déplaire  au  peu- 
ple l'cntriilnent  inressamment.On  le 
voit  à  cftié  de  Louis  XVI,  conimc 
grand-maîlre  de  lu  garde-rolie,  lors- 
(pie  la  canaille  armée  conduit  le  roi  de 
Versailles  à  Paris  dans  les  journées 
des  5  cl  0  uct.  Il  défend  la  preroga- 
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tive  royale  et  la  Constitution  de  1791, 
confondues   dans  son  dévouement, 
c'est-à-dire  qu'il  veut  la  monarchie 
sans  les  éléments  indispensables  pour 
la  faire  respecter.  C'est  la  folie  de 
l'école  constitutionnelle  de  ce  temps. 
Quelle  œuvre  (jne  celte  siupide  et 
philosophique    constitution    précé- 
dée de   la   déclaration  des  droits  de 
l'homme,  espèce    de  contrat  social 
en  action!  Elle   paraissait  un  chef- 
d'œuvre  à  MM.  de  Liancourt  et   de 
Lafayette,   elle   semblait  le  dernier 
mot  du  genre  humain.  M.  de  Lian- 
court faisait  donc  partie  du  côté  gau- 
che de  l'Assemblée  nationale.  iNous 
trouvons  dans   les  mémoires   parti- 
culiers de  Bërtrand-Moleville,  l'ex- 
trait d'une  conversation   qu'il    eut 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et 
qui  a  bien  sa  curiosité  :  •  Vous  avez 
peut-être  cru,  comme  beaucoup  d'au- 
tres,  disait   M.    de    Liancourt,  que 
j'étais  démocrate,  parce  que  j'ai  été 
du  côté  gauche;  mais  le  roi  qui  a 
connu  jour  par  jour  mes  seuliments, 
ma  conduite  et  mes  motifs,  et  qui  les 
a  toujours  approuvés,  sailmifux  que 
personne  que  je  n'étais  pas  plusdé- 
moerate  qu'aristocrate,  mais  que  j'é- 
tais tout  uniment  un  franc  et  loyal 
royaliste;  il  n'ignorait  pas   que  je 
n'aurais  pu  lui  être  d'aucune  utilité 
eu   me  plaçant  dans  le  côté   droit* 
parce  qu'un  individu  de  plus  ou  de 
moins  ne  l'aurait  rendu  ni  plus  fort 
ni  plus  faible,  tanilis  qu'en  gagnant 
la  conliance  du  côté  gauclie,  j'étais  à 
portée  d'être  plutôt  informé  des  com- 
plots  ou   des  manœuvres  qui   pou- 
vaient se  tramer,  et   d'en  instruire 
S.   M.  Je  ne   vous  dirai    pas  (jueje 
n'aie  ile.sirépIuMcurs  réformes  que  je 
croyais  utiles,  mais  je  n'ai  jamais 
voulu  nue  révolution;  et,   quoique 
je  fusse  toujours  placé  du  côté  gau- 
che, je  délie  <|u'on  puisse  dire  que 
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j'aie  jamais  appuyé  une  motion  vio- 
lente, ou  que,  je  me  sois  jamais  levd 
pour  lairr  passer  un  décret  contraire 
aux  vent. blés  intdrèls  du  roi,  ou  à 
son  autorité,  que  j'di  toujours  distin- 
guée de  l'abus  (|ue  pouvaient  en  faire 
ses  ministres.  On  uTa  reproché  d'a- 
voir empêché  le  roi  de  partir  à  l'é- 
po(jue  du  li  juilb't,  et  de  lui  avoir 
conseillé  de  se  rendre  à  l'assemblée. 
Mais  (|ui   pouvait  prévoir  les  suites 
funestes  qu'a  eues  cette  mesure,  et 
ces  suites  ne  doivent-elles  pas  être 
attribuées   à  toutes   les  fausses  ou 
faibles  démarches  qui  l'ont  accom- 
pagnée et  sur  lesquelles  je  n'ai  pas 
été  consulté?  Au  reste,  j'ai  conseillé 
à  S.  M.  de  prendre  ce   parti,  parce 
que  c'était  celui  que  j'aurais   pris 
moi-même,  si  j'avais  été  à  sa  place  ; 
si  je  me  suis  trompé,  c'est   la  faute 
de  mon  esprit  ou  de  mon  jugement, 
mais  ce  n'est  certainement  pas  celle 
de  mon  cœur,  que  le  roi  sait  bien 
lui  être  et  lui  avoir  toujours  été  en- 
tièrement dévoué.  "  Ce  récit  est  cu- 
rieux parce  qu'il  suppose  en  M.  de 
Liancourt  un  grand  désir  de  justi- 
fier, d'expliquer  sa  conduite.  Tel  était 
eneffetce  temps, il  yavailpeu  d'inten- 
tions perverses,  mais  des  erreurs,  des 
faiblesses,deIanullitésurtout.  Leduc 
de  Liancourt  n'oublie  pas  ses  habi- 
tudes de  philanthropie  el  decliarité, 
il  s'y  repose  de  la  politique  ^  son  âme 
est  à  l'aise,  il  régularise  les  secours 
accordés  aux  pauvres.  C'est  sur  son 
rapport  que  l'assemblée  déclare  que 
l'indigence  et  les   enfants -trouvés 
seront  à  la  charge  de  l'État,  On  ve- 
nait de  détruire  la  vieille  organisa- 
tion catholique,  ella  philanthropie 
en  travail  voulait  la  remplacer.  M.  de 
La  Rochefoucauld  paraît  souvi  nt  à 
la  tribune.    Enthousiaste  de   Mira- 
beau, il  deuïaiule  que  l'assemblée  en 
masse  assiste  à  ses  funérailles;    le 
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lendemain   il  attaque  M.  de  Monl- 
morin,  parce  que  ce  ministre  n'a  pas 
averti    l'assemblée    que   les   Autri- 
chiens sont   entrés  k  Porentruy.  Il 
veut  que  l'on  soit  fidèle  «H  la  Consii- 
tulion  dans  tous  et  cImciiu  de  ses 
arlicles.  Cette  Constitution,  œuvre 
si    insen.'ée,  était  alors   l'objet  de. 
l'admiration  de  toute  une  école;  ou 
s'imaginait    que    quelques     paroles 
écrites  sur    le  papier   devaient   ar- 
rêter le  torrent.  Tous  ces  gentils- 
hommes qui  avaient  h  l'envi  attaqué 
la  royauté   croyaient  qu'on  pouvait 
reconstruire  ce  qu'ils  avaient  si  pro- 
fondément anéanti.  La  fatale  journée 
du  20juin  1792,  vint  enfin  leur  révéler 
ce  qu'était  le   peuple  qu'ils  avaient 
tant  caressé;  jamais  il  ne  s'était  mon- 
tré plus  hideux  que  dans  cette  inva- 
sion des  Tuileries,  et  dès  lors  ceux- 
là  même  qui  avaient  surveillé  Louis 
XVI  pour  l'empêcher  de  fuir  à  Mont- 
médy,  vinrent   lui    proposer  mille 
moyens  d'évasion.  M.  de  La  Roche- 
foucauld se  montra  en  cette  circon- 
stance fidèle  et  loyal  gentilhomme^ 
il  offrit  toute  sa  fortune  au  roi  et 
plus  que    sa  fortune,  son  épée;  il 
croyait  pouvoir   compter  sur  quel- 
ques  régiiuent^;   il   dut   parler    au 
maire  de  Rouen  pour  qu'il  donnât  un 
asile  à   Louis  XVI,  alors   roi   con- 
stitutionnel. Tout  cela  était  mal  vu, 
mal  combiné,  à  la  manière  des  plans 
mixtes  et  timides   de  Lafayette.  La 
reine  ne  voulut  point  se   fier  aux 
constitutionnels  qui  depuis  l'origine 
avaient  fait  tant  de  fautes  parieur  fai- 
blesse. Tout  le  zèle  public  de  M.  de 
Liancourtse  bornadoncà faire  prêter 
à  ses  troupes  le  serment  de  fidélité  au 
roi  et  à  la  Constitution.  Après  le  10 
août,  il  fut  destitué  de  sou  com- 
mandement et  il  émigra  à  peu  près 
comme  Lafayette.  Telle  est  la  fin  des 
révolutions  ;  elles  dépassent  toujours 
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ceux  qui  les  veulent  et  les  tout  ;  est-ce 
que  le  peuple  comprenait  ces  nuan- 
ces, ces  dislinctions  de  pouvoirs  pon- 
dérés, de  balancement  d'autorité,  tel- 
les que  les  rêveurs  de  1 790  les  avaient 
faitesPLe  peuple  frappait  fort  et  dur  sur 
les  personnes  et  les  propriétés.  Voici 
donc  le  duc  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt  en  Angleterre*^  il  y  séjour- 
ne jusqu'en  1791,  puis  il  passe  aux 
États-Unis  d'Amérique.  C'était  la 
terre  classique  et  modèle  des  mar- 
quis républicains  du  vieux  régime 
depuis  la  guerre  de  1778;  il  se  livra 
aux  éludes  de  l'industrie,  se  fit  agri- 
culteur comme  Talleyrand  s'était 
fait  banquier;  enfin  il  voulut  gagner 
la  popularisé  en  renvoyant  avec  éclat 
son  cordon  bleu  à  Monsieur^  Louis 
XVIII,  dans  une  lettre  que  ce  roi  ne 
lui  pardonna  jamais.  L'ordre  euro- 
péen un  peu  rétabli,  il  visita  la  Hol- 
lande, le  Danemark,  sollicitant  par- 
tout sa  rentrée  dans  sa  vieille  patrie. 
Bonaparte,  consul,  l'autorisa,  après 
le  18  brumaire,  à  venir  habiter  la 
terre  de  Liancourt,  qui  lui  fut  resti- 
tuée par  le  domaine  comme  s'il  n'a- 
vait point  émigré.  Bonaparte,  qui 
avait  à  lui  seul  plus  d'idées  monar- 
chiques que  tous  les  gentilshommes 
rêveurs  de  1789,  voulait  rattacher, 
autour  du  trône  impérial,  toutes  les 
illustrations  du  vieux  temps;  il  avait 
jeté  son  dévolu  sur  ce  nom  de  La  Ro- 
chefoucauld, pour  quelque  dignité  de 
palais.  D'ailleurs  le  duc  se  livrait 
avec  une  sollicitude  très-vive,  très- 
noble  au  développement  de  son  sys- 
tème industriel;  dèjii  il  avait  fondé, 
en  1780, k  l'inutalion  de  l'Angleterre, 
dans  son  château  de  Liancourt  mémi*, 
une  école  spéciale  pour  les  fils  de 
soldats ,  qui  recevaient  lîi  l'éduca- 
tion de  bons  ouvriers,  moyennant 
une  solde  de  sept  sous  par  jours  que 
*  cm  faisait  le  gouvernement,   lelle 


HOC 

fut  l'origine  de  l'École  des  arts  et 
métiers,  transférée  à  Compiègne  et 
aujourd'hui  k  Châlons-sur-Marne. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  qui  avait 
renvoyéle  cordon  bleu  à  Louis  XVlll, 
reçut  avec  enthousiasme  de  l'empe- 
reur Napoléon  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  se  rattacha  toujours  da- 
vantage au  gouvernement  impérial. 
Désigné  par  le  Sénat,  il  fut  nomni*' 
membre  du  Corps  législatif,  ce  corps 
muet  que  la  forte  monarchie  de  Na- 
poléon avait  substitué  aux  assem- 
blées déclamatoires  de  î789.  Leduc 
de  La  Rochefoucauld  se  soUnjit  à  ce 
silence,  lui  le  partisan  de  l'assem- 
blée la  plus  parleuse  des  temps  mo- 
dernes! il  fut  même  porté  comme 
candidat  à  la  présidence;  c'est  qu'il 
est  dans  la  condition  des  pouvoirs 
forts  de  soumettre  tout  à  leur  action; 
Bonaparte  avait  assoupli  jacobins  et 
constituants  à  n'être  plus  que  des  ins- 
truments de  ses  volontés.  Cependant 
il  faut  faire  deux  parts  dans  cette 
longue  vie  du  duc  de  Liancourt;  il  y 
en  a  une  utile,  bienfaisante,  travail- 
leuse ;  l'autre  politique  et  moins  bril- 
lante. Maître  d'une  grande  fortune, 
M.  de  La  Rocht'foucauld  employait 
son  activité  à  fonder  d'utiles  établis- 
sements. On  lui  doit  non  point  l'in- 
troduction de  la  vaccine,  mais  un 
grand  zèle  pour  sa  propagation;  son 
nom  se  mêlait  aux  commissions  des 
hospices,  d'indigence,  des  dispensai- 
res; toujours  épris  des  idées  améri 
caines,  anglaises,  il  les  infiltrait  dans 
les  institutions  scientifiques  et  bien- 
faisantes de  la  France.  C'est  ainsi  qu'il 
traversa  le  règne  de  Napoléon  sans 
encombre,  sans  difficulté.  11  ne  sol- 
licita ni  ne  demanda  rien  comme  ti- 
tre, comme  dignité,  et  la  Restauration 
le  trouva,  en  1814,  dans  une  position 
d'indépendance  et  d'honneur  digne 
de  SCS  belles  actions.  Ici  se  place  une 


.iiifoiloto  que  nous  a  contée  souvent 
!<•  coïuto  Pozzodi  Borgo,  fort  piquante 
au  moins  ilans  l.i  vie  du  duc  de  La  Ro- 
ciieCoucauld.  rSous  avons  dit  (lu'il  avait 
renvoyé  à  Louis  XVI II  son  cordon 
bleu,  comme  un  hochet  inutile;  et 
ces  choses-l;i,  le  roi,  fort  susceptible, 
ne  les  pardonnait  jamais.  Louis  XVIll 
avait  le  sentiment  de  la  grandeur  de 
l'esprit  genlilhonime,  et  il  pensait 
que  ce  qu'on  tient  de  la  monarchie, 
on  ne  peut  le  quitter  qu'en  mou- 
rant. Eh  bien!  dans  le  paquebot 
que  le  comte  Pozzo  avait  fait,  afl'ré- 
ter  pour  son  pas?age  en  Angleterre, 
afin  d'aller  porter  des  conseils  eu 
des  ordres  à  Louis  XVIll  de  la  part  de 
rempereurAlexandre,  le  premier  per- 
sonnage qu'il  rencontra,  revêtu  du 
cordon  bleu,  ce  fut  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, qui  allait  aussi  en  An- 
gleterre, pour  reprendre  auprès  du 
roi  les  fonctions  de  grand-maître  de 
la  garde-robe.  C'est  qu'au  fond  il  y 
avait  beaucoup  de  naïveté  dans  l'es- 
prit du  noble  duc  ;  il  croyait  à  l'oubli 
du  passé,  à  une  restauration  qui  ramè- 
nerait les  chosestellesqu'ellesavaient 
été  avant  1789.  Le  duc  de  Lian- 
court  manquait  de  caractère  et  de 
juste  appréciation  des  temps  et  des 
idées  ;  on  sent  bien  que  Louis  XVIil 
ne  lui  rendit  ni  le  cordon  bleu  (au 
reste,  les  chevaliers  de  l'ordre  ne  pou- 
vaient en  èlre  dépouillés  qu'avec  la 
vie)^  ni  la  charge  de  grand-maître  de 
la  garde-robe.  Et  de  là  les  colères  du 
(Ir.c  de  Li.incourt  contre  la  Restaura- 
lion.  Il  eut  cela  de  commun  avec  beau- 
c<nip  d'autres  genlilsh;iniiiies.  Quelle 
fut, en  (Ijet,  l'origine  des  oppositions 
lie  M.  dcThiard  et  de  M.  de  Choiseul  ? 
Ne  laut-ii  pas  h  chercher  dans  cette 
cause  seule  que  la  Restauration  ne 
leur  rendit  pas  leurs  dignités  de  cour? 
Nous  avons  entendu  dire  au  duc  de 
Ci;u:;;e'!l  (jnelquos  paroles   bien  ea- 


ÏU)C 


28') 


ractéristiques  :  «  Comment  voulez 
vous  que  je  ne  sois  pas  dans  l'o))- 
position?  Jes  Choiseul  avaient  trois 
cordons  bleus  dans  leur  famille,  et 
nous  n'en  avons  pas  un  seul.  »  Voilà 
pourtant  les  caractères  que  le  parti 
libéral  avaitaeceptés  comme  des  hom- 
mes dévoués  aux  réformes  et  à  la  li- 
berté politique.  Ces  gentilshommes 
restaient  avec  leur  empreinte  indélé- 
bile. L'esprit  de  convenance  était  le 
principe  et  la  règle  de  tout  ce  que 
faisait  Louis  XVIll",  or  une  pairie  de 
grande  noblesse  ne  pouvait  s'organi- 
ser sans  les  La  Rochefoucauld.  Le  i]i\(i 
de  Liaiicourlfut  appelé  à  la  Chambre 
des  pairs  en  1814.  Il  y  vota  constam- 
ment avec  l'opposition  libérale  mo- 
dérée du  duc  de  Broglie,  du  duc  de 
Choiseul;  et  comme  la  cour  ne  voulut 
point  oublier  sa  conduite  incertaine, 
sa  mollesse,  ses  façons  libérales  de 
1789,  le  duc  deLaRochefoucauld  resta 
dans  l'opposition,  quoiqu'il  fît  bien 
des  démarches  pour  se  rapprocher  des 
Bourbons.A  cette  époque,  nous  de  vous 
dire  qu'un  des  grands  moyens  d'op- 
position contre  la  branche  aînée,  c'é- 
tait l'industrialisme  et  la  philanthro- 
pie. La  Restauration  de  1814  avait 
grandi  le  commerce  en  donnant  la 
paix,  et  elle  avait  eu  la  maladresse  de 
mettre  le  commerce  contre  elle.  En 
suivant  donc  sa  passion  pour  les  arts 
et  les  métiers,  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld faisait  naturellement  de 
l'opposition  et  gagnait  une  grande 
popularité.  Et  puis,  qu'était  la  phi- 
lanthropie, si  ce  n'est  une  manière 
de  prouver  que  la  philosophie  et 
l'humanité,  sans  le  secours  des  idées 
religieuses,  pouvaient  elles-mêmes 
amener  le  résultat  d'une  grande  amé- 
lioration dans  les  choses  humaines? 
M.  de  Liancourt  s'était  fait  le  protec- 
teur de  l'enseignemeul  mutuel,  mé- 
thode techni(}iie,  matérialisme  dans 
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l'intelligence  quand  on   le  séparait 
tk  rinstruelion  religieuse.  Aussi,  si 
le  nom  du  duc  de  Liancourt  resta  po- 
pulaire, ce  fut  aux  dépens  de  la  Res- 
tauration elle-même.  Celle  ci  lui  avait 
fait  des  avances  sous  M.  Decazes,  qui 
le  nomma  de  plusieurs  comile's  d'ad- 
ministration. Lorsqu'un  sy.stème  pu- 
rt.Mueut  royaliste  s'établit  en  France 
sons  le  ministère  de  M.  de  Viliè!e,ou 
porta   plus  d'attention  aux  menées 
révolutionnaires; or,  voici  lesrensei- 
fCMCUjtrnls  recueillis  :  si  le  parti  libé- 
ral disait  et  répétait  que  le  duc  de 
Liancourt  n'étaitoccupéqued'œuvres 
de  bienfaisance,    le    gouvernement 
avait  des  convictions  contraires.  Le 
duc  était  lié  avec  le  parti  Lafayette, 
Laffilte,  qui  agissait  hautement. dans 
les  affaires  de  Béfort,  et  nous  pen- 
sons que  le    gouvernement    eut  la 
preuve  que  l'école  de,Châlou.s,  comme 
rf  Iles  de  droit  et  de  médecine,  n'é- 
taient point  complètement  expn>ptes 
(le  <et  esprit  de  bouleversement  qui 
uienaçait  la  maison  de  Bourbon.  Le 
duc  de  Liancourt,  d'ailleurs,  avait 
pris  une  part  active  à  l'opposition 
électorale,  et  le  ministre,  M.  de  Cor- 
bière, qui  n'aimait  pas  les  gentilshom- 
mes libéraux,  lui   «'uleva  toutes  les 
positions  qui  (lé|)endaieut  de  sou  mi- 
nistère.  Aujourd'hui  que   les   idées 
prati(iues  de  gouvernement  ont  fait 
(les  progrès,  ee^  tlestilulujus  s'expli- 
queraient  naturellement  :  nou.s  les 
avons  vues  s'étendre  du  liant  eu  bas 
de  l'éclielle,  et  en  cela  le  gouverne- 
ment use  de  son  droit  enver.<  ses  en- 
nemis. Un  lit  grand  bruit  de  la  lettre 
riiic  le  duc  de  La  Hoilu  RJncauldVcri  - 
vit  pour  rappelerque  le  ministre  avait 
oublié  de  lui  retirer  une  dernière 
|)laee,  celle  de  président  du  eomiié 
delà  vaccine,  (juil  avait  intro  luiteen 
France.  M.  de  Corbière,  en  réponse, 
supprima  le  coniité.tuut  ii  fait  inu- 
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tile,  Nous  savons  que  M.  de  Corbière 
était  dur  comme  un  Breton, et  certes 
nous  sommes  loin  d'approuver  ses 
actes.  Mais  de  ce  qu'une  place  est 
gratuite,  ce  n'est  pas  à  dire   qu'il 
faille  la  laisser  dans  les  mains  d'un 
ennemi,  lorsque  cette  position  a  une 
influence  sur  les  classes  diverses  de  la 
société,  spécialement  sur  les  ouvriers, 
alors  uotoirement  organisés  en   so- 
ciétés secrètes.,  Ainsi,  par  exemple, 
on  avait  appris  que,  comme  inspec- 
teur des  prisons,  M.  de  La  Rochefou- 
cauld avait  envoyé  des  secours  à  des 
prisonniers  politiques,  ou   favorisé 
même   l'évasion    de  quelques   uns; 
pouvait- on    lui  laisser  les  moyens 
d'influence  qiic  sa  philanthropie  lui 
faisait  exercer  contre  le  gouverne- 
ment? J'explique  cette  destitution, 
je  ne  la  justifie  pas.  Elle  fut  un  coup 
mortel  porté  à  cette  existence  active 
et  remplie  de  bonnes  œuvres  depuis 
1789.  Une  plus  grande  popularité  vint 
encore  à  lui;  on  le  prit  comme  dra- 
peau, sa  vie  devint  une  légende  pour 
le  pauvre.  Le  vieux  libéralisme  avait 
besoin  de  son  Vinceul  de  Taul  ;  il  le 
trouva.  Plus  vieux  de  quelques  années 
que  MiM.   de  LalayeUe  et  de  Choi- 
seul,  il  vivait,  connue  eux,  au  sem  du 
parti  libéral.  Tantôt  il  habitait  Lian- 
court, tantôt  Paris,  et  il  ne  cessa,  jus- 
qu'à sa  mort,  de  fréquenter  cette  por- 
tion de  lasociétéqiii  visaitau  renver- 
sement de  la  maison  de  Bourbon.  C'est 
dans  cet  intervalle  (ju'il  jeta  un  der- 
nier coup  d'oil   sur  les  livres  qu'il 
avait  publiés  depuis  1789f  et  sur  les- 
quels nous  avons  maintenant  à  porter 
un  jugement.  Le  premier  est  le  Plan 
de  truvailducomUépourieœtinclion 
de   la  mendicité  ,  présenté  à  l'As- 
semblée nationale',  ri'sumédes  idées 
anglaises,  froide  expression  de  la  jilii- 
lanthropic  qui  veut  se  substituer  à  la 
bienfnismte  action  du  catholicisme. 
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Dans  l'éinij^ration,  le  duc  de  La  Ro- 
chefouraiild  publia  un  «ntre  écrit,  sur 
les  Prisonx  de  Philadelphie  (1790, 
in-8«;  4»  cdit.,  1819),  avec  les  pre- 
mières idcVs  sur  le  triste  eniprison- 
npinent  cellulaire.  Son  ouvra^'e  ca- 
pital est  un  Voyage  dans  les  Élats- 
Unis  d'Amérique,  1800,  8  vol.  in-8°, 
froide  compilation  aussi  longue  que 
celle  de  M.  de  Laborde  sur  l'Espa- 
gne, sans  imagination   et  sans  es- 
prit d'artiste.  L»*  duc  de  Liancourt  a 
écrit  également  des   brochures  sur 
les  classes  travaillantes  en    Angle- 
terre, sur  l'impôt  territorial,  sur  la 
léf^islalion    anglaise    des    chemins, 
sur  les  établissements  d'humanité, 
développement  de  l.i  même  idée,  ex- 
[>ressiou  de  l'école  j)hiIosophique.  Au 
flcmeurant,  tout  cela  est  d'une  mé- 
tliocrité désespérante  au  point  de  vue 
de  l'observation  et  du  style.  Le  duc 
de  Liancourt  mourut  le  28  mars  1827, 
à  l'cif^e  de  quatre-vingts  ans.  II  avait 
conservé  la  plénitude  de  ses  facultés 
intellectuelles,  quoiqu'on  pût  remar- 
quer chez  lui  l'alfaiblissement  de  tou- 
tes les  forces  extérieures.  M.  Feutrier, 
éveque  de  Beauvais,  l'assista  dans  ses 
derniers  moments;  il  reçut  tous  les 
Sdcremcnis  de  l'Égli>e  avec  des  té- 
moignages qui  indiquaient  que  j;unais 
le  vieux  gentilhomme  n'avait  oublié 
les  grandes  lois  du  christianisme.  Les 
funérailles  du  duc  de  Liancouri  furent 
tristement  célèbns.    Nous  croyons 
que  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration  lit  une  faute  de  s'opposer  à 
un  témoignage  public  de  reconnais- 
Stince  envers  rhomme  qui  avait  o  •- 
cupé  sa  vie  d'œuvres  laborieuses  et 
uîiles.  A  quelque  point  de  vue  qu'on 
juge  le  uuc  de  Liancourt,  c'éiail  un 
honnête  homme,  fasciné  par  l'esprit 
de  1789,  et  qui,  au  demeurant, devait 
être  respecté  dans  sa  sépulture.  On 
sait  bien  que  les  funérailles  furent 
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souvent  la  cause  des  émeutes-,  reHj-s 
du   général   Lamarque  en   sont  un 
exemple  jilus  récent.  Mais  en  1827, 
la    Restauration    était    assez    forte 
pour  ne  pas  brutalement  empêcher 
quv  queK|ues   élèves   de    l'école  de 
Chàlons   portassent    les    (hîpouilles 
mortelies  de  leur  premier  et  noble 
fondateur.  A  cette  époque,  la  Res- 
tauration se  laissait  al/er  à  des  ins- 
pirations  fausses;   elle    n'avait  fol 
ni  en  elle-même,  ni  en  ses  amis; elle 
ne  savait  ni  aimer  ses  partisans ,  ni 
comprimer  ses  ennemis;  elle  était 
devenue  un  gouvernement  décousu  et 
taquin  (1).  Aussi  l'opposition  lit-elle 
un  grand  bruit  du  scandale  des  fu- 
nérailles du  duc  de  Liancourt  j  elle 
put  dire  que  les  Bourbons  ne  savaient 
pas  même  respecter  les  morts.  En 
cette  circonstance,  la  famille  de  La 
Rochefoucauld  tout  entière  exprima 
sa  juste  indignation,  et  le  noble  duc 
de  Doudeauville,  ministre  de  la  mai- 
son du  roi,  s'en  expliqua  hautement 
avec  M.  de  Corbière,  dans  le  conseil, 
en  présence  de  Charles  X.  II  y  avait 
solidarité  dans   l'honneur  de  la  vie 
et  dans  le  respect  du  tombeau  pour 
tous  les  membres  de  la  grande  race. 
desLa  Rochefoucau'd.       C — F— e. 

UOCI!EFOUCAULD-Cou5C^c  (le 
comte  de  La),  iils  du  comte  de  Cou- 
sage,  vice-amiral,  et  neveu  du  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  qui  prit 
soin  de  sa  jeunesse,  eut  sous  les  yeux 
de  grands  exemples  et  en  profita.  Sa 
vie  entière  fut  un  modèle  d'honneur 
et  de  délicatesse.  Colonel  avant  la  ré- 
volution ,  U  suivit  les  princes  Irères 
du  roi,  et  ht  les  premières  campa- 
gnes de  Témigration.  De  retour  err 
France,  eu  1802,  )1  se  retira  à  la  cam- 
pagne ,  et  rien  ne  put  le  décider  à 


(i)  ^  ojea  mon  Histoire d«  la  Rettuuration, 
tom.  IX. 
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sortir  de  la  vie  privée.  Son  cœur  était 
dévoué  aux  Bourbons;  mais,  essentiel- 
It'iTient  bienveillant,  il  ne  se  croyait 
pas  obligé  de  se  montrer  sans  indul- 
gence pour  tout  ce  qui  ne  s'associait 
pas  complètement  à  ses  opinions.  Hé- 
ritier d'un  nom  illustre,  possesseur 
d'une  grande  fortune  que  le  cou- 
rage de  madame  de  La  Rochefoucauld 
avait  sauvée  (le  la  révolution,  il  ne  se 
prévalut  jamais  de  ces  avantages.  Ses 
goûts  étaient  simples ,  ses  mœurs 
douces  et  patriarcales.  Il  résidait  ha- 
bituellement daus  ses  terres  du  Ni- 
vernais, oi^i  il  faisait  modestement 
beaucoup  de  bien ,  en  exécutant  de 
grands  travaux  et  en  introduisant  les 
meilleures  méthodes  d'agriculture. 
L'affection  générale  l'entourait,  et 
les  plus  honorables  souvenirs  survi- 
vront à  sa  perte.  Il  mourut  en  jan- 
vier 1830.  En  lui  s'éteignit  une  des 
branches  de  la  maison  de  La  Roche- 
foucauld ,  encore  si  nombreuse  et  si 
distinguée.  —  Dans  lés  Compilations 
de  Sainte-Hélène  on  fait  dire  à  Napo- 
léon qu'un  autre  La  Rnchefoncauld, 
qui  fut  arrêté  au  comuienccuu'ut  de 
son  règne,  comme  chef  d'une  cons- 
piration contre  sa  pfrsonne,  mourut 
m  prison  après  chu]  ans  de  déten- 
tion.—  Enfin,  les  journaux  annon- 
(•iM'cnl  eu  nov.  iS30  (jue,  par  une 
«•Irange  vicissitude,  le  (ils  unique  du 
marcjuisGartandc  Lanochefouc.iuld, 
petit-fils  du  duc  de  Liancourt,  avait 
ét(''  fjié  au  siège  der>ill)ao,coud)attant 
«laus  l'armée  royak;  sous  les  ordres 
du  préli'udant  don  Carlos.      M — i>j. 

iincîir.ï'orcAri.o-  /?«//rr.<î  (le 

l)ar(m  <Ie  L.\)  nacjuit  le  *i7  juin  17:^7  au 
eliiltrau  iIc  Boislivière,  dans  rnncien 
Anjou,  d'une  branche  cailette  de  I  il- 
lustre et  nond)reuse  maison  de  son 
nom.  Voué  de  bonne  heure  h  In  no- 
ble profession  de  ses  ancêtres,  il  était 
déjà   niioiiiuM'  dan<  l'année   fran- 


çaise comme  un  de  ses  plus  habiles 
officiers  de  cavalerie ,  lorsque  la  ré- 
volution de  1789  vint  l'arrêter  dans 
sa  carrière. Bientôt  contraint  de  quit- 
ter une  terre  devenue  inhospitalière 
pour  la  fidélité,  il  alla  se  réfugier 
auprès  des  trois  Condé  et  fut  distin- 
gué par  le  prince  de  ce  nom  ,  qui 
l'honora  d'une  amitié  particulière. 
En  qualité  d'aide-major-général  de 
la  cavalerie  et  de  chef  d'état-major- 
général  ,  il  lit  toutes  les  campagnes 
de  celte  petite  armée,  qui,  à  foroe  de 
bravoure  et  de  générosité  envers  ses 
prisonniers,  parvint  à  conquérir  l'es- 
time d'ennemis  jusqu'alors  implaca- 
bles, et  qui  fut  surnommée,  par  les 
troupes  républicaines  elles-mêmes, 
l'armée  des  braves.  Rentré  en  France 
en  1802,  après  le  licenciement,  il  de- 
vint l'objet  des  poursuites  de  la  po- 
lice consulaire.  Arrêté  en  1804,  com- 
me prévenu  de  correspondance  avec 
Louis  XVIII,  il  subit  une  détention 
de  neuf  mois  et,  au  bout  de  ce  terme, 
fut  remis  en  liberté,  à  peu  près  com- 
me on  l'avait  arrêté, c'est-à-dire  sans 
jugement  et  sans  aucune  espèce  d'in- 
struction judiciaire.Nous  devons  dire 
que  M'"*'  Alexandre  de  La  Rochefou- 
cauld ,  sa  parente,  contribua  beau- 
coup à  lui  faire  rendre  justice;  elle 
était  alors  la  |)remière  dame  d'hon- 
neur et  l'amie  de  rimpéralrice  José- 
phine. Eu  180'i,  Napoléon,  juste  ap- 
préciateur des  talents  militaires,  lui 
fit  offrir,  par  le  général  Clarkc,  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  avec 
le  grade  de  général  de  division.  On 
promit  en  outre  de  lui  rendre  une 
somme  de  700,000  fr.  qu'il  récl'imait 
depuis  sa  rentrée  en  France,  et  qu'il 
avait  incontestablement  le  droit  de 
réclamer  d'après  les  lois.  Il  n'hésita 
pas  à  sacrifier  de  si  graiuls  avantages 
|)our  rester  lidèle  à  la  cause  qu'il  avait 
embrassée,  et  à  sa  conscience  qui  Un 


tlisail  que  U'  nl.ililisst  iiieiil  il«*  l.i  W- 
gilimitc  hiM-t'ditaire  pouvait  seul  rru- 
(Ire  le  repos  h  la  France  et  la  paix  à 
l'Europe;  et  cepeudaut  il  était  tlaiis 
luie  profonde  deiresse,  n'ayant  rien 
trouvé  il  sa  rentrée  en  France  qui 
n'eût  été  vendu  soit  (le  son  eut (V*^oit  de 
celui  de  M""'  de  La  Rochefoucauld.  Ce 
trait  sublime  d'iiouneur  et  de  fidélité' 
çcrait  peut-être  encore  ignoré,  même 
de  sa  famille,  si  le  secret  n'en  avait 
pas  élé  trahi  par  le  duc  de  Feltre, 
qui,  eu  18  ti,  un  jour  de  grande  récep- 
tion aux  Tuileries ,  voyant  arriver  le 
baron  de  La  Rochefoucauld,  s'écria 
dans  un  élan  spontané  d'admiration: 
-  O  le  plus  consciencieux!  ô  le  plus 
honorable  des  hommes!»   Et  il  ra- 
conta ce  qui  était  arrivé.  Sous  la  Res- 
tauration, le  baron  de  La  Rochefou- 
cauld fut  pair  de  France,  lieutenant- 
général ,  directeur  du  dépôt   de  la 
guerre,  inspeclcur-général  de  cava- 
lerie, gouverneur  de  la  12^  division 
(Nantes),  commandeur  de  Saint-La- 
zare,  grand'croix   de  Saint -Louis, 
chevalier  commandeur  du  Saint-Es- 
prit. Dans  une  circonstance  funeste, 
il  reçïlt  de  Louis  XVIU  un  véritable, 
témoignage  d'estime-,  il  fut  nommé 
pour  porter  un  coin  du  poêle  au  ser- 
vice de  rinforîuné  duc  deBerry.  Pro- 
priétaire de  forêts  considérables  dans 
le  département  de  l'Aude,  il  fut  appelé 
plusieurs  foisà  présider  le  conseil-gé- 
néral de  ce  département.  Par  son  cré- 
dit auprès  du  gouvernement  royal,  et 
par  des  sacrilices  personnels,  il  fit 
ouvrir  à  travers  les  montagnes  des 
communications  qui  ont  procuré  l'ai- 
sance à  des  populations  jusqu'alors 
soutirantes  et  abandonnées.  La  baron 
de  La  Rochefoucauld  était  fort  incom- 
modé de  la  goutte,  au  moment  de  l'in- 
surrecliou  de  juillet  1830;  ne  rece- 
vant pas  de  nouvel  les  de  son  fils  uni- 
que, officier  de  la  garde  royale  ,  une 
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inquiétude  mortelle  le  saisit,  et  il  lof 
atteint  de  paralysie.  Malgré  son  état, 
il  voulait,  le  7  août,  se  faire  porter 
en  litière  à  laChambre  des  pairs,  pour 
y  donner  son  vote  en  faveur  de  la  lé- 
gitimité, mais  ses  forces  l'abandon- 
nèrent. Alors  la  société  semblait  me- 
nacée de  bouleversements  sembables 
à  ceux  de  1793^  il  crut  devoir  suivre 
rexem{Tle  de  plusieurs  de  ses  collè- 
guesdévoués  a  la  même  cause,  et  resta 
à  la  Chambre  pour  conjurer  avec  eux 
les  nouveaux  dangers  de  la  patrie. 
Mais,  plus  tard,  convaincu  qu'il  ne 
pouvait  faire  aucun  bien,  il  se  re- 
tira. Après  trois  ans  et  demi  de  souf- 
frances continues,  il  mourut,  ayant 
rempli  tous  ses  devoirs  de  religion,  et 
sans  donner  le  moindre  signe  d'ago- 
nie, le  1*'   février  1834,    à  côté  de 
M""^  de  La  Rochefoucauld,  qui  ne 
l'avait  pas  quitté  un  seul  instant  de- 
puis trois  ans.  M— D  j. 

ROCHELLE  (Joseph-Henri  F/a 
con ,  dit).  Voy.  JacçjUelin,  LXVIII, 
31,  note  1. 

ROCHES  (François  de),  pastenr 
protestant,  né  en  1701  à  Genève,  de- 
vint professeur  de  théologie  dans 
cette  ville,  et  acquit  une  grande  ré- 
putation par  ses  talents  oratoires 
et  par  sa  profonde  éru<iilion.  Très- 
versé  dans  la  langue  hébraïque,  il 
travailla  beaucoup  à  la  traduction  de 
la  Bible  en  français;  il  concourut 
aussi  à  la  révision  de  ia  Liturgie,  et 
à  la  composition  du  Formulaire  de 
la  réception  des  catéchumènes  à  la 
communion.  Après  avoir  été  souvent 
employé  dans  les  affaires  publiques 
de  sa  patrie,  de  Roches  mourut  à  Ge- 
nève en  1769.  On  a  de  lui  :  L  Deux 
Sermons  publiés  à  Voccasion  des  di- 
visions politiques  de  Genève,  Ge- 
nève, 1737,  in-8».  11.  Défense  du 
christianisme,  ou  Préser^iatif  contre 
»m  livre  intitulé  :  Lettres  sur  la  re- 
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ligion  essentielle  à  l'homme,  La«i- 
sinne,  1740,  2  vol.  in-H».  C'est  Fa  ré- 
futation des  Lettres  de  niademoi«elie 
Hiiber  {voy.  ce  nom,  XXI,  4).  111. 
Réponse  à  MoHnes.  dit  Ftéchier^  sur 
son  changement  de  religion^  i753, 
in-S",  traité  de  controverse  avec  les 
c;ithoIi(|ues  romains.  De  Roches  don- 
na, en  1752,  une  nouvelle  édition, 
avec  des  notes,  du  Catéchisme  d'Oster- 
vald  {voy.  ce  nom,  LXXVl,  134.)  Z 
IlOCIIETTE  (Louis  de),  né  à 
Toulouse  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  Frères-Prêcheurs.  Très- 
habile  théologien,  il  ne  tarda  pas  à 
parvenir  aux  plus  hautes  fi)nclions 
de  son  ordre ,  dont  le  comble  élait 
celle  d'inquisiteur  de  la  foi,  titre 
qu'il  obtint  en  1537.  Dès  ce  moment 
on  le  vit  terrible  pour  les  hérétiques, 
les  poursuivre  avec  toutes  les  mar- 
ques d'un  zèle  ardent.  Il  voulait  en 
purger  la  ville  de  Toulouse  ,  lorsque, 
par  uue  fatalité  bien  singulière,  li.i- 
même  tomba  dans  cette  erreur  qu'il 
combattait.  Ce  dut  être  un  scandale 
étr;m«i:eqMe  le  spectacle  d'un  chef  de 
rinqui^iiion  devenu  huguenot.  Les 
sect.iirrs  d»'  Calvin  durent  en  «'prou- 
ver une  grande  joie,  et  les  enf.iiits  de 
Dominique  un  vrai  iegr«  t.  Le  chan- 
gement d»'  Louis  de  Roehette  ne  put 
^Ire  l()n;;-tenq)S  caché.  Ou  accusa  cet 
ecclesiastujue  devant  les  grauds-vi- 
caircs  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
Odel  (If  Coli^fii.  lui-même  assez  mau 
vais  calh()li(|ue ,  et  (|ui,  plus  tard,  se 
rendit  bien  autrement  coupable.  Li- 
vré à  la  justice  séculière,  Roehette 
fut  perdu  sans  ressource.  On  dressa, 
le  lu  aoAl  15:)9,  un  échal'aud  sur  la 
place  Saint-Élienne,  et  touchant  la  fa- 
çade de  l'église.  L'apostat  y  fi.t  ame- 
né. L'ubbede  Saint  Sernin,  Laurent 
Lallemant ,  évêque  et  prince  de  Gre- 
noble ,  le  dégrada  du  caractère  de  la 
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prêtrise,  avec  l'assistance  d'un  antre 
prélat,  et  en  présence  de  quelques 
conseillers  au  Parlement,  du  juge 
mage  et  de  quatre,  capitouls  ;  on  dé- 
pouilla Rochelle  de  ses  habits  sacer- 
dotaux ,  on  lui  jeta  sur  le  corps  une 
méchante  robe  de  toile  grise  qui  des- 
cendait jusqu'aux  talons  ,  et  sa  tête 
fut  couverte  d'un  bonnet.  Celte  triste 
cérémonie  achevée ,  le  malheureux 
fut  traîné  sur  la  place  du  Salin,  où 
il  termina  sa  vie  dans  les  flammes 
d'un  bûcher.  L— m— e. 

ROCIIO\  de  Lapeyrouse  de  La- 
motte  (Théodore -Élie,  comte  de), 
naquit  eu  Périgord  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  la  noblesse 
de  cette  province.  Quelques  généa- 
logfstes  donnent  aux  Rochon  de  La- 
peyrouse ou  Lapérouse  (le  nom  s'é- 
crit avec  les  deux  orthographes)  la 
même  origine  qu'à  rillustie  naviga- 
teur de  ce  nom.  Le  jeune  Élie  (it  ses 
premières  armes  dans  le  régiment 
de  la  Couronne,  et  assista  aux  san- 
glantes batailles  d'Hochstet,  de  Mal- 
plaqiiet  et  de  Deiiain.  Parvenu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  dans  le 
inêiue  corps,  il  se  trouva  à  la  prise 
(le  Barcelone  en  1714,  et  notamment 
à  ratta(|ue  du  bastion  de  Siinle- 
Claire.  Le  martiuis  de  Sauvebœiif, 
brigadier  des  armées  du  roi,  qui 
dirigeait  l'assaut,  ayant  été  tué,  el 
le  niin|uis  de  Polastron,  colonel  de 
la  Couronne,  blessé,  Rochon  de  La- 
peyrouse resta  chargé  du  coniman- 
deiuent,  et  parvint  à  emporter  la 
redoute.  Le  régiment  de  Blaisois, 
après  la  mort  de  Sauvebœnf,  lui 
fut  donné  le  25  septembre  171'»,  Il 
ne  tarda  pas  h  être  élevé  au  grade  de 
biigadier.  Ce  lut  à  celte  époque  que 
Stanislas,  beau-père  de  Loirs  XV, 
noiniué  roi  de  Pologne  en  1704,  le 
fut  uue  seconde  fois  en  1733.  Stanis- 
las était  l'élu  de  la  nation  ;  avec  uue 
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t^scailii»  imposante  devant  Dantzig, 
son  coiinirrrnt  Auguste,  (ils  de  l'é- 
lecteur (le  Saxe,  était  repousse.  Le 
cardinal  de  Fleury  le  couiprit  ;  il  vou- 
\W  agir  avce  (^iiergie-,  mais  au«;silôt 
l'Angleferre  manifesta  son  mecon- 
tetiicment.  L'illustre  Dîigay-Trouiu, 
(îniit  la  modestie  égalait  le  courage, 
eoiisnllé  sur  les  événements  de  l'o- 
log[ie  et  les  exigences  du  «abiuet  de 
S.iint-.Lunes,  écrivait  au  ministre  : 
-  Je  rcjxinds  sur  ma  tèle  de  délivrer 
D.intzig  de  la  présence  de  l'armée 
russe.  Quant  aux  douze  vaisseaux  an- 
glais qui  sont  dans  le  Sund,  je  les 
redoute  peu;  mon  escadre  est  assez 
,  forte  pour  que,  en  cas  d'événement, 
je  sois  en  état  d'en  avoir  raison.» 
Cette  résolution  pouvait  amener  la 
guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  et 
on  laiss'A  Duguay-Trouin  et  son  es- 
cadre de  dix  vaisseaux  dans  le  port 
de  Brest.  Le  comte  de  La  Luzerne, 
avec  une  division  et  1500  hommes  de 
troupes,  qui  furent  confiés  au  comte 
-  Rochon  de  Lapeyrouse,  et  des  ins- 
tructions qui  se  ressentaient  de  nos 
appréhensions,  se  porta  en  Dane- 
mark. La  ayant  appris  la  présence 
de  la  flotte  britaimique  à  l'entrée  du 
détroit,  il  se  résigna,  en  raison  de  sa 
grande  infériorité,  à  rester  specta- 
teur d'une  lutte  qui  détruisit  pour 
long-temps  la  considération  de  la 
France  dans  ces  contrées  (l).  Cette 
conduite  pusillanime  du  cabinet 
français  émut  l'esprir  national.  Bon 
noudjre  de  gentilshommes  allèrent 
servir   la   cause  d'un    prince  ami, 


que  l'on  abandonnait  lâchement.  Le 
comte  de  Plélo,  amliassadeur  de 
France  à  Copenhague,  ne  put  sup- 
porter tant  de  honte.  Il  part  du  Da- 
nemark; Rochon  de  Lapeyrouse  et 
ses  troupes  raccompagnent;  ils  ar- 
rivent sous  les  nmrs  de  Daulzig,  où 
cette  poignée  d'hommes  héroupies 
vient  lutter  contre  50  mille  Russes, 
et  soutenir,  en  mourant  pour  la  {)lu- 
part,  l'honneur  comprouns  de  la 
France.  Dans  une  journée  qui  rap- 
pelle les  plus  beaux  dévouements  des 
temps  antiques,  les  Français  enlè- 
vent la  première  ligne  de  l'ennemi; 
mais  lecouite  de  Plélo  est  tué.  Retiré 
de  dessous  les  morts,  Lapeyrouse  se 
remet  bientôt  à  la  tête  de  ses  soldats  ; 
cependant,  écrasé  par  la  multitude 
croissante  des  Russes,  au  moment  où 
ils  franchissaient  la  seconde  ligne, 
les  Français  battent  en  retraite  et  se 
cantonnent  dans  un  poste  avanta- 
geux Cernésde  toutes  parts,  privés  de 
vivres,  ils  s'y  maintiennent  pendant 
un  mois.  On  raconte  que ,  aimant 
mieux  mourir  que  de  se  rendre,  La- 
peyrouse avait  proposé  de  tenter  une 
dernière  fuis  de  se  faire  jour  à  travers 
l'ennemi.  Ce  brave  oflicier  avait  avec 
lui  trois  de  ses  neveux.  Enfin,  forcé 
de  capituler,  on  le  dirigea  sur  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  reçut  du  gouver- 
nement russe  l'accueil  le  plus  hono- 
rable. A  son  retour  en  France,  la 
cour  rendit  hommage  à  l'opinion, 
toujours  si  susceptible  quand  il  s'agit 
d'honneur  national,  en  nommant  Ro- 
chon de  Lapeyrouse  gouverneur  d'une 


(i)   Voltaire  et  après  lui  d'autres  hislo-  voloiit.iire  et  c'était  Ilochou  dd  Lapeyrouse 

rie.is  sfiuldeut  rt-jeler  la  faute  de  cette  fai-  qui  coiuinaudait.    Il   siiilit   (l'avoir  les    plus 

blesse  .sur  le   toniic   do  Rochon,  ouijliant  siin[)les    uolioiis   sur    les    préi  oyatives    des 

que  La  Luzerne  était  seul  compétent   pour  c!w;is  de  corps   et   d'ai méc   pour  apprécier 

voir  s'il  y  avait   lieu    à   p>uir^uivre   ou    non  l'erreur  où    eat  tonil>é   ce   yraiid  Instoiicn. 


l'expédition.  Voltaire,  Irappé  de  1.»  mort 
bernique  du  cofute  de  Plelo,  lui  attribue 
tout   l'Iioancur  de  la   jouruée,    Plélo  était 


D'autres  ont  fait  a  Plelo  le  reproche  d'a- 
voir quitté  son  poste  d'.mihHss.ideur  en  Da- 
nemark (t-o/.  Pi.ÉLOjX.VXV,  (il). 
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partie  de  là  Flandre,  et  en  lui  don- 
nant le  grand-cordon  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  le  20  juin  1735.  Fait 
peu  après  lieutenant-ge'néral,  il  mou- 
rut le  14  juillet  1738,  laissant  la  ré- 
putation d'un  des  plus  braves  guer 
riers  de  son  temps.  C'est  pour  ce  fait 
d'armes  que  la  famille  Rochon  de 
Lapeyrouse,  qui  existe  encore,  fut 
octroyée  par  le  roi  de  labelledevise: 
Rochon^  vaillance.         L— p— B. 

RODE  (Pierre),  le  meilleur  élève 
de  Viotli,  qu'on  a  surnommé  /e  Cor- 
rége  du  violon,  naquit  à  Bordeaux 
le  26  février  1774.  Aprî^s  avoir  reçu 
des    leçons  de  Fauvel   pendant  six 
années,  il  vint  à  Paris  en  1788,  pour 
se  faire  entendre,  au  concert  spiri- 
tuel.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, Rode  ayant  joué  un  concerto 
devant    le  célèbre   corniste   Punto, 
celui-ci    enchanté  des    talents   du 
jeune  virluose,  se  chargea  de  le  pré- 
senter à  Viotti,  qui  l'admit  sur-le- 
champ  au   nombre    de   ses  élèves. 
C'est  en   1790,  qu'il  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois,  au  théâtre  de 
Monsieur  {F ey(\ea\\),  dans  l'entr'ncte 
d'un  opéra  italien,  en  exécutant  le 
13«^  concertode  son  maître.  Il  fut  en- 
suite  attaché  à    l'orchestre   de    ce 
théûtre,   mais  non  comme  chef  des 
seconds  violons,  conjointement  avec 
Puppo,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Félis  dans 
sa  Uiographie  des  musiciens,  t.  VI, 
d'après  la  lievue  musicale  et  divers 
ouvrages  anglais  et  allemands  sur  la 
nuisiqiir.    Hoilc   n'entra  au   Ihéilfre 
Feydeau,en  I790,(niecomrne  le  der- 
nier des  seconds  violons;  en  1791,  il 
devint  le  dernier  des  premiers  vio- 
lons ;  et   il  n'y  était  plus  en   1792. 
Navoigilhi  était  le  chef  des  .seconds 
violons  du  théAtre  Feydeau  en  1790 
et  1791;  il  y  fut  remplacé,  en  1702, 
par  Sciu, ("poux  de  la  célèbre  actrice. 
pMjipo  n'était   point  h*  clM'f  tles  se- 
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coads  violons;  mais  il  alternait  avec- 
La  Houssaie  pour  la  direction  de  l'or- 
chestre de  ce  théâtre  comme  pre- 
mier violon.  A   cette  époque.  Rode 
exécuta  au  même  théâtre,  pendant 
la  semaine  sainte,  les  3%  13%  14%  17% 
18«  concertos  de  Viotti.  C'est  avec 
le  célèbre  chanteur  Garât  que  Rode 
quitta  la  France  à  latin  de  1795,  pour 
se  rendre  en  Hollande,  et  de  là  à  Ham- 
bourg. Il  alla  ensuite  passer  quelque 
temps  à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume 
II,  roi  de  Prusse,  qui  sut  l'appré- 
cier,  comme  étant  lui-même  sur  le 
violoncelle  un  bon  élève  de  Louis 
Duport.   De  retour  à  Hambourg,  il 
s'embarqua  pour  revenir  à  Bordeaux; 
mais  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  Viotti  se  trouvant  alors 
à  Londres,  son  élève  chéri  ne  pou- 
vait manquer  de  l'aller  voir  ;  il  pro- 
posa un  concert  au  bénélice  des  pau- 
vres, mais  sa   qualité  de  Français 
nuisit  à  son  succès,  et  il  ne  put  réu- 
nir qu'un  très  petit  nombre  d'audi- 
teurs. Dégoûté  des  Anglais,  qui  ne 
jugent  des  talents  que   par  ton,  il 
revint  en  France  par  la  Hollande  et 
les  Pays-Bas,  et  lit  partout  admirer 
le  jeu  le  plus  pur  et  le  plus  gracieux 
que  l'on   ait  jamais  entendu  sur  le 
plus  difficile  des  instruments.  Rode, 
peu   après  son  arrivée  à  Paris,  en 
1797,  se  lit  entendre  aux  concerts  de 
la  rue  Feydeau,  tant  dans   le   solOj 
que  dans  des  symphonies  concertan- 
tes avec  l'aîné  des  Kreutzer.  Daus«,Ies 
mêmes  traits,  où  la  difliculté  était 
habilement  vaincue,  on  voyait  tour 
à  tour  briller  la  grâce  et  la  pureté 
du  jeu  de  Rode,  la  force  et   la  har- 
diesse de^  sou  digue  rival;  mais  la 
voix  de  Garât  faisait  le  principal  or- 
nement   de   ces    concerts.    Bientôt 
Uoile  fut  nommé  professeur  de  vioU;n 
au  Conservatoire  de  musique,  réoeuï- 
menl  r.'orgnnisé.  Naturellement  iu- 


non 

constant  ,  il  n'y  resta  pas  long- 
temps;. (M  partit  pour  l'Espagno.  A 
Madrid,  il  ?r  lia  avec  le  divin 
Boccherini,  (|ni  (i;uj;na  ccrire  l'ins- 
trnnuMitation  de  plusieurs  de  ses 
concertos.  En  1800,  il  revint  à  Paris 
et  lui  nommé  violon  solo  de  la  mu- 
sique particulière  du  premier  consul. 
Cette  époque  fut  l'apogée  de  son  ta- 
lent et  de  sa  gloire.  Dans  les  con- 
certs donnés  îi  l'Opéra  par  la  célè- 
bre cantatrice  Grassini,  Rode  par- 
tagea ses  succès,  et  triompha  sur- 
tout dans  son  7*  concerto,  dontreffet 
fut  prodigieux  la  première  fois  qu'il 
l'exécuta.  Madame  Grassini,  que  Bo- 
naparte avait  fait  venir  de  Milan,  et 
q«ii  brillait  aux  concerts  des  Tuile- 
ries, était  peu  satisfaite  de  ne  voir 
le  chef  de  l'État  qu'en  secret.  Elle 
s'enflamma  vivement  pour  Rode,  qui 
répondant  à  sa  tendresse,  ne  garda 
aucune  mesure.  Bonaparte  en  fut  pi- 
qué, et  tança  vertement  le  ministre 
Fouché,  pour  ne  l'en  avoirpas  averti. 
Madame  Grassini  fut  d'abord  privée 
de  son  traitement  et  de  ses  pensions  5 
mais,  éprise  de  Rode,  elle  convint 
avec  lui  d'aller  retrouver  la  fortune 
en  Russie.  Ils  partirent  en  1803, 
avec  Boïeldieu.  L'empereur  Alexan- 
dre nomma  le  virtuose  premier  violon 
de  sa  musique,  avec  Tunique  obliga- 
tion de  se  faire  entendre  dans  les 
concerts  de  la  cour  et  du  théâtre  im- 
périal. Après  un  séjour  de  cinq  ans  à 
Pétersbourg,  Rode  rentra  en  France 
à  la  fin  de  1808,  et  se  fit  entendre 
.  dans  un  concert  à  l'Odéon.  L'af- 
tluence  des  amateurs  fut  considéra- 
ble, mais  leur  attente  fut  loin  d'être 
remplie.  Ce  n'était  plus  l'éclat  et  la 
verve  qui  avaient  produit  tant  d'effet 
aux  concerts  de  madame  Grassini. 
Blessé  de  n'avoir  pas  obtenu  les 
mêmes  applaudissements.  Rode  re- 
nonça depuis  a  jouer  en  public.  Il 
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partit  de  nouveau  pour  l'Alleuiagn^ 
en  1811,  et  parcourut  l'Autriche,  l.i 
Hongrie,  la  Styrie,  la  Bohêmcî,  la 
Bavière  et  la  Suisse.  A  Vienne,  il 
connut  Beethoven  qui  écrivit  pour 
lui  la  délicieuse  romance  que  Baiijol 
chaulait  si  bien  sur  son  violon.  Eu 
1814,  Rode  s'était  fixé  à  Berlin,  où 
il  se  maria.  Des  arrangements  de  for- 
tune le  retenaient  loin  de  sa  patrie. 
Dès  qu'il  les  eut  terminés,  il  revint  à 
Bordeaux.  On  pense  qu'il  ne  l'an  rail 
pas  dû  quitter  pour  le  fatal  voyage 
qu'il  fit  à  Paris  en  1818,  et  qui  pro 
bablement  hâta  sa  mort.  41  voulut 
encore  se  faire  entendre  ;  mais  hélas  î 
il  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même.  L'échec  qu'il  venait  de  rece- 
voir, devenu  sa  pensée  dominante, 
augmenta  son  inquiétude  naturelle,  el. 
altéra  sa  santé.  Il  retourna  à  Berlin 
en  1819  ;  mais  il  revint  à  Bordeaux,  en 
1821.  Vers  la  fin  de  1829,  il  fut  frappé 
d'une  attaque  de  paralysie,  qui  se 
l>orta  au  cerveau,  et,  après  une  lan- 
gueur progressive,  il  mourut  à  Ton- 
neins,  le  25  novembre  1830.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  Concertos. 
I.  En  ré  mineur.  II.  En  mi.  III.  En 
sol.  IV.  En  la.  V.  En  ré.  VI.  En  si 
bémol.  VII.  En  la  mineur.  VllI.  En 
mi  mineur.  IX.  En  ut.  X  (Souvenir 
aux  amis  deSlalgen).  En  simineur. 
Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  œuvres  n°'  1,  2.  3,  4.  Airs  va- 
riés, à  grand  orchestre.,  n»' 1,  2,3. 
On  a  encore  de  Rode  .  Vingt-qua- 
tre Caprices  en  forme  d'études  pour 
le  violon ,  dans  les  24  tons  de  la 
gamme,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
Il  a  eu  part,  avec  Kreutzer,  à  la  Mé- 
thode de  violon f  rédigée  par  Bai  Ilot, 
1803.  A— T  et  F— LE. 

RODÉRICK.  Vof/.  CONOR  (0'), 
LXl,  378. 

îsODOLPHE  iVEms,  en  aileniaml 
Rudolpli   von  Emu,   poète  du  Xlll*^ 
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siècle,  était  seigneur  de  Montforl  et 
un  des  leudes  du  duc  de  Souabe 
Conrad  IV.  On  pré>ump  qu'il  mourut 
à  la  suite  de  ce  prince  en  Italie  dnis 
la  seconde  moitié  du  XI II®  si«*cle. 
Ses  services  niiliiaires  ne  l'eiiipêchè- 
rent  pas  de  s'adonner  avec  un  zèle 
très-vif  à  la  poésie.  On  n'a  plus  les 
•  premiers  ouvrages  de  sa  jeunesse, 
ils  paraissent  avoir  clé,  comme  ceux 
de  son  âge  mûr,  des  imitations  des 
poèmes  de  chevalerie  qui  faisaient 
alors  les  délites  de  toute  l'Europe 
clirélienne.  Augsi  Rodolphe  est -il 
plutôt  imitateur  que  poète  original. 
Le  Bon  Gérard^  composé  postérieu- 
rement à  l'année  1229,  selon  les  ap- 
parences, est  le  j)lus  ancien  des  poè- 
nips  de  Rodolphe  qui  restent. lia  été 
publié  récemment  par  M.  Haiipt  dans 
son  recueil  périodique  pour  l'archéo- 
logie allemande.  Vient  ensuite  i^flr- 
laam  et  Josaphat,  ou  histoire  d'un 
sage  qui  convertit  au  christianisme 
le  Dis  d'un  roi  de  l'Inde,  et  finit  par 
se  retirer  avec  lui  dans  un  désert. 
Cette  légende,  qui  p.iraît  èfre  d'ori- 
gine grecfjue,  fut  répandue  dès  le  XIl« 
siècle  dans  le  midi  de  l'Europe,  et 
imitée  au  XI If  par  des  poètes  fran- 
çais et  alleniiinds.  On  eu  a  trois  ver- 
sions différentes  par  ces  derniers.  L'i- 
mitation faite  d'après  le  latin  par 
Rodolphe  d'Liiis  a  été  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1818,  d'a- 
près trois  manuscrits.  M.  i'IéiHér , 
de  Soleure,  ë  ève.  de,  Massmanri,fn 
a  récemment  donné  une  édition  nou- 
velle dans  le  3'  vol.  du  recueil  des 
poésies  allemainies  du  moyen  âge 
(  Dichluugcn  de»  diulxchen  Mitte- 
lalUr»,  Leipzig,  1«43).  Un  autre 
ouvrjige.  du  même  poète,  duillaume 
d'OrlcauSf  imité  de  ritalieii ,  n'a 
pis  encore  paru;  M.  Pfeller  se  ()ro- 
pose  de  le  publier.  Quant  aux  au 
très   écrits   de   Rodolphe,    ils    .sont 


l\OE 

ou  perdus  ou  incomplets.  Ainsi 
celui  du  Siège  de  Troie  n'existe 
plus;  du  poème  sur  AlexandreleGrand 
on  n'a  que  des  fra^irnents,  et  on  n'a 
pu  encore  retrouver  la  Conversion  de 
saintEustache;  enfUilsL  Chronique  du 
monde,  en  vers,  entreprise  par  Ro- 
dolphe vers  le  milieu  du  Xlll®  siècle, 
n'a  pasété  achevée  par  lui  ;  mais  après 
la  mort  du  poète  elle  a  trouvé  un  con- 
tinuateur. Voici  comment  son  édi- 
teur. M.  Pfeiffer  s'exprime  sur  ce 
chevalier  auteur  :  «  Rodolphe  était 
non-seulement  un  homme  instruit, 
mais  encore  savant.  Il  savait  lire  et 
écrire,  ce  qui  n'était  pas  commun 
de  son  temps,  et  outre  l'italien  il  pos- 
sédait la  langue  latine.  Personne 
n'était  plus  versé  que  lui  dans  la 
connaissance  de  la  poésie  alleman- 
de, et  les  preuves  d'érmlition  qu'il  a 
fournies  dans  son  Guillaume  ci  dans 
son  Alexandre  ont,  sous  plus  d'un 
rapport,  quelque  importance  dans 
l'histoire  de  l'ancienne  liltéiaiure 
germanique.  Ses  ouvrages  étaient 
très-estimes; et, quoique  aucun  de  SCS 
Contemporains,  si  ce  n'est  le  conti- 
nuateur de  sa  Chronique  du  monde^ 
ne  le  nomme,  le  granil  ni»mbre  de 
copies  manuscrites  qui  existent  de 
ses  principaux  poèmes,  attestent  la 
vogue  dont  ils  jouissaient.  •  D  -r.. 
UCEDI^IILII  (Pierre-Louis),  l'un 
des  personnages  les  plus  célèbres  de 
nos  révolutions,  naquit,  le  15  février 
1751,  il  Metz,  où  son  père  élail  distin- 
gué comme  un  jurisconsiille  pioloiid, 
et  surtout  très-zéle  dans  Poppositiou 
que  les  parlements  faisaienl  alors  au 
pouvoir  royal.  (  e  l'ut  lui  (|iii,  premier 
substitut  du  procureur -général  du 
parlement  de  l\l(  tz,  fut  ruiiteur  du 
r«'qiiisiloire  sur  le(iuel  cette  cour 
pronom;. i,  en  ITtUi,  l'expulsion  des 
jésuites  de  son  ressort.  Pour  prix  de 
ses  services,  parmi  lestpiels  il  faut 
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ro:nplor  ses  demarcli«*s  pour  le  riila- 
blissnnrnt,  on  1775,  (lu  parle.nient, 
quo  \o  cliiiiicrJirr  .Maiipcoii  avait  .Mip- 
pniiitf,  il  fui,  par  l«'S  trois  f^tats  de 
Mf'lz,  proclamt'  grand  vl  (jènércux 
citoyen^  et  rrçut  d'eux  l'ollVe,  qu'il 
ii'.iccj'pta  pas,  de  la  finance  d'une 
cli.irgc.  d'avocat  général  pour  son  (ils, 
alors  àf;e  de  21  ans.  Le  jeune  Rœderer 
avait  déjà  débuté  avec  écï^{  an  b.ir- 

-  reau.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa  2b^ 
année,  il  acheta  une  charge  de  con- 
seiller an  p«irlenient.  En  se  livrant 
à  la  jurisprudence,  il  avait  étudié  à 
fond  les  gramles  quesiions  du  droit 
public,  qui,  dès  cette  époqiie,  occu- 
pait-nt  fortement  les  esprits,  et  les 
dirigeaient  vers  une  révolution  que 
les  fautes  et  l'impéritie  du  gouverne- 
ment rendaient  de  jour  en  jour  plus 
imminente.  Dès  son  entrée  au  parle- 

•  ment  de  Metz,  Rœdereravait  été  char 
gé  de  la  rédaction  des  remontrances , 
dont  iladitquelegouvernemerM/our- 
nissait  trop  fréquemment  l'occasion. 
Plusieurs  années  avant  qu'il  fûtques 
tion  d'une  convocation  d'états  géné- 
raux, il  avait  composé  un  long  et 
important  ohvrage  sur  les  avantages 
qu'il  y  aurait  à  reculer  jusqu'à  l'ex- 
trême frontière  les  barrières  des 
traites  ou  douanes,  qui  rendaient  nos 
provinces  étrangères  les  unes  aux 
autres,  et  causaient  au  commerce,  qui 
a  besoin  de  tant  de  liberté,  les  plus 
funestes  embarras,  les  dommages  les 
plus  préjudiciables.  C'était  un  bon 
traité  sur  le  commerce;  intérieur  et 
sur  la  théorie  des  douanes  en  général. 
Rœderer*n'avait  donc  pas  attendu  la 
révolution  pour  étu  lier  les  matières 
qu'il  a  disculées  avec  une  grande  supé- 
riorité dans  nos  assemblées  représen- 
tatives et  les  hautes  fondions  qu'il 
a  remplies.  Membre  de  l'Académie;  de 
Metz,  il  y  avait  lu, en  1782,  un  discours 
•  Sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  de 
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former  un  traité  élémentaire  et  eoin- 
plel  de  finances.»  En  1788,  il  répondit 
à  l'appel  du  minisière  en  pnbli.mt 
une  brochure  i|ui  lut  l)i<'n  accueillie, 
sur  la  députalioii  aux  états-généraux 
qui  était  alors  la  question  à  l'ordre 
du  jiMir.  On  trouve  dans  cet  écrit, fort 
étendu  et  fort  reniai cpiable,  l'origine 
et  le  type  de  toutes  les  opinions  pro- 
noncées depuis  par  Tanteur,  d'après 
la  théorie  qu'il  s'était  f.iile  d'un  état 
social  bien  ordonné.  La  ville  de  Metz, 
comme  ancienne  république  unie  k 
la  France  sous  Henri  11,  n'avait  pas 
peiQu  le  privilège  de  s'administrer 
elle-même  par  une  assemblée  de  ce 
qu'on  appelait  alors  les  trois  ordres. 
Lu  veitu  de  cette  prérogative,  elle 
dut  nommer  directement  un  député 
dans  une  assemblée  de  ces  ordres  ^ 
ce  qui  était  indépendant  du  concours 
de  chacun  d'eux  dans  les  nominations 
du  bailliuge  de  Metz,  qui  s'étendait 
bien  au  delà  de  la  ville.  «  Je  trouvai, 
dit  Rœderer  (dans  une  Notice  de  sa  vie 
pour  ses  enfants),  dans  l'assemblée 
des  trois  ordres,  plus  de  faveur  que 
dans  l'assemblée  de  la  noblesse  du 
bailliage,  mais  une  manœuvre  em- 
ployée dans  l'élection  lit  nommer  le 
baron  Pontet,  dont  la  nomination, 
attaquée  devant  les  états-généraux, 
fut  annulés.  »  La  plaoe  de  député 
étant  devenue  vacante,  une  nouvelle 
élection,  tout  a  fait  libre,  nomma 
Rœderer  (26  oct.  1789)  seul  repré- 
sentant des  trois  ordres  de  Metz  à 
l'Assemblée  nationale,  et  non  pas 
(comme  on  l'a  dit  dans  les  tables  du 
Moniteur  et  dans  quelques  biogra- 
phies) député  d'Alsace,  ni  député  du 
tiers-élal  de  Metz.  La  réputaiiou  de 
Rœderer  l'avait  précédé  à  celte  as- 
semblée, et  il  y  fut  accueilli  avec 
une  faveur  qu'elle  manifesta  par  des 
applaudissements  réitérés,  lors  du 
premier  discours  qu'il  prononça,  peu 
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de  jours  après  son  arrivée,  au  sujet 
d'une  protestation  du  parlement  de 
Metz  contre  un  décret  de  l'assemblée 
nationale.  Cefut  ainsi  qu'il  prit  rang 
parmi  les  députés  favorables  aux  ré- 
formes. Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  sa  logique  vigoureuse, 
des  principes  arrêtés,  et  un  esprit 
philosophique  qui  éclairait  les  ques- 
tions les  plus  abstraites.  Admirateur 
de  Voltaire  et  de  Rousseau,  élève  de 
Montesquieu  en  politique,  il  l'était  de 
Locke  et  de  Condillac  en  pliilosuphie, 
comme,  en  économie  politique  il 
l'était  de  Quesnay,  de  Gournay,  de 
Turgot  et  d'Adam  Smith.  Il  se  lia, 
dès  son  arrivée,  avec  les  notabi- 
lités de  l'époque  qui  se  faisaient  le 
plus  remarquer  dans  le  parti  de  la 
révolution,  tels  que  Siéyès,  Mira- 
beau, Talleyrand,  Lameth,  Chamfort, 
et  autres  députés  et  gens  de  lettres. 
Comme  eux  il  fut  njcmbio  de  cette 
société  des  Amis  de  la  Constitution 
qui,  parce  qu'elle  tint  ses  séances 
dans  le  réfectoire  des  Jacobins  de  la 
rue  Saiut-Houoré,  fut  connue  sous 
le  nom  de  Jacobins.  Le  17  novem- 
bre 1789,  le  parlement  de  Metz 
ayant  été  dénoncé  à  cause  de  sa  résis- 
tance aux  décrets  de  l'assemblée, 
Rœderer  proposa  de  mander  à  la  barre 
six  de  ses  membres,  pour  y  rendre 
compte  de  leur  conduite;  et  il  fit  dé- 
créter bientôt  après  la  méuu",  mesure 
contre  la  chambre  des  vacations  de 
Rouen.  Le  '21  décembre  il  parla  en 
faveur  des  comédiens,  s'éleva  contre 
les  préjugés  dor»t  on  avait  entouré 
leur  profession,  et  réclama  pour  eux 
l'universalitc^  des  droits  civils  et  po- 
litiques, qui,  selon  lui,  ne  devaient 
(Itre  suspendus  que  pour  les  person- 
nes attachées  ii  un  service  personnel. 
l':n  janvier  1790,  il  ilemamla  (jne  les 
biens  des  ecclésiastiques  absents  fus- 
sent acquis  au  domaine  public;  |)ro- 
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voqua  en  uièine  temps  l'abolition  de 
tous  les  ordres  religieux,  et  s'opposa        | 
à  ce  que  la  religion  catholique  fût 
déclarée  nationale.  Le  21  janvier  1 790, 
il  fut  nommé  membre  du  comité  des        ' 
impositions,  et  il  en  devint  un  des       j 
plus  habituels  rapporteurs.   Ce  fut    ^ 
surtout  dans  la  manière  dont  il  pré- 
senta les  systèmes  de  finances  qu'il 
fit  adopter,  et  dans  l'habileté  avec 
laquelle  il  sut  repousser  les  attaques 
que  ses  rapports  essuyèrent,  qu'on 
reconnut  un  véritable  talent.  Le  24 
mars  1790,  il  fit  décréter  que  l'ordre 
judiciaire  serait  entièrement  changé, 
et  il  attaqua  encore  à  cette  occasion, 
avec-beaucoup  de  violence,  les  parle- 
ments que  Cazalès  défendit  avec  une 
grande  éloquence..' Un  autre-jour, 
demandant  l'établissement  des  droits 
d'entrée  sur  les  frontières,  il  dit  iro- 
niquement que  les  employés  suffi-, 
raient  pour  arrêter  l'armée  de  Condé, 
qui  servait  déjà  de  prétexte  aux  plus 
virulentes  motions  contre  l'ancien  ré- 
gime et  l'émigration.  Le7avril  1791, 
afTectantunpuritanisme.qui.jjlustard, 
s'est  bien  démenti  chez  lui  comme 
chez  beaucoup  d'autres,  il  sollicita  des 
peines  sévères  contre  les  députés  qui 
^demanderaient  des  places  aux  mi- 
nistres. On  l'avait  entendu  quelque 
temps  auparavant  professer  le  même 
système,  en  insistant  pour  que   les 
députés  ne  pussent  accepter  aucune 
fonction  à  la  nomination  du  roi.  Ce 
fut  il  la  même  épojjue  qu'il  s'opposa 
au  départ  de  Louis  XVI  pour  Saint- 
Cloud,  et  qu'il   parla  en  faveur  des 
nègres  et  des  hommes  de  couleur, 
demandant  pour  eux  l'exercice  des 
droits  de  cité  et  tous  les  avantages 
dcsregnicoles.  Le  22  juin,  lorsqu'on 
apprit    l'arrestation   du    roi    à   Va- 
rennes  et  les  elVorls  (pie  Bouilh' avait 
faits  pour  favoriser  son  voyage,  il 
provoqua  la  destitution  de  ce  gêné- 


rai.  Après  le  retour  du  monarque,  il 
appuya  le  |)rojet  qui  lui  donnait  une 
garde  particulière,  assura  qu'il  ncsV 
j^issait  (jue  d'une  aneslalion  provi- 
soire ;  trouva  au  surplus  (pie  ce  pro- 
jet tendait  à  protéger  le  roi  contre  la 
nation,  et  demanda  qu'on  préservât 
aussi  la  nation  contre  le  roi.  Lors  de  la 
prétendue  révision  de  l'acte  constitu- 
tionnel, il  ne  mérita  point  le  reproche 
fait  tant  de  fois  et  si  ridiculement  à 
quelques-uns  de  ses  collègues,  d'avoir 
fortifié  l'autorité  royale;  on  le  compta 
au  contraire  alors  comme  Tun  des  dé- 
fenseurs les  plus  zélés  de  la  démocra- 
tie. Il  avait  voté  ..uparavant  pour  que 
les  juges,  choisis  par  les  électeurs, 
fussent  amovibles,  et  formassent  un 
troisième  pouvoir  indépendant.  II  fut 
au«*si  d'avis  de  l'établissement  des 
jurés,  même  en  matière  civile.  Dans 
toutes  les  circonstances,  il  vota  pour 
la  liberté  de  la  presse.  Lors  de  la 
scission  qui  s'opéra  dans  Ja  société 
des  Jacobins,  à  l'époque  des  événe- 
ments du  Champ-de-Mars,  Rœderer 
passa  au  nouveau  club  des  Feuillants; 
mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps, 
et  retourna  bientôt  aux  Jacobins, 
où  siégeait  Sieyès,  dont  les  opinions 
eurent  toujours  beaucoup  de  sym- 
pathie avec  les  siennes.  On  a  placé, 
dans  divers  écrits,  Rœderer  sur  la 
ligne  un  peu  imaginaire ,  qui  sé- 
parait les  révolutionnaires  modérés 
des  démocrates^  mais,  que  cette  idée 
soit  juste  ou  non  ,  il  est  vrai  de 
dire  qu'elle  caractérise  assez  bien 
sa  cauteleuse  prudence.  En  pre- 
nant cette  position,  que  le  soin  de 
sa  propre  conservation  lui  avait  in- 
diquée plus  que  tout  autre  motif, 
il  tit  croire  aux  révolutionnaires  les 
plus  ardents  qu'il  pourrait  être  de 
leur  parti,  et  cette  considération  les 
empêcha  de  le  proscrire.  Après^  la 
session  de  i'Assembléeconstituante,  il 
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resta  ii  Paris,  et  fut  procureur-géiu'- 
ral-syii(iic  du  département,  en  rcmpl;:- 
cementde  Pasloret,  appelé  au  corps- 
législatif.  Les  royalistes  constitu-^ 
tionnels  qui  se  souvenaient  de  ses 
opinions  pendant  la  révision ,  vi- 
rent cette  nomination  avec  inquié- 
tude. C'était,  au  reste,  une  des  con- 
victions du  député  de  Metz,  que  la 
monarchie  seule  convenait  aux  Fran- 
çais, et  qu'il  fallait  qu'elle  fût  forte- 
ment constituée  en  faveur  du  mo- 
narque; aussi  le  verrons-nous  tra 
vailler  de  toutes  ses  forces  aux 
événements  du  18  brumaire, seconder 
les  mesures  constituantes  du  régime 
impérial,  et  sous  le  régime  actuel, 
en  février  1835,  produire  son  Adresse 
aux  Constitutionnels, de  laquelle  nous 
parlerons  plus  bas.  —  Élu  procu- 
reur-général-syndic du  département 
de  Paris,  dont  était  président  le  duc 
de  La  Rochefoucauld ,  et  qui  comptait 
dans  son  sein,  Talleyrand,  Beaumetz, 
Garnier  et  autres  hommes  de  talent, 
Rœderer  développa  beaucoup  d'habi- 
leté dans  les  affaires,  et  montra  quel- 
que sagesse,  quelque  vigueur,  dans 
des  circonstances  difficiles.  Le  temps 
était  critique  :  Louis  XVI  manquait 
de  force  et  de  courage  pour  seconder 
ses  amis;  la  reine,  plus  franche  et 
plus  énergique,  n'était  pas  en  posi- 
tion d'agir  comme  elle  l'eût  voulu. 
Les  amis  de  la  révolution,  ceux  qui 
désiraient  sauver  à  la  fois  la  monar- 
chie, dont  on  sentait  la  nécessité,  le 
monarque,  qui  était  un  grand  em- 
barras, et  la  Constitution,  qui,  mal- 
gré ses  imperfections,  pouvait  être 
considérée  comme  un  ancre  de  salut, 
étaient  dépassés  par  la  Gironde,  qui 
l'était  elle  même  par  les  jacobins 
ou  les  républicains.  On  était  au 
commencement  de  1792.  La  lutte 
entre  les  partis  allait  sVngager,  dit 
Rœtlerer  dans  des  notes  inédites  que 
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nous  avons  sous  les  yeux  :  le  par(i 
démocratique  et  le  parti  républicain 
motléré(t)  ro<:tir(l<iieiil  lacoiircoin 
me  un  foyer  (lelrahiï'On  ^  et  c'«st  sur 
ce  principe  que  le  parti  démocratique 
jugeait  lfs  fonctionnaires  qui  mon- 
traient  du  zèle,  c'est  ainsi  qu'ils  ju- 
geaient particulièiement  le  prucu- 
riUir-général-syndic.  »  J'avais  débuté 
dans  mon  administration  par  Téta- 
blisst'ment  du  nouveau  régime  des 
contributions  dont  mon  prédéctsseur 
n'avait  eu  aucune  idée.  Je  fis  faire  en 
moins  de  deux  mois  les  rôles  des  con- 
tributions foncière  et  mobilière.  Ce 
furent  là  mes  premières  preuves  de 
quelque  capacité  en  administration; 
niais  le  moment  n  était  pas  favorable 
à  leur  développement.  Les  démago- 
gues virent,dans  un  homme  qui  faisait 
marclirr  l'administration,  lorsqu'ils 
croyaient  la  cour  en  conspiration 
contre  la  liberté,  un  dangereux  com- 
plice de  celte  cOur Je  fai>ais  mori 

devoir  sans  examiner  et  sans  ju^^er 
s'il  était  vrai  que  la  cour  et  l«s  mi- 
nistres ne  fissent  pas  le  leur.  Les 
orateurs  de  la  démagogie  m'aci usè- 
rent donc  de  corruption.  Ce  fut  l>ien 
pis  lorsqu'on  vit  afiiché  un  arrêté  du 
directoue  i\u  dé|)artemeiit  (|ni,  sur 
les  réquisitions  <iu  procureur  gcné— 
ral-synlic,  défendait  les  rassemble- 
ments populaires  aiiiioiicés  pour  le  20 
jiiin  1792,  épiMjue  fameuse  par  des 
(-vénemenls(|ui  furent  le  préInde  de 
ceux  du  10  août  cl  du  21  janvier  sui- 
vant. Cel  arrêté  avait  été  rédigé  j)ar 
moi  en  présence  du  maire  Pelion.* 
I^œderer  ne  borna  pus  lii  ses  devoirs 


(f)  -  Lr  mot  j^^t^*  trr.i'it  ^tii$locralirfuf  i 
iiiiii»  ce  mot  u  t-lfi  coii<»liiiiiiiitMit  riitriidii 
«'«iiime  uniioiiçtfiit  lu  |»r('leiu|oii  d«  ^ttiivri- 
nir  a  tilrr  liùicdituirt'.  l/ul'i^lo^l  ulir  (|iir 
vntilijitriit  lu  Giiiiiide  «t  le  |iiii-li  iiiiMiné 
••tHJI  rrlle  Jii  inoritP  conutiiic  |»iir  j'cl.-)  - 
lioii  lin  pruplr.  -»  (A'o^*  «/•  Hadirtr.) 
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et  ses  démarches.  Il  montra  du  cou- 
rage, et  alors  le  courage  était  rare  el 
méritoire.  Lorsque  vingt  mille  per- 
sonnes attroupées  s'avancèrent,  le 
20  juin,  par  la  rue  Saint-Honoré, 
sous  prétexte  de  présenter  des  péti- 
tions, et  assiégèrent  réellement  l'As- 
semblée et  le  château  des  Tuileries,  il 
se  présenta  à  la  barre  avec  le  direc- 
toire du  département,  et,  bravant 
les  murmures  des  tribunes  et  l'im- 
probation  d'une  grande  partie  du 
côté  gauche,  les  cris  de  l'allrou- 
pement,  et  la  certitude  d'être  pro- 
scrit le  soir  même  aux  formidables 
clubs  des  Jacobins  eldes  Cordeliers, 
il  déclara  ;<ux  députés  que  leur  con- 
descendance à  recevoir  journelle- 
ment des  multitudes  d'hommes  ar- 
més enlevait  à  la  police  el  à  Tad- 
minislration  le  moyen  de  prévenir 
des  attroupements  qui,  une  fois  for- 
més et  grossis,  se  trouvaient  supé- 
rieurs aux  forces  consiituees  p.r  la 
loi  pour  les  dissiper.  H  osa  inviter 
l'assemblée  à  mettre  enlin  un  terme 
à  cette  condescendance,  à  ne  pas 
aiïaiblir  plus  long  temps  la  respon- 
sabilisé de  l'administration  déparie- 
mcntale,  dont  la  prévoyance  et  les 
forces  étaient  uecessaireuient  de- 
venues à  peu  piès  illusoires.  A  cette 
('pocpie  et  devant  un  pareil  attrou- 
pement, ce  courage  ne  trouva  pas 
d'écho ,  même  chez  les  royalistes 
les  plus  prononcés.  Aussi  les  sédi- 
tieux, enhirdis  et  en  ()U<'lque  sorte 
autorises,  délilerent  dans  l'assemblée 
et  bientOl  envahirent  le  château  des 
Tuileries,  manquèrent  de  respect  au 
roi  ,  rinsullèreni  grossiereuu'ul ,  et 
lui  tirent  subir  le  hideux  bonnet 
rouge.  Le  prociireur-général-syndie, 
ayant  ainsi  echoné  devant  un  corps 
législatif,  qui  n'osait  pas  faire  sua 
devoir,  fut  réduit  à  protester  (dans 
un  rapport  au  conseil -général   du 
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ilr|i.ir(oiueii1  j  •  «jii'il  regardait  comme 
le  r-oinbl»^  de  la  démence  ou  de  la 
scélératesse  toute  attaiiue  contre 
rauloritécoiistilnlionnclle  du  roi,  et 
coiimie  deux  |)iélentions  é^.ileuieiit 
coupa!)les,  celle  degouveruer  le  pou- 
voir exécutif  .ivee  le  canon  du  fau- 
honri;  S.iint-Anloine  et  le  pouvoir 
législatif  avec  l'épëe  des  généraux 
d'armée,  estimant  (pic  la  Constitu- 
tion pouvait  seule  sauver  la  Consti- 
tution. »  A  projios  des  événements 
du  20  juin,  citons  l'opinion  du  mi- 
nistre Bertrand-Moleville  :  •  La  jus- 
tice, dit -il,  m'impose  autant  que 
la  vérité  le  devoir  de  consigner  ici 
les  éloges  qui  soni  dus  à  la  con- 
duite de  tous  les  membres  du  direc- 
toire du  département  de  Paris,  et 
particulièrement  à  celle  du  pro- 
cureur -  général  -  syndic  Rœderer. 
♦  Maliicureusem^nt  sa  vigilance,  son 
zèle  et  sa  fidélité  forent  aussi  mal 
secondés  qu'il  était  possible»  (Hist., 
t.  VUl,  ch.  22j.  L'inutilité  de  ses 
démarches  au  20  juin  et  les  dangers 
que  pouvaient  lui  susciter  de  nou- 
veaux efforts,  n'empêchèrent  pas  ce 
niagistrat  de  manifester,  lors  du  10. 
août,  sa  persévérance  dans  les  prin- 
cipes constitutionnels  qu'il  avait  si 
honorablement  signalés  cinquante 
jours  auparavant.  Il  passa  la  nuit  du 
9  au  10  dans  le  cabinet  du  roi.  Dès 
7  heures  du  matin,  les  insurgés  des 
faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint- 
Marceau  assiégeaient  les  Tuileries, 
pour  la  défense  desquelles  aucune 
mesure  n'était  prise  ;  rien  n'était 
prévu  par  les  ministres  ni  par  le  roi, 
qui  dans  de  pareilles  crises  fut  tou- 
jours plus  disposé  à  se  soustraire 
au  péril  par  de.s  concessions,  que  de 
l'écarter  par  une  courageuse  résis- 
tance, et  qui,  par  ce  déplorable  sys- 
tème, compromit  toujours  sa  cause, 
sa  personne  et  ses  dinïi.  Rœderer  a 


rendu  un  compte  exact  et  complet  de 
cette  catastrophe  du  10  août  et  de.s 
évéïicmenls  (jui,  à  dater  du  20  juin, 
la  j)rét'é(leicnt  et  ramcnèrcn'  :  c'est 
le  sujet  de  la  Chronique  de  cin- 
quanlc  jours,  rédigée  sur  vièccs  au- 
tiiCHliqudi,  publiée  en  1832.  Cet  ou- 
vrage (Milieux,  et  qui  fournira  pour 
l'histoire  de  précieux  documents, 
éclaircit  beaucoup  de  fails  lotig-teinp-> 
obscurs.  Avant  (jue  reiigai^enient  en- 
tre les  défenseurs  et  les  agresseurs 
du  trune  lût  commencé,  le  procureur- 
général-syndic  descendit  des  appar- 
tements, et,  s'adressant  k  un  batail- 
lon de  gardes  nationales,  qui  seul 
était  resté  dans  la  cour  royale^pour 
la  protection  des  Tuileries,  il  rf'xbor- 
ta  à  la  résistance  en  cas  d'attaque  ; 
puis  s'adressant  aux  canonniers  at- 
tachés au  servi(e  de  cinq  pièces 
placées  au  milieu  de  la  cour,  eu  face 
de  la  porte  d'entrée,  il  leur  fil  la  mê- 
me exhortation  (1),  Ces  allocutions 
ne  fur<'nt  pa"  écoutées;  les  canon- 
niers retirèrent  les  gargousses  de 
leurs  pièces  en  sa  présence,  et  en 
même  temps  ils  éteignirent  les  mè- 
ches et  abandonnèrent  leurs  pièces. 
Dans  une circonstanceaussi  fâcheuse, 
en  vertu  (i'unedélibération  prise  dans 
la  cour  même,  et  qui  existe  dans  les 
registres  du  département  de  Paris,  le 
procureur-général-syndic,  accompa- 
gné de  neuf  des  membres  du  direc- 
toire du  département,  se  décida  à  re- 
monter dans  les  appartements  du  roi. 
Là,  vu  le  caractère  trop  connu  du 
monarque,  qui  n'était  pas  disposé  à 
se  mettre  à  la  tête  de  ses  défenseurs, 
le  seul  conseil  qu'on  pût  assurémenl 
lui  donner,  était  celui  que  Rœlerer 
lui  donna:  il  l'invita  à  se  rendre  à 


(i)  Le  nouvel  élat  des  Tuileries  a  rli.ingn 
o)i  même  détivrit  ce'fe  aiu-leiine  di*itril)uli<>ii 
du  \ix  cuiir  vt  duâ  détaiU  du  Carrousel. 
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r Assemblée   nationale,  seul   refuge 
<|ui  lui  restât  au  milieu  des  dangers 
qu'il  courait  et  qui  croissaient  à  cha- 
que minute.  A  ce  sujet  voici  ce  que 
nous  lisons  dans  une  Notice  inédite 
que  ce  magistrat  avait  rédigée  pour 
ses  enfants  :  «  Déjà  j'avais  indiqué 
cette  ressource  à  la  reine,  dans  un 
entretien  que  j'eus  avec  elle  à  quatre 
heures  du  matin  dans  la  chambre  de 
Thierry,  valet  de  chambre  du  roi,  en 
présence  de  M.  Dubouchage  et  d'au- 
tres ministres.  Dubouchage  m'avait 
dit  :  «  Mais,  monsieur,  vous  proposez 
de  mener  le  roi  au  milieu  de  ses  en- 
nemis;» et  j'avais  répondu:  «J'in- 
dique ce  recours  comme  un  moindre 
danger.  »   Le  ministre  de  la  justice, 
M.  De  Joly,  me  fit  la  même  objection 
après  que  j'eus  parlé  au  roi,  et  je  fis 
la  mémfî  réponse.  La  reine  alors  prit 
la  parole  et  me  dit  :  «  Mais  nous  avons 
du  monde  !  »  Je  répondis  :  «  Madame,, 
c'est  un  monde  entier  qui  dans  ce 
moment  presse  le  château.  »  Madame 
Elisabeth  s'adressa  à  moi  irès-vive- 
ment,  et  cependant  avec  un  air  de  con- 
fiance et  sur  le  ton  d'une  question  : 
«Monsieur,  vous  répondez  de  la  vie 
du  roi?  —  «Madame,  j'en  réponds  sur 
ma  tête  dans  le  trajet  d'ici  à  l'assem- 
blée. •  J'étais  alors  en  face  et  à  deux 
pas  du  roi;  madame  Elisabeth  était 
derrière  à  sa  droite,  la  reine  à  sa 
•gauche.  Le  roi  était  assis,  les  deux 
mains  posées  sur  ses  genoux,  la  tête 
baissée  en  avant.   Il  paraissait  ab- 
sorbé. Cependant  il  leva  les  yeux  sur 
moi,  me  regarda  fixement  quelques 
secondes,  et  se  leva  brusquement  en 
médisant:  «Allons!"  Alors  je  don 
liai,  avec  sa  perunssion,  les  ordres 
nécessaires  pour  (jiruiie  escorte  ac- 
compagnât le  roi  et  sa  famille.  -  Pré- 
e.i'dédu  prince  de  Poix,  capitaine  des 
gardes,  Raderer  marcha  en  avant  et 
.«  g  fuche  du  roi, que  suivaient  la  rei- 
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ne,  madameÉlisabeth,  le  prince  royal, 
sa  sœur  et  madame  de  Tourzel,  puis 
les  ministres.  Ce  corlége  arriva  au 
pied  de  l'escalier  de  la  terrasse  des 
Feuillants,  en  face  de  l'Assemblé  lé- 
gislative, dont  une  députation  vint 
recevoir  Louis XVI  avec  le  cérémonial 
d'usage.  Tandis  que  l'orateur  de  cette 
députation  s'adressait  au  roi,  Rœde- 
rer,  qui  veillait  sur  lui  avec  le  plus 
grand  soin  et  le  plus  réel  dévouement , 
aperçut  sur  le  bord  de  la  terrasse,  au- 
dessus  de  l'escalier,  un  furieux  bran- 
dissant une  perche  ou  aviron  de  plus 
de  trois  tnètresde  longueur.  Ceténer- 
gumène  criait  au  roi  :  »  Tu  ne  mon- 
teras pas!  Tu  n'iras  pas  à  l'Assem- 
blée !  »  Alors  Rœderer,  qui  n'était 
pas  d'une  complexion  forte  ni  ro- 
buste, monta  sur  la  terrîisse;  se  pré- 
cipita seul  sur  ce  furibond  et,  profi- 
tant de  l'étonnement  qu'il  lui  causa 
partant  de  hardiesse,  lui  arracha  des 
mains  la  perche  qu'il  lança  dans  le 
jardin.  Aussitôt, sans  perdre  dçtemps, 
le  roi,  précédé  de  la  députation,  ga- 
gna facilement  la  terras.se,  d'oîi, 
grâce  à  son  guide,  il  entra  sain  et 
sauf  avec  sa  famille  dans  l'Assemblée. 
A  la  tête  des  administrateurs  du  dé- 
partement le  procureur-général-syn- 
dic ne  tarda  pas  à  se  présentera  la 
barre,  et  il  rendit  compte  des  graves 
événements  de  la  nuit  et  de  la  ma- 
tinée (il  était  alors  huit  heures  du 
mîîlin).  Ou  remarqua  dans  le  dis- 
cours la  phrase  suivante  qui  était 
d'une  convenance  parfaite  :  «  La  loi 
nous  demandait  la  conservation  du 
roi;  sa  famille  nous  demandait  la 
conservation  de  son  chef.  »  L'accent 
de  l'orateurétait  empreint  de  la  dou- 
leur qu'il  éprouvait.  Aussi  quelques 
journaux  ne  tardèrent  pas  à  lui  en 
faire  un  crime  ainsi  qm*  des  réquisi- 
tions dont  nous  avons  parlé.  Dès  ce 
moment  il  fut  l'adversairedelacom- 
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njune,  des  massacreurs  de  septembre, 
lies  voleurs  du  garde-meuble,  et  de- 
tous  les  scélérats  qui  se  firent  les 
pourvoyeurs  du  tribunal  révolution- 
naire. Atlaqtié  avec  liircur  et  par 
Hohespicrre  et  par  Marat,  elle  par 
quelques  Suisses  devant  le  tribunal 
du  17  aorit.oi"!  il  a  va  A  lieu  de  crain- 
dre d'être  lui-nicuh  traduit;  cité, 
disons-nous,  couiuie  ayant  passé  leur 
revue  dans  la  înatinée  du  10,  ce  {\u\ 
était  faux,  Rœdercr  publia  du  fond 
de  la  retraite,  cîi  il  avait  éciiappé  à 
l'arrestation,  des  Observations  sur 
la  conduite  qu'il  avait  tenue,  et  no- 
tamment sur  le  parti  qu'il  avait  fait 
prendre  au  roi  de  se  retirer  dans  le 
sein  de  l'assemblée.  On  y  lit  cette 
phrase  qu'on  lui  a  tant  reprochée  et 
qu'on  a  eu  le  tort  d'altérer  :  «Comme 
citoyen,  j'ai  considéré  que  le  roi  et  sa 
famille  étaient  d'utiles  otages  dans 
une  guerre  entreprise  sous  leur  nom, 
et  nous  tiendraient  lieu  d'un  grand 
nombre  de  légions  contre  nos  enne- 
mis. »  Voici  l'explication  que  l'au- 
teur a  depuis  donnée  de  ce  passage 
écrit  dans  un  moment  critique  et 
sous  le  coup  delà  proscription  :  «Il 
est  évident  que  je  ne  pouvais  pas 
avoir  eu  l'idée  de  considérer  le  roi 
comme  un  otage,  puisque,  en  le  con- 
duisant à  l'assemblée,  j'étais  loin  de 
prévoir  les  événements  qui  changè- 
rent tout  à  coup  la  condition  du  prin- 
ce, et  obligèrent  l'assemblée  de  le 
déclarer  otage  pour  le  sauver  de  la 
fureur  populaire.  Sur  quoi  j'observe 
que,  quand  j'ai  écrit  celte  phrase  la 
qualité  iVotage  était  une  recomman- 
dation en  faveur  de  Louis  XVI,  et 
cpie,  dans  son  procès,  tous  les  dé- 
puU'S  qui  volèrent  contre  la  ptine  de 
mort,  se  prévalaient  en  sa  faveur  de 
celte  qualité.  Elle  était  donc  plus 
(lu'iuoîTonsive  dans  mon  écrit.  -  As- 
surément conduire  Louis  \VI  à  l'As- 


î^euiblée,  son  asile  n.ilurel  dans  uur 
telle  catastrophe,  c'était  une.  démar- 
che sage,  puisque  c'était  le  moyen  fir 
sauver  à  la  fois  le  roi  et  les  députés  : 
le  roi,  de  la  fureur  d(''uiagogi(jU(",  les 
députés,  de  la  vengeance  des  Suisses 
et  des  défenseurs  du  château,  s'ils 
avaient  triomphé,  ce  qui  était  possi- 
ble s'ils  eussent  élé  bit^n  commandés 
et  bien  dirigés.  M.Miguetditdans  sa 
notice  sur  Rrederer,  lue,  le  7  décem- 
bre 1837,  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  :  «  Comme  il 
avait  donné  l'ordre  de  la  défense,  il 
fut  accusé  par  les  vainqueurs  d'avoir 
fait  tirer  sur  le  peuple-,  comme  il  avait 
conseillé  la  retraite,  il  fut  accusé  par 
les  vaincus  d'avoir  livré  le  roi  à  l'in 
surreciion  (l).»   Proscrit   nominati- 

(i)  Il  y  a  dans  cet  éloge  académique  uu 
fonds  de  vrai  et  d'exact,  on  ne  peut  le  uieii 
mais  ce  que  nous  y  trouvons  d'erroné,  c'est 
l'ordre  de  la  défense  que  M.  M'igne"t  prétend 
avoir  été  donné  |)ar  B.œderer.  Le  besoin  de 
faire  une  antithèse  a  sans  doute  coudnir 
l'orateur  de  l'Académie  à  raisonner  ainsi; 
pour  nous,  austères  et  véridiques  biogra- 
phes, nous  pensons  qu'une  invitation,  une 
simple  allocution  que  le  procureur-syndic 
dit  avoir  adressée  à  quelques  soldats  iso- 
lés, ne  peut  être  considérée  comme  uue 
réquisition,  uu  ordre  formel  de  rej)ousser 
la  rélielliou  ;  lequel  ordre,  d'ailleurs  ne  pou- 
vait être  transmis  aux  troupes  que  par  un 
organe  du  pouvoir  militaire.  On  sait  qu'il 
avait,  bien  élé  envoyé,  dès  la  veille,  par  le  ' 
maire  l'étiou,  une  réquisition  de  repousser 
la  force  parla  force,  et  que  cette  réqui- 
sition avait  été  adressée  au  commandaut 
Mandat,  qui  en  était  porteur,  et  cjui  se  jué 
parait  à  l'exécuter  jiutant  qu'il  eût  pu  le  faire 
eu  jirésence  de  Louis  XVI,  dont  la  lai'jlesse 
et  l'hésitation  empêchaient  ,  paralysaient 
tout.  Voyaut  alors  ces  causes  de  dissolution 
et  de  ruine,  Pétion  qui,  peut-être,  avait  écrit 
de  bonne  foi  cet  ordre  la  veille,  ne  songeait 
plus  alors  qu'il  le  retirer  et  à  le  faire  dispa- 
raître. C'est  dans  ce  hur,  on  ne  peut  eJi  dou- 
ter, que  les  horribles  municipaux  qui  ve- 
naient de  s'établir  à  l'Hôtel-dc-Ville,  et  qui 
avaient  conservé  à  Pétiou  le  titre  de  maire, 
eiivoyèreut  au  coramaudant  l'orilie  de  se 
rendre  auprès  d'eux  et  de  quitter  le  seul 
poste  où  il  pût  être  utile.  1  c  brnve  Mandat 
hésita    Jong-fenip»,  et  dtuiiii.d.i  «nnseil   au 
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veinent  depuis  le  mandat  d'amener 
(le  la  coniijiime  de  Paris,  Rœderer  fui 
obligé,  pour  sp  S'uistraire  à  la  mort, 
de  «e  tenir  soigneuspuiprit  caché,  de- 
puis le  mois  d'août  1792  jusqu'npiès 
le  9  thermidor  (27  juillet  1794), 
c'est-à-dire  pendant  deux  longues 
années.  Dans  sa  retraite  il  se  chargea 
pour  le  Journal  de  Paris  de  rédi- 
ger, sur  des  notes  qu'on  lui  taisait 
p«sser,  un  compte  rendu  des  séances 
de  la  Convention  nationale.  H  y 
montra  beaucoup  détalent  et  n.éme 
de  courage,  notamment  dans  le  nu- 
méro du  14  novembre  1792,  on  il 
traita  la  question  de  l'abolition  de  lu 
peine  de  mort,  dans  le  sens  de  la  jus- 
tice et  de  la  nécessité  de  sa  suppres- 
sion, qui  eût  sauvé  les  jours  de  Louis 
XVI  dont  le  procès  s'était. ouvert  la 
veille.  D;ins  les  numéros  suivants,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
parler  cci  laveur  de  l'infortuné  mo- 
narque, et  même  d'attaquer  la  com- 


procuretir-gcnérîil.  Certes,  si  Uœderer  eut 
lin  tort  d;iiis  lefte  iilfreuse  journée,  et  il  en 
est  Cduvenu,  ou  lui  doit  (  ette  justiee,  «e  fut 
li'iuviter  le  comniand.int ,  de  lui  oidouuer 
même,  eu  présence  du  roi,  d'obéir  à  nii  or- 
dre illégiil  duus  tous  .se:«  points,  et  d'iiller^e 
livrer  iiux  iiHsas&ins  qui  l'iittendiiient  pour 
l'(  gorger,  afin  de  lui  urr;iclier  le  f.itiii  éerit, 
et  d'fioigner  de».  Tuileri«ss  le  seul  houiine 
qui  eût  s.iuvé  Troie,  si  Troie  iiviiit  pu  l'ê- 
tre,,.  Dés  que  MiMidut  eut  qiiitié  le  elià- 
teau,  tout  espoir,  tout  moyeu  <!<•  défcn.te  dis- 
parut, et  il  est  liicii  sur  <|u'alni.<i  il  n'y  eut 
|}lu^  d'uuti  e  tonseil  a  donner  au  loi  ijne  re- 
Ini  de  ^eréfn^ie^  dans  l'AsMiiiMte,  dont  la 
révolte  et  la  li.iliinou  n'étaient  pas  du  moins 
t'Uroru  luiinilrsten  ,  et  qui,  au  premier  utn- 
ment,  se  montra  a  p.-u  près  le.spertueuse 
en  env»»y.iiit  au  -  devant  de  lui  une  dé- 
pulation  dan»  les  formes  coiisiitulionnelli  m, 
et  lr>  lit  iiiicoir  à  t  ùté  de  kou  président. 
\li.rs  emore ,  si  le  niouiiKpie  eiU  montré 
qui-l'pie  l>*imtftc,si  (Ui  l'eut  vu  se  livrer 
a  quelipie  mouvi ment  d'une  si  juste  vt  si 
légitime  indigiiatinn  !...  Qu'oa  songe  i  l'é- 
pouvante  dont  tes  députés  fureut  «ui.sis , 
lor»t|ue  des  mupn  de  fusil;  des  eoups  de 
«•aonu  se   lîreut  entendre,  Mwis,   voyuut  le 
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munede  Paris.  Le  6  janvier  1798,  dix 
l<»urs  avant  la  condamnation,  il  alla 
jusqu'à  imprimer  que,  quoi  qu'en  eût 
dit  Parère,  «  l'assemblée  n'avait  pas 
le  droit  déjuger  le  roi.  »  Sorti  mo- 
mentanément de  sa  retraite,  Rœderer 
ouvrit  a  l'Athénée  un  cours  neuf  et 
hardi  qui  futaK'ioncé  comme  devant 
être  uu  «coui  .  d'organisation  so- 
ciale compreiMUt  le  droit  public  ou 
la  politique,  et  les  parties  de  la  mo- 
rale et  de  l'économie  politique  qui 
sont  inséparables  d'une  théorie  saine 
et  coujplèie  de  T^rt  de  gouverner.  • 
Ce  cours  fut  interrompu  de  nou- 
veau lors  de  sa  nouvelle  cl  plus 
longue  retraite  pendant  la  terreur. 
Quand  le  31  mai  1793  eut  livré  le 
pouvoir  aux  cgorgeurs  et  à  l'atroce 
commune  de  Paris,  ce  pandémonuim 
de  i'ochlucratie  n'avait  paS  retiié  son 
mandat  d'arrêt  :  il  fallut  se  cacher 
encore,  et  celte  fois  ce  fut  sans  inter- 
valle jusqu'au  U  thermidor;  il  fallut 


roi  hii-mèiiie  consterné,  ils  se  rassurèrent  et 
lui  demandèrent  loiupte  d'une  résistance, 
d'une  défense  (jue  rertes  il  n'avait  pas  or- 
donnée; ils  l'oliligèrent  à  éerire  de  sa  maiu, 
sous  leurs  yeux,  uii  ordie  à  ses  plus  fidèles 
amis,  à  ses  meilleurs  soldats,  de  déposer 
les  armes,  de  se  faire  égorger...  Et  eef  or- 
dre, p»)rto  à  l'instaut  mèuie  aux  braven 
Suisses  qui  se  défendaient  si  coiirageu^e- 
j;ient  aux  Tuileries,  n  eeiix  (jui  venaient  k 
ItMir  seeours,  de  la  traseine  «le  Courltevoir, 
fut  pour  eux  un  .iirèt  de  mort...  Ces  bii. 
gands,  (pi'ils  avaient  mis  <-n  déroute  par  nue 
seule  derharge,  «iout  l'effet  uvuit  été  de  les 
faire  fuir  jii.sipi'a  la  pltee  de  Grève,  1rs 
iiniuolèrent  aver  i  es  mêmes-  arme»  qm«  l'or- 
ilreilii  roi  avait  lait  déposer!...  Non ,  I  his- 
toire doit  le  dire,  rieu  ne  peut  justiiier  de 
pareils  faits.  îiijt.ir  e^ard,  par  rraprct  pour 
les  vertus  tjne  l.oiiis  XVI  déploya  dans 
d'rfiitres  ot-t'.isions,  les  liistorieus  ont  pailé 
.■ivet;  (]iieli|nes  méiiageiuents  dp  cette  funeste 
journée  du  dix  Moût  I7(j'),  nous  pensons 
qu'il  faut  enliii  dire  1»  vérité  et,  que  si  <in 
l'eût  dite  avuut  iiousuvee  lu  foieeet  la  fruii-  I 
cliisii  qu'exigent  de  pareils  actes,  peut-être 
que  nous  ne  les  aurions  pas  vus  se  renouve- 
ler de  nos  jour*!)  M — ii  j. 


ROF 

renonrer  h  la  rollahoratiou  du  Jour- 
nal de  Paris,  parce  (inM  irétail  plus 
possihle,  dans  les  gazelles,  de  parler 
contre  les  dttiniiiateiirs  de  Tepoqne. 
Celle  relr.iile  avail  ele  d'autant  plus 
iK'cessaire  que,  dans  son  oïlienx  lap 
port  dn  5  octobre  1793,  contre  les 
députés  proscrits  au  3t  mai,  Ainar 
'  plaçi  un  paragraphe  virulent  contre 
Rœderer,à  propo'sdesa  conduite  auto 
août.  lîntiii,  la  chute  dis  op()res>e(ns 
le  plus  sysiernaîiqueiiiout  féroces  de 
la  Convention  le  rendit  k  la  liberté. 
Il  rédigea,  pour  le  llépuhlicain ,  un 
article  contre  le  système  de  la  ter- 
reur, que  His,  rédacteur  de  ce  jour- 
nal ,  fit  voir  à  Tallien ,  lequel  y  prit 
le  fond  d'un  discours  qu'il  pronon- 
ça à  la  tribune  le  11  fructidor  an  11 
(28  août  1794),  et  qui  contribua 
beaucoup  à  faire  adopter  des  priuci- 
prsdejusticeet d'humanité.  Cène  lut 
pas  le  seul  service  de  ce  genre  que  Rœ- 
derer  rendit  à  Taiiien,  et  aussi  à  Mer- 
lin de  Thionvillc.  Il  serait  trop  long 
de  rappeler  ici  toutes  les  brochures 
et  les  articles  que  la  plume  féconde 
dé  Rœderer  enlanta  à  partir  de  cette 
épociue  jusqu'à  son  entrée  dans  les 
grandisfonciionsde  l'Étal  au  18  bru- 
m;iire.  Ce  fut  seult^ment  le  28  jan- 
vier 1795  qu'il  reparut  dans  le  Jour- 
nal de  Paris j  au(iuel  il  fournit  tous 
les  jours  quelques  articles  pj^ants 
•t  remarquables,  qui  donnèrent  à 
elle  leuille  quotidienne  plus  d'é- 
clat ,  de  vogue ,  et  contribuèrent 
puissamment  à  déterminer  une  f  rie 
léaction  contre  le  régime  de  1793  et 
1794.  On  distingua  surtout  les  no- 
tices sur  l'esprit  public,  qui  parais- 
saierit  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 
On  \v:  distingua  pas  moins  la  brochu- 
re qu'i!  publia  le  15  a  ût  1795  sur  les 
réfugiée  français  et  les  émigrés,  où  il 
invita  à  ne  pasconlondre  les  uns  avec 
les  autres.  Après  le  13  veadémiaire  an 
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I V  (5  octobre  1795).  Rœderer  fut  (,!)Ii- 
gédecessenrécrire,  dans  le  Journal 
de  Pam,  jusqu'au  T'  mars  1790.  Ce- 
pendant ,  la  Convention  nationale 
ayant  décrété  la  création  de  l'In^Lilut 
le  25  octobre  1795,  il  fut  appelé  à  en 
faire  partie,  dans  la  cla.^se  des  .«cien- 
ces  morales  et  politiques.  Il  avait  été 
aussi  nommé  prolessmr  de. législa- 
tion à  l'École  centra  le  (le  P,iris.  C'est 
à  cette  époque  (ju'il  faut  placer  quel- 
ques débats  avecChénier,  qui  lut  ac- 
cusé dans  plusieurs  journaux  de  n'a- 
voir pas  défendu  son  frère,  proscrit 
par  R<)besi)ierre.  Du  reste,  celui  qui, 
en  1793, dans  Caïus  Gracchus^  avait 
osé  demander  «  des  lois  et  non  du 
«sang!»  se  vengea  en  vers  sf)!riti)els 
dans  son  Épîlre  sur  la  Calornnie. 
C'était  le  droit  des  représailles.  Le 
poète  composa  depuis  une  nouvelle 
satire  contre  son  adversaire  :  ce  fut 
le  dialogue  ingénieux  qui  a  pour 
titre  :  Le  docteur  Pancrace.  La 
vengeance  toutefois  qu'exerça  Ché- 
nier  Ui".  le  rendit  pas  injuste  lors- 
qu'il lit  èon  Tableau  de  la  litté- 
rature depuis  1789  :il  cita  avec  éloge, 
comme  économiste  et  comme  ora- 
teur, Rœderer,  qui ,  plus  tard  ,  à  ces 
titres  en  joignit  d'autres  non  moins 
recommandables.  Ce  fut  en  1790  que 
le  rédacteur  {\i\  Journal  de  Paris,  ne 
trouvant  pas  dans  cette  feuille  iissez 
d'espace  et  d'occupation  pour  l'acti- 
vité de  sou  esprit,  enirepni  le  Jour- 
nal d'économie  politique,  qui  parut 
tous  les  dix  jours  par  cahiers  de  qua- 
tre feuilles  in-8°.  Là  il  lit  entrer  plu- 
sieurs articles  fort  distingués  et  traita 
diverses  questions  avec  cette  finesse 
d'idées  et  cette  rigiditede  logique  qui 
lui  élaienl  particulières.  Cepiudant  le 
joui  ual  décadaire  i\.'  iui  faisait  pas  né- 
gliger son  journal  quotidien;  Il  inséra 
dans  ce  dernier,  le  25  juillet  1796, 
un  article  qui  portait  pour  titre  : 
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D'un  changement  dans  les  rapports 
du  gouvernement  avec  ses  généraux. 
On  y  trouve  une  vdritable  prédiction 
sur  l'entreprise  qm,  trois  ans  après, 
mit  Bonaparte  ii  la  lète  du  gouver- 
nement.DanslesNotesquenousavons 
citées,  Rœderer  s'exprime  ainsi  sur 
cet  article  :  «A  son  retour  d'Italie, 
Bonaparte  me  dit  à  ce  sujet,  après 
dîner,  chez  Talleyrand  :  Je  lis  avec 
plaisir  vos  articles  dans  le  Journal 
de  Paris;  mais  ce  que  vous  avez  fait 
de  mieux,  c'est  un  article  contre 
moi.  »  Au  18  fructidor  (4  septembre 
1797).  le  rédacteur  du  Journal  de 
Par//?  fut  compris,  par  le  ministre  de 
la  police  générale,  sur  la  liste  des  cin- 
quante-quatre journalistes  à  dépor- 
ter ;  mais  son  nom,  sur  les  instances 
de  Talleyrand,  alors  ministre  des  re- 
lations extérieures,  fut  rayé  et  rem- 
placé par  celui  de  Perlet^  car  il  pa- 
raît-que  Sottin  tenait  à  son  nombre 
complet,  comme  on  a  vu  d'autres 
proscripteurs  persister  à  ne  pas  dé- 
cornpléter  leur  chiffre  total.  Après  le 
18  fructidor,  et,  sans  renoncer  à  pu- 
blier quelques  articlesdans  s«!s  (\i'\\\ 
journaux,  Rœderer  alla  passer  plu 
sieurs  mois  dans  les  montai^nes 
des  VosgCïi,  aux  verreries  do  Saint- 
Quirin,  dont  il  «Uail  un  des  action- 
naires^ ('t>  qui  lui  avait  fait  don- 
ner (juehjuelois  le  titre  i\e  gentil- 
hnmmc  verrivr.  Les  débats  du  Direc- 
toire exécjitif  et  des  conseils,  Tagi- 
l.ilionde  celui  des  Cinq-Cents,  et  sur- 
tout les  défaites  récentes  (ju'avaient 
éprouvées  nos  armées,  lirrut  pré- 
sager uni'  ealustrophe.  B()n;ij>arte 
arriva  d'Kgypte,  et  le  18  brum.iiie 
eut  lieu.  Tout  le  monde  sait  que,  dès 
le  commencement,  Rœderer  fut  ini- 
tiée an\  inliigiw'S  (|ui  amenèrent  cet 
évéïiemtiit.  Il  eut  ensuite  une  pirt 
non  uu'ins  grande  au  système  de 
gcuveiiieittcnt    ipii   lut  adopté.    Dès 


lors  il  se  dévoua  sans  réserve  à  la 
fortune  de  Bonaparte.  Lié  d'ailleurs 
par  les  principes  et  l'amitié  avec 
Sieyès  depuis  l'époque  delà  révo- 
lution, il  suivit  la  même  ligne  que  ce 
célèbre  idéologue.  Ce  fut  Regnaud, 
de  Saint-Jean-d'Angely,  leur  ancien 
collègue,  qui  présenta  Rœderer  à  Bo- 
naparte. Dès  son  arrivée  à  Paris,  le 
général  témoigna  le  désir  de  le  voir, 
et  dans  les  quinze  jours  qui  précédè- 
rent le  18  brumaire,  il  le  reçut  tous  les 
soirs,  et  eut  avec  lui  un  entretien 
particulier  siir  les  moyens  de  faire 
réussir  la  révolution  qui  se  préparait 
sous  la  direction  de  Sieyès  ;  Cxir  Bo- 
nqj3arte  ne  voulait  alors  rien  faire 
sans  ce  directeur.  Ce  dernier,  de  son 
côté  ,  prenait,  pour  intermédiaires 
avec  le  général,  Talleyrand  et  Rœde- 
rer. Celui-ci  servit  ensuite  d'inter- 
médiaire entre  Sieyès  et  Bonajinrte 
pendant  la  discussion  de  la  constitu- 
tion de  l'an  VIII,  qui  consomma  le  18 
brumaire.  Cette  révolution  commen- 
la  pour  l'ami  de  Sieyès  une  nouvelle 
existence,  et  elle  lui  donna  une  belle 
position,  qiril  justifia  par  la  iidélité 
qu'il  ne  cessa  de  garder  à  celui  dont 
il  la  tenait  :  le  25  décembre  1799,  il 
entra  dans  le  gouvernement  comme 
président  de  la  section  de  l'intérieur 
au  conseil  d'État.  11  avait  été  sur  le 
point  Jk'éire  choisi  pour  troisième 
consul  :  c'était  le  dt'sir  de  Bonaparte; 
mais  des  ennemis  adroits  le  firent 
écarter,  et  Lebrun  fut  nommé.  H  fut 
également  écarté  du  ministère  de  l'in 
térieur,qui  fut  donné  k  Laplace,  hom- 
me honorable  et  savant,  mais  pauvre 
administrateur,  4]ui  ne  tarda  pas  à 
être  remplacé  par  Lucien  Bonaj)arte, 
jeune  homme  de  grande  aptitude  et 
d'une  incontestable  capacité.  RomIc- 
rer,  un  peu  désappointé  peut-être  , 
et  il  devait  IVtre,  n'en  servit  pas 
moins  avec  ardeur  le  gonvcrnomenl 
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nouveau  par  une  foule  (rarticlrsti^s- 
lial)il«^s  dans  son  Journal  de  Paris. 
Cepriidaut  son  aclivilé  était  telle, 
que  ses  nombreux  travaux  au  conseil 
(l'Etat ,  ses  communications  de  salon 
et  ses  rai)ports  fréquents  avec  les 
principaux  personnages  n'en  souf- 
iVaient  nullement.  Il  préparait  ainsi 
les  voies  et  l'opinion  à  recevoir  cette 
constitution  de  l'an  VllI,  qui  promet- 
tait tant,  et  qui,  en  définitive,  ne 
donna  que  les  germes  du  despotisme 
et  nulles  garanties  réelles  ni  à  la  li- 
berté de  la  presse,  ni  même  à  la  liber- 
té individuelle  :  constitution  perfide 
qui,  successivement  désorganisée  par 
les  séuatus-consultes  organiques  d'un 
corps  qui  ne  sut  conserver  que  sa  ser- 
vilité et  ses  dotations,  livra  le  pou- 
voir sans  limites  et  sans  frein  à  tous 
les  excès  de  l'ambition  et  de  l'arbi- 
traire qui  le  perdirent  et  qui  devaient 
le  perdre.  Rœderer  fut  compris  dans 
la  première  nomination  des  membres 
du  Sénat-conservateur;  mais  il  pré- 
féra entrer  au  conseil  d'État,  où, 
comme  le  lui  dit  le  premier  con- 
sul ,  «  il  y  avait  de  grandes  choses  à 
faire  et  où  il  devait  prendre  les  am- 
bassadeurs et  les  ministres.»  Le  con- 
seil d'État  ne  tarda  pas  à  être  formé. 
Les  membres  qui  devaient  le  compo- 
ser furent  successivement  appelés  au 
Luxembourg,  que  le  premier  consul 
occupait  encore,  et  prêtèrent  ser- 
ment ,  après  quoi  ils  prenaient 
séance.  Le  général  Brune  fut  le  pre- 
mier nommé  ;  Rœderer,  le  second  ; 
Regnaud  (de  Saint- Jean-d'Angely) 
fut  le  dernier.  Bonaparte,  qui  n'avait 
pas  bien  observé  celui-ci,  s'était  obs- 
tiné à  ne  voir  en  lui  qu'un  fournisseur 
de  l'armée  d'Italie,  peu  propre  à  se- 
conder de  grandes  vues  et  à  concou- 
rir à  de  grands  travaux.  Depuis  le 
25  déc.  1799  jusqu'au  14  septem- 
bre   1802,    Rœderer,    devenu  con- 
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seiller  d'État,  présida  l;i  section  de 
l'intérieur  avec  beaucoup  de  talent 
et  d'éclat.  Après  l'explosion  de  la 
machine  infernale  du  3  nivôse,  il  fut 
chargé,  avec  Portalis  et  Siméon  ,  du 
rapport  à  faire  au  sénat,  pour  moti- 
ver la  déportation  d'une  centaine  de 
républicains  étrangers  à  cette  affaire, 
mais  dont  Bonaparte  voulut  se  dé- 
barrasser {voy.  Napoléon  ,  LXXY, 
136).  Dans  cet  intervalle,  il  fut 
chargé  de  deux  missions  extraordi- 
naires fort  importantes  :  l'une  pour 
inspecter  l'administration  des  dépar- 
tements de  la  Moselle  et  des  Forêts 
(le  pays  de  Luxembourg),  l'autre 
pour  négocier  un  traité  de  paix  avec 
les  États-Unis  d'Amérique.  Il  eut  de 
plus  en  partage  l'administration  di- 
recte de  l'instruction  publique.  On 
doit  remarquer  qu'alors  le  conseil 
d'État  avait  une  haute  importance, 
que  les  régimes  qui  ont  succédé  à 
l'Empire  ont  détruite  ou  du  moins 
infiniment  affaiblie.  Parmi  les  lois 
dont  le  président  de  ce  conseil  fut 
chargé  particulièrement  de  faire  le 
rapport  ou  la  présentation,  soit  au 
Corps-Législatif,  soit  au  Sénat,  on 
remarqua  :  1^  le  projet  de  règlement 
pour  les  séances  du  Corps-Législatif 
et  du  Tribunat,  et  pour  les  relations 
du  conseil  d'État  avec  eux  ;  2"  le  pro- 
jet de  loi  sur  les  émigrés  ;  3°  le  pro- 
jet de  loi  sur  l'administration  et  la 
division  du  territoire  français  en  pré- 
fectures, sous-préfectures  et  munici- 
palités; 4°  le  projet  ingénieux  et  li- 
i)éral  sur  la  notabilité  nationale,  dont 
l'exécution,  éludée  par  une  ambition 
fatale ,  eût  été  si  favorable  à  une  ad- 
ministration éclairée  et  forte ^  5°  le 
projet  de  la  Légion-d'Honneur.  En 
administration,  il  ne  cessa  de  défen- 
dre, fidèle  à  ses  anciens  principes 
d'économie  politique,  la  liberté  du 
commerce  contre  l'esprit  étroit  de 
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prohibition  vers  lequel  le  premier 
consul  inclinait  sans  ces<;e.  Ce  pre- 
mier nnagistrat  de  la  république,  im- 
patient de  monter  sur  lo  irône,  et 
croyant  avoir  trouvé  quelque  répu- 
gnance à  ce  sujet  dans  le  conseiller 
d'Étal  Rœ  lerer.  le  nomma,  sans  l'en 
prëvenir,au Sénat  conservateur.  «Eh 
bien  !  lui  dit  il  gaiement ,  nous  vous 
avons  placé  parmi  nos  Pères  Cons- 
crits.—  Oui,  repartit  le  nouveau  sé- 
nateur, vous  m'avez  envoyé  ad  Pa- 
tres.—  Le  Sénat  n'absorbe  plus,  »  ré- 
pliqua gravement  le  premier  consul. 
Eu  effet,  dès  le  lenileniain  de  cette 
entrevue,  Rœlerer  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  formée  pour 
organiser,  avec  les  envoyés  de  la 
Suisse,  une  nouvelle  composition  des 
cantons  ,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea 
VActe  de  Médiation.  Eu  1803,  il  fut 
nommé  à  la  sénutorerie  de  Caen,  qui 
embrassait  les  trois  départements  du 
Calvados,  de  la  Manche  et  de  l'Orne. 
Après  avoir  pris  une  part  notable  à  la 
rédaction  'les  divers  sénatus-consul- 
tes  org;ini(iues  ,  Rœilerer  fut  député 
en  1 80i)  par  le  Séurtî,  avec  (feux  de  ses 
collègues,  pour  féliciter  Joseph  Bo- 
napnrie  sur  son  avènement  au  tiôiie 
de  IStples.  Ce  nouveau  roi,  avec  le- 
quel il  était  lié  depuis  long-temps ,  le 
retint  podr  lui  confier  rddminislra- 
tion  de  ses  liuanres,  la(iuelle  était 
véntablcinenl  à  créer  et  i\\ii  fut  alors 
tirée  du  chaos.  Ce  fut  pendant  ce  se 
jour  hors  de  France  que  Napoléon 
le  nouiiua  grand-ollicier  de  la  Lé- 
giou-d'ilonneur,  et,  quelque  temps 
après,  comie  de  l'empire.  Il  (ut 
aussi  grand-dignitaire  (le  Tordre  des 
Denx-Siciles,  puis  grand'-eroix  de 
la  Réunion  Lorscpic  Joseph  quitta 
le  liOue  de  iNapUs  pour  celui  dEs- 
pagne,  son  ministre  des  (inances  reu» 
Ira  eu  France.  Il  n'avait  voulu  rece- 
voir aucune  récunipcuse  de  sua  ha- 
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bile  et  laborieuse  gestion  :  comme 
il  l'a  dit  dans  une  de  ses  ûotes,  «  la 
confi.mce  et  l'amitié  du  roi,  un  intérêt 
commun  entre  le  monarque  el  moi, 
l'amourdu  bien  public  el  de  la  consi- 
dération, élevaient  mon  ministère 
fort  au-dessus  des  récompenses  pé- 
cuniaires. »  Depuis  son  retour  à  Pa- 
ris, il  fut  appelé  par  l'empereur,  en 
1810,  à  la  présidence  de  la  commis- 
sion chargée  de  négocier  avec  les  dé- 
putés du  Valais  la  réimion  de  leur 
territoire  à  l'Empire.  Dans  la  même 
année,  le  24  septembre,  il  fut  nom- 
mé ministre  du  grand-duché  de  Berg 
par  Napoléon  ,  avec  résidence  près  de 
lui ,  et  avec  le  rang  et  les  honneurs 
des  ministres  français.  La  chuie  du 
gouvernement  impénal,  en  1814,  en- 
traîna celle  du  sénateur-ministre.  A 
son  grand  regret  le  gouvernement 
de  la  Restauration  ne  le  comprit  pas 
dans  la  liste  de  ses  pairs.  En  1815, 
Napoléon  échappé  de  Pile  d'Elbe  , 
l'envoya  comme  commissaire  extraor- 
dinaire dans  neuf  départements  du 
Muli,  où  il  trouvait  une  grande  oppo- 
sition ,  et  le  lit  entrer  d ms  la  Cham- 
bre des  Pairs  qu'il  substitu.i  à  l'an- 
cien Sénat.  La  seconde  Restauration 
ravit  d'abord  eelle  digmté  k  Rœde- 
rer,  et,  rannée  suivuiiie  ,  lélimina 
de  rinslitiit.  De  ses  titres  il  ne  lui 
resta  que  ceux  de  Comte  el  de  grand 
oflicier  de  la  Légion  -  d'Honneur. 
Comme  il  avait  fait  en  1814,  il  alla 
habiter  sa  terre  de  Bois-  Roussel, 
dans  le  déparlement  de  l'Orne.  C'est 
dans  cette  retraite  charmante,  em- 
bellie encore  par  ses  soins,  qu'il  se 
livra  à  la  pliilosophie,  à  l'histoire 
el  à  Id  littérature^  c'est  là  qu'il  com- 
posa ses  ouvrages  les  plus  étendus 
et  les  plus  remarquables  peut-être. 
La  révolution  de  1830  lit  cesser  l'es- 
pèce de  proscription  qu'il  subissait 
depuis  quiuze  ans  :  il  fut  nuuiiué 
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maire  de  sa  commune  et  membre 
«lu  conseil-gi^neral  du  département , 
riMilr.i  à  la  Chaml)re  des  Pairs  et 
à  riiistitut  dans  la  classe  qui  lui 
convenait  le  mienx,  relies  des  scien- 
ces imuales  et  poliliciucs.  Quehiues 
mois  avant  sa  murt,  reprenant  sa  plu- 
nie  octogénaire  et  lidèie  à  ses  an- 
ciennes doctrines,  il  exprima,  dans 
son  Adresse  d'un  constitutionnel  aux 
constitutionnels,  ses  sentiments  con- 
tre les  opinions  de  plusieurs  journaux 
lil)éraux  qu'il  regardait  contme  trop 
démocratiques.  Cette  brochure  fit 
beaucoup  de  bruit  et  fut  attHqnée, 
notamment  par  M.  Pages  (  de  l'A- 
riège),  dans  le  journal  le  Ihups.  Xu 
reste,  cet  écrit,  qui  fut  pour  l'auteur 
le  chant  du  cygne, était, ainsi  qu'il  l'a 
dit  lui-même ,  •  un  ouvrage  de  con- 
science ,  distribué  par  la  confiance  » , 
et  cette  assertion  estde  la  plusgrande 
vérité.  Comme  on  le  voit,  malgré  son 
grand  âge  il  travaillait  encore  et  joi- 
gnait l'exercice  du  corps  à  celui  de 
l'intelligence,  toujours  sobre,  gai,  et 
heureux  au  milieu  de  ses  amis  et 
de  sa  famille.  Le  17  décembre  1835 
il  se  mit  au  lit,  jouissant  toujours 
de  sa  bonne  santé  :  le  lendemain  au 
matin  il  n'était  plus  ;  il  s'était,  à  qua- 
tre-vingts ans,  eteinttout  d'uncoup, 
sans  douleur  et  sans  agonie.  Dé- 
jà membre,  avant  la  révolution  ,  de 
la  Société  royale  des  sciences  et 
arts  de  Metz,  Rœderer  était  succes- 
sivement devenu  correspondant  ou 
associé  honoraire  des  sociétés  sa- 
vantes de  Lyon,  de  Mayence,  de  Bas- 
tia  et  de  Caen.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  L  En  quoi 
consiste  la  prospérité  d'un  pays  ,  et 
quelles  sont  en  général  les  causes 
qui  peuvent  y  contribuer  le  plus  ef- 
ficacement, 1787,  (in-S^,  comme  tous 
les  autres  écrits  de  i'aut<  ur).  11.  Ob- 
servations sur  les  intérêts  des  trois 
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évêchés  de  Lorraine,  relativement 
au  reculement  des  barrières  des  trai 
tes^  1787.  111.  Réflexions  sur  le  rap- 
port fait  à  l'assemblée  provinciale 
de  Metz  au  sujet  du  reculement,  etc. 
1788.  IV.  De  la  députation  aux 
états  généraux ,  1788.  V.  Plusieurs 
Rapports  faits  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, seule  assemblée  représenta- 
tive dont  il  ait  été  membre  (4)  VI. 
Plusieurs  Discours  prononcés  à  la 
société  des  Amis  de  la  con>tilution  , 
de  Paris.  VII.  Discours  sur  l'essence 
du  pouvoir  exécutif  et  sur  les  bases 
du  système  administratif  1 79 1 .  V 1 1 1. 
De  f  intérêt  des  comités  de  la  Con~ 
vention  nationale  et  de  la  nation 
dans  l'affaire  des  députés  détenus, 
1795.  IX.  Des  fugitifs  français  et 
des  émigrés,  1 795.  X.  Des  institutions 
funéraires  convenables  à  une  répu- 
blique qui  permet  tous  les  cultes, \196. 
\I.  Journal  d'économie  publique,  de 
morale  et  de  politique,  1796  et  ann. 
suiv,  5  vol.  Xll.  Mémoires  deconom/c 
^«ô/ïçue,  etc. (faisant  suite  au  Journal 
précédent),  1799.  XIII.  De  l'usage  à 
faire  de  l'autorité  publique  dans  les 
circonstances  présentes  (prairial  an 
V),  1797.  XIV.  De  la  philosophie 
moderne  et  de  la  part  qu'elle  a  eue  à 
la  révolution  française,  ou  Examen 
de  la  brochure  de  Rivarol  sur  la  phi* 
losophie  moderne,  1799.  XV.  Éloge 
historique  de  Montesquieu,  1799. 
XVI.  Des  sociétés  particulières,  telles 
que  clubs^reunions^eic,  1799.  XVII. 
Recueil  des  lois, r églements , rapports, 
mémoires  et  tableaux  concernant  la 
divisionterritorialedelarépublique 
et  la  nouvelle  organisation  de  l'ad^- 
minislralion,  d'après  la  constitution 


(4^)  Parmi  les  erreurs  de  M  Quérard,  diiiis 
sa  FraitCi  litiéraire ,  uoiis  ilevcns  signaler 
celle  qu'il  a  faite  eu  citant  Rœderer  comme 
membre  de  l»  CouveutioQ  naiioiidle. 
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de  l'an  VIll-,  1800  (les  grandes  occu- 
pations de  l'auteur  ne  lui  permirent 
pas  de  continuer  cet  ouvrage  utile). 
W\\\.  Le  Marguillier  de  Saint-EuS' 
tache  y  come'die  en  trois  actes  et  en 
prose,  1818  (plusieurs  éditions).  XIX. 
Mémoire  "pour  servir  à  une  nouvelle 
histoire  de  Louis  Xlly  1820  (r(^im- 
primé  en  1825  sous  le  titre  de  Louis 
XII  et  François  i"-,  etc.),  2  vol.  Cet 
ouvrage  important  contient  dans  ses 
Appendices    une    discussion    entre 
Fauteur  et  le  comte Daru,  concernant 
la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 
X\.  Conséquences  du  système  de  cour 
établi  sous  François  I"  (2  livraisons 
composées  de  333  p.  et  complétant  le 
travail  sur  Louis  XII  et  François  P»"), 
1  vol.    XXI.  Comédies  historiques, 
1827-1 830, 3  vol.  contenant  :  le  Mar- 
guillier  de  Saint-Eustache  ;  le  Fouet 
de  nos  pères  ;  le  Diamant  de  Charles- 
Quint;  la  Mort  de  Henri  IV;   la 
Proscription  de  laSaint  Bar  Ihélemi; 
le  Budget  de  Henri  III,  couiédies*, 
Ébauche  historique  des  premières 
guerres  de  cour  ;  Remarques  sur  plu- 
sieurs accusations  contre  Catherine 
deMédiciSi  Dissertation  sur  la  na- 
ture des  guerres  qu'on  a  quali fiées  de 
guerres  de  religion,  suivie  «l'une  No- 
tice nouvelle  sur  la  vie  de  Henri  III: 
productions  spirituelles,  piciuantes, 
originales  ;  mais  dans  lesquelles  le 
paradoxe   se   fait   toujours   nu   peu 
sentir.  XXII.  Nouvelles  bases  d'élec- 
tions,  octobre  1830.  XXIII.  L'Esprit 
de  la  révolutionde  1789. 1  vol,  XXIV. 
Chronique  de  cinquante  jours,  du  20 
juin  au  10  août  17U2,   rédigée  sur 
pièces   autlieiili(]iu-s,    1832,    l   vol. 
XXV.  Mémoire  pour  servir  d  l'his- 
toire de  la  société  polie  en  France, 
1835,  1  vol.  XXVI.  Discours  sur  le 
droit  de  propriété,  lus  au  L>C(r  les 
Odéc.  1800  et  18  janvier  1801,  impri- 
més, après  la  mort  de  Pauteur,  en 
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1839  (il  avait  déjà  fait  paraître,  en 
1819,  une  brochure  intitulée  :  De  la 
propriété  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  droits  politiques,  dont 
la  3«  édition,  augmentée,  fut  donnée 
en  1830).  XX Vil.  Mémoires  sur  quel- 
ques points  d'économie  publique, 
lus  au  Lycée  en  1800  et  1801,  1840. 
Ces  mémoires  ou  discours  ,  au 
nombre  de  six,  ont  été,  comme  la 
brochure  précédente ,  publiés  par 
M.  le  baron  Antoine  Rœderer,  fils 
de  l'auteur,  ancien  préfet,  dont  quel- 
ques productions  ,  imprimées  à  pe- 
tit nombre  ,  n'ont  été  distribuées 
qu'à  ses  amis.  H  existe  un  recueil 
piquant  des  meilleurs  articles  insérés 
dans  le  Journal  de  Paris j  par  Rœ- 
derer, de  1799  à  1804,  formant  3  vol. 
in-8°,  sous  le  titre  â'Opuscules  mê- 
lés de  littérature  et  de  philosophie. 
Cette  collection,  tirée  à  petit  nom- 
bre, a  été  donnée  en  cadeaux,  ainsi 
qu'un  petit  volume  in-12,  imprimé 
en  l'an  IV  {Conseils  d'une  mère  à  ses 
filles,  1789),  qui  est  bien  une  com- 
position de  Rœderer,  quoiqu'il  l'ait 
produite  sous  ces  initiales  pseudo- 
nymes :  W.  M***,  épouse  de  J.  R*** 
(madameW.M, femme  de  M.Jean  Rous- 
seau). Nous  aurions  pu  citer  encore 
beaucoup  de  petites  brochures  du 
même  auteur,  toutes  plus  ou  moins 
spirituelleset  piquantes,  maisqtii,  les 
circonstances  passées,  n'olfront  plus 
que  le  mérite  du  siyle.  Son  dernier 
écrit  imprimé,  est  une  comédie  ano- 
nyme, eu  trois  actes  et  en  vers,  qui  a 
été  imprimée  à  Diuant,  sans  date, 
sous  le  litre  de  :  M.  Hoc,  op  le  Mé- 
fiant. On  y  reconnaît,  comme  dans 
plusieurs  autres  ouvrages  de  l'au- 
teur, un  esprit  observateur  lin  et  ju- 
du*ieux.  11  est  à  notre  connaissance 
que  Hu'derer  a  laissé  eu  portefeuille 
plusieurs  ('crits  remarquables,  re- 
latifs à  rhi^toiro,  à  la  politique  ,  à 


la    litt(iiatiire ,  rt    qui   entreraient 
avec  distinction    dans    une  édition 
de  ses  Œuvres  complètes.  Ces  écrits, 
ainsi  (jur  tous  les  o!ivrai!;es  impri- 
més (lu   même  auteur,  sont    entre 
les  mains  de  M.  le  baron  Rœderer, 
son  fils.  Nous  terminerons  par  cette 
citation  de  la  Notice  de  M.  Mignet,  qui 
caractérise,  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  le  ferions  nous-meme,  le  mérite  de 
Rœderer,  son  collègue  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  : 
« ...  Ainsi  s'éteignit  cette  vie  qui  s'é- 
tait mêlée,  pendant  soixante  années, 
aux  grandeurs  et  aux  vicissitudes  de 
son  temps,  et  qui  en  avait  été  remplie. 
M.  Rœderer  a  été  remarquable  par 
l'extrême  diversité  de  ses  aptitudes, 
le  nombre,  la  distinction  et  quelque- 
fois la  supériorité  de  ses  œuvres.  S'il 
n'a  pas  eu  le  génie  qui  découvre,  il 
a  eu  au  plus  haut  degré  celui  qui 
applique  Économiste  plus  vigoureux 
qu'original,  historien  plus  original 
que  sûr,  il  a  été  un  organisateur  du 
premier  ordre,  comme  l'atteste  la 
part  qu'il  a  prise  au  système  de  con- 
tributions sous  l'Assemblée  consti- 
tuante, à  l'établissement  administratif 
sous  le  Consulat,  à  la  régénération 
financière  du  royaume  de  Naples  et  à 
l'acte  constitutif  de  la  Suisse.  Dans 
les  temps  de  violence,  humain  ;  dans 
le  maniement  des  deniers  publics, 
honnête;  dans  l'action, inventif;  dans 
la  retraite,  digne  ;  dans  le  commerce 
de  la  vie,  aimable  :  il  a  de  plus  uni  le 
mérite  des  idées  à  la  célébrité  des 
actes.  A  cinquante  ans  de  distance,  il 
a  publié  le  savant  ouvrage  sur  le  Re- 
culement  des  ftarriérts,  et  le  livre  in- 
génieux sur  \di Société  polie.»  D-b-s. 
—  L'éditeur  croit  devoir  compléter 
cette   notice   par  un  tableau  assez 
piquant  de  la  retraite  où  Rœderer 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  qui  se  trouve  dans  la  Revue  de 
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Paris.    La  louange   y  est  bien   un 
peu  exagérée,  et  l'on  voit  trop  qnr 
c'est  un  ami  de  la  maison  qui  l'a 
composé;  mais  il  y  a  du  talent,  de. 
l'esprit,  et  ces  avantages  ont  tou- 
jours leur  mérite.  Nous  ne  pensons 
pas  (pie  le  lecteur  en  éprouve  le  moin- 
dre regret.  On  y  relate,  d'ailleurs  des 
faits  qui  ne  doivent  pas  être  onns  dans 
l'histoire  de  cet  homme  célèbre.  — 
«  Le  retour  des  Bourbons  avait  trouve 
en  M.  Rœderer  un  de  ces  sénateurs 
privilégiés  qu'on  appelait  sénateurs 
à  sénatorerie.On  saitqu'ils  formaient 
comme  une  aristocratie  dans  l'aris- 
tocratie de  l'Empire  Destinés  surtout 
à  représenter  dans  les  déparlements 
assignés  à  chaque  sénatorerie  les  ma- 
gnificences de  la  cour  impériale  ,  ils 
étaient  entourés  d'un  éclat  et  d'un 
faste  qui  devaient  leur  cacher  à  eux- 
mêmes  la  vanité  de  leur  puissance. 
Ils  pouvaient  croire  que  tomber  de 
cette  position,  c'était  tomber  de  haut. 
La  chute  de  l'Empire,  qui  fut  aussi 
celle  des  sénatoreries,  ne  devait  donc 
pas  trouver  M.  Rœderer  insensible. 
Cependant,  malgré  ses  regrets  et  son 
dévouement  sincère  au  régime  qui 
succombait,iI  se  fût  certes  laissé  nom- 
mer pair  de  France  ;  mais  il  avait  eu 
le  malheur,  pendant  la  révolution, 
d'être  aux  prises  avec  une  de  ces  cir- 
constances fatales  où,  à  quelque  parti 
qu'on  se  décide,  on  sera  nécessaire- 
ment accusé  d'avoir  choisi  le  mau- 
vais.  Appelé  aux   Tuileries  comme 
procureur-syndic  du  département  à 
la  journée  du  10  août,  voyant  que, 
Louis  XVI  ne  pouvait  plus  être  sauvé 
par  l'épée  de  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs, M.  Rœderer,  on  ne  l'a  pas  ou- 
blié, donna  au  roi  le  conseil  de  cher- 
cher une  protection  plus  sûre  au  sein 
de  l'Assemblée  législative.  Louis  XVI 
n'en  sortit  que  pour  aller  au  Temple 
et  de  là  à  l'échafaud.  Comme,  en  te- 
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nant  tête  à  l'insurrection  dans  son 
palais,  il  ne  pouvait  lui  arriver  rien 
de  pire,  et  que,  mourir  pour  mourir, 
mieux  vaut  tomber  au  milieu  «les 
siens,  dans  l'ivressf  de  la  lutte,  qu'a- 
bandonné de  tous  et  insulté  sous  la 
hache  du  bourreau,  on  ne  voulut  pas 
se  rappeler  que  l'Assemblée  qui  con- 
damna le  roi  n'était  pas  celle  où 
M.  Rœderer  l'avait  conduit.  Condam- 
né aux  loisirs  de  la  vie  privée ,  il  se 
retira  à  Bois-Roussel, château,  ou  plu 
tôt  maison  de  campagne  charmante, 
située  dans  le  département  de  TOrne. 
Long-temps  suspect,  exposé  à  voir  la 
police  descerulre  chez  loi  pour  y  cher- 
cher les  proscrits  de  1815,  il  voulut 
vivre  en  dehors  de  la  politique,  et 
demanda  aux  livres  les  consolations 
que  les  livres  ne  refusent  jamais. 
Deux  volumes  qu'il  composa  alors 
sur  Louis  XU  et  François  l®*"  témoi- 
gnent de  l'ardeur  avec  laquelle  il  se 
livra  à  l'élude.  Toutefois,  il  était  en- 
core loin  de  penser  à  rétablir  ce  cé- 
nicie  de  Thôtel  Rambouillet,  aussi 
fameux  par  ses  sévérités  que  par  sa 
dépense  de  bel  esprit. A  cette  époque, 
les  mœurs  n'étaient  pas  des  plus  fa- 
fcuclies  à  Bois  Roussel.  Marié  deux 
l'ois  et  veut  après  un  premier  divor- 
ce, Rœderer  usait  sans  ménagement 
d'une  lil)erté  à  laquelle  personne 
auprès  de  lui  n'avait  le  droit  de  poser 
des  limites.  C'étaient  un  peu  les  tra- 
ditions de  l'empire  et  même  du  direc- 
toire. Mais  (piaiid  la  femme  qui  avait 
épousé  le  (ils  aîné  de  Rœderer  eut 
consenti  a  venir  deuieurer  avec  son 
beau-père  après  la  mort  de  son  mari, 
tout  changea  bientôt  de  f.ice  à  Bois- 
Roussel.  Sa  présence  n'y  était  possi- 
ble (|u'à  cette  condition.  Fille  de  l'un 
des  dépuiés  les  plus  honorables  de 
l'ancienne  opposition,  pcisouiie  n'a 
jamais  uni  plus  de  bonté  à  plus  de 
gr&ce,  un  esprit  plus  juste  et  mieux 


cultivé  à  une  bienveillance  et  une 
simplicité  plus  parfaites;  elle  n'eut 
rien  à  exiger  :  la  réforme  se  fit  d'elle- 
même,  dès  qu'elle  parut.  Sans  avoir 
le  goût  ni  le  désir  de  la  domination, 
son  empire  fut  complet.  Elle  (it  com- 
prendre à  Rœderer  le  charme  que 
les  vertus  privées  peuvent  ajouter 
aux  facultés  de  l'intelligence  ;  ce  que 
la  pureté  du  cœur,  la  délicatesse  des 
sentiments  peuvent  donner  de  véri- 
table supériorité.  Si,  comme  la  plu- 
part des  hommes  de  son  temps ,  Rœ- 
derer n'eût  pas  été  sans  retour  gagné 
à  l'école  sensualiste,  sa  profession 
de  foi  catholique  ne  se  lût  pas  fait 
attendre;  mais  on  ne  peut  même 
dire  que  l'aimable  et  noble  femme 
échoua  sur  ce  point.  D'une  piété 
solide,  elle  n'avait  aucun  zèle  pour 
la  propagande;  elle  ne  prêchait  que 
d'exemple.  Elle  lit  une  conversion 
purement  morale,  et  non  religieuse. 
Rœderer  la  regarda  bientôt  comme 
destinée  à  faire  le  lien  et  le  charme 
d'une  société  d'élite  ,  idéale,  que  les 
splendides  licences  du  directoire  ou 
de  l'empire  ne  lui  avaient  certes  pas 
fait  connaître,  et  dont  il  cheri  ha  le 
modèle  dans  le  passé.  Cette  société, 
il  crut  l'avoir  trouvée  réunie  auprès 
de  la  mère  de  Julie  d'Angeiines;  et, 
comme  on  était  alors  en  pleine  épi- 
démie de  restitution  historique,  à  la 
manière  des  architectes,  atteint  par 
le  lléau,  il  voulut  f.iire  revivre  à  Bois- 
Roussel  les  mœurs  ,  les  habitudes, 
les  personnages  qui  avaient  existé  à 
l'hôlel  de  Rambouillet.  Revoir,  re- 
connaître Catherine  de  Vivonnedans 
sa  bru,  c'était,  k  coup  sûr,  dans  la 
copie  llatter  l'original;  mais,  si  Rœ- 
derer avait  auprès  de  lui  mieux 
qu'une  marquise  de  Rambouillet  ,  il 
ne  lui  était  pas  aussi  facile  de  repro- 
duire et  de  rassembler  des  Balzac , 
des  Malherbe,  des  Racan,  des  Voi- 
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tiire,  voire  même  des  Cliapelain. 
Aussi,  les  beaux  esprits  des  cliàlejiux 
voisins  réunis  à  cj'UX  de  la  ville  pro- 
eliaiiie  ne  snflisaul  p(»iii!  ,  Puedercr 
eut  il  reeoiirs  à  Paris  ,  et ,  ^race  au 
renfort  (ju'ij  eu  lira,  il  parvint  ii  ob- 
tenir une  représentation  assez  exacte 
de  rijôlel  de  Rambouillet.  L'illusiou 
était  à  peu  près  possible.  Bientôi  tout 
chan;;ea  de  face  à  Bois-Roussel  :  il 
sembla  qu'on  y  respirait  un  autre 
air;  le  personnel  des  invit(^s  fut  nio- 
(lilic.  Ou  y  avait,  comme  ailleur.->,  uu 
peu  niedit  du  procbaiu.  Ou  n'en 
parla  plus,  non  par  cbarite,  mais  par 
dédain;  l'esprit  avait  à  s'exercer  en 
de  plus  nobles  entretiens,  il  prenait 
un  vol  plus  élevé.  Il  y  eut  des  sujets 
de  conversation  annoncés  d'avance 
et  pour  lesquels  on  se  prépara  comme 
pour  une  discussion  àlachambre.Si, 
dans  la  séance,  le  temps  avait  man- 
(jué  pour  épuiser  la  question ,  on 
s'ajournait,  ou  bien  la  pluuie  sup- 
pléait à  la  parole.  La  plus  grande 
courtoisie  régnait  d'ailbursdansces 
luttes  intellectuelles^  la  rudesse  et 
l'aigreur  avaient  été  sévèrement  con- 
signées à  la  porte.  Affirmer  cepen- 
dant (ju'il  ne  se  glissa  point  dans  ce 
cercle  quelque  Trissotin  à  lasuitedc 
quelque  Vadius,  serait  une  assertion 
téméraire  ;  mais  pour  renouveler  la 
querelle  qui  anime  si  gaiement  la 
comédie  des  Femmes  savantes,  il  eût 
fallu  que  leur  vanité  prît  p;itience. 
Aux  premiers  mots  d'emportement, 
on  leur  eût  imposé  siletice,  ou  les  eût 
condamnés  à  une  retraite  humiliante. 
Ces  j'iûtes  de  l'esprit,  où  l'on  coui- 
baliait  amsi  à  fer  émoulu,  n'étaient 
point  d'ailleurs  jeux  puérils  et  sans 
^bjet;  elles  furent  un  motif  d'ému- 
lation qui  eut  ses  consé(jueiices  heu- 
reuses. Être  admis  dans  la  société  de 
Bois-Roussel  devint  un  honneur  au- 
quel on  aspira,  bien  qu'on  en  fit  par- 


fois dédain,  comme  de  l'Académie 
(juand  on  n'eu  est  pas  et  qu'on  en 
voudrait  élre;  tel  qui  s'endormait 
sans  culture  au  fond  de  son  manoir, 
rouvrit  ses  autei;rs  et  les  étudia  de 
nouveau  ,  comme  s'il  se  fut  agi  de 
subir  un  examen.  Il  y  eut  des  progrès 
qui  tinrent  du  iTodige.  Quel  était  à 
Bois-Roussel  le  sujet  des  conversa- 
tions? les  questions  liitérairesà  l'or- 
dre du  jour?  la  lutte  de  M.  Hugo  et 
de  son  école  avec  les  classiques? 
Nullement.  De  M.  Hugo  et  de  ceux 
qui  s'étaient  enrôlés  sous  sa  bannière, 
pas  un  mot  ;  on  les  considérait  comme 
non  avenus...  L  histoire  de  l'Iiôtel 
Rambouillet,  voilà  un  des  premiers 
thèmes  que  la  société  de  Bois-Roussel 
eut  à  dévelopLper.  Eu  principe,  il  fut 
reconnu  que  «cet  hôiel,  regardé  de- 
puis la  fin  du  xvii*^  siècle  comme 
l'origine  des  affectations  des  mœurs 
et  du  langage,  avait  été  au  contraire 
pour  tous  les  écrivains  qui  illustrè- 
rent le  grand  siècle,  pour  Corneille, 
pour  Boileau,  l'objet  d'une  vénéra- 
tion profonde  et  méritée.  Après,  seu- 
lement après  le  mariage  de  Julie 
avec  le  duc  de  Montausier,  la  société 
s'élant  dispersée,  quelques-unes  des 
principales  habituées  se  tirent  leur 
cercle  particulier, eurent  leur  léiluit, 
leur  cabinet,  leur  alcôve,  et  là,  déga- 
gées de  l'autorité  des  bons  exemples, 
elles  donnèrent  l'essor  à  leurs  pré- 
tentions, et  entrèrent  dans  tout  leur 
ridicule.  Alors ,  l'effronterie  des 
mœurs  générales  s'élevant  contre  les 
caricatures  et  les  modèles,  contre  la 
décence  et  la  générosité,  contre  l'iiou- 
nêtelé  et  la  pruderie,  contre  la  déli- 
catesse et  l'affectation,  la  licence  con- 
fondit tout  et  rendit  tout  ridicule.  » 
(Mémoire  sur  la  sociéié  poUe,  par 
Rœderer.)  Telle  est  la  première  thèse 
que  la  société  de  Bois -Roussel  fut  ap- 
pelée beaucoup  moins  à  discuter  qu'à 
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soutenir.  H  s'agissait  à  la  fois,  comme 
on  le  voit ,  d'une  résurrection  et 
d'une  réhabilitation  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. On  e'fablitau'^ôi  que  les  réu- 
nions de  cet  hôtel  avaient  été  une 
protestation  contre  les  honteux  dés- 
ordres que  la  cour  avait  mis  en  spec- 
tacle à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  et 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ; 
les  réunionsde  Bois-Roussel  n'étaient- 
elles  pas  aussi  une  protestation  con- 
tre d'autres  licences  ?  n'y  avait-il  pas 
des  dangers  à  conjurer,  des  exemples 
funestes  à  combattre?  les  bonnes 
traditions  du  langage  ne  devaient- 
elles  pas  être  défendues  contre  ces 
novateurs  qui  passaient  le  niveau  ré- 
volutionnaire sur  tous  les  mots  et 
les  faisaient  de  même  condition?  On 
ne  nommait  personne,  on  s'en  fût 
bien  gardé  ^  on  savait  de  qui  l'on 
voulait  parler.  Il  ne  s'agissait  donc 
point  seulement  à  Bois-Roussel  de  dé- 
lassements estimables,  mais  sans  but  ; 
il  y  avait  une  cause  que  l'on  voulait 
servir.  Dans  la  pensée  de  celui  qui 
s'en  était  fait  le  centre,  ces  réunions 
devaient  avoir  leur  utilité  prochaine 
et  incontestable.  Selon  Rœderer,  de 
]a  conversation  de  l'hôlel  de  Ram- 
bouillet, de  l'émulation  de  bien  pen- 
ser et  de  bien  dire  qu'elle  avait  ex- 
citée, était  née  l'Académie  française. 
De  la  conversation  de  Bois-Roussel  n'y 
avait-il  pas  aussi  beaucoup  à  atten- 
dre? et,  ne  se  lût-il  agi  que  de  rendre 
à  la  conversation  l'imporlance  qu'elle 
doit  avoir,  n'était-ce  pas  un  dessein 
digne  des  plus  sérieux  efforts?  «  La 
conversation,  a  écrit  plus  tard  \hv- 
derer,  a  embrassé  en  France  toutes 
les  connaissances  humaines.  Par  l'in- 
troduction des  femmes  sur  un  pied 
de  parfaite  égalité,  par  le  mélange 
des  sexes,  qui  n'est  nulle  |)arl  aussi 
complet,  tous  les  intérêts  sr  sont 
iiouvés ,  dans  la  société  franraise, 


placés  entre  toutes  les  frivolités.... 
La  conversation  française,  commune 
aux  deux  moitiés  de  la  société,  exci- 
tée, modérée,  mesurée  par  les  fem- 
mes, est  seule  une  conversation  natio- 
nale, sociale  ;  c'est,  si  on  peut  le  dire, 
laconversationhumaine,puisquetout 
y  entre  et  que  tout  le  monde  y  prend 
part.  »  Le  salon  où  l'on  se  réunissait 
à  Bois-Roussel  rappelait,  autant  qu'il 
avait  été  possible,  le  grand  cabinet 
de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  dont  ma- 
demoiselle de  Scudéry  a  laissé  une 
description  fidèle,  sous  le  nom  de 
Palais  Cléonime^  dans  son  romande 
Cyrus.  Il  était,  comme  le  grand  ca- 
binet de  Vhôtel,  éclairé  par  de  larges 
croisées  qui  tenaient  toute  la  hauteur 
de  l'appartement.  A  la  suite  du  salon 
comme  à  la  suite  du  grand  cabinet^ 
il  y  en  avait  plusieurs  autres  qui 
s'ouvraient  suivant  l'affluence  des 
personnes  de  la  société.  «  C'est  la 
marquise  de  Rambouillet,  dit  Segrais, 
qui  a  introduit  les  appartements  de 
plusieurs  pièces  de  plain-pieil,  de 
sorte  que  l'on  entrait  chez  elle  par 
une  enfilade  de  salles,  d'anticham- 
bres, de  chambres  et  de  cabinets.  » 
Chacun  sait  que  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet était  situé  entre  le  Louvre  et 
les  Tuileries,  près  de  l'hôtel  deLon- 
gueville,  à  peu  près  dans  l'emplace- 
ment occupé  il  y  a  quelques  années 
par  le  théâtre  du  Vaudeville.  H  ne 
laudrait  pas  croire  qu'à  Bois-Roussel 
la  conversation  se  renfermât  toujours 
ainsi  dans  des  sujets  de  pure  érudi- 
tion. On  s'était  étendu  avec  com- 
plaisance, et  non  sans  cause,  sur  la 
société  de  l'hôtel  de  Rambouillet^ 
n'était-il  pas  nécessaire  de  recon- 
iiailre  ses  aïeux,  el  de  bien  établir  L 
tradition?  Mais  quand  on  eut  con- 
staté son  point  de  départ,  quand  on 
sut  il  n'en  plus  douter  d'où  l'on  ve- 
nait, et  ce  ({u'ou  était  appelé  k  repro- 


diiire,  on  se  permit  quelque  retour 
vers  son  siècle,  et  l'on  trouva  que 
parfois  il  u'iMait  pas  indi^Mie  criin 
])eii  (P.illcntion.  Or,  il  faut  le  dire, 
•.piand  K(rd(MTr  rentrait  dans  l'his- 
toire contemporaine,  on  ne  pouvait 
trop  IVcouter.  Ce  n'était  plus  seule- 
ment de  ce  qu'il  avait  appris  qu'il 
vous  entretenait  alors,  mais  de  ce 
qu'il  avait  vu  ,  de  ce  (ju'il  avait  fait. 
11  avait  été  nielé  à  presque  tous  ceux 
dont  le  passage,  au  milieu  des  événe- 
ments les  plus  graves,  n'a  pas  été' 
sans  retentissement.  Depuis  Robes- 
pierre, son  collègue  et  son  voisin  sur 
les  bancs  de  l'Asseuiblée constituante, 
jus(|u'aux  grands  seigneurs  delà  cour 
de  Joseph ,  dont  il  était  à  Naples  le 
ministre  des  finances  et  l'ami,  il  n'a- 
vait qu'à  interroger  sa  vie.  Marie- 
Antoinette,  M"!^  Elisabeth,  M"'«  Ro- 
land, la  citoyenne  Camille  Desmou- 
lins, M'"«  Taliien.  Joséphine,  Marie- 
Louise,  M"i®  de  Staël,  étaient  encore 
vivantes  dans  sa  mémoire.  Une  sim- 
ple causerie  vous  initiait  en  quelques 
heures  à  ce  qu'aucune  histoire,  à  ce 
qu'aucune  correspondance  publiée, 
ne  pouvait  vous  faire  connaître.  La 
société  du  Directoire  s'était  surtout 
gravée  dans  son  souvenir  avec  tous 
ses  détails^  et  malgré  sa  conversion, 
quoiqu'il  eût  brisé  les  anciennes 
idoles,  quand  le  tour  de  la  conversa- 
tion l'y  amenait,  il  se  laissait  malgré 
lui  reprendre  à  l'enivrement  d'autre- 
fois. Au  récit  de  ces  fêtes  délirantes, 
de  ces  plaisirs  sans  frein  qui  succé- 
dèrent au  règne  de  la  terreur,  les 
yeux  du  noble  vieillard  s'animaient 
d'un  éclat  inaccoutumé,  et  les  om- 
bres sévères  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
se  retiraient  comme  effarouchées  de- 
vant l'évocation  des  fantômes  pro- 
fanes dont  il  repeuplait  le  pai.iis  de 
Barras.  Vous  croyiez  alors  assister 
avec  lui  à  ces  bals,  à  ces  soupers,  où 
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chacun  était  comme  pris  du  vertige, 
où  la  facilité  des  mœurs  en  était  en 
quehiMC  sorte  la  prostitution ,  et 
comme  lui  on  oubliait  alors  et  Julie 
d'Angennes  et  le  grand  cabinet.  Ces 
infidélités  toutefois  étaient  rares  et 
fugitives,  et  en  levant  les  yeux  sur 
les  images  vénérées  des  objets  de  son 
culte  nouveau,  il  rentrait  bientôt 
dans  les  sentiments  que  ces  graves 
peintures  devaient  inspirer.  La  con- 
versation n'était  pas  d'ailleurs  le 
seul  délassement  qu'on  se  permît 
à  Bois-Roussel.  Il  fut  constaté  qu'on 
avait  dansé  à  l'hôtel  Rambouillet,  ou 
dansa  au  château  de  Rœderer.  Il  y 
eut  plusieurs  bals,  bals  sérieux  il  est 
vrai ,  où  madame  de  Maintenon  elle- 
même  eût  trouvé  à  louer  l'absence 
d'abandon  et  de  familiarité.  Aux  bals, 
Rœderer  joignit  bientôt  un  autre 
amusement.  11  soupçonna,  bien  que 
les  mémoires  du  temps  se  taisent  sur 
ce  point,  qu'on  avait  joué  la  comé' 
die  dans  la  société  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet, et,  dès  que  ce  doute  eut  pris 
à  peu  près  la  consistance  d'une  cer- 
titude, il  fit  construire  un  théâtre. 
Ceux  à  qui  l'on  pouvait  croire  quel- 
que talent  pour  la  scène  furent  aver- 
tis de  se  tenir  prêts.  Le  choix  des 
pièces  qu'on  jouerait  fut  la  première, 
la  seule  difficulté  qui  se  présenta; 
l'ancien  répertoire  ne  semblait  pas 
assez  chaste.  Quant  au  nouveau,  c'é- 
tait bien  pire,  et  d'ailleurs  on  n'en 
voulait  point  entendre  parler.  Pour 
sortir  d'embarras,  il  n'y  avait  qu'un 
parti  à  prendre  :  c'était  de  faire  soi- 
même  drames  et  comédies.  C'est  à 
quoi  se  résigna  Rœderer,  et  il  en  ré- 
sulta l'inauguration  d'un  genre  en- 
core nouveau,  la  comédie  historique, 
ou  plutôt  l'histoire  dialoguée.  Il  va 
sans  dire  que  la  plus  grande  réserve 
se  faisait  remarquer  dans  la  bouche 
de  lousles  personnages.  On  n'avait  ja- 
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mais  parlé  sur  le  théâtre  avec  une cir- 
conspeclion  si  parfaite.  On  n'eût  pas 
trouvé,  dans  toute  la  pièce,  le  moin- 
dre petit  mot  pour  rire.  Ce  fut  du 
reste  le  bon  temps  à  Bois-Roussel.  On 
ne  saurait  dire  ce  qui  se  dépens.!  (Pes- 
prit  et  d*f  gaieté  à  l'époque  de  ces  re- 
présentatious.  Si,  par  des  scrupules 
exagérés  ,  l'auteur  en  avait  élé  éco- 
nome dans  ses  comé.lies;  loin  du 
regard  du  m.iître,  les  acteurs  se  dé- 
dommageaient dans  les  coulisses  de 
la  réserve  du  personnage  qu'ils  re- 
présentaient; il  pleuvait  des  qua- 
trains et  des  madrigaux,  ce  qui  d'ai- 
leurs  ne  sentait  pas  trop  mal  son  hô- 
tel de  Rambouillet...  A  ses  comédies, 
Rœderer  ajouta  quelques  proverbes 
de  Carmontel  et  de  Leciercq;  pro- 
verbes revus  par  lui,  corrigés  et  châ- 
tiés avec  plus  de  vigilance  qu'Horace 
ne  le  fut  jamais  par  les  ciseaux  de  la 
comp.ignie  lie  Ji'sus.  Ce  fut  dans  wu  de 
ces  proverbe-Hfju'il  panit  aussi  sur  son 
théâtre.  Je  ne  sais  s'il  présuma  «|ue 
quelque  septuagénaire  s'était  comme 
lui  montré  sur  la  scène  de  riiôlrl  de 
Rambouillet;  mais,  à  défaut  de  cet 
exemple,  il  pouvait  s'appuyer  sur 
une  autorité  qui  avait  bien  sa  va- 
leur :  à  Ferney,  Voltaire,  dans  l'Or- 
phelin de  la  Chine  ,  n'était  certes  pas 
|)lns  jeune  (|ue  lui.  Rœderer  ne  >e 
montra  ({u'nne  fois  à  la  clarté  de  la 
lampe.  Ce  fut  une  apparition  solen- 
nelle el  <lonl  personne  n'a  perdu 
la  mémoire  dans  le  pays.  Le  château 
de  Bois-Rousse Imit  fi  la  mode  les  théâ- 
tres de  socM'Ié.  Qiiel(|ues  jeunes  gens 
de.  la  ville  voisirn>,  <|ui  n'avaient  pu 
être  invités  chez  Rœderer,  se  réuni- 
rent, construisirent,  non  une  salle, 
mais  une  scène,  dans  un  rnagisin 
que  la  commune  leur  abaïutonn  i  ,  et 
se  constituèrent  en  troupe  drama- 
tique. Ils  jouèrent ,  et  avec  quelque 
S  jccès,  au  prolit  des  pauvres.  .La  ré- 
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volution  de  juillet  sauva  Rœderer  et 
son  cénacle  de  la  concurrence  qui  al- 
lait commencer.  Le  présent  était  de- 
venu assez  grave  pour  que  l'on  fît 
trêve  au  passé.  Per>onue  n'était  à 
l'abri  de  l'émotion  du  moment  Bois- 
Roussel  n'éch  ippa  point  à  l'agitation 
générale.  Impaiient  de  reprendre 
dans  la  vie  publiijue  le  rang  qu'il  y 
avait  occupé,  Rœderer  ne  put  con- 
sentir à  rester  dans  la  retraite ,  où  il 
n'avait  certes  pas  coulé  ses  plus  mau- 
vaisjours  ;  il  crut  que  Paris  l'appelait, 
il  courut  à  Paris.  Il  fut  du  noiul)rede 
ceux  pour  qui  l'on  réserva  au  Palais- 
Royal  l'accueil  le  plus  gracieux.  Ce 
n'était  pas  la  première  lois  qu'il  s'y 
présentait;  Rœderer  était  pour  le  roi 
une  connaissance  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 11  avait  composé  pour  ce  prince 
et  sur  sa  demande,  en  1828,  un  petit 
ouvrage  [VEsprit  de  la  Révoluliun)^ 
qu'il  lui  avait  remis  manuscrit  en 
1829.  L'école  impérialiste  se  trahis- 
sait à  chaque  page  dans  ce  travail... 
Rœtlerer  reçut  donc,  quand  il  parut 
au  Palais-Royal  (1830),  les  témoi- 
gnages de  la  plus  afl'eclueuse  bien- 
veillance. Mais  ce  n'était  encore  que 
la  laveur  du  prince,  et  a  Rœ-lerer, 
irrité  de  sa  chute  de  1815,  il  fallait 
une  autre  réparation  :  il  voulut  ten- 
ter la  fortune  électorale,  à  un  ûge  et 
dans  une  position  où  l'on  peut  ac- 
cepter des  sullrages,  où  l'on  ne  doit 
plus  les  solliciter.  Le  charme  lut 
bientôt  rompu.  Parmi  ceux  ii  qui  son 
château  avait  été  le  plus  hospitalier, 
il  rencontra  la  {)liis  vicdente  opposi- 
tion, iouies  tes  calomnies  aux(|>ielles 
la  journée  du  10  août  1792  aVdit  don- 
ne naissance  reparurent  avec  des 
commentaires  outrageants;  les  tlures 
é|»igrammes  de  Marie-Joseph  Chénier 
coiiti  e  le  sénateur  furent  copiées  à  la 
main,  colportées  de  maison  en  mai- 
son .  et  envoyées  sous  enveloppe  a 
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Bnis-noiissrl.  le  jour  de  l'élection  , 
li  n'ohtml  au  scrutin  que  les  voix 
d'un  petit  nombre  (l'amis  rcsKfs  11- 
dt'ics.  ('Vsl  h  la  suite  de  ccl  dcliec 
(pril  fut  iioininé  p.iir  de  France  ;  mais 
la  pairie  dlait  pour  Rœderer  un  dé- 
d()iniiiaf];emeiil   plutôt  (pTuiie  coiiso- 
l.ition    II  reviutà  Bois-Roussel,  mais 
sa  pn-sence  n'y  fut  plus  aussi  conti- 
nue;  on   ne  l'y  vit  plus  que  dans 
l'intervalle  des  sessions   II  oublia  d'y 
continuer  la  reproduction  de  riiôlel 
de  Rambouillet.  Le  règne  du  bel  es- 
prit y  finit  avec  celui  de  la  branche 
aînëe.   L'aimable  femme  à  qui  Rœ- 
derer  devait  son  retour  à  des  senti- 
ments, à  des  goûts  plus  délicats  et 
plus  sérieux,  à  des  admirations,  à 
un  culte  plus  purs,  se  borna- à  entou- 
rer sa  vieillesse  des  soins  les  plus 
assidus,  des  prévenances  les  plus  af- 
fectueuses. C'était  là  un  rôle  qui  con- 
venait davantage  à  ses  habitudes  de 
modestie,  dont  toutes  les  distinctions 
de  l'esprit  et  de  l'éducation,  les  en- 
courngements  les  plus  flatteurs,  ne 
l'avaient  j  imais  pu  faire  départir.  Ce 
fut  à  Bois-Roussel  que  Rœdeter  com- 
posa cette  Adresse  d'un  constiluhon- 
nel  aux  constitutionnels.  On  n'a  pas 
oublié  la  vigueur  el  la  verve  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  brochure  au  profit  de 
la  royauté  contre  l'oligarchie  ministé- 
rielle. Au  moment  où  il  rentrait  dans 
la  polémique  avec  intrépidité,  Rœ- 
derer  touch.iit  à  quatre-vingts  ans. 
Il  voulait  terminer  par  un  coup  de 
maître.  A  cet  écrit  succéda  le  Mé- 
moire pour  servir  à  fhistoire  de  la 
société  polie.  C'était  en  quelque  sorte 
le  procès-verbal  de   la  résurrection 
qu'il  avait  lenléeà  Boi^-Roussel  Ainsi 
César  écrivait  ses  Commentaires.  Cet 
ouvrage  ne  fut  pas  mis  dans  le  com 
merce.  On  eût  dit  que  l'auteur  avait 
voulu  choisir  ses  lecteurs  seulement 
dans  la  société  dont  il  vérifiait  les 


titres.  Les  plus  ingénieux  paradoxes 
sont  développés   dans    ce    tnémoire 
avec  un  grand  luxe  d'érudition.   vSi 
tout  n'y  est  pas  prouvé,  tout  y  est  dis- 
cuté. Sans  partager  les  opinimis  de 
l'auteur,  on  ne  peut  nier  qu'il    les 
ail  étftblies  et  (b'IVndues  avec  un  ta- 
lent digne  de  faire  des  pros('lytes. 
C'est   une  lecture   fort  agréable  et 
dont  on  ne  laisse  j)as  certes  de  reti- 
rer quelque  fruit.  Talleyrarid,  le  col- 
lègue de  Rœderer  à  l'Assemlilée  con- 
stituante, et  toujours  son  ami  ,  fit 
remarquer  qu'il  avait  en  cette  singu- 
lière destinée  de  débuter  à  vingt  ans 
dans  la  carrière  des  lettres  par  une 
de  ces  œuvres  sérieuses  (un  traité 
sur  l'économie  politique)  qui  deman- 
dent toute   la   maturité  de    l'expé- 
rience, et  de  finir  à  quatre-vingts 
ans  par  un  livre  aimable  qui  semblait 
exiger  la  vivacité  et  la  fraîcheur  d'un 
esprit  jeune  et  ardent.  Rœderer  ne 
survécut  pas  long  temps  à  la  publi- 
cation du  Mémoire   sur  la  société 
polie.  Ce  ne  fut  toutefois  ni  la  vieil- 
lesse, ni  les  infirmités  qui  l'empor- 
tèrent;il  semblait  avoir  encore  quel- 
ques années  devant  lui.   Pour  pro- 
longer sa  vie,  il  s'était  imposé  un 
régime  d'une  grande  régularité  et 
fort  salutaire.  La  réforme  de  son  hy- 
giène avait  suivi  de  près  une  autre 
réforme;  sa  sobriété  égalait  la  sévé- 
rité de  ses  nouveaux  principes.  A  sa 
table,  que  n'eîit  pas  dé-avouée  l'au- 
teur de  \a  Physiologie  du  Gvût^  lui 
qui  autrefois,  comme  Brillât-Sava- 
rin, joignait  l'exemple  au  précepte, 
voyait   passer  avec  indifférence   et 
sans  y  toucher  les  mets  les  plus  dé- 
licats, et  tenait  tête  à  ses  convives 
avec  un  potage  au  lait  et  de  l'eau  de 
réglisse.  Cette  eau  de  réglisse  fut  la 
cause  de  l'accident  qui  hâta  si  fin. 
Il  avait  l'habitude  de  s'en  fiire  don- 
ner un  verre  le  matin  au  réveil ,  un 
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verre  avant  de  s'endormir.  Un  soir 
qu'il  était  couché,  son  domestique 
ayanttardé,  etle  sommeil  le  gagnant, 
Fimpatience  le  prit;  il  se  versa  lui- 
même  le  breuvage  hygiénique,  but 
avec  trop  de  précipitation ,  et  quel- 
ques gouttes  pénétrèrent  dans  la  tra- 
chée-artère. De  là  une  toux  violente, 
des  efforts,  des  contractions,  la  rup- 
turedequelques  vaisseauxet  la  mort. 
Quand  on  porta  cette  nouvelle  à  Tal- 
leyrand,  comme  s'il  eût  prévu  ce  qui 
lui  arriverait  un  peu  plus  tard  :  «  Il 
a  pu  au  moins  mourir  en  paix,  dit- 
il  ,  dans  la  vérité,  dans  le  matéria- 
lisme !  »  Ce  fut  là  toute  l'oraison  fu- 
nèbre du  châtelain  de  Bois-Roussel,  et 
l'oraison  funèbre  disait  vrai.  Pour- 
tant, en  ses  dernières  années,  Rœde- 
rer  n'avait  pas  une  vie  moins  irré- 
prochable que  le  chrétien  le  plus 
scrupuleux.  Pensées  sérieuses,  culte 
de  la  vertu ,  amour  du  bien,  rien  ne 
lui  manquait,  rien  que  la  foi.  Elle  a 
manqué  à  beaucoup  d'hommes  de  sa 
génération  et  de  son  école.  Elle  lui 
eût  été  d'un  grand  secours  contre 
certaines  faiblesses  dont  il  ne  put  ja- 
mais se  défendre.  S'il  eût  eu  la  foi, 
ses  amis  et  ses  proches  n'eussent  pas 
été  condamnés  à  supprimer  de  la 
conversation  toute  parole  qui  pou- 
vait ramener  l'idée  du  jour  sans  len- 
demain. Quoi  qu'il  fit,  cl  malgré  son 
incontestable  fermeté  ,  la  mort  était 
pour  lui  une  terrible  vision  ,  dont  il 
détournait  toujours  les  regards  avec 
elfroi...  » 

ROFFIAC  (ÉLiE  de)  reçut  l'habit 
religieux  dans  le  monastère  de  Saint- 
Martial,  des  mains  <lc  Pirrre  Barry, 
(]ui  en  était  le  vingt-cinquième  ubbé. 
Il  fut  le  continuateur  de  l'ouvrage 
(PAdhemar  de  Chaboneix,  intitulé: 
Cnmmemoratio  abbatum  Lemovi- 
rcnsmn  banilicœ  Sancti  Martialîs. 
Smu  catalogue    finit    par  Pierre  de 


Barry,  qui  décéda  en  1174.  On  trouve- 
la  continuation  de  l'ouvrage  d'Adhe- 
mar  dans  la  Bibliothèque  neuvelle 
du  P.  Labbe,  tome  2.  C'est  un  ou- 
vrage estimé.  T— d. 

ROFFIGNAC  (Christophe  de), 
seigneur  de  Cosage,  d'une  ancienne 
et  noble  famille  du  Limousin,  fut  d'a- 
bord conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, puis  à  celui  de  Paris,  sur  la 
démission  de  Léonard  delà  Guyonie, 
son  compatriote,  et  nommé  président 
aux  enquêtes,  enfin,  président  au 
parlement  de  Bordeaux.  Ce  magistrat 
joignait  aux  lumières  une  prudence 
consommée  et  l'équité  la  plus  in- 
flexible. Pierre  Brach,  poète  de  Bor- 
deaux, dont  les  poésies  furent  impri- 
mées en  1576,  dit  de  Roffignac,  en 
parlant  des  savants  qui  ont  illustré 
la  capitale  de  la  Guienne  : 

Là  s'est  fait  et  Cosage  et  Boyer,  dont  l'esprit 
A  semé  leur  louange  eu  ce  qu'ils  ont  écrit. 

De  Lurbe,  De  illust.  Aquit.  viris, 
page  lll,en  fait  un  magnifique  éloge. 
Roffignac  en  était  digue,  conmie  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  ouvrages 
qu'il  a  composés,  et  qui  sont  :  \.  De 
re  sacerdotali seu  pontificia,  libri  i, 
Paris,  ir)59,  in-4".  11.  Commentarii 
omnium  a  crealo  orbe  historiariimy 
Paris,  1571, in-é**.  Jean  Dalesme,d.ins 
la  préface  de  cet  ouvrage,  dit  que  le 
président  de  Roffignac  avait  une  mé- 
moire prodigieuse,  un  esprit  péné- 
trant, un  travail  assidu;  il  aurait  pu 
ajouter  une  lecture  immense  et  une 
érudition  peu  comuuine.  lll.  Des  dis- 
sertations sur  les  matières  bénéli- 
ciales  qu'il  possédait  à  fond.  T— D. 
IIOFFUFI)  de  Rénévent,  appelé  le 
second  Papinien,  enseigna  le  droit, 
premièrement  h  Bologne,  ensuite  à 
Arrzzo,  d'où  il  passa  à  la  cour  de 
l'empereur  Frédéric  II,  qu'il  accom- 
pagna à  Rome  en  1220,  à  l'occasion 
du  couronnement  de  ce  prince,  pour 
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lequel  il  prononça  une  apologie  dans 
le  Capifolo,  Tan  1227,  lorsque  Gn^- 
goire  1\  IVxconununia.  Quelque 
temps. iprès  Rofl'red  s'attacha  au  parti 
(les  piipi's,  conlre  lescpiels  il  s'était 
déclare  dans  ses  écrits.  Grégoire  le 
créa  clerc  de  la  chambre  apostolique. 
Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  se  re- 
tira à  Benevent,  où  il  se  tint  dans  la 
neutralité, quoique  Fréde'ric  l'eût  ap- 
pelé de  nouveau  à  sa  cour.  Il  y  mou- 
rut dans  un  âge  avance'.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  estime  surtout  le  li- 
vre Sur  l'ordre  que  les  juges  doU 
vent  tenir  dans  le  barreau  civil  et 
ecclésiastique.  T— d. 

RO(il£R  le  Forf.  appelé  des  Ter- 
nes^ était  fils  de  Godefroi,  seigneur 
des  Ternes,  et  d'une  sœur  du  cardi- 
ual  de  la  Chapelle-Taillefer.  Jl  naquit 
au  château  des  Ternes,  près  Guéret. 
Son  oncle  le  cardinal,   lui   voyant 
d'heureuses  dispositions,  l'envoya  à 
Orléans  pour  étudier  la  littérature 
et  le  droit.  Il  y  devint  docteur,  in 
utroque  jure,  et  s'y  distingua  autant 
par  ses  vertus  que  par  ses  talents.  II 
conjpusa  un  Traité  des  actes  judi- 
ciaires dont  l'édition  fut  prompte- 
ment  épuisée,  ainsi  que  le  déclare 
notre  auteur  dans  son  testament.  Sa 
piélé  le  porta  à  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique. Bientôt  les  dignités  fu- 
rent les  récompenses  de  ses  lumières. 
En  1317,  il  fut  appelé  au  décanat,  ou 
doyenné  de  l'église  de  Bourges^  en 
1320,àrévêchéd'Orléans-,enl328ou 
1329,  à  celui  de  Limoges.  Celte  suite 
dedalfs  porte  à  croire  qu'il  doit  être 
considéré  connue  le  soixantième  pré- 
lat du  diocèse  de  Limoges,  et  non  le 
soixante-unième,  ainsi  qu'il  est  dé- 
sigut'dans  la  clironologiede  Nadaud, 
qu'on  trouve  dans  le  calendrier  du 
Limousin  de  1770.  En  1336,  il  assista 
au  C(jncilc  de  Bourges  en  qualité  de 
suffragant  de  cette  métropole,  dont 


il  devint  archevéïiue  vers  1348.  LMu'- 
ritier  de  sa  famille,  son  neveu  Jean 
Roger  des  Ternes ,  étant  décédé  sans 
postérité,  il  recueillit  tous  ses  biens, 
et  en  disposa  pour  former  et  doter 
richement  un  couvent  de  Célestins 
qu'il  établit  dans  le  château  des  Ter- 
nes, où  il  avait  pris  naissance.  Ce 
château  étant  devenu  monastère,  il 
chercha  à  rendre  praticables  tous  les 
cheminsquiyaboutissaient.ee  futlui 
qui  lit  construire  sur  la  Creuse  le 
pont  appelé  Pont-à-l'Évêque.  Plein 
de  zèle  pour  ses  diocésains,  ce  ver- 
tueux   prélat    était   singulièrement 
suivi  à  ses  sermons,  parce  qu'on  di- 
sait :  Il  ne  fait  que  développer  les 
vertus  qu'il  pratique.  Roger  le  Fort 
mourut  en  odeur  de  sainteté  à  Bour- 
ges, le  25  avril  1307.  Il  avait  érigé 
une  chapelle  au  village  de  la  Maziè- 
re,  dépendant  de  sa  terre  des  Ter- 
nes, dans  la  paroisse  de  Soulnières, 
confondue  dans  la  succursale  de  Pion- 
nat,  où  il  avait  désiré  d'être  inhumé. 
Mais  on  n'en  voit  actuellement  d'au- 
tres vestiges  qu'une  croix  en  pierre 
assez  belle.  Ses  diocésains  ne  voulu- 
rent pas  laisser  enlever  un  trésor 
aussi  précieux  pour  leur  reconnais- 
sance et  leur  piété ^  ils  lui  élevèrent 
un  mausolée  près  la  chaire  épiscopale 
de  Bourges,  et  l'on  y  lisait,  il  y  a 
quelque  temps,  certains  mots  d'une 
inscription  assez  gothique.  Cet  il- 
lustre prélat,  révéré  comme  un  saint 
dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Bourges, 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  qui 
sont  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  à  Paris.     T — d. 

ROGER,  dit  Loiseau  (Michel), 
commandant  de  la  cavalerie  de  Geor- 
ges Cadoudal  et  l'un  de  ses  co-accusés, 
naquit  à  Toul  (Meurllie),  et  émigra 
dans  les  commencements  de  la  Révo- 
lution. Il  prit  successivement  du 
service  dans  les  corps  d'émigrés  et 
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dans  les  troupes  autrichiennes  ;  et 
après  plusieurs  canipagnes,  il  alla 
joindre  à  Londres  sou  frère,  qui  avait 
servi  sous  Puisaye  et  qui,  à  ce  litre, 
jouissait  d'nn  traitement.  Lors  de  la 
révolte  projetée  (le  l'anVIIl  (1800),  ils 
débarquèrent  ensemble  en  Bretagne, 
et  se  Miirentà  la  tête  de  leurs  bandes. 
Roger,  l'riîné,  ayant  été  tué  presque 
aussitôt  son  arrivée,  le  cadet  passa 
sous  lesordresdeGeorgesetenobiint 
le  couun.mdenient  de  sa  cavalerie. 
Après  la  pacification,  il  retourna  en 
Angleterre,' revint  en  France  pour 
l'aifaire  du  3  nivôse,  et  échappa  alors 
à  l'arrestation.  11  demeura  quelque 
temps  caché  en  Bretagne,  et  trouva 
enfin  le  moyen  d'aborder  il  Ports- 
mouth.  Les  dangers  qu'il  venait  de 
courir  lui  iirenl  concevoir  le  projet 
de  se  retirer  en  Amérique,  et  il  avait 
déjà  fait  tous  ses  préparatifs  pour  y 
passer,  lorsque  Georges,  qui  en  fut 
prévenu,  l'engagea  fortementà  rester 
auprès  de  lui.  Son  mauvais  sort  le 
porta  à  céder  aux  sollicitations  de  son 
chef;  il  revint  en  France  avec  lui,  lut 
arrêté,  mis  en  jugement,  condimné 
àmort  le'il  prairial  aiiXll  (1804),  et 
exécuté  le 5  messidorsuivant.il  était 
âgé  de  33  ans.  —  Un  autre  Roger 
fils  aine,  négociant  à  Bordeaux,  fut 
impliqué,  en  1805,  dans  la  conspira- 
tion royaliste  de  Papin  et  La  Roche- 
jac(|uelein  {vny  Papin,  LX\VI,27j), 
couKoe  ayant  reçu  de  fortes  sommes 
«l'argent  par  lent  remise  d'un  ban- 
quier de  Madrid.  Il  se  défendit  en 
accusant  Papin  de  l'avoir  calomnié, 
et  ne  recouvra  néanmoins  la  liberté 
({u'après  une  longue  délention. 

b-p. 
lUHiKR  (François),  auteur  dra- 
matique, mend)re  «te  l'Aiailémie 
fram^Mise,  iia(|iiit  à  Langres  le  17  avril 
177G.  Il  avait  à  |»eiiie  l'i  ans,  quand 
les  premiers  symptômes  de  la  Révo- 
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lution  jetèrent  le  trouble  dans  tous 
les  esprits,  et  même  dans  ceux  de  la 
jeunesse.  L'éducation  de  Roger  avait 
été  soignée, et  ce  ne  fut  pas  en  aimant 
cette  révolution  qu'il  débuta  comme 
tant  d'autres,  qui  se  croyaient  plus 
de  science  et  de  talent  parce  qu'ils 
trouvaient  une  occasion  d'insulter 
le  clergé  et  de  déchirer  la  noblesse. 
M  R(»ger  père,  receveur  général  des 
décimes  du  iliocèse,  était  très-aimé 
du  cardinal  de  la  Luzerne,  évêque  de 
Langres,  et  son  Éminence  voyait  avec 
joie  les  progrès  du  jeune  Roger,  qui 
était  toujours  le  premier  de  sa  classe, 
et  qui  annonçait  que  plus  tard  il 
serait  un  sujet  très-distingué.  Nous 
laisserons  un  instant  Roger  parler 
lui-même;  il  dit  dans  la  préface  de 
sa  première  comédie, /'J^prewve  déli- 
cate (lome  l*""  de  ses  œuvres,  page  9): 
•  Le  succès  de  mes  premières  études 
enchantait  d'autant  plus  mon  père, 
que  bien  qu'il  occupât  une  charge 
honorable,  dont  j'aurais  pu  hériter 
après  lui,  il  se  proposait  de  faire  de 
moi  un  avocat,  et  de  m'envoyer  k 
cet  effet  dans  la  capitale,  étudier  mon 
droit  sous  les  auspices  de  sou  beau- 
frère,  M.  Jolly,  l'un  des  plus  célèbres 
et  des  plus  res[)eelables  avocats  con- 
sultants du  parlement  de  Paris.  J'a- 
vais moi-même,  ou  je  croyais  avoir, 
un  penchant  décidé  pour  cette  noble 
carrière.  A  peine  âge  de  quinze  ans, 
je  formai,  avec  (juehiues  camarades 
et  bons  amis  de  collège,  un  espèce  de 
tribîinal  où  nous  retoplissions  tour-à- 
tour  les  fonctions  d'avocats,  déjuges 
et  de  procureurs  du  roi.  Là,  n'avant 
à  plaider  aucune  affaire  civile  ou 
criminelle,  nous  nous  exercions  à 
écrire  et  à  parler  sur  des  matières 
d'histoire,  de  morale,  et  sur  tout 
autre  sujet  propre  au  développement 
de  nos  jeunes  facultés  oratoires.  Les 
ranges  se  tiraient  au  sort,  et  à  cela 
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près  tout  se  passait  comme  dans  IfS 
tribunaux  ordinaires.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  m'arriva  de  plaider  pour  la 
musique  contre  la  pointure,,  pour 
Scipiou  l'Africain  contre  Turenne, 
et  je  ne  me  rappelle  |)as  ceci  sans 
qiudqnes  remords,  car  je  gagnai  ma 
cause.  Mais  la  Révolution  commen- 
çait à  gronder,  et  l'on  présenta  au 
club  le  nouveau  tribunal  counne  une 
réunion  suspecte.  L'innocente  prose 
qui  s'y  débitait  fut  transformée  en 
déclamations  séditieuses  ;  on  nous 
accusa  mène  de  quelques  couplets 
lancés  contre  un  bon  patriote,  qui 
avait  le  malbeurd'êlre  bête, quoiqu'il 
ei\t  I  agrétuent  d'élre  bossu.  Je  fus 
pari  iculièrementdésigné,uioi,  pauvre 
petit  faiseur  de  romances,  comme 
fauteur  de  ces  malices  anti-patrioti- 
ques. On  conseilla  à  mon  père,  chez 
qui  siégeaient  lesaristarques,deleur 
fermer  sa  maison,  et  de  m'envoyer 
à  Paris  faire  ma  rhétorique.  »  Roger, 
recommandé  à  M.  Jolly, trouva  en  lui 
un  père  au.ssi  prudent  que  tendre. 
L'année  scolaire  étant  déjà  commen- 
cée, li  se  hâta  de  le  placer  chez  un 
maître  de  pension  qui  professait  la 
rhétorique  au  collège  de  Lisieux. 
Mais  la  Révolution  continuait  ses 
ravages.  Le  20  juin  annonçait  le  10 
août  ^  la  famille  de  Roger  ne  jugea 
pas  à  propos  d'attendre  cette  der- 
nière catastrophe  pour  le  rafipeler 
a  Langres.  Cette  ville  était  sous  le 
joug  d'une  société  populaire,  domi- 
née elle-même  par  un  homme  étran- 
ger à  la  ville.  Le  roi  de  France  avait 
péri  le  2l  janvier  1793.  Roger,  qui 
parlait  en  termes  énergiques  contre 
cet  affreux  sup(dice  fut  placé  sur  une 
liste  de  suspects  quatre  mois  avant 
la  loi  des  suspects.  Quehiue  lem()S 
après  il  fut  arrêté  et  détenu  dans  la 
prison  même  où  l'on  avait  renfermé 
des  voleurs.  Mis  en  liberté  sur  la  de- 
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mande  de  son  oncle  Jolly,  il  put  re- 
venir h  Paris  après  le  13  vendémi.iire 
(5  oct.  ny.j).  La  Harpe,  abjurant  pu- 
blniuement  ses  erreurs  philoso|>lu- 
ques  et  polit i(|ues  (t) ,  avait ,  dès  le 
30(léc.  ï7Ui,  fait  retentir  le  Lycée  de 
ses  éloquenics  invectives  contie  l'a- 
narchie dont  l'Étal  et  les  lettres  ve- 
naient d'être  la  jiroie.  Les  h  cous, 
pleines  de  goût  qui  succédèrent  à  son 
discours  d'ouverture  avaient,  pen- 
dant une  année  malheiireusement 
trop  courte,  produit  une  sorte  de  réac- 
tion littéraire.  Le  canon  de  vendé- 
miaire pouvait  étouffer  sa  voix , 
mais  l'impulsion  était  donnée;  de 
près  ou  de  loin,  son  exemple  fut 
suivi.  A  côté  du  Lycée  s'élevèrent 
d'autres  établissements,  consacrés 
les  uns  à  des  cours  scientiliques  , 
à  la  littérature  sérieuse,  les  autres 
à  la  littérature  légère,  mais  qui  tous 
prédisaient  le  mouvement  des  esprits 
long-temps  comprfmés,  et  surtout  le 
besoin  de  se  distraire  et  de  s  amuser. 
Roger  fut  obligé  de  vivre  un  moment 
dans  ce  délire  de  dissipation.  Cepen- 
dant un  commenceuient  dégoût,  ou 
plutôt  de  consentement  forte  pour  la 
profession  d'avocat,  sefortJiail  cha- 
que jour  en  lui  par  les  leçons  et  les 
conseils  de  M.  Jully.  Mais  une  autre 
prédisposition  dominait  encore  dans 
son  esprit.  U  voulait  faire  des 
vers,  et  bien  plus,  il  voulait  être  au- 
teur comique,  e-pérant  que  le  bar- 
reau et  les  letiresjie  se  feraient  au- 
cun tort,  et  qu'il  pourrait  entendre 
Bellart  plaider,  puis  porter  une  pièce 
au  comité  de  lecture  du  Théâtre- 
Français.  M.  Jolly  retenait  Rnger 
dans  une  bibliothèque  compléteu!ent 
garnie  de  livres  de  droit;  mais  un 
ami,  Petitol  (2),  eniraîuait  l'avocat 

(1)  OEuvres  de  Roj^er,  torn.   I,  p.  22. 

(2)  Auteur  de  \n  c  ullectiuu  des  ùlémoirts 
ttrvant  à  l'Hitloir*  dt  Franct. 
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rebelle  au  Théâtre-Français  de  la  rue 
(le  Louvois.  Picard  était  membre  du 
comité, -et  une  pièce  de  Roger,  inti- 
tulée l'Épreuve  délicate,  fut  refu- 
sée sur  les  observations  de  Picard; 
voici  ce  qu'il  lui  dit  pour  expli- 
quer son  hostilité  :  «Votre  pièce  a 
plu  à  tout  le  comité  et  à  moi,  Pi- 
card, plus  qu'à  personne.  Si  elle 
m'a  fait  plaisir,  c'est  parce  qu'elle 
promet.  Vous  avez  ce  que  la  nature 
seule  donne,  ce  qui  ne  s'acquiert 
point  par  le  travail;  vous  avez  de  la 
franchise  et  du  mouvement  dans  le 
style.  Dès  aujourd'hui  vous  écrivez 
la  comédie,  vous  la  ferez  un  jour; 
mais  vous  n'en  avez  pas  fait  une.  A 
chaque  scène ,  ou ,  pour  m'expliquer 
plus  juste,  à  chaque  conversation 
que  vous  lisiez,  je  me  disais  :  Quel 
dommage  î  et  plus  j'étais  satisfait  des 
détails,  plus  j'enrageais  de  vous  voir 
éparpiller  votre  esprit  sur  un  fond 
si  misérable.  »  Au  tribunal  de  la  rue 
Feydcau ,  l'auteur  lut  la  même  pièce. 
Le  plus  froid  silence  l'accueillit  ;  seu- 
lement la  plus  jeune  des  prêtresses 
de  Thalie  sourit  quelquefois  en  re- 
gardant le  jeune  auteur.  Enlin,  après 
une  délibération,  la  pièce  fut  accep- 
tée à  l'unanimité  :  l'auteur  faillit 
perdre  la  tête  de  tous  les  compli- 
Hients,  de  toutes  les  politesses  qu'il 
reçut.  Il  fut  (luestion,  dès  le  jour 
même, de  distribuer  les  rôles.  «Com- 
me il  vous  plaira,  messieurs,  dit 
rauteur;  faites  pour  le  mieux,  seu- 
lement j(^  rrserve  le  rAle  de  Vingénue 
à  cette  charmante  personne  dont  le 
sourire  m'a  seul  rassuré  ce  matin 
contre  les  rigueurs  convenues  de  vo- 
tre silence.— Y  pensez  vous,  dit  fout 
bis  l'acteur  principal  (Fleury),confier 
le  sort  de  votre  premier  ouvrage  à 
une  entant  qui  n'a  pas  encore  joué 
un  seul  rôle  tiouveau  et  qui  est  froide 
comme  une  carafe  d'orgeat?"  f/au- 
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teur  persista  et  lit  bien.  La  carafe 
d'orgeat  devint  en  peu  de  temps  la 
plus  parfaite  actrice  du  siècle.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  c'était 
mademoiselle  Mars  cadette.  La  pièce 
réussit.  Elle  est  en  vers  et  un  peu 
froide.  Picard  avait  raison.  Encou- 
ragé par  ce  succès  auprès  de  la  par- 
tie du  monde  qui  ne  juge  pas  tou- 
jours sainement,  Roger  écouta  moins 
encore  les  leçons  de  M.  Jolly,  et  cher- 
cha à  faire  connaissance  avec  Maret, 
depuis  duc  de  Bassano,  qui  sortait 
des  prisons  de  l'Autrirhe.  Le  jeune 
écrivain  désirirtt  que  l'auteur  dijon- 
nais  lui  lût  une  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers  écrite  dans  son  cachot, 
malgré  la  surveillance  autrichienne, 
par  des  procédés  ingénieux  que  la 
captivité  est  seule  capable  d'imagi- 
ner, et  sur  un  seul  carré  de  papier 
si  petit  que  le  prisonnier  le  tenait  ca- 
ché dans  la  boîle  de  sa  montre  (3). 
Maret  prit  Roger  en  amitié,  ne  lui 
montra  pas  sa  pièce,  mais  lui  fit  ob- 
tenir un  emploi  d'un  revenu  suffisant 
dans  les  bureaux  d'un  ministère.  A 
cette  époque  (1799),  Roger  fit  repré- 
senter la  Dupe  de  soi-même^  comédie 
en  troisactes  et  en  vers.  Elle  n'est  pas 
restée  au  théâtre.  Caroline^  ou  le  Ta- 
bleau, fut  représentée  le  4  octobre 
1800  sur  le  Théâtre-Français,  qui 
alors  avait  réuni  tous  ses  sociétaires 
épars.  Caro/me  obtint  un  succès  ho- 
norable ;  mais  les  représentations  fu- 
rent sur  le  point  d'être  arrêtées  , 
parce  que  l'auteur  s'y  était  servi  plu- 
sieurs fois  de  ces  mots  :  mille  louis. 
La  censure  des  Français  voulait  ab- 
solument qu'on  dît 24,000  livres.  Un 
des  plus  grands  succès  dont  Roger 
devait  jouir,  fut  celui  de  sa  pièce  de 


(  i)  L'nèrilier,  pièce  très-iutrri'»«nntr  qui 
fut  (lojtui.t  renie  uux  I''iMti^Mi!«,vt  sans  uuruiie 
f.ivnir  pour  l'iiitriir  cli'vruu  ininittre. 


• 
/'><rocfl/(i8or.).M..Iollyn'availcpsst'' 
iPaiimT  le  iiPVfU  irralridanl  puais 
lo  sa\aîif  iiirisconsiille  n'était,  pas  cn- 
coro  l)i('ii  persuadé  que  le  jeune  sé- 
ditieux prenait  la  vraie  route.  Roger 
eut  Pidee  singulière,  noble,  géné- 
reuse et  piquante  d'honorer  la  pro- 
fession à  laquelle  il  n'avait  pas  voulu 
se  vouer,  de  composer  une  pièce  où 
Vavocat  serait  porté  aux  nues,  et 
entjn  de  dédier  cette  comédie,  type 
de  consolation ,  de  réparation  et 
de  pénitence  ,  au  digne  oncle  qui 
avait  acquis  au  barreau  une  gloire 
égale  à  celle  de  Gerbier.  Cette  pièce 
obtint  une  grande  vogue  :  elle  est  le 
chef-d'œuvre  de  Roger.  La  critique 
de  (leolVroy  fut  désarmée  :  il  loua 
l'auteur,  ùgé  seulement  de  trente  ans, 
disait-il ,  et  redoubla  son  courage 
par  des  prédictions  qui  ont  été  justi- 
fiées. Goldoni  a  donné  l'idée  pre- 
mière de  cet  ouvrage  :  nous  l'avons 
vu  représenter  en  Italie;  mais  les 
génies  des  deux  langues  sont  diffé- 
rents, et  chacun  a  jeté  dans  la  com- 
position les  fleurs,  l'éclat,  la  viva- 
cité ,  le  mode  d'invention  qui  carac- 
térisent les  deux  nations.  M.  Jolly, 
nous  l'avons  dit  et  répété,  passait 
avec  raison  pour  un  homme  du  pre- 
mier mérite,  et  se  voyait  très-consi- 
déré  au  palais  ;  de  plus,  il  était  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit ,  et  il  con- 
sentit à  pardonner  au  neveu  sa  gloire 
et  ses  couronnes.  Il  lui  dit  même,  ce 
qui  était  beaucoup  pour  un  avocat  : 
•  Mon  ami,  vous  avez  évité  un  grand 
danger  que  n'a  pas  vu  Goldoni  :  vous 
avez  laissé  l'audience  publique  dans 
la  coulisse.  •  On  loua  beavcoup  ce 
trait  de  bon  goût  dans,.^oger.  Le 
jour  de  la  première  représentation  , 
on  donnait  Esther  avant  V Avocat;  la 
fièvre  ne  (juilta  pas  l'auteur  pendant 
les  trois  sublimes  actes  de  Racine  ; 
pour  celte  fois  ils  parurent  mortels 
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A  un  fébricitant  qui  dévolait  des  cor- 
lieilles  d'orange,  f.'entr'acte  fut  il»' 
vingt  minutes  (deux  heures  et  de- 
mie à  la  montre  de  l'auteur  j.  Une 
musique  terrible  s'élève  du  milieu  et 
de  tous  les  coins  de  la  salle.  Les  in- 
struments n'étaient  pas  de  simples 
clefs,  c'étaient  de  véritables  sifflets 
de  toutes  grandeurs.  (Roger,  dans 
son  jeune  âge,  ne  savait  pas  que  tous 
les  succès  auxquels  l'administration 
de  la  Comédie  elle-même  prend  in- 
térêt préludent  par  des  sifflets,  pour 
dérouter  ceux  qui  croient  à  une  ca- 
bale en  faveur  de  la  pièce.)  «  Je  suis 
perdu,  dit  l'auteur  à  M.  Jolly,  trans- 
planté là  bien  loin  de  la  température 
de    son  cabinet ,   et  qui   peut-être 
croyait  qu'il  allait  être  vengé;  —  il 
est  évident,  mon  oncle,  qu'il   y  a 
dans  le  parterre  une  cabale  orga- 
nisée,  qui  ne  laissera  pas  aller  la 
pièce  jusqu'à  la  fin. —  Rassure-toi , 
dit  l'oncle  \  ce  sont  tous  jeunes  gens, 
n'est-ce  pas,  qui  remplissent  le  par- 
terre?—Sans  doute. — Eh  bien!  ce 
qui  t'épouvante  va  servir  à  ton  suc- 
cès.—  Comment  cela?  — Je  parie  que 
le  titre  de  ta  pièce,  qui  n'annonce  pas 
clairement  si  tu  veux  louer  ou  ridi- 
culiser la  profession  d'avocat,  aura 
trompé  tous  les  étudiants  en  droit, 
qu'ils  ne  sont  armés  de  sifflets  que 
pour  la  défense  de  l'Ordre ,  en  cas 
d'attaque,  et  qu'ils  te  régaleront  d'un 
tout  autre  concert  dès  la  fin  de  ta 
première  scène.»  Eneftet,auhuitième 
vers  le  parterre  reconnut  sa  méprise; 
chacun  s'assit  plus  mollement,  plus 
commodément,  comme  on  fait  quand 
on  croit  qu'on  va  être  content  et  qu'on 
doit  gagner  à  écouter ,  et  des  ap- 
plaudissements unanimes  accueilli- 
rent ce  monologue  d'Armand  : 

O  lois!  dout  en  ce  jour  j'invoque  la  pru- 
dence ; 
De  la  50( it^té  secoodf  providcncr, 
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Vous  faire  triompher  est  un  emploi  flatteur, 

Un  privilège  auguste,  et  j'en  sens  tout  l'hon- 
neur. 

Pourquoi  faut  -il  sonveat  qae  cet  honneur 
insigne 

Coûte  tant  à  celai  qui  veut  s'en  rendre  di- 

g°«^  ■  •       ,   ., 

Avant  d'avoir  appris  contre  qui  je  plaidais 

Du  choix  qu'on  fit  de  moi  je  me  félicitais... 

Mais,  juste  ciel!  plaider  contre  celle  que 

j'aime! 
La  perdre...  A  mon  devoir,  c'est  m'immoler 

moi-même  ! 
Que  faire  ?  était-il  temps  encor  de  refuser? 
Ad'iudigncs  soupçons  pourrais-je  m' exposer? 

Moi,  protecteur  public  de  quiconque  a  bon 

droit. 
Malheur  à  l'avocat  de  qui  l'âme  vulgaire 
Ne  sent  pa.s  tout  le  prix  d'un  si  beau  minis- 
tère ! 

Le  succès  fut  immense ,  les  derniers 
vers  surtout  furent  vivement  ap  • 
plaudis.  L'avocat,  enfin,  épouse  la 
jeune  personne  contre  laquelle  il  a 
si  bien  parlé;  tout  s'est  expliqué,  et 
le  plaideur  qui  pardonne  à  la  nièce, 
s'écrie  : 

Non  ,  ensemble  a  Paris  il  nous  faut  demeu- 
rer, 

C'est  là  qu'est  le  talent,  là  qu'on  sait  l'ho- 
norer. 

Là  que  tout  avocat  à  ses  devoirs  fidèle 

Vous  preudra  désormais  pour  guide  et  pour 
modèle. 

Roger  dut  à  cette  renommée  l'espoir 
fondé  d'arriver  un  jour  à  l'Académie 
française  ;  il  ne  s'ngissait  plus  que  de 
trouver  le  moment  opportun.  Mal- 
heureusement il  se  lit  attendre.  Nous 
avons  maintenant  à  parler  de  la  Re- 
vanche. Ici  la  scène  change.  La  pièce 
fut  composée  par  deux  auteurs, Ro- 
ger et  Creu/.é  de  Lesser.  Creuzé  était 
député  de  Saône-et-Loire.  et  Langres 
qui  aimait  beaucoup  Roger,  l'avait 
nommé  député  de  la  Ilaute-Mnriie. 
Les  caractères  des  deux  écrivains 
étaient  très-différents.  Roger,  peu 
riche,  ayant  éprouvé  de  boniu'  heure 
qu'il  ne  serait  pas  gDtédans  le  monde , 
voyant  pour  société  des  hommes 
graves  et  peu  rieurs,  ayant  pris  au 
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sérieux  tous  les  préceptes  que  lui 
avait  donnés  une  éducation  sévère  , 
avait  particulièrement  étudié  les  rè- 
gles du  style  ^  il  lisait  attentivement 
les  modèles ,  il  consultait  ceux  qui 
savaient  mieux  que  lui  les  difficultés, 
souvent  cachées,  de  notre  langue, 
si   exigeante  ,  si    délicate   :    après 
cela  il   refrénait  son  imagination  ^ 
avocat  malgré  lui,  dans  un  point ,  il 
cherchait  la  logique ,  le  bon  sens,  et 
il  fut  un  peu  effrayé  quand  on  le 
mena  chez  Creuzé  de  Lesser,  homme 
riche,  tenant  table,  recevant  une  so- 
ciété de  choix,  et  marié  à  une,femme 
distinguée  par  la  finesse  de  son  es- 
prit, qui  faisait  très-gracieusement 
les  honneurs  de  sa  maison.  Creuzé, 
élevé  dans  un  collège  à  la  mode,  y 
avait  pris  quelques  allures  d'esprit 
novateur,  dont  il  ne  se  doutait  pas-, 
la  nature  l'avait  doué  d'une  imagina- 
tion pétulante.  Il  faisait  le  vers  rapi- 
dement, le  soignait  peu ,  croyant  que 
la  forme  pétillante,  gaie  ,  maligne, 
avait  suffi  ;  l'incorrection  était  pour 
lui  comme  un  don  de  plus  :  cela  est 
vrai  quelquefois,  mais  il  ne  faut  passe 
fier  à  cette  facilité  qui  se  joue  des 
règles  du  goût.  En  général,  pour  se 
moquer  des  règles  du  goût,  il  faut 
d'abord  les  avoir  bien  apprises;  car 
ne  pas  s*y  asservir  d'habitude,  c'est 
laisser  croire  qu'on  ne  les  connaît 
pas.  L'entrevue  eut  lieu  dans  un  bon 
dîner,  avec   celui  des   auteurs   qui 
avait  un  fameux  cuisinier;  elle  fut 
rendue  plus  intime  dans  le  voisinage 
des  planches  ;  au  total  les  deux  écri 
vains  se  goûtaient  nuituellement,  et 
ils  se  prCT)osèrent  de  bonne  grâce  un 
traité  d'aî'iance.  Chacun  d'eux  sa- 
vait-il ce  qui  lui  manquait?  Probable 
ment  ou   s'aperçoit  de  cela   en  se 
cret,  et  l'on  croit  n'être  pasdécouvei  i 
parce  (ju'ou  n'en  a  parlé  à  personne. 
De  Lesser  eut  la  mission  de  choisir 
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U  table  ,  de  cAver  le  ilialugue  ;  il  ex 
cnllait  (l;ms  ce  genre  :  Bo^er  dis.iit 
son  mot ,  mais  limideiucnt ,  sur  ce 
commencement  de  composition  ,  et 
ne  se  tr(mv.'iit  rassuré  que  lorsqu'il 
n'avaif  pins  qn'h  nettoyer  le  style, 
(ju'à  légèrement  adoucir  des  images 
lestes,  et  h  combiner  dans  un  tour 
moins  hasardé  le  dialogue  où  d'ail- 
leurs il  respectait  l'esprit,  la  grilce 
et  rabandon.  Les  deux  auteurs 
étaient  des  hommes  d'élite,  tous 
défauts  balancés,  et  Ton  dut  la  Re- 
vanche à  l'association  de  ces  carac- 
tères d'une  physionomie  si  oppo- 
sée. Cette  pièce  est  charmante,  Roger 
la  préférait  à  celles  qu'il  avait  com- 
posées seul,  etil  disait:  «Je  n'ai  dans 
la  Revanche  qu'une  moitié  de  pater- 
nité. J'avouerai  cependant  que  j'ai 
pour  celte  pièce  une  prédilection  ou 
si  l'on  veut  une  faiblesse  plus  grande 
peut-être  que  pour  celles  de  mes 
comédies  où  je  n'ai  point  eudecom- 
plice.  Je  me  trouve  donc  fort  embar- 
rassé d'en  faire  en  conscience  un 
examen  critique,  d'autant  que  la  fai- 
blesse de  mon  spirituel  ami  Creuzé 
de  Lesser,  étant,  je  le  sais,  au  moins 
égale  à  la  mienne  pour  cet  ouvrage, 
la  sévérité  que  je  m'efforcerais  de 
mettre  par  bienséance  dans  mon  ju- 
gement, blesserait  son  cœur  paternel 
plus  que  je  ne  veux  et  que  je  ne  dois, 
et  cela  sans  aucune  utilité  pour  lui. 
Car  enfin,  ce  n'est  pas  lui  qui  com- 
piraît  aujourd'hui  volon^irement 
au  tribunal  du  public  :  c'est  moi  qui 
m'y  présente  de  mon  plein  gré,  et  si 
mon  ami  est  satisfait  de  la  première 
sentence  rendue  en  1809,  il  n'est  pas 
juste  que  je  lui  fasse  payer  les  frais 
d'appel  en  1834.  »  M.  Jolly  aurait  été 
très-salifait  de  celte  explication  de 
son  neveu  ;  les  termes  de  ce  barreau 
que  l'oncle  honorait,  et  que  le  neveu 
avait  répudié,  s'y  retrouvent  en  ima- 


ges du  métier  agréablement  amenées 
dans  le  sujet.  Nous  dirons  un  seul  mol 
d'un  tel  amour  de  deux  pères  qui  veu- 
lent chacun  avoir  tout  fait  ^  jam;iis 
ouvrage  ne  fut  mieux  loue,  et  ce  sont 
ceux  qui  ne  devaient  pas  assurément 
traiter  une  semblable  (pieslion,  qui 
ont  célébré  si  orgueilleusement,  et 
avec  une  sorte  de  bon  droit  et  de 
désintéressement,    une    œuvre    en 
eflet   méritant  une  estime  univer- 
selle, qui  peut  être  professée  aussi 
par  les  auteurs  eux-mêmes.  Le  sujet 
est  tiré  d'une  pièce  italienne  de  Fe- 
dcrici  qui  l'a  intitulée  :  la  Dugia 
vive  poco  (  le  Mensonge  vit  peu  de 
temps).  La  comédie,  polonaise  par  les 
noms  et  par  les  costumes,  mais  au 
fond  toute  française,  après  avoir  été 
approuvée  par  la  censure  de  la  po- 
lice, fut   représentée    le    15  juillet 
1809.  Le  vainqueur  de  Wagram  vou- 
lut  la  voir  à  son  retour.  11  la  fit 
jouer  à  Fontainebleau,  et  s'en  anmsa 
beaucoup.  «  Ce  qui  m'a  plu  davan- 
tage  dans  la  pièce,  dit-il   à  Fon- 
tanes,  c'est  que  la  dignité  royale  n'y 
est  jamais  compromise,  bien  qu'on  la 
croie  à  chaque  instant  au  moment 
de  l'être  :  «  Quel  est  l'auteur?—  Ils 
sont  deux.  —  Pourquoi  ont-ils  gardé 
l'anonyme?  — Je  l'ignore,  c'est  peut- 
être  parce  qu'ils  sont  tous  deux  dé- 
putés au    corps  législatif.  —  Belle 
raison,  est-ce  que  j'ai  défendu  aux 
membres  de  ce  corps  d'avoir  de  l'es- 
prit? Qu'ont-ils  de  mieux  à  faire? 
N'ont-ils  pas,  par  hasard  ,  assez  de 
loisir?  Enfin,  leurs  noms...  —  Mes- 
sieurs Creuzé  et  Roger.  —  Ah!..  Eh 
bien,  c'est  égal.,  leur  pièce  est  jolie 
et  je  la  revenai  avec  plaisir.  »  Cest 
é(/a/ voulait  dire,  quoiijueje  n'aime 
guère  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  auteurs 
le  savaient  bien,  et  lui  rendaient  la 
pareille  ,  autant  qu'ils  l'osaient  dans 
cel('mps-là.Ce!lepiècpdela7îccanc/je 
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est  (.'onnée  encore  quelquefois.  Un 
roi  de  Pologne  a  été  amené,  par  di- 
verses circonstances,  à  prendre  le 
norn  d'un  seigneur  de  sa  cour,  et, 
sous  ce  faux  nom,  il  est  aimé  d'Éliska, 
fille  d'un  comte  polonais.  Le  vrai  sei- 
gneur survient  et  suit  le  conseil  du 
frère  d'Éliska,  qui  dit  à  son  ami  très- 
spirituellement  :  «  Le  roi  a  pris  votre 
nom,  prenez  le  sien,   ce  sera  une 
revanche.  »  Enfin,  Éliska  a  trouvé  le 
faux  seigneur,  le  vrai  roi,  si  aimable, 
quoiqu'elle  ne  le  connaisse  pas  comme 
tel,  qu'elle  le  préfère  au  faux  roi.  Le 
faux  roi  qui  venait  pour  se  marier, 
et  qui  reconiiaît  qu'on  ne  le  paie  pas 
de  retour,  renonce  aux  projets  de 
mariage,  et  la  belle  Éliska  devient 
reine  de  Pologne.  Si  l'on  veut  être 
.sévère ,  on  dira  que  les  rois  de  Po- 
logne et  leurs  courtisans  ne  se  jouent 
pas  dans  leur  cour  de  tels  tours,  qui 
appartiennent  peut-être  à  un  genre 
de  société  d'un  autre  pays,  et  qui 
peuvent  être  permis  pour  des  rangs 
inférieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce, 
jouée  comme  elle  le  fut  par  les  chefs 
d'emploi  de  notre  preuHer  théâtre, 
était   très- agréable  an   public;   et 
quand  on  voudra  un  peu  rappeler  le 
Ion  exquis  de  la  plus  haute  société  de 
France,  on  sera  sûr  de  bien  choisir, 
en  reprenant  la  Revanche  dans  le 
fond  des  cartons  de  la  comédie.  Les 
amis  des  auteurs  (jui  les  voyaient  fré- 
quemmeut ,  s'amusaient  ii  chercher 
dans  le  di.ilogue  ce  qui  appartenait  à 
chacun  d'eux.  On  retrouvait  ici  Uo- 
ger,  là  Creuzé  de  Lesser,  on  reconnais- 
sait Roger  au  ton  calme,  à  la  )>lirase 
pure   et   chaste,    on   reconnaissait 
Creu/é  au  trait  pi(|uaut,  et  h  quelque 
chose  d'une  grille  coupée  qui  ne  pou- 
vait plus  blesser.  Enfin  ce  (]iii  sera 
toujours  singulier  dans  cette  œuvre 
de  deux^  c'est  la  passion  avec  la- 
quelle chacun  ainmit  tout  dans  fa  He- 
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vanche,  qui  cependant  avait  deux  pè- 
res très-reconnaissables.— Nous  con- 
sacrerons quelques  lignes  aux  opéras- 
comiques  de  Roger.  Dans  le  Valet 
de  deux  Maîtres^  représenté  le  3  no- 
vembre 1799,  il  emprunta  la  donnée 
à  Goldoni.  La  musique  est  de  De- 
vienne ,  homme  modeste,  mais  très- 
distingué.  Tous  ceux  qui  ont  travaillé 
avec  des  musiciens  savent  qu'il  faut 
quelquefois  supporter  leur  humeur. 
Devienne  pria  donc  Roger  d'ajouter 
quatre  vers.  —  A  quoi  bon  ?  —  Parce 
que  sans  cela  ma  phrase  musicale  ne 
sera  pas  carrée.  —  Je  suis  bien  fâché 
de  ne  pouvoir  vous  satisfaire  en  ce 
moment!  précisément  en  cet  endroit 
Sophie  se  trouve  mal ,  et  pour  l'ordi- 
naire une  femme  ne  parle  pas  en 
pareil  cas.  —  Et  qui  vous  dit  de  la 
faire   parier?    Mais    il    faut  qu'elle 
chante.»  Le  Billet  de  Loterie,  repré- 
senté le    14    septembre   1811,  fut 
composé  avec  Creuzé.  Nicololsouard 
en  ht  la  musique.  C't^st  un  amant  qui 
fabrique  un  faux  billet  de  loterie  ga- 
gnant,  pour   bien   persuader  à   la 
fenmie  pauvre  qu'il  demande  en  ma- 
riage, qu'elle  est  plus  riche  que  lui , 
et  qu'elle  doit  lui  accorder  sa  main. 
Le  Magicien  sans  Magie^  représenté 
le  4  novembre  1811,  autre  ouvrage 
de  Roger  et  de  Creuzé,  musique  de  ^ 
ISicolù,    obtint    un    grand    succès. 
Creuzé  étant  absent  en  1820,  et  re- 
vêtu de  graves  fonctions,  Roger  com- 
posa avec  M.  de  Jouy,  l'Amant  et  le 
Mari,  musique  de   M.  Fétis,  pièce 
qui  fut  représentée  le  8  juin  1820. 
(^  L'Amant  et  le  Mari^  dit   Roger 
(tom.  Il  de  sesceuvres,  p.  13), aurait 
réussi  en  coniédie,  avec  les  modilica- 
tions  ()u'aurait  exigées  la  dillVrence 
du    théàlre.   Toutefois,    n(uis   n'en 
avons  aucun    regret,   car    la  pelile 
morale  de  la  pièce  n'aurait  peut-èhc 
pas  été  accueillie  si   lavorablemeiit 
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par  1rs  il.iiiirs  sur  une  plus  grande 
scène,  et  peut- être  est-il  des  conseils 
(pfon  fait  prudemment  de  ne  leur 
donner  (ju'en  cliansons.»  Un  auteur 
ne  peut  passe  l'aire  à  \ui-mèmc patte 
de  velours  plus  douce,  et  se  dire  avec 
plus  de  ménagement,  de  politesse  et 
de  bonne  grâce,  (^ue  sa  pièce  avait 
au  total  peu  réussi.  Roger  pouvaitP 
se  consoler-,  depuis  quelque  temps 
il  était  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  avait  succédé  à  Suard. 
Le  public  attendait  avec  une  sorte 
d'impatience  la  prose  d'un  homme 
d'esprit,  qui  avait  écrit  fort  agréable- 
ment en  vers,  seul  ou  avec  des  amis, 
pour  le  théâtre.  Maintenant  le  public 
voulait  voir  Tauteur  aux  prises  avec 
cette  sévère  prose  académique.  Là  on 
ne  combat  pas  aidé  d'un  ami.  On 
comparaît  seul,  et  il  faut  détailler  la 
gloire  d'un  prédécesseur  qui  jouissait 
d'une  juste  renommée,  quoiqu'il  eût 
traduit  plus  qu'il  n'avait  composé. 
Mais  la  vie  de  Suard  était  belle,  no- 
ble ,  généreuse.  Roger  débute  ainsi  : 
«  L'homme  de  lettres  qui  paraît  de- 
vant vous  a  pour  auditoire  et  pour 
juges  tout  ce  que  la  nation  a  de  plus 
éclairé ,  de  plus  poli ,  mais  aussi  de 
plus  justement  difficile;  sans  autre 
appui  que  votre  impassible  équité,  il 
plaide  lui-même  sa  cause  à  cette  cour 
souveraine  et  sans  appel,  il  n'a  point 
à  redouter  d'arrêts  bruyants  et  pas- 
sionnés, mais  il  peut  craindre  cet  ac- 
cueil froid  et  silencieux,  plus  décou- 
rageant cent  fois  que  les  improbations 
tumultueuses.  >  (M.  Jolly  n'eut  pas 
mieux  dit,  ni  parlé  d'une  autre  ma- 
nière à  son  barreau.)  En  effet,  on 
était  froid,  et  on  ne  voyait  encore 
rien  venir.  Les  physionomies  s'ani- 
mèrent   quand   on  entendit   Roger 
poursuivre  ainsi  :  •  Que  sont  deve- 
nues ecs  réunions  si  favorables  aux 
progrès  du  goût  et  du  langage  où 
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régnait  la  liberté,  mais  où  présidait 
la  bienséance;  où  la  raison  donnait 
en  riant  la  main  à  l'imagination  ,  où 
la  science  venait  sacrifier  aux  grilcps? 
Qu'est  devenu  cet  art  de   régler  la 
conversation    sans   la   refroidir,  de 
l'animer,  sans  y  jeter  la  confusion, 
de  faire  valoir  et  de  mettre  en  jeu 
l'esprit  particulier  de  chacun  :   de 
parier,  non  pas  à  son  tour,  mais  l'un 
après  l'autre,  de  parler  modérément 
et  surtout  d'écouter?  C'est  un  secret 
presque  oublié  :  nous  ne  conversons 
plus  aujourd'hui ,  nous  discutons,  et 
nos  discussions  dégénèrent  quelque- 
fois en  disputes.  La  révolution  a  pas- 
sionné le  langage  et  centuplé  la  vi- 
vacité française;  la  douce  causerie 
n^est  plus  guère  connue  que  dans 
quelques  maisons  privilégiées.  On  se 
parle ,  mais  on  ne  se  répond  plus  : 
on  ne  répond  qu'à  soi-même  :  on 
poursuit  son  idée ,  sans  s'occuper  de 
la  réplique  :  on  s'échauffe,  on  crie 
tous  à  la  fois,  et  la  conversation  res- 
semble souvent,  à  l'harmonie  près  , 
à  une  finale  d'opéra.  »  Roger  parlait 
ainsi ,  il  y  a  comme  trente  ans.  Fai- 
sons-nous autrement   aujourd'hui  ? 
Aujourd'hui  le  finale  commence  au  le- 
ver du  rideau.  —  Le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  faire  d'un  homme,  c'est 
de  nommer  ses  amis.  Buffon  était  un 
des  meilleurs  amis  de  Suard.  Che- 
min faisant,  Roger  rencontre  l'abbé 
Delille,  autre  ami  de  Suard.  On  avait 
représenté  Delille,  comme  un  ennemi 
de  l'autorité.  Roger  s'écrie  :»  Ennemi 
de  l'autorité,  ce  grand  poète  que  son 
caractère  naïf  et  pacifique,  que  la 
douceur  de  ses  mœurs,  que  la  mol- 
lesse, et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
que  l'enfance  de  ses  goûts  rendaient 
si  étranger  et  si  peu  propre  aux  dé- 
bats politiques!    On   dut  être   bien 
étonné  dans  Paris ,  quand  on  vit  le 
chantre  de.^  lardius  transformé  eu 
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sectaire!  c'était  classer  le  rossignol 
parmi  les  oiseaux  de  proie!  »  Ce 
dernier  trait  excita  de  vifs  applau- 
dissements. L'accusation ,  sans  être 
aussi  ridicule  à  Te'gard  deSuard,n'en 
ëtaitpas  mieux  fondée.  La  modération 
de  son  caractère,  la  nature  de  son 
esprit  essentiellement  raisonnable, 
essentiellement  ami  de  l'ordre  la  re- 
poussaient. La  conduite  de  toute  sa 
vie  l'a  réfutée.  En  1772,  cet  essai 
d'exclusion  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
la  cour  y  prit  trop  de  part.  On  peut 
rappeler  à  ce  propos  un  fait  qui  n'est 
pas  très-connu ,  et  que  nous  allons 
consigner  ici;  nous  ne  sortons  pas 
d'ailleurs  de  notre  sujet.  Madame  du 
Deffand  parle  de  Suard  et  de  Delille, 
dans  une  lettre  à  sir  Horace  Wal- 
pole,  et  les  appelle  des  polissons.  En 
lisant  une  telle  accusation,  pronon- 
cée dans  un  temps  où  l'on  disait  que 
les  soupers  et  la  société  des  femmes 
retenaient  les  hommes  dans  le  bon 
ton,  beaucoup  de  personnes  ne  pou- 
vaient réprimer  un  sentiment  de 
colère  et  même  d'indignation.  On  li- 
sait cet  étrange  jugement  dans  l'édi- 
tion anglaise  des  Lettres  de  madame 
du  Deffand,  que  l'on  faisait  réimpri- 
mer à  Paris.  M.  le  comte  d'Hauierive, 
des  affaires  étrangères,  avait  remis 
ce  livre  à  un  de  ses  amis,  en  lui  di- 
sant que  sans  doule  il  faudrait  sup- 
primer quelques  passages,  et  qu'il 
lui  demandait  son  avis.  L'ami  rendit 
le  livre  eu  disant  qu'il  fallait  le  lais- 
ser publier  tel  qu'il  était,  et  que,  se-' 
Ion  lui,  il  n'y  avait  qu'à  supprimer 
l'injure  absurde  atlressi'ehMM.  Suard 
et  Delille,  encore  vivants,  générale- 
ment honorés,  et  que  personne  n'avait 
le  droit  de  traiter  avec  si  peu  de  res- 
pect. Un  membre  du  gouv<'ituMncnl, 
qui  ensuite  avait  hi  le  livre,  exigeait 
à  son  tour  des  ratures  sans  nombre, 
H  maintenait  raccusation  Ce  mot  de 
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polissons  lui  semblait  d'excellent 
goût.  La  discussion  alla  jusqu'à  Na- 
poléon :  il  devait  partir  pour  sa  mal- 
heureuse campagne  de  1812;  il  or- 
donna qu'on  mît  dans  sa  voilure  les 
épreuves  de  l'ouvrage  qu'on  avait 
imprimé,  sauf  à  supprimer  ce  qui  dé 
plairait,  et  il  dit  :  «Je  m'ennuie  en 
route ,  je  lirai  ces  volumes,  et  j'écri- 
rai de  Mayence  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  • 
On  reçut  de  Mayence  une  lettre  pres- 
que indéchiffrable;  mais  il  s'était,  for- 
mé une  école  de  déchiffreurs  de  l'écri- 
ture du  maître;  il  disait:  «Ceux  qui 
veulent  ôter  les  mots  de  polissons  ont 
raison  ;  ceux  qui  veulent  qu'on  eu 
ôte  davantage  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun, et,  en  cherchant  à  me  plaire, 
ils  n'auraient  trouvé  que  le  moyen 
de  me  déplaire.  A  deux  mots  près,  il 
faut  laisser  la  cour  d'alors  tel  le  qu'elle 
était.  »  Instruit  de  cette  approbation 
quelque  t<*mps  après,  et  dans  un  mo- 
ment où  un  pareil  appui  pouvait  de- 
venir inutile,  nous  parlâmes  de  cette 
circonstance  à  miss  Berry,  éditeur  de 
ces  lettres,  à  Londres.  Il  paraît,  ou 
qu'elle  n'y  avait  vu  aucune  impor- 
tance, ou  qu'il  ne  lui  avait  pas  été 
permis  de  rien  supprimer.  Aussi,  dans 
1  édilion  française,  on  ne  lit  pas  de 
pareilles  sottises,  mais  on  a  été  à  la 
veille  de  déplorer  un  pareil  scandale. 
—  En  1821 ,  Roger  fut  chargé,  en  qua- 
lité de  directeur  de  l'Académie,  de 
recevoir  M.  Villemain,  successeur  de 
Fontanes.  (lue  disposition  bienveil- 
lante ne  tarda  pas  à  s'établir  quand  on 
entendit  Roger,  parlant  de  Fontanes, 
dire  :  -  Quoicpie  divers  genres  de  mé- 
rite brillent  dans  son  style,  on  peut 
dire  que  le  principal  caractère  en  est 
la  dignité.  Oui,  c'est  la  dignité  qui 
domine  dans  ses  écrits  connue  dans 
sa  vie,  et  jamais  le  mot  si  connu  de 
Bu f Ion  (le  style  est  Vhomme  méme^ 
ne  fut  susceptible  d'une  plus  just» 
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applicition.  CettR  dignité  nVst  point 
la  ptMantrrie,  elle  est  encore  moins 
rorgueil  ;  elle  est  la  compagne  assi- 
(Ine  (le  l'amenilc^,  de  la  simplicit(^  et 
de  la  pr.lce;  c'est  nn  sentiment  dé- 
licat de  tontes  les  bienséances;  c'est 
\c  quod  decet  des  Latins;  c'est  le  bon 
goiKchez  lesFraneais;-pnip,s'adres- 
sant  k  M.  Villemain,  Roger  continne 
ainsi  :  •  Comme  M.  de  Fontanes,  vous 
avez,  de  bonne  heure,  nourri  votre 
esprit  et  fécondé  votre  imaginalion 
par  la  lecture  assidue  des  anciens. 
Vous  étiez  érudit  dès  le  collège; 
aussi,  M.  de  Fontanes.  qui  vous  nvait 
ronflé  à  vingt  ans  une  chaire  de  rhé- 
torique où  vous  aviez  des  élèves  à 
peu  près  de  voire  âge,  in\  tarda -l-il 
pas  à  vous  nommer  professeur  à  l'é- 
cole Normale  et  à  la  Faculté,  où  vos 
élèves  étaient  plus  âgés  que  vous. 
Cette  étendue  de  savoir  dans  l'âge 
de  l'inexpérience,  cette  maturité  de 
raison  et  de  goût  dans  la  saison  de 
rétourderie  et  de  l'imagination  éton- 
n lient  et  charmaient  le  grand-maî- 
tre, comme  s'il  eût  oublié  qu'il  en 
avait    lui  -  même    autrefois    donné 

l'exemple L'heureuse  année  de  la 

Restauration  vit  couronner,  dans 
cette  même  académie,  votre  Dis- 
cours sur  la  critique,  ouvrage  plein 
de  vues  fines  et  d'aperçus  délicats 
présentés  avec  une  rare  élégance,  et 
qui  rappelle  ces  deux  grands  monar- 
ques témoins  de  votre  triomphe,  la 
manière  piquante,  lestyle  vif  et  léger 
des  ingénieux  écrivains  du  XVIU® 
siècle,  si  bien  accueillis  à  la  cour  de 
leurs  aïeux.  •  Le  directeur,  à  propos 
de  V Histoire  de  Cromwell^  par  M.  Vil- 
lemain, offre  les  plus  hautes  consi- 
dérations de  la  vraie  philosophie.. 
C'est  sans  contredit  le  plus  beau 
morceau  de  ce  discours^  c'est  un  élan 
hardi  où  l'on  reconnaît  le  plus  à 
'luelle  hauteur   pouvait  s'éîcvcr  !e 
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talent  de  Roger.  Ici  sa  prose  est  ani- 
mée, brûlante  et  vivement  passion- 
née. Il  interpelle  les  historiens  : 
•  Historiens,  et  vous  surtout  histo- 
riens de  notre  belle  France,  oh  î  lais- 
sez l'indifférence  à  ce  genre  d'écrits 
auxquels  elle  est  permise  ou  qui  y 
sont  condamnés!  gardez-vous  de 
rester  neutres  entre  le  juste  et  l'in- 
juste! neutralité  funeste  qui  tuerait 
bientôt  et  la  morale  et  le  talent,  car 
il  n'y  a  plus  de  talent  là  où  il  n'y  a 
plus  de  conscience.  Passionnez-vous 
pour  le  malheur,  passionnez  -  vous 
contre  la  tyrannie,  et  même,  suivant 
l'expression  noblement  éloquenie 
d'un  homme  d'état  célèbre  (M.  de 
Taîîcyrand)  (4),  ne  craignez  pas  "d'ui- 
«  sulter  jusqu'à  la  gloire,  toutes  les 
"  foisque  la  gloire  n'estpas  la  vertu.» 
Talleyraud  avait  écrit  cette  phrase 
remarquable,  etil  l'applaudissait  sans 
se  souvenir  qu'elle  fût  de  lui,  ou  pour 
mieux  dire  de  son  secrétaire  Dcsre- 
naudes,  qui  l'avait  réclamée  dans  le 
temps.  Cette  naïveté  du  grand  diplo- 
mate aperçue  par  une  partie  de  l'as- 
semblée qui  connaissait  la  source  où 
avait  puisé  Roger,  égaya  les  uns, 
tandis  que  les  autres,  sous  le  charme 
du  magnifique  langage,  plaignaient 
ceux  qui  pouvaient  se  contenter  de 
sourire  devant  une  leçon  si  puissante, 
et  une  image  que  nous  auraient  en- 
viée les  anciens.  —  Roger,  en  1809, 
avait  été  appelé  au  conseil  de  l'Uni- 
versité, où  sa  coopération  avec  Des- 
prés et  Becquey  le  fit  remarquer 
comme  un  bon  administrateur,  et 
donna  plus  tard  l'idée  de  lui  confier  la 
place  si  importante  de  secrétaire-gé- 
néral des  postes.  On  connaît  les  Dis- 
cours de  Roger  à  la  société  royale  des 
bonnes'lettres.  11  y  prêche  la  paix  ;  il 
conseille  de  modérer  la  fougue  de  la 

(4)  Le  iirince  de  T.iHejiand,  Rapport  m 
i'A.itmblec  natùnale  swnnilruHionpu^liijnt. 
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jeunesse.  •  Attirons  au  milieu  de 
nous,  par  le  charme  de  la  littérature, 
par  l'attrait  de  l'instruction  et  des 
bons  sentiments,  cette  jeunesse  née 
généreuse,  incapable  de  faire  le  mal 
quand  on  lui  montre  le  bien.  »  On 
doit  k  Roger  une  notice  sur  Jean  Ra- 
cine, qui  renferme  des  faits  curieux  et 
des  apréciations  qui  avaient  échappé 
aux  panégyristes  précédents;  un  pe- 
tit traité  sur  l'invention  en  poésie  : 
c'est  un  ouvrage  de  la  première  jeu- 
nesse de  l'auteur,  qui  l'a  revu,  et  qui 
l'a  orné  de  tout  ce  que  l'expérience 
lui  avait  appris  sur  une  telle  ques- 
tion, faite  pour  être  traitée  par  l'âge 
mûr  :  car  il  faut  une  grande  instruc- 
tion pour  savoir  les  secrets  de  l'art 
d'inventer.  Il  faut  ou  avoir  inventé 
soi-même,  ou  avouer  qu'on  a  trouvé 
plus  de  ressources  chez  les  autres 
que  dans  son  propre  fonds.  Au  nom- 
bre des  travaux  politiques  de  Roger, 
on  doit  mettre  un  Rapport  sur  les 
discours  écrits  et  les  discours  impro- 
visés. Roger  improvisait  agréable- 
ment dans  la  conversation,  mais  ja- 
mais à  la  Chambre ,  même  quand 
il  était  permis  de  parler.  11  admet  les 
discours  écrits.  Nous  conviendrons 
ici  que  les  discours  écrits  sont  quel- 
quefois bien  ennuyeux  et  bien  longs  : 
cependant  on  ne  peut  pas  toujours 
les  rejeter.  La  question  est  délicate. 
En  général,  ceux  qm  improvisent, 
même  mal,  auront  toujours  un  avan- 
tage sur  ceux  qui  ne  savent  qu'écrire. 
Les  Poésies  fugitives  de  Roger  rellè- 
tent  son  genre  de  talent,  sa  dou- 
ceur polie,  sa  galanterie  délicate,  sa 
disposition  à  se  montrer  toujours  (i- 
dèle  en  amitié.  Auger,  Campenon  le 
trouvaient  toujours  prêt  h  leur  ren- 
dre service.  Quoicpie  infirment  mar- 
chant avec  peine  (r»)»  il  ne  connaissait 
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aucune  saison  pour  ne  pas  aller  solli- 
citer en  faveur  de  ses  amis.  On  ne  pou- 
vait rencontrer  un  dévouement  plus 
tendre  et  plus  sensible.  Le  jour  où 
Roger,  encore  en  qualité  de  directeur, 
reçut  M.  de  Saint-Aulaire,  fut  une 
suite  de  triomphes.  Applaudi  lorsqu'il 
alla  prendre  le  fauteuil  de  président, 
loué  par  le  récipiendaire,  il  pria  avec 
beaucoup  de  grâce  Ch.  Nodier  de  lire 
la  réponse  faite  par  le  directeur  à 
M.  de  Saint-Aulaire.  Cette  réponse,  où 
ce  dernier  était  loué  avec  une  sincère 
et  sage  délicatesse,  excita  des  applau- 
dissements, même  avant  le  moment 
où  il  est  d'usage  de  les  commencer  à 
l'académie.  Puis  vint  l'éloge  du  mar- 
quis de  Pastoret,  que  M.  de  Saint-Au- 
laire venait  remplacer.  Roger,  comme 
plus  à  son  aise,  traçait  avec  complai- 
sance la  longue  et  si  honorable  vie 
du  chancelier  (6).  Ch.  Nodier  ici,  en 
confrère  homme  d'esprit,  homme  de 
cœur,  parla  avec  un  peu  plus  de  len- 
teur, pour  cacher  sa  propre  émotion, 
et  pour  faire  sans  doute  connue  c\\t 
fait  Roger  si  sa  santé  lui  eût  permis 
de  prononcer  son  discours,  et  il  dit 
avec  attendrissement  :  «  Depuis  1830, 
M.  le  marquis  de  Pastoret  avait  cessé 
d'être  le  chargé  d'affaires  des  pauvres, 
le  tuteur  de  l'orphelin  ;  mais,  si  je  ne 
me  trompe,  la  fortune  ne  lui  avait  pas 
ravi  tousses  pupilles, elle  lui  eu  gar- 
dait un  dans  l'exil.  Il  faut  le  dire,  à 
l'honneur  du  temps  où  nous  vivons, 
et  du  pouvoir  qui  nous  régit,  M.  de 
Pastoret  exerça  ses  nobles  fonctions 
en  toute  liberté.  •  On  ne  pouvait  pas 
dire,  en  termes  plus  convenables  pour 
tous,  (|ue  M.  de  Pastoret  avait  été  tu- 
teur du  petit-fils  de  Charles  X.  Quand 
le  discours  fut  lini,  Roger  voulut  sor- 


Hvait  ctr  lilos.sé  iiu  iiioiuout  de  r<ircoUilit- 
ment  «In  »à  rocrr. 

(H)  To^.  l»A5ioRii,  LXXVI,   348. 
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tir  (le  IVnceinle  on  est  le  fauteuil  de 
la  présideiicf,  uidis  des  Hots  de  da- 
ines, entendant  que  la  sëance  était 
levée,  sVtaient  précipitées   vers    la 
pDFte  de  sortie.  Le  directeur  eut  à 
recevoir  les  complinienls  de  toutes 
les  personnes  qui  avaient  applaudi 
le  discours.  Tout  ce  qu'on  dit  de  gra- 
cieux sur  ses  ouvrages,  sur  la  perte 
de  sa  place  aux  postes  dont  1830  l'a- 
vait aussi  privé;  tout  ce  que  les  da- 
mes lui  adressèrent  de  caressant,  de 
généreux,  de  sympathique,  l'ému- 
rent au  point  qu'il  Huit  par  deman- 
der la  permission  de  ne  pas  répon- 
dre. Les  larmes  aux  yeux,  il  baisait 
les  mains  des  dames,  et  toutes  vou- 
laient être  remerciées  à  la  fois.  On  le 
ramena  chez  lui  malade ,  et  peu  de 
temps  après,  les  médecins  lui  défen- 
dirent de  sortir.  Il  souffrait  depuis 
plusieurs  années  des  douleurs  de  la 
gravelle  :  s'étant  soumis  àuneopéra- 
lion,  il  reconnut  qu'elle  avait  été  inu- 
tile et  qu'il  fallait  penser  aux  devoirs 
de  la  religion.  Roger  était  pieux,  il 
pratiquait   les   commandements   de 
Dieu  avec  ferveur.  Le  coup  fut  moins 
rude  pour  lui  que  pour  un  autre  ;  bien- 
tôt il  n'y  eut  plus  d'espoir.  La  Quoti- 
dienne, fidèle  interprète  de  la  douleur 
des  amis  du  malheur,  rendit  compte 
des  obsèques  de  cet  homme  de  bien, 
à  la  date  du  4  mars  1842  :  «  Les  obsè-^ 
ques  de  M.  Roger,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  ancien  député  de 
la  Haute-Marne,  et  ancien  secrétaire- 
général  des  postes  sous  la  Restau- 
ration, ont  eu  lieu  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  col- 
lègues, d'amis  venus  pour  rendre  un 
dernier  hommage  à  l'écrivain  ingé- 
nieux,  à   l'homme    politique    resté 
toujours  lidèle  à  ses  convictions,  à 
l'administrateur  intègre  et  éclairé. 
Le  deuil  était  conduit  par  les  trois  fils 
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du  défunt,  et  les  cordons  du  po^Jc 
funéraire  portés  par  MM.  le  baron 
de  Barante  et  de  Féletz  de  l'Académie 
française,  M.  le  comte  de  Pradel, 
ancien  ministre  de  la  maison  du  roi, 
et  M.  le  marquis  de  Vérac,  pair  de 
France.  Une  nombrcusedéputation  de 
l'Académie  française,  des  membres 
des  autres  classes  de  l'Institut,  des 
pairs,  M.  Berryer,  des  députés,  et  une 
foule  d'hommes  marquants  dans  la 
politique,  dans  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts,  et  dans  la  presse  com- 
posaient  l'assistance;  la   direction- 
générale  des  postes  était  représentée 
par  plusieurs  chefs  et  employés  su- 
périeurs de  cette  administration.  A 
l'issue  du  service  religieux,  le  cortège 
fut  dirigé  vers  le  cimetière  de  l'est. 
Là,  et  après  les  dernières  prières  de 
l'Église,  M.  de  Barante  a  pris  la  parole 
et  s'est  rendu  l'organe  des  regrets 
de  l'Académie  française  dans  le  dis- 
cours  suivant  :  «  Messieurs,  nous 
sommes  ramenés  souvent  dans  les 
demeures  de  la  mort.  11  y  a  peu  de 
semaines  que  nous  conduisions  le 
deuil  de  M.  Duval.  Un  autre  de  nos 
confrères  nous  rappelle  aujourd'hui 
à  de  tristes  devoirs.  Plusieurs  d'entre 
nous,  dans  ce  funèbre  convoi,  étaient 
unis  à  M.  Roger  par  des  liens  plus 
intimes  que  la  fraternité  académique. 
Le  public  sait  par  quels  litres  il  avait 
acquis  une  juste  renommée  dans  les 
lettres  -,  pour  ses  amis,  c'est  le  moin- 
dre motitde  le  regretter  et  d'honorer 
sa  mémoire.  D'un  commerce  aimable 
et  facile,  bienveillant  pour  tous,  il 
était  dévoué  dans  ses  affections  ;  son 
âme  était  ouverte  à  toutes  les  im- 
pressions morales  et  sympathiiyues. 
Nul  n'était  si  actif  dans  le  désir  de 
rendre  service,  même  à  des  indiffé- 
rents, lorsqu'ils  étaient  dignes  d'in- 
térêt. Homme  de  lettres,  membre  de 
l'université,  député,  administrateur. 
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partout  il  fut  estimé  et  aimé.  Jamais 
d'ennemis,  jamais  d'envieux  ;  il  était 
si  éloigné  des  mauvais  sentiments, 
qu'il  ne  les  rencontrait  pas  dans  les 
autres.  11  a  supporté  la  mauvaise 
fortune  avec  égalité  d'âme,  comme  il 
avait  supporté  la  bonne.  La  dernière 
époque  de  sa  vie  le  trouva  aussi  (idèle 
à  sesopinionsqu'àses  amitiés  ;car  ses 
opinions  étaient  avant  tout  des  senti- 
ments; il  regrettait  peut-être  le  passé, 
mais  sans  aucun  haineux  vouloir 
contre  le  présent.  Une  piété  fervente 
et  douce  le  soutenait  et  le  consolait, 
<'lle  lui  a  donné  un  courage  calme 
contre  les  souffrances  du  corps,  et  aux 
approches  de  la  mort,  une  résignation 
qui  semblait  presque  un  contente- 
ipent.  Le  spectacle  de  sa  longue  et 
cruelle  maladie,  les  soins  dont  l'en- 
tourait la  tendresse  de  ses  fils,  la  foi 
tranquille  qui  régnait  dans  son  âtne, 
sont  pour  les  amis  qui  l'ont  vu  dans 
ses  derniers  jours  une  consolation  et 
un  avertissement.  "  Après  ces  adieux 
simples  et  touchants,  les  amis  de 
M.  Roger  se  sont  séparés.  Des  déta- 
fhpments  d'infanterie  ont  rendu  au 
défunt  les  honneurs  militaires,  aux- 
quels lui  donnait  droit  son  grade 
d  ofiicier  de  la  Légion-d'Honneur.  » 
M.  Patin  a  été  le  successeur  de  Roger, 
Dans  son  discours  de  réce|)tion  , 
M, Patin  ditàses  nouveaux  confrères: 
•  Rien  ne  nous  séparera  de  son  sou- 
venir; toujours  il  vous  représentera 
celt<'  droiture  de  caractère,  celte 
aménité  de  mœurs,  cette  élévation  de 
goAtciui  doivent,  autant  (iiie  le  talent, 
recounnander  l'houune  de  lettres.  • 
Roger,  mort  h  60  ans,  a  laissé  de 
iioiilftreux  amis,  il  a  rendu  à  la  ville 
<le  Langres  les  plus  émiiients  ser- 
vires  ;  il  semidait  n'avoir  pas  cessé 
d'élre  son  représentant  dans  la  e.ipi- 
tale,  et  ses  compatriotes  ne  parlent  de 
lui  qu'avec  nn  -sentiment  dVMinn',  de 
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satisfaction  et  de  tendresse,  qui  mérite 
ici,  de  la  part  d'un  ami  de  Roger,  ce 
témoignage  de  gratitude,  offert  de 
bien  bon  cœur  à  une  ville  spirituelle 
et  industrieuse,  que  le  cardinal  de  la 
Luzerne  louait  constamment  dans  ses 
écrits,  et  que  M.  de  Pressigny ,  grand- 
vicaire  de  son  éminence,  nous  citait 
toujours  comme  l'objet  des  tendres 
affections  de  cet  illustre  prince  de 
l'église.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnésdans  le  cours  decet 
article,  Rog*T  a  fait  quelques  autres 
pièces  de  théâtre  :  Arioste  gouver- 
neur, ou  le  Triomphe  du  génie  (  avec 
Brousse- Desfaucherets  ),  1801;  la 
Lecture  de  Clarisse;  la  Pièce  en  ré- 
pétion;  le  Trompeur  malgré  lui.  Ces 
trois  dernières,  composées  en  so- 
ciété, n'ont  pas  été  imprimées.  Il  a 
publié,  comme  éditeur,  des £a;cerp/a, 
ou  Fables  choisies  de  Lafontaine^ 
avec  des  notes,  1805,  in-12,  4'  édit., 
18*20,  in-18;  VAppendix  de  diis  et 
heroibus  poeticis  du  P.  Jouvency, 
1800,  1821,  in-18;  un  Théâtre  clas- 
sique ,  ou  Esther,  Polyeucte  et  le 
Misanthrope  commentés,  avec  des 
notices  sur  leurs  auteurs,  1807,  in-8". 
Il  a  traduit  en  français  un  ouvrage 
latin  sur  ia  poésie  des  Hébreux,  par 
Rob.  Lo\vlh(ooy.  ce  nom,  XXV,  321), 
sous  le  titre  de  Cours  dfc  poésie  sa- 
jm',  Paris  I«13,  2  vol.  in-8°.  Ro- 
ger a  fourni  k  cette  Biographie  les 
articles  Racine,  Soufftot^  Suard, 
Després,  Fontanes.  Ses  OEuvres  di- 
verses ont  été  pid)liée<;  avec  une  in- 
troduction de  Ch.  Nodier,  Paris, 
1834,  2  vol.  in-8'\  Les  pièces  de  théil 
très  contenues  dans  ce  recueil  sont 
précédées  d'anecdotes  historiques  et 
littéraires  fort  intéressantes     A — d. 

lUM.FK-Dlir.OS.   Voy.  Diicos, 
LXllI,  11). 

lUXiKTrff  1h'lloguct{m^s\i\  Do- 
MiNiVU;),  génôral  français,  naquit  I( 


UOG 


\\n(. 


•I.)  1 


10  oclubrc  I7()0,  ail  cliritcaii  de  Lorry 
(Mos(*IU'),cuisa  nuTC,  morte  à  la  fleur 
de  l'Age,  a  laissé  la  mémoire  d'une 
sainte.  Elle  était  nièce  du  lieutenanl- 
geiieral  Le  Bruu,  commamiaut  la  pro- 
vince de  Languedoc.  Les  Roget  de 
Belloguet,  originaires  de  Gascogne, 
s'étaient  fixes  en  Lorraine  sous  le  rè- 
gne   de    Louis   XllL    La    tradition 
rapporte  que  le  premier  de  leurs  an- 
cêtres lorrains,  gouverneur  du  fort 
de  Noroy,  se  tit  sauter  plutOt  que  de 
le  rendre  au  comte  de  Ligneville,  qui 
reconquit  momentanément  le  duché 
en  1651 .  Les  descendants  de  ce  brave, 
seigneurs  de  Raville,  de  Haute  et  Bas- 
se-Vigneulle,  de  Vigny,  etc.,  furent 
tous  militaires  comme  lui,  et  mouru- 
rent en  partie  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Le  père  du  général  était  major 
d'infanterie,  mais  ayant  dissipé  toute 
sa  fortune,  il  tomba,  avec  une  nom- 
breuse famille,  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Son  fils  aîné  partit  avec 
le  comte  d'Estaing  pour  l'Amérique, 
où  il  se  maria,  et  c'est  ainsi  qu'une 
branche  de  cette  famille  se  trouve 
établie  aujourd'hui  dans  l'île  de  la 
Trinité.  Le  second  lils  du  major,  qu'on 
appelait  le  chevalier  de  Belloguet, 
et  qui  est  le  sujet  de  cette  notice, 
s'engagea  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
comme  cadet,  dans  les  hussards  de 
Lauzun,  et  passa  par  tous  les  grades 
inférieurs.  Sous-lieutenant  au  début 
des  campagnes  de  la  révolution,  il  lit 
partie  de  cette  fameuse  garnison  de 
Mayence  qui  fut  envoyée  dans  la  Ven- 
dée. Improvisé,  du  jour  au  lende- 
main, par  Kléber,  chef  d'état-major 
d'une  division  de  l'armée,  il  dirigea 
l'atlaque  de  cavalerie  qui  emporta 
Savenay  et  décida  cette  victoire.  Nom- 
mé adjudant-général,  cet  officier,  sim- 
ple sous- lieutenant  l'année  précé- 
dente, prenait  leconiniandement  par 
intérim  de  Id  3"  division  ilc  l'armée 


des  côles  de  Brest,  et  gagnait  dans 
cette  élévation  subite  l'estime  el  l'a- 
mitié de  Duhesme  et  de  Hoche.  Rap- 
pelé, d'après  ses  pressantes  sollici 
talions,  aux  armées  qui  combattaient 
l'étranger,   il   reçut  de  Desaix,  en 
1797,  la  mission  de  réorganiser  le 
13^  régiment  de  dragons,  où  tout 
était  à  recréer,  administration,  in- 
struction et  discipline.  Six  semaines 
après,  le  colonel  Roget,  à  la  tête  de 
ce  même  régiment,  passait  le  Rhin 
avec  IMoreau,  et  le  2  floréal  an  V,  en- 
fonçait, auprès  d'Offenbourg,  et  pre- 
nait le  régiment  entier  d'Alton,  son 
chef,  deux  drapeaux  et  cinq  pièces  de 
canon.  L'armistice  conclu  en  Italie 
arrêta  la  marche  victorieuse  de  Mo- 
reau,  et  le  colonel  Roget  fut  cantonné 
à  Salzbach,  village  illustré  par  la 
mort  de  Turenne.  Son  premier  soin 
fut  de  rétablir  le  monument  fondé  par 
les  princes-évêques  de  Strasbourg. 
La  13^  dragons  offrit  spontanément 
un  jour  de  solde  pour  contribuer  à 
cet  acte  de  piété  nationale,  exemple 
qui  fut  suivi  par  toute  l'armée  et  qui 
dota  d'une  petite  ferme  le  vétéran 
chargé  de  la  garde  d'un  si  glorieux  cé- 
notaphe. Roget  se  distingua  encore  a 
un  autre  passage  du  Rhin,  celui  de 
l'an  Vil,  dans  les  Grisons,  et  fit  pri- 
sonniers, quelques  jours  après,  deux 
bataillons  d'O'Donnell.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  par  Masséna,  il  le 
seconda  parfaitement  à  la  bataille  de 
Zurich.  Ces  brillants  services  lui  va- 
Jurent,  dès  le  15  juin  1804,  avant 
même   que  l'Ordre  reçût  à  Boulo- 
gne sa  fameuse  inauguration,  la  croix 
de  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.   Parti   Tannée   suivante   pour 
Ausierlitz,  ce  fut  lui  qui,  à  la  tête  de 
la  division  Walter,  enfonça  la  ligne 
russe  dont  les  cuirassiers  d'Hautpoul 
achevèrent  la  défaite.  Aprôs  la  ba- 
taille d'Iéna,  en  180(i,  il  consomma  à 
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Zehdenick,  le  26  octobre,  la  ruine 
(les  dragons  de  la  Reine,  commencée 
par  Lasalle,  et  prit  le  lendemain,  à 
Wignensdorf,  le  corps  entier  des  gen- 
darmes du  Roi.  Mais  son  plus  brillant 
fait  d'armes  fut  celui  de  Biéziin,  le  23 
décembre.  Prenant,  au  moment  le 
plus  critique,  la  responsabilité  d'une 
charge  audacieuse,  il  prévint  l'en- 
trée en  ligne  de  la  division  prus- 
sienne de  Lestocq,  fit  prisonnier  de  sa 
main  le  général  ennemi,  et  reçut  de 
l'empereur  le  grade  de  général  de  di- 
vision. Mais  sa  santé,  détruite  partant 
de  fatigues  et  par  le  climat  de  la  Po- 
logne, ne  lui  permettait  plus  de  rem- 
plir k  l'armée  ces  non  velles  fonctions. 
Napoléon  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  3«=  division  de  l'empire, 
celle  de  Metz.  Ce  conunandement, 
déjà  très-considérable  par  ses  places 
fortes  telles  que  Metz  et  Luxembourg, 
qui  avaient  chacune  un  général  de  di- 
vision particulier,  et  par  les  trente- 
tleux  régiments  ou  dépôts  qui  s'y 
trouvaient  réunis,  devint,  dans  les 
années  qui  suivirent,  le  plus  impor- 
tant de  l'intérieur.  Metz  fut  pour  Na- 
poléon comme  un  immense  entrepôt 
militaire  entre  Paris  et  les  trois  gran- 
des portes  de  l'Allemagne,  Stras- 
bourg, Mayence  et  Wésel.  Le  général 
Roget  y  reçut,  pour  l'organisation  et 
la  mobilisation  des  troupes,  des  pou- 
voirs extraordinaires,  entre  autres  la 
nomination  à  tous  les  grades,  jusqu'à 
celui  déchet  de  bataillon.  Il  les  exer- 
ça pendant  sept  années  avec  une  ac- 
tivité sans  relâche,  tantôt  pour  créer 
CCS  braves  cohortes  de  garde  natio- 
nale qui  rejetèrent  dans  la  mer  les 
Anglais  débarqués  à  Flessingue  ;  tan- 
tôt pour  organiser  les  renforts  de 
toute  arme  (jue  demandaient  inces- 
samment les  armées  de.  Russie  et  d'Al- 
lemagne. Toutefois,  qjieljesque  fus- 
sent riraportduce  et  l'aulnrite  U'uu 
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pareil  commandement,  il  ne  pouvait 
rien  ajouter  à  sa  réputation  militaire, 
quand  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
les  bulletins  de  la  grande  armée,  et 
son  nom  s'eiîaça  naturellement  de- 
vant ceux  que  grandissaient  les  der< 
nières  campagnes  de  iNapoléon.  Mais 
si  les  circonstances  oui  laissé,  sous 
ce  rapport,  le  général  Roget  au  se- 
cond rang  parmi  les  divisionnaires 
de  l'empire,  il  se  replacera  toujours 
au  premier  par  les  exemples  de  haute 
probité  et  du  noble  désintéressement 
qu'il  a  donnés,  soit  comme  chargé, 
en  l'an  VlU,  de  la  défense  des  lignes  de 
Cassel  devant  Mayence,  soit  comme 
président  de  la  commission  de  ré- 
partition des  contributions  (six 
millions)  imposées  par  Moreau,  soit, 
enfin,  comme  chef  militaire  des  pro- 
vinces conquises;  non- seulement  il 
méprisa  toutes  les  occasions  d'argent, 
il  refusa  même  les  preuves  de  recon- 
naissance que  les  villes  et  les  prin- 
ces allemands  voulurent  plus  d'une 
fois  lui  faire  accepter.  Retiré  en  1815 
dans  son  château  de  Remelting,  près 
de  Sarguemines,  au  milieu  des  trou- 
pes d'occupation,  les  chefs  et  gêné- 
raux  ennemis  se  plurent  à  l'entourer 
de  niarques  d'estime  et  de  considé- 
ration. C'est  là  qu'il  termina  sa  car- 
rière, le  9  janvier  1832,  après  cin- 
quante années  de  services  et  de  cam- 
pagnes. U  4vait  épousé  la  fille  du 
conseiller  d'Alsace,  Bourste,  vice- 
dome  et  ministre  dirigeant  de  la  prin- 
cipauté épiscopale  de  Strasbourg,  et 
laissait  deux  lils  qui  ont  suivi  la  car- 
rière des  armes,  comme  tous  leurs 
ancêtres.  Z. 

IlOGCiK  (CoiiNF.iLLE),  ministre 
prottstant,  né  à  Amsterdam  en  17()1, 
a  publié  divers  écrits  (lui  ont  eu  du 
succès  i  il  mourut  à  Leyde,  le  27  août 
18or..  Son  Mémoire  sur  la  véritable 
nalure  du  christianisme,  selon  Us 
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décisions  Je  Jésus  et  de$  Apôtres,  Rol- 
Indain,  1 791.  lut  le  premier  el  l'un  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  Son  Traité 
sur  la  suffisance  eu  l'insuffisance  de 
la  prvuvc  intrinsèque  de  l'origine 
divine  de  la  doctrine  chrétienne, 
remporta  le  prix  au  concours  ouvert 
par  la  société  teyierieune  à  Harlem. 
On  lui  doit  quelques  autres  écrits 
théologiques  de  moindre  importance, 
et  un  Recueil  de  sermons  publié  après 
sa  mort  par  Westerbaan  (1807),  et 
précédé  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
écrits.  De  tous  les  ouvrages  de  Rogge, 
le  plus  estimé  est  son  Tableau  de 
l'histoire  de  la  dernière  révolution 
dans  les  provinces-unies  des  Pays- 
Bas  (179:>),  publié  en  1796,  un  vol. 
in-8".  On  peut  regarder  comme  une 
suite  à  cet  ouvrage  VHistoire  de  la 
constitution  du  peuple  baîave,  pu- 
bliée par  le  même,  en  1799,  un  vol. 
in-8°.  Z. 

ROGMAN  (Roland),  peintre  de 
paysages,  naquit  à  Amsterdam  en 
1597.  Il  reçut  les  premiers  principes 
de  son  art  dans  sa  ville  natale.  Mais 
il  vit  de  bonue  heure  que  le  meilleur 
maître  qu'il  pût  suivre,  dans  le  genre 
qu'il  avait  adopté,  était  la  nature.  Il 
l'étudia  avec  soin,  et  ne  voulut  imi- 
ter la  manière  d'aucun  peintre  en 
particulier.  Il  parcourut  les  contrées 
de  l'Allemagne,  faisant  partout  une 
ample  provision  de  matériaux  pour 
les  tableaux  qu'il  se  proposait 
d' exécuter  par  la  suite.  II  dessinait 
tout  ce  qui  le  frappait,  les  ruines, 
les  châteaux,  les  villages,  jusqu'aux 
simples  chaumières;  il  ne  dédaignait 
aucun  objet.  Il  dessinait  également 
les  figures  et  les  animaux.  Les  des- 
sins précieux  qu'il  faisait  sur  les 
lieux  se  sont  répandus  après  sa  mort, 
et  les  amateurs  les  recherchent  avec 
soin.  H  avait  une  manière  ferme  et 
libre  de  peindre^  sa  composition  est 
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bien  entendue,  et  la  plupart  de  ses 
tableaux  ont  un  aspect  agréable.  Mais 
(pielqueiois  sa  couleur  est  un  peu 
crue;  ses  arbres  et  ses  gazons  sont 
trop  sombres,  trop  épais,  et  ses  tein- 
tes s'éloignent  de  la  vérité.  Quoi- 
que ses  ligures  soient  étudiées  avec 
le  plus  grand  soin,  elles  manquent 
d'élégance  et  de  caractère,  et  elles 
sentent  un  peu  trop  le  travail.  Ses 
sites  ne  sont  pas  assez  variés ,  et 
la  forme  de  ses  arbres  ne  satisfait 
pas  toujours  Tœil.  Mais  il  a  déployé 
un  véritable  talent  dans  les  parties 
les  plus  importantes  de  son  art.  Il 
était  lié  d'amitié  avec  Rembrandt  et 
Eeckhout,  qui  faisaient  beaucoup  de 
cas  de  son  mérite.  Il  mourut  en  1 68C, 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  P— s. 
ROGXIAT  (Jean-Baptiste),  ad- 
ministrateur aussi  intègre  qu'éclairé, 
né  à  Saint-Priest,  en  Dauphiné,  le  3 
mai  1771,  fit  ses  études  au  collège 
des  Oratoriens  de  Tournon,  et  entra 
dans  l'administration,  eu  1811,  par 
la  place  de  sous-préfet  àBonneviile, 
chef-lieu  de  la  province  du  Faucigny, 
qui  faisait  alors  partie  du  départe- 
ment du  Léman.  Il  y  fit  honorer  et 
aimer  la  domination  française  par  la 
droiture  de  son  caractère,  et  surtout 
par  cette  obligeance  et  cette  simpli- 
cité de  manières  qui,  dans  tous  les  pos- 
tes publics  qu'il  a  occupés,  n'a  cessé 
de  constituer  le  trait  le  plus  éminent 
de  son  caractère.  Lorsque  la  Savoie 
cessa  d'appartenir  à  la  France,  Ro- 
gniat    fut   nommé    sous  -  préfet    à 
Vienne,   résidence   de   sa   famille, 
et  cette  circonstance,   loin    d'être 
un  obstacle  à  la  marche  de  son  ad- 
ministration,   servit,   au  contraire, 
à  lui  concilier  la  faveur  publique.  Au 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe, 
Rogniat,  en  qui  l'administrateur  pas- 
sait toujours  avant  l'homme  politi- 
que ,  accepta  les  fonctions  de  préfet 
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ihi  Pny-de-Dôme,  et  mérita  l'estime 
de  tous  les  partis  par  l'extrême  mo- 
dération de,  sa  conduite,   et  parla 
vigilance  qu'il   montra  pour  préve- 
nir tout  excès  populaire,  ou  tout 
sentiment  de  réaction  de  la  part  de 
ceux  dont  le  succès  éphémère  de  Na- 
poléon avait  froissé  les  afl'eclions  ou 
les  intérêts.  Après  les  Cent-.Iours,  il 
fut  nommé  préfet  des  Ardennes,  et 
s'y  lit  remarquer  par  la  fermeté  pé- 
rilleuse avec  laquelle  il  lutta  con- 
tre les  exigences  sans  cesse  renais- 
santes des  généraux  étrangers  qui 
traitaient  en  pays  conquis  cette  France 
dont  ils  s'étaient  proclamés  tant  de 
lois  les  libérateurs  et  les  alliés.  En 
1816,  s'étant  trouvé  en  dissidence  sur 
quelques  points  essentiels  avec  la  po- 
litique snivie  par  le  ministère,  Ro- 
gniat  crut  satisfaire  aux  devoirs  de 
sa  conscience  en  envoyant  sa  démis- 
sion, et  ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment de  1819  que  le  crédit  du  lieu- 
tenant-général   Rogniat,  son   frère 
(i'oy,  l'ariicle  suivant),  le  lit  appeler 
à  la  prélecture  de  la  Vendée.  Il  fut 
nommé,  au  mois  d'août  1820,  préfet 
du  déparlement  de  l'Ain,  et  remplit 
ces  fonctions  jusqu'à  la  révolution 
de  juillet.  Dans  cet  exercice  de  dix 
ans,  Rogniat  déploya  toutes  les  qua- 
lités qui  lui  étaient  propres,  et  con- 
(piit  un  rang  élevé  dans  le  personnel 
(le  l'administration,  k  une  éppquc  où 
les  funutions  piibli(]nes  étaient  con- 
liées  aux  hommes  les  plus  recom- 
mandahlcs  du  pays  par  leur  capacité 
et  leur  position  sociale.  Simple,  mo- 
deste, birulaisant,  accessible  à  toute 
heure  et  à  tous,  il  traversa,  au  sein  de 
raflVction   universelle  ,  ces  années 
prospères,  et  mainlinl  l'ordre  le  plus 
parfait   dans  son  déparlement ,   uîi 
Tiuipai  tialité  de  son  adminibtratiou 
était    devennej  en    quelque    sorte 
proverbiale.    Son   expérience    dnri;-' 
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les  aftaires,  son  ardeur  infatigable 
pour  le  travail  et  la  solidité  peu  com- 
mune deson  jugement  attirèrent  plu- 
sieurs fois  sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement ;  mais  la  rare  modération 
de  ses  goûts  le  détourna  toujours  de 
toute  ide< d'avancement,  et  l'on  peut 
citer  comme  une  particularité  remar- 
quable qu'il  ne  franchit  jamais  le  mo- 
deste grade  de  chevalier  dans  l'ordre 
de  la  Légion-d'Honneur.  Aux  temps 
calmes  succédèrent  bientôt  des  jours 
d'orages.  La  dauphine  s'éloignait  à 
peine  de  Bourg,  le  28  juillet  1830, 
lorsqu'on  y  ressentit  les  premières 
commotions  du  mouvement  insurrec- 
tionnel de  Paris.  Quelques  libéraux, 
ayant  à  leur  tête  un  avocat  de  la 
ville,  allèrent  sommer  le  préfet  d'ar- 
borer, sans  retard,  les  couleurs  révo- 
lutionnaires. Ce  fut  à  grand'peine 
que  Rogniat  obtint,  des  plus  échauf- 
fés d'entre  eux,  la  permission  d'at- 
tendre l'arrivée  du  courrier.  Cette 
démonstration  brutale  fut  générale- 
ment b!amée,et  quelques  jours  après, 
une  pétition,  adressée  au  nouveau 
gouvernement  pour  demander  le 
maintien  en  fonctions  du  digne  ad- 
ministrateur qui  en  avait  été  l'objet, 
se  couvrit  de  signatures  appartenant 
à  toutes  les  nuances  d'opinions  ;  mais 
le  ministère  ne  juge;i  pas  ii  propos 
d'accueillir  ce  vœu,  et  Rogniat  fut 
nommé  pour  la  secoiule  fois  à  la  pré- 
fecture du  Puy-de-Dome,  sur  la  de- 
mande formelle  de  ladéputation  en- 
tière de  ce  département.  Au  milieu  de 
la  lutte  llagrante  des  partis,  il  déploya' 
dans  son  administratimi  le  carac- 
tère d'équité  et  de  modération  qu'elle 
avait  toujours  montré,  et  ne  ce.ssa 
d'être  partisan  de  l'ordre  légal 
fondé  par  la  Restauration.  Il  se  pro- 
uon(;a  avec  fermeté,  par  suite  de  ses 
principes,  contre  la  mise  en  état  de 
siège  de  lu  capitale,  «près  les  événe- 
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inents  des  r»  et  «juin.  Cet  acte  d'iii- 
(It'pendance  (l«^plut  au  gouvernenieiit 
qui  le  mit  à  la  retraite  en  septem- 
bre 1832,  au  momeut  même  où  sa 
santé  chancelante  allait  le  porter  à  la 
detnander.  Après  avoir  passé  quel- 
ques anne'es  dans  une  terre  (ju'il  avait 
acquise  aux  environs  de  Marcigny, 
Rogniat  fixa  sa  résidence  à  Fontaine- 
bleau, dans  le  dessein  de  se  rappro- 
cher de  son  frère;  «nais  ce  dernier  lui 
fut  enlevé'  peu  de  mois  après  ,  et  le 
chagrin  qu'il  en  e'prouva,  joint  k  la 
maladie  de  la  pierre,  dont  il  était 
cruellement  afflige',  hâta  le  dépéris- 
sement de  sa  santé.  Rogniat  ne  parut 
plus  occupé  dès  lors  qu'à  se  préparer 
à  une  lin  chrétienne  par  une  étude 
approfondie  et  presque  exclusive  des 
livres  saints.  Il  médita  les  grandes 
véritésde  la  religion,  que  la  préoccu- 
pation des  affaires  publiques  lui  avait 
fait  quelque  peu  négliger  dans  le 
cours  de  sa  vie.  Six  semai  nés  avant  sa 
mort ,  il  reçut  les  sacrements  avec 
une  ferveur  édifiante,  et  déclara,  à 
cette  occasion,  qu'il  désavouait  tout 
ce  qu'il  pouvait  avoir  jamais  dit  ou 
écrit  de  contraire  à  la  foi  catholique. 
il  mourut  le  31  août  18^45,  à  Fontai- 
nebleaUj  laissant,  de  son  mariage 
avec  M""'  Boissat,  de  Vienne,  femme 
également  distinguée  par  l'esprit  et 
par  le  cœur,  un  fils,  qui  a  été  d'abord 
secrétaire-général  de  la  préleclure 
des  Ardennes,  puis  sous  -  préfet 
de  l'arrondissement  de  Trévoux.  Ro- 
gniat avait  publié  successivement  ; 
I.  Inductions  philosophiques  d'a- 
près les  faits,  Paris,  1836,  in-8".  II. 
Essai  d'une  philosophie  sans  systè- 
me, Paris,  1841,  2  vol.  in-8".  Ces  ou- 
vrages ,  dans  lesquels  il  paraît  s'être 
proposé  le  but  louable  d'opposer  les 
lumières  du  simple  bon  sens  et  de  la 
raison  aux  rêveries  et  à  l'esprit  de 
système  de  lamétaphysiquemoderne, 
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répondent  également  au  caractère 
positif  de  son  esprit  et  à  la  droiture 
consciencieuse  de  son  jugement. 
Le  style  en  est  clair,  concis,  et  le 
ton  de  conviction  qui  y  règne  est  fait 
pour  toucher  les  esprits  njême  les 
plus  portés  à  se  courber  aveuglément 
devant  le  dogmatisme  scholastique. 
On  a  encore  de  lui  une  traduction 
en  vers  du  G*'  livre  de  l'Enéide, 
Paris,  1842,  et  un  grand  nombre  d'o- 
puscules inédits  sur  divers  sujets  de 
religion ,  d'économie  politique,  etc. 

B— ÉE. 

ROGNIAT  (Joseph),  général  fran- 
çais, l'un  des  plus  distingués  de  notre 
époque,  en  fut  aussi  l'un  des  meil- 
leurs écrivains  militaires.  11  était  né 
le  13  novembre  1776,  à  Saint-Priest, 
petite  ville  du  Dauphiné.  Son  père, 
député  à  l'Assemblée  législative,  par 
le  département  de  l'Isère,  s'y  montra 
peu  a  la  tribune  pnais,  seul  de  sadé- 
putation,  il  y  siégea  constamment  à 
droite,  près  de  Vaublanc,  de  Pastoret 
et  du  brave  Pérignon,  qui  plus  tard 
devint  maréchal  de  France,  et  dont 
le  sang  devait  un  jour  s'unir  au  sien. 
Par  suite  des  opinions  courageuses 
qu'il  avait  manifestées  dans  cette  as- 
semblée, il  fut  persécuté  sous  le  rè- 
gne de  la  terreur.  Contraint  de  fuir, 
il  vint  se  cacher  dans  la  capitale;  et 
pendant  ce  temps  ses  biens  furent  sé- 
questrés, et  ses  enfants,  jeunes  en- 
core, privés  des  soins  paternels,  du- 
rent pourvoir  eux-mêmes  à  leur  édu- 
cation et  au  choix  d'une  carrière. 
L'aîné,  admis  à  l'École  polytechni- 
que, entra  bientôt  dans  la  carrière 
administrative,  où  il  tenait  encore 
naguère  un  rang  fort  honorable 
{voij.  l'article  précédent).  Le  plus 
jeune,  celui  qui  est  l'objet  de  cette 
notice  ,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  l'Ora- 
toire à  Lyon,  où  il  fut  le  condisciple 
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de  Jordan  ot  de  Casimir  Përier,  se 
rendit  à  Metz  pour  s'y  livrer  exclu- 
sivement à  l'étude  des  mathémati- 
ques, et  entrer  dans  l'école  du  gé- 
nie militaire,  où,  par  une  exception 
rare,  il  fut  admis  après  une  seule 
année  de  travail.  Le  temps  qu'il  passa 
dans  celle  école  fut  pour  lui  une  épo- 
que de  privations.  Sans  traitement 
et  sans  secours  de  sa  famille,  il  ne 
vécut  que  de  la  bienfaisance  d'une 
bonne  femme  qui  tenait  une  pension 
pour  les  élèves,   et  dont  on  pense 
bien  que  plus  tard  il  n'oublia  pas 
les  services.  Nommé  capitaine  à  la 
tin  de  1795,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin,  et  d'abord  employé  à  la  di- 
vision Delmas,  dans  cette  belle  cam-, 
pagne  de  Bavière,  qui  immortalisa 
Moreau.  A  la  même  époque,  Beaulieu 
battu  en  Italie  par  Bonaparte,  aban- 
donnait la  place  de  Mantoue  à  ses  pro- 
pres forces,  et  se  retirait  dans  le  Ty- 
rol  vers  le  Haut-Adige,  où  Wurmser, 
qui  vint  le  remplacer,  fut  encore  plus 
malheureux  que  lui.  Moreau  au  lieu 
de  poursuivre  le  prince  Charles,  lui 
laissa  le  temps  de  rappeler  les  trou- 
pes qu'il  avait  sur  le  Bas-Rhin  où 
elles  étaient  opposées  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Toutefois  la   re- 
traite du  général  autrichien  ne  s'ef- 
fectua pas  sans  des  combats  impor- 
tants et  dans    lesquels   la   division 
Delmas  se  trouva  fortement  engagée. 
Ce  fut  pour  le  jeune  Rogniat  autant 
d'occasions  de  se  signaler.  Son  coup 
d'oîil  rapide,  son  courage  qui  allait 
jusqu'à  la  témérité,  Pavaient  déjh  lait 
remarquer  par  Delmas,  (pii  lui  ac- 
corda toute  sa  conliance  et  le  forea 
de  réunir  .souvent  les  fonctions  <le 
commaiiilant   du   génie,    d'aide-de - 
camp  et  de  chef  d'étut-uiaj(U-.  Il  eut 
même  ciuelquelois  le  commandenuuit 
de   plusieurs   colonnes.   Craignant , 
<lans  ces  différentes  fonetion'J,  soii- 
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vent  au-dessus  de  son  grade,  de  bles- 
ser l'amour-propre  de  sesLSupérieurs, 
il  fit,  à  plusieurs  reprises,  des  repré- 
sentations à  Delmas;  mais  ce  général, 
qui  désirait  avant  tout  le  succès  de  ses 
opérations,  répondit  toujours  :  Je  le 
veux.ku  reste  les  troupes  de  cette  di- 
vision eurent  elles-mêmes  occasion 
d'applaudir  à  cette  préférence  du  chef 
envers  le  jeune  capitaine.  Une  fois 
entre  autres,  Rogniat  ayant  été  char- 
gé   de  reconnaître    l'ennemi    avec 
quatre  compagnies  d'infanterie,   et 
s'étanl  laissé  tromper  par  quelques 
avantages  apparents,  se  porta  trop  en 
avant,  et  tomba  dans  une  embusca- 
de. Entouré  par  des  forces  décuples, 
on'le  crut  perdu;    mais  d'un   coup 
d'œil,  il  avait  saisi  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  quelques  ruines,  qui 
se  trouvaient  près  de  lui  ;  il  s'y  était 
retranché  a  la  hâte,  et  là  il  avait  sou- 
tenu une  lutte  tellement  vive,  que 
l'ennemi,  arrêté  pendant  plusieurs 
heures,  avait  été  obligé  de  lâcher 
prise,  à  l'arrivée  des  secours  que  Del- 
mas conduisit  bientôt  en  personne 
pour  dégager  son  commandant  du 
génie.  On  pourrait  comparer  cet  ex- 
ploit à  la  fameuse  défense  de  la  Cas- 
sine  de  la  Bouline,  qui  illustra,  au  dé- 
but de  sa  carrière,  le  tacticien  Folard, 
avec  qui  Rogniat  eut  plus  d'un  trait 
de  ressemblance  {coy.  Folaud,XV, 
140).  Les  opérations  du  prince  Char- 
les   contre    l'armée  de   Sambre-et- 
Meuse,  commandée  par  Jourdan,  et  la 
retraite  de  cette  armée  sur  le  Rhin, 
firent  bientôt  évanouir  l'espoir  que 
Ton  avait  eu  de  voir  le  général  Mo- 
reau aller,  à  travers  les  montagnes 
du  Tyrol,  l'aire  sa  jonction  avec  les 
colonnes  victorieuses  de  l'armée  d'I- 
talie; mais  les  déliances  du  gouver- 
nement directorial  à  l'égard  du  jeune 
vainqueur  de  l'Italie,  qui  certes  n'é- 
taient «lue  trop  fondées,  s'opposi'rent 
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alors,  autant  que  les  revers  de  Jour- 
dan,  «'i  cette  jonction  des  deux  ar- 
intVs.  Itiloruir  j)ar  les  gazelles  al- 
leniarnlrs  des  succès  que  Tarcliiduc 
avait  «'hteiius  sur  l'ariiK^e  de  Siui- 
bre-et-Meuse,  Moreau  elVeo'uasa  belle 
retr.iiîe  de  Bavière, d.ins  laquelle  Ro- 
fXiiia!  trouva  encore  plusieurs  occa- 
sions (le  se  distinguer,  surtout  à  la  de'- 
If  use  de  Kelli,  qui  teruiiua  cette  cam- 
pagne, plus  glorieuse  qiTulile.  Dans 
les  années  suivantes  il  fut  employé 
à  rétat-uiajor-génèrai,  et  continua  de 
se  signaler,  notaniuieut  à  l'alfaire  de 
Neubourg,  au  mois  de  juin  1800,  où 
il  condui.>it  une  colonne  d'attaque,  et 
fui  mentionné  honorablement  dans 
le  rapport  ofiiciel,ce  qui  lui  valut  un 
brevei  de  chef  de  bataillon.  11  resta  en 
cette  qualité  à  l'armée  du  Rhin,  et 
concourut  à  la  brillante  victoire  de 
Hohenliiulen.  La  paix  de  Luuéviile 
le  lit  revenir  dans  l'intérieur  ;  et  il  fut 
«employé  dans  la  place  de  Brest  à 
préparer  cette  invasion  de  l'Angle- 
terre, dont  on  fit  tant  de  bruit  el  qui 
fut  si  peu  de  résultats.  Il  ne  rentra  en 
campagne  ([n'en  1805,  lors  de  la  rup- 
ture avec  l'Autriche.  Moreau  ne  com- 
mandait plus;  il  était  proscrit,  exilé; 
et  l'on  sail  que  le  nouvel  empereur 
n'aimait  guère  les ofliciers  qui  avaient 
servi  sous  les  orilres  de  ce  général. 
11  employait  cependant  encore  ceux 
qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Rognial 
fut  de  ce  nombre  ;  on  le  noniKia 
commandant  du  génie  du  7^  corps 
de  la  grande  armée,  puis  de  la  re- 
serve de  cavalerie  sous  Murai,  el 
enliu  du  corps  d'observation  sousKel- 
leriuaun.  Dans  ces  dillérentes  posi- 
tions il  rendit  encore  beaucoup  de 
services  ;  mais  aucun  rapport  ofliciel, 
aucun  bulletin  ne  les  lit  connaître. 
Ce  fut  seulement  en  1807  que,  chargé 
des  fonctions  de  major  de  tranchée 
au  siège  de  Dantzick,  commandé  par 


ROC  337 

Lefebvre,et,dirigeantenrnemetemps 
les  troupes  |)our  ratta(iue  et  pour  la 
défense,  il  lit  les  dispositions  de  j)Iu- 
sieurs  assauts,  et  pré[)ara  la  réns- 
tance  à  toutes  les  sorties  d'une  gar- 
nison nombreuse,  conduite  par  Bous- 
mardet  Kalckreuth(  vo//.  Bousmard, 
Y,  397,etKALCKREUTH  LXVI1I,392). 
Espérant  prendre  de  revers  la  gau- 
che de  l'attaque  principale,  Bousmard 
avait  fait  construire  une  ligne  de  con- 
tre-approche, sur  un  des  mamelons 
que  la  seconde  parallèle  devait  cou- 
ronner. Quoicjue  la  tentative  d'en 
éloigner  l'ennemi  fut  en  quelque 
sorte  téméraire,  puisqu'il  fallait  l'at- 
taquer à  quarante  toises  du  fort,  Ro- 
gniat  n'hésita  pas  à  s'en  charger. 
Vers  dix  heures  du  soir,  s'étant  mis 
à  la  tête  d'une  colonne  de  500  liom- 
mes,  il  franchit  le  ravin  qui  le  sépa- 
rait de  l'ouvrage,  sauta  dans  la  tran- 
chée ennemie,  surprit  la  garde  et 
commença  la  destruction  de  l'éta- 
blissement sous  la  mitraille  et  la 
mousqueterie,  qui  liariaient  du  rem- 
part et  du  chemin  couvert.  Le  feu  de- 
vint si  vif  qu'il  l'obligea  d'évacuer  la 
tranchée ,  où  l'ennemi  rentra  avec 
cinquante  grenadiers  *,  mais  à  une 
heure  du  matin,  les  Fiançais  revinrent 
à  la  charge,  et  chassèrent  de  nouveau 
les  Prussiens,  qui  perdirentbeaucoup 
d'homuies  tués,  cent  dix  prisonniers, 
et  un  grand  nombre  d'outils.  Le  coin- 
mandaut  Rogniat  lit  achever  la  dé- 
molition de  l'ouvrage  qu'il  n'aban- 
donna qu'au  jour,  faisant  emporter 
une  palissade  par  chacun  de  ses  sol- 
dats. Ce  fut  dans  ce  siège,  qu'il 
reconnut  de  quelle  eificacilé  peu- 
vent être  les  feux  de  mousqueterie, 
partant  des  chemins  couverts  et  diri- 
gés contre  les  têtes  de  sape  ;  i'Iée  qu'il 
développa  plus  tard  dans  un  excellent 
mémoire  sur  les  petites  armes,  inséré 
au  Mémorial  de  l'officier  du  ^énie. 
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Souvent  il  racontait  à  ses  ofliciers  com- 
bien Bousmard,  au  siège  de  Dantzick, 
avait  tourmenté  nos  travailleurs  par 
ses  feux  de  chemin  couvert,  auxquels 
il  attachait  tant  d'importance  qu'il  y 
passait  toutes  les  nuits  et  qu'il  y 
mourut  glorieusement.  Après  la  mort 
de  cet  habile  oflicier,  les  assiégés  né- 
gligèrent sa  méthode,  et  nos  chemi- 
nements marchèrent  avec  plus  de  ra- 
pidité. Il  serait  trop  long  d'entrer 
dans  de  grands  détails  sur  ce  siège, 
pendant  lequel  le  brave  Rogniat  eut 
à  attaquer  une  seconde  fois  l'ouvrage 
que  l'ennemi  avait  repris,  et  dont  il 
fallut  s'emparer  encore.  Il  dut  repous- 
ser aussi  plusieurs  sorties,  et  couron- 
ner de  vive  force  quelques  parties  du 
chemin  couvert.  Les  ouvrages  con- 
tre lesquels  on  cheminait  étaient  en 
terre  et  pour  ainsi  dire  à  Tcpreuve 
de  l'artillerie.  11  fallut  pousser  les 
cheminements  jusqu'au  pied  des  pa- 
lissades :  toutes  formées  de  troncs 
d'arbres,  elles  durent  être  arrachées 
une  à  une  avant  que  l'iiifanlerie  pût 
commencer  lesassauts.  Prmlaut  qua- 
tre mois  d'une  saison  rigoureuse, 
et  cinquante  jours  de  tranchée  ou- 
verte ,  le  zèle  de  Rogniat  ne  se 
ralentit  pas,  et  son  habileté,  sa  va- 
leur éclatèrent  dans  toutes  les  oc- 
casions. Enfin  la  garnison  se  sou- 
mit à  une  capitulation;  Rogniat  re- 
çut pour  réconjpensc  de  ses  glo- 
rieux travaux  la  conlirmalinn  du  gra- 
de de  major,  et  hientôl  celui  de  co- 
lonel. Napoléon  avait  alors  tant  de 
conliance  eu  S(»u  habileté,  qu'il  lui 
donna  la  (lire(;ti()U  d'une  enlre|)rise 
non  moins  importante  et  peut  élre 
plus  diflicile,  celle  du  sié;;e  de  Stral- 
sund  ,  ce  boulevart  de  la  Poiiiéra- 
nie  ,  cette  clef  de  la  BaltKiue,  qu'il 
s  agissait  d'enlever  aux  Suédois  alliés 
des  Anglais,  des  Russes  et  des  Prus- 
siens. Cette  opération  était   a    peine 
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commencée  que  le  roi  de  Suède, 
abandonné  par  des  alliés,  qu'il  avait 
secondés  avec  tant  de  zèle,  évacua 
lui-même  la  place  {voy.  Gustave 
IV,  LXVI,  306),  ce  qui  mit  fin  aux 
hostilités  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Tous  les  regards  se  tournèrent  alors 
vers  les  Pyrénées,  où  Napoléon  allait 
commencer  une  guerre  si  odieuse,  si 
mal  conçue,  et  qui  devait  avoir  pour 
la  France  et  pour  lui  des  suites  si  fu- 
nestes. Le  colonel  Rogniat  y  fut  en- 
voyé l'un  des  premieiS;  et,  d'abord 
placé  sous  les  ordres  de  Murât,  il  fut 
témoin,  dans  la  capitale,  de  l'affreux 
massacre  qui  excita  si  vivement  l'in- 
dignation de  toute  la  Péninsule.  L'o- 
pinion de  tous  les  gens  de  bonne  foi 
est  aujourd'hui  fixée  sur  les  causes  et 
les  effets  de  cette  fatale  invasion  de 
l'Espagne;  cependant  elle  rencontre 
encore  des  contradicteurs.  Nous 
pensons  que  les  historiens  ne  doi- 
vent laisser  aucun  doute  à  cet  égard, 
et  que  leur  devoir  est  de  faire  con- 
naître tout  ce  qui  peut  encore  porter 
quelque  lumière  sur  cette  grave  ques- 
tion. Rien  n'est  plus  propre  à  remplir 
ce  but  que  le  rapide  aiCrçu  qu'en 
adonné,  dans  sa  Réponse  aux  notes 
critiques  de  Napoléon,  le  général 
Rogniat,  qui  en  fut  le  témoin,  et, 
comme  il  l'a  dit,  malheureusement 
un  des  acteurs.  C'est  à  la  fois  le  lé- 
nioignaged'un  homme  de  bien  et  le  ju- 
gein  nld'un  militaire  éclairé.  «...En 
1^08,  le  cabinet  de  Madrid  obéis- 
sait servilement  à  celui  des  Tuileries. 
Napoléon  disposait  en  maîire  des 
Hottes  cl  des  armées  de  l'Espagne; 
il  avait  dispersé  ses  troupes  dans  le 
nord,  jusque  sur  les  côtes  de  la  mer 
Raiti(|ue,  où  une  division  espagnole 
avait  aidé  les  Français  à  prendre 
Straisund.  La  bi  illante  paix  de  Tilsit 
venait  d'être  conclue;  la  France,  ras- 
sasiée de  triomphes,  espérait  trou- 
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ver  cMiliii  lo  repos  dans    la  gloire, 
lorsqu'on   vit  ce   conquérant    ins.i- 
li.ii)le   (liri<;or   subitement   une    ar- 
ni('e  (le  80,uoo  hommes  en  Espagne. 
Les  Esp.ignols  le  regardent  avec  in- 
quiétude. Que  veut-il?  s'écrient-ils. 
Vient-il  en  ami,  ou  enneuiiPEnami, 
nous  n'en  avons  que  faire,  et  nous 
sommes  loin  de  réclamer  son  assi- 
stance. En  ennemi,  cela  est  impos- 
sible :   pourquoi    nous   ferait-il   la 
gu»Tre?  ne  faisons-nous  pas  tout  ce 
qu'il  demande?  nos  troupes  conibat- 
lent  encore  dans  le  Nord  sous  ses 
drapeaux;  cette  perfidie  serait  aussi 
inutile  qu'odieuse.    Bientôt  on   vit 
les   troupes  françaises  entrer  dans 
Saint-Sébastien,   dans  Pampelune, 
dans  Barcelone,  dans  Figuières,  et 
se  substituer  aux   garnisons  espa- 
gnoles de  ces  places.  Alors  toute  in- 
certitude cesse.  Cependant  le  gou- 
vernement espagnol  ne  donne  au- 
cun ordre,  ne  prend  aucune  mesure 
de  défense.  Un  cri  général  d'indi- 
gnation s'élève  contre  l'odieux  fa- 
vori qui  gouvernait  l'Espagne;  on 
l'accuse  de  trahir  sa  patrie,  de  s'être 
vendu  à  Napoléon.  Un  soulèvement  de 
toutes  les  classes  a  lieu  dans  Madrid, 
le  favori  est  renversé^  le  vieux  roi 
abdique,  et  le  prince  royal  monte  sur 
le  trône.  Cependant  Napoléon,  quit- 
tant Paris,  s'avance  de  sa  personne 
jusqu'à  Bayonne,   tandis   que    ses 
troupes  pénètrent  à  Madrid,  sous  les 
ordres  de  Murât-  Ferdinand  VII  et 
ses  ministres,  trompés  par  de  fal- 
lacieuses promesses,  étaient  restés 
dans  la  capitale.  Napoléon  engage 
Ferdinand  à  venirle  trouver  à  Bayon- 
ne. 11  veut  le  voir,  l'entendre,  afin 
de  tout  pacifier.  Ce  jeune  prince , 
se  confiant  à    la  bonne  foi  de  son 
allié,  se  rend  auprès  de  lui,  malgré 
les  pressentiments  sinistres  de   ses 
plus  sages  conseillers.  A  peine  est-il 
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arrivé  qu'il  cesse  d'être  libre;  il  est 
arrêté  et  conduit  dans  l'intérieur  de 
la  France.  Au  bruit  de  cet  exécrable 
guet-apens,  la  nation  espagnole  in- 
dignée crie  à  la  trahison  ,  à  la  ven- 
geance;  la  France  rougit  pour  son 
chel,  en  le  voyant  fouler  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines; 
et  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  en  Eu- 
rope condamne  hautement  cette  po- 
litique de  brigands,  qui  se  permet 
tout,  ruse,   perfidie,  violence.  Le 
peuple  de  Madrid,  furieux  de  cet  at- 
tentat, court  aux  armes,  le  2  mai,  et 
tombe  sur  les  Français.  Ceux-ci  se 
délèndent  dans  les  rues,  dans  les 
places  publiques,  et  ne  tardent  pas 
à  repousser  les  flots  d'une  multitude 
en  désordre.  Les  suites  de  cette  vic- 
toire furent  sanglantes,  les  exécu- 
tions nombreuses.  Des  ordres  sévères 
de  Napoléon  firent  fusiller  plusieurs 
centaines  de  personnes.  C'est  après 
ces  exécutions  qu'il  envoya  son  frère 
régner  à  Madrid.  Le  roi  Joseph  s'as- 
sied avec  répugnance  sur  un  trône 
qu'entourent  des  monceaux  de  cada- 
vres. «Les  peuples  conquis  ne  devien- 
«  nent  sujets  des  vainqueurs,  que  par 
«  un  mélange  de  politique  et  de  sévé- 
«  rite,"  dit  l'auteur  de  la  note.  Il  ou- 
blie la  justice  et   la   modération  , 
beaucoup  plus  efficaces  encore.  La 
pratique  de  cette  odieuse  maxime 
lui  réussit  mai  ;  ses  cruautés  de  Ma- 
drid achevèrent    de    soulever    une 
nation  que  sa  perfide  politique  de 
Bayonne  avait    indignée.  Paysans, 
citadins,  moines,  nobles,  militaires, 
tout  se  déclara  contre  nous  ;  le  dé- 
chaînement fut  universel,    et   nos 
troupes  se  virent  enveloppées  d'une 
nuée  d'ennemis.  De  deux  corps  qu'on 
envoya  de  Madrid,  pour  éteindre  le 
feu  de  la  révolte  à  Valence  et  en  An- 
dalousie, l'un  fut  repoussé,  et  l'autre, 
cerné  de  toutes  parts,  fut  contraint 
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(le  mettre  bas  les   armes.  Le  roi  Jo- 
seph, fuyant  de  Madrid,  se  retira  sur 
l'Èbre.  Pendant  ce  temps,  Napoléon 
taisait  venir,   à   marches    forcées, 
100,000  hommes  de  ses  excellentes 
troupes  du  nord.  Il  pénètre  en  Espa- 
gne, à  la  tête  de  cette  belle  armée,  et 
s'avance  sur  Madrid.  Les  bandes  es- 
pagnoles,    nouvellement   formées, 
étaient  sans    consistance*,  elles  se 
replient  devant  lui,  se  jettent  sur  ses 
flancs,  et  le  laissent  maître  de  la  ca- 
pitale. De  là  il  court  sur  l'armée 
anglaise,  et  la  repousse  versIeFérol 
et  la  Corogne.  Après  tout  ce  tapage, 
il  vole  en  Allemagne,  oùl'appeiaieut 
de  nouvelles  destiné»s.   C'est  cette 
courte  invasion  qu'il  nomme  la  con- 
quête de  l'Espagne.  Examinons  cette 
prétendue  conquête.  On  était  maître 
de  Madrid,   il  est  vrai  ;  mais  qu'on 
ne  s'exagère  pas  l'avantage  de  cetie 
possession.  L'influence  de   la  capi- 
tale du  royaume  n'est  pas  comme  celle 
de  Paris.  On  sait  que  l'Espagne  est 
une  agrégation  d'États,  jadis  indépen- 
dants et  presque  toujours  en  guerre, 
q»ii  ont  conservé  leurs  lois,  leurs  cou- 
tumes, leurs  mœurs,  leurs  souvenirs 
historiques,  leur  haine, et  en  quelque 
sorte  leur  isolement....   Madrid  n'a 
presque  aucun  lien  avec  les  autres 
villes;  celle  capitale  n'est  pas  mcuje 
la  preuiière  du  royaume  en  popula- 
tion et  en  richesses;  en   sorte  que 
son  influence  ne  s'étend  pas  hors  de 
la  province  de  Caslille.   La  posses- 
sion de  lu  capitale  était  donc  peu  de 
chose.  Au  départ  de  Napoléon,  nous 
n'avions   de  troupes  que  dans  (juel- 
ques  provinces ,  la  INavarre,  lu  Bis- 
caye, les  Castilles,  la  Galice,  TAra- 
gon  ;  et  sous  leurs  yeux  mêmes  se 
formaient  des  multitudes  de  bandes 
qui  MOUS  désolaient.   La  plupart  des 
loileresses  de  la  Catalogne  n'étaient 
point  en  nutre  pouvoir;  les  provinces 
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de  l'est  et  du  midi  étaient  intactes  ;  ce 
sont  les  plus  riches,  celles  qui  ont  les 
places  les  plus  fortes.  Aussi  fourni- 
rent-elles des  ressources  immenses  à 
la  défense  de  TEspagne!...  Singulière 
manière  de  conquérir  un  royaume, 
que  d'en  ravager  une  partie  en  cou- 
rant, d'irriter  la  population  par  des 
perfidies,  de  l'exaspérer  par  des  spo- 
liations et  des  pillages,  de  semer  le 
désordre,    la    misère  et   l'anarchie 
partout  où  l'on  passe,  et  de  quitter 
aussitôt,  en  emmenant  ses  meilleures 
troupes,  laissant  les  principales  for- 
teresses et  les  plus  riches  provinces 
dans  les  mains  de  l'ennemi  !  •  Si  Na- 
«  poléon  fût  resté  encore  quelques 
«  moisen Espagne,  s'écrie-t  ilyW  eût 
«  pris  Lisbonne  et  Cadix,  réuni  les 
»  partis, et  pacifié  le  pays.»  Hé,  bon 
Dieu  !  que  n'y  revenail-il   après  sa 
courte  expédition  d'Allemagne,  que 
termina  une  paix  g  orieuse,  ciuien 
tée  par  son  mariage  avec  une  archi- 
duchesse! Le  Nord  le  laissait  maître 
de  son  temi)S  et  de  ses  troupes.  Pour- 
quoi donc  ce  gr.ind   houiine  dédai- 
gna-t-il  de  revenir  dans  la   Pénin- 
sule,  prendre  Lisbonne  et  Cadix, 
réunir  les  partis  et  pacifier  le  pays? 
Cela  en  valait  bien  la  peine,  surtout 
jugeant  le  roi  Joseph  incapable  de 
diiiger  cette  guerre.  Se  vanter  sans 
Cesse  à  tous  propos,  comme  les  hé- 
ros d'Homère,  dire  du  bien  de  soi, 
du  mal  d'autrui,  magnifier  ses  pro- 
pres actions,  rabai>ser,    calonniuT 
ses  ennemis;  telle  est  la  manière  de 
notre  héros,  dans  ses  notes  et  mé- 
moires, et  en  général  celle  de  tous 
les  faiseurs  de  mémoires,  car,  lors- 
qu'on prend  la  plmne  pour  entrete- 
nir le  public  de  soi,  rainour-propre, 
l'orgueil  et  la  vaniU'  la  tiingenl.   11 
n'esl  pas  de  mon  sujet  de  relever  les 
fautes  d'administration  qu'on  lit  en 
Espagne;  et  parmi  les  fautes  mili- 


lairrs,  j'en  in(li(]iMT.'ii  une  seule, 
parce  qu'elle  eut  des  r('sulla(s  l)ieu 
funestes.  Ce  fut  de  pousser  une  .ir- 
u\ro  en  Andalousie,  et  de  l'y  laisser 
se  nu)rr()ndre  inutilement,  durant 
trois  ans,  devant  Cadix.  Cette  Causse 
opération  nous  priva,  pendant  trois 
ans,  de  50,000  lioninies,  qui  eussent 
été  si  précieux  pour  dégager  nos 
flancs  et  combattre  les  Anglais.  La 
victoire  de  Wellington  à  S.daiîian- 
que,  en  coupant  la  ligne  d'opération 
de  cette  armée  du  midi,  l'obligea  de 
se  rejeter  bien  vite  dans  le  royaume 
de  Valence,  atin  d'y  re>saisir  une 
autre  ligne  d'opération,  celle  (îu  ma- 
réchal Suchel.  L'Espagne,  aidée  des 
Anglais,  nous  expulsa,  après  une 
lutte  sanglant!'  de  cinq  ans.  Le  grand 
désavantage  des  Français,  dans  cette 
guerre,  fut  d'avoir  toute  la  popula- 
tion contre  eux;  des  multitudes  de 
guérillas  les  harcelaient  sans  cesse 
dans  leur  marche,  dans  leurs  camps. 
Restaietit-ils  réunis  pour  proliter  de 
leur  supériorité  contre  les  armées 
du  général  anglais,  ils  étaient  afl'a- 
més  dans  leur  camp.  Envoyaient- 
ils  au  contraire  des  détachements 
à  la  chasse  des  guérillas ,  ils  s'af- 
faiblissaient et  perdaient  leur  su- 
périorité.   «  On   argumente  mal  à 

•  propos  du  défaut  de  places  fortes, 
«  dit  mon  critique;  l'armée  française 

•  les  avait  prises  toutes.  «Et  Ali- 
cante,  Malaga,  Carthagène,  Lorca, 
Tarifa,  Cardone,  la  Seu  d'Urg*-! ,  le 
Férol ,  et  Cadix  surtout,  Cadix,  le 
siège  du  gouvernement  espagnol , 
devant  lequel  on  se  morfondit  du- 
rant trois  ans!  Pourquoi  mentir  à 
révidence?...,»  Aussitôt  après  le  mas- 
sacre de  Madrid  ,  Rogniat  avait  reçu 
une  mission  aussi  diflicile  que  pé- 
rilleuse, c'était  d'aller  auprès  de 
('astanos,  commandant  le  camp  de 
Saint-Roch  devant  Gibraltar,  et  de  le 
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sommer,  au  nom  de  Napoléon,  de  se 
soumettre  <'i  son  jiouvoir.  Parti  avec 
un  seul  oITicier,  il  avait  traversé, au 
milieu  de  nombreux  dangers,  tontes 
les  provinces  méridionab-s  de  l'Es- 
pagne, déjà  livrées  à  l'in-uirection  , 
et  il  était  parvenu  au  buldeson  mes- 
sage.Legém'ral  espagnol  avait  à  peine 
daigné  i'<xouler,  et  plein  de  dévoue- 
ment à  son  roi,  Ferdinand  Vil, il  était 
allé  se  couvrir  de  gloire  à  Bayleu, 
tandis  que  l'envoyé  de  Murât  re- 
toilrnait  tristement  à  Madrid,  en- 
vironné de  périls  plus  grands  en- 
core que  ceux  qu'il  avait  d'abord 
surmontés.  Revenu  dans  cette  capi- 
tale, il  avait  été  obligé  d'en  sortir  de 
nouveau,  pour  suivre  le  roi  Joseph 
dans  sa  retraite  vers  les  Pyrénées  ;  et, 
destiné  à  subir  toutes  les  vicissitudes 
de  cette  inique  «entreprise,  il  éîait 
revenu  avec  le  frère  de  Napoléon, 
puis  avec  l'empereur  lui-mènie,  et  il 
avait  concouru  à  la  reprise  de  Madiid, 
à  la  poursuite  de  l'armée  anglaise 
vers  la  Corogne ,  et  enfin  au  secourt 
siège  de  Sarragosse,  l'un  des  évé- 
nements les  plus  remarquables  de 
cette  guerre.  Une  population  de  cent 
mille  individus,  dont  plus  de  la  moi- 
tié bien  armée,  se  trouvait  réimie 
dans  cette  héroïque  cité  ;  et  tous  ces 
irascibbs  et  fiers  Aragonais, animés 
par  des  sentiments  de  vengeance  et  (i« 
haine  trop  légitimes,  étaient  décides 
à  combattre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. L'armée  française  obéissait 
impassible  à  un  pouvoir  oppresseur; 
déjà  elle  avait  conquis  pimr  lui  la 
moitié  de  l'Europe,  et  elle  semblait 
destinée  à  lui  soumettre  le  monde. 
Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que 
commença  le  siège  de  Sarragosse,  où 
l'arme  du  génie  devait  tenir  la  pre- 
mière place.  Tandis  qu'une  attaque 
secondaire  était  dirigée  par  le  colonel 
Dodedela  Bruuerie ,  contre  le  tau- 
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bourg  deb  rive  gauche  de  rÈbre,ra(- 
taqueprincipalecontre  la  ville,  sur  la 
rive  droite,  fut  conduite,  d'abord  par 
Lacroix,  puis,  lorsque  ce  général  eut 
succombé,  par  Rogniat,  qui  avait  été 
son  condisciple,  son  ami,  et  qui  fut 
son  digne  successeur.  Après  vingt- 
neuf  jours  de  tranchée  ,  et  la  brèche 
étant  faite  au  corps  de  la  place ,  un 
assaut  meurtrier  rendit  les  Français 
maîtres  de  la  première  enceinte;  mais 
ce  n'était  guère  qu'une  muraille  flan- 
"quée  de  couvents  et  d'églises,  où 
de  malheureux  habitants,  renfer- 
més pêle-mêle,  se  iirent  égorger 
plutôt  que  de  se  rendre.  Loin  d'ê- 
tre à  son  terme,  la  défense  n'en  fut 
alors  que  plus  acharnée  ;  chaque  mai- 
son, chaque  couvent  devint  une  ci- 
tadelle contre  laquelle  il  fallut  diri- 
ger de  nouvelles  attaques.  Et  cette 
guerre  de  désespoir,  continuée  ainsi 
avec  une  égale  fureur  par  les  deux 
partis,  présenta  encore  pendant  près 
d'un  mois  le  tableau  le  plus  hideux  de 
la  destruction  et  de  la  morl(l).  Enfin, 
après  cinquante-deux  jours  de  tran- 
chée, et  lorsque  cinquante-trois  mille 
individus  furentensevelis  souslesdc- 
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bris;  après  le  renversement  de  tous 
les  édifices,  par  la  mine,  la  sape  et  le 
canon  ou  Tincendie,  Sarragosse,qui 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines, 
de  cendres  et  de  cadavres,  demanda 
et  obtint  une  capitulation  .  Ne  pou- 
vant faire  connaître  avec  assez  d'éten- 
due toute  la  part  que  le  brave  Rogniat 
prit  à  ce  mémorable  siège,  nous  di- 
rons eucore  que,  dans  l'un  des  nom- 
breux assauts  que  dirigea  ce  digne 
officier,  il  fut  blessé  à  la  main,  et 
que  malgré  cela  il  n'abandonna  pas  un 
instant  son  poste,  qui  fut  toujours  le 
plus  périlleux.  H  a  écrit,  de  ce  grand 
événement,  une  relation  du  plus  haut 
intérêt;  et  qui,  par  une  exception 
rare,  est  aussi  exacte  que  vraie, 
sans  réticence  et  sans  exagération,  où 
il  rend  également  justice  aux  vain- 
queurs ,  aux  vaincus ,  et  ne  parle 
de  lui  qu'avec  une  réserve  et  une 
modestie  non  moins  exceptionnelles. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  sa  relation , 
c'est  par  le  général  Baudrand  que 
nous  avons  appris  que  ses  talents, 
son  courage  et  son  infatigable  ac- 
tivité y  furent  un  des  premiers  élé- 
ments de  succès.  Le  maréchal  Lan- 


(c)  Pour  <(>m|)létt'r  l'v  tiihleiiu  nous  ern- 
pruiiferoiis  I»;  récit  de  M.  le  coloiu;]  du  génie 
Belrnas,  (|ui,  en  -a  qiuilité  d'aide-dc-ciinp  du 
général  Rogniat,  eu  fut  aussi  le  témoin,  et  re- 
cueillit s.'i  part  de  gloire  dans  te  mémorable 
événement.  <<  ...  On  sait  quelle  lutte  terrible 
{t'engagea  d.iiis  \v.%  niai.tou.s  dt;  la  ville  apr«'S  lu 
pri^e  de  r<-nreiule.  A  la  mort  du  général  l.ii- 
cohtc,  aide-de-tamp  <le  l'cmperrur.fpii  fut  tué 
uu  milieu  du  xiége.le  rolotiel  Rogniat  prit  la 
direction  den  travaux  eontrc  la  vdle,  taudin 
qu'iineantru  attaque  fut  dirigéerontrele  fau- 
Itourg  op|)OHé  p.ir  lerorpudu  uiarét  liai  Mor- 
tier. I,a  villf  était  le  tliéihre  de<'nrnliat.'<  i-onti- 
nurli.  Il  était  ini|io^»d)le  dr  se  préninlrr  à  dé- 
«■ouvert  dun  le»  rues,  et  il  f.Jl.iit  »e  fniyer  un 
piiitK.igrù  travern  le»  maitonn.  Mai.n  toutes  de- 
vaient être  con(|uise»  l'une  «près  r.iuJre  et 
par  un  .liége.  1)è«  qu'uuo  d'ellt»  était  prise, 
on  y  ouvrait  de  larges'  eommunicitionH  ji 
travers  lej»  murs  do  refend,  atiu  de  pouvoir 
rirculer  le  long  des  murs  de  fflcc;  on  hou- 


chait  les  portes  et  les  fenêtres  avec  des  sacs 
à  terre,  et  elle  devenait  ainsi  une  véritable 
forteresse,  qui  nous  servait  de  point  d'appui 
pour  pénétrer  plus  av.iut.  Si  l'ennemi  di.spu- 
tait  l'entrée  d'une  «hambre,  on  ouvrait  des 
créneaux  en  face  des  siens,  et  l'on  tiraillait 
des  deux  cAtés  ;  la  chambre  qui  séparait  les 
combattants ,  se  remplissant  bieutùt  de  fu- 
mée, permettait  à  uu  sapeur  de  s'y  glisser 
à  plat-ventr»'  et  d'arriver  s«)U»  les  canons  de 
fusils  de  l'ennemi.  I.r  sapeur  se  relevait  alors, 
frappait  à  coups  redoublés  d'une  barre  à 
mine  sur  ces  fusds,  «-t  forc.iil  les  Fspagnols 
il  les  retirer.  Aussit(\t  s'avançaient  nos  gre- 
nadiers qui  embouchaieni  les  créneaux  ,  y 
jetaient  des  grenades  et  forçaient  l'ennemi 
de  eliirelier  un  refuge  <ians  une  «  liambre 
plu>  éloi^Miée,  où  commençait  un  nouveau 
coinb.it.  Quand  un  gros  mur  arrêtait  l'élan 
de  nos  siildtits  ,  les  .<iapeurs  en  réduisaient 
l'épaisseur  a  la  pioche  uvaut  d'y  faire  aucune 
ouvcrturr,  pais  il»  le  rcnversaicul  d'un  seul 
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nés,  qui  avait  pris  le  corninandcmont 
(pielijiii's  soîiiaiiirs  avant  la  ca[)itM- 
latioii  ,  sut  rapprt'cier  •  il  riioiioia 
de  son  estime,  de  son  ailcctiun,  et 
c'est  il'apiès  le  compte  (pi^il  en  rendit 
areiiiperenr,qne  le  jeune  colonel  fut 
nommé  général  de  brigade  dans  une 
arme  on  l'on  ne  parvient  h  ce  grade 
qu'après  de  longs  travaux  et  une 
grande  expérience.  C'est  par  la  mê- 

cou|)  sur  le»  EspHgiiols.  Ces  diverse;»  atta- 
ques devaifut  se  faire  siuiultuiiétueut  à  ilia- 
que étage  d'uue  rnaisun,  afin  de  ue  pas  être 
exposé  à  la  fusillade  que  faisait  reiineini  à 
traversles  plaurhers  des  étnges  supérieurs  et 
aux  grenades  qu'il  faisait  toiiiber  par  les 
tuyaux  lie  clu-ininée.  Il  était  surfout  uéces- 
saire  d'occuper  en  force  les  toits,  dout  les 
Esp  iguols  |)roiitaient  pour  faire  des  sorties 
sur  nos  derrières  et  couj)cr  uos  couiinunica- 
tiou.s.  On  employait  aussi  avec  avautage  les 
meilleurs  tireurs  des  régiments,  lesquels, 
placés  eu  embuscade  dans  les  greniers,  abat- 
taient tout  Espagnol  qui  se  montrait  à  dé- 
couvert, et  contraignaient  ainsi  les  autres  de 
laisser  le  champ  libre  à  nos  sapeurs.  Mais 
de  tous  les  moyens  d'attaque,  la  mine  était 
encore  le  meilleur,  en  l'enfonçant  dans  les 
caves,  pourvu  qu'on  eût  soin  de  ne  pas  trop 
charger  les  fourneaux,  afiu  que  les  maisons 
fussent  ouvertes  et  non  renversées,  et  qu'il 
y  restât  quelques  abris,  où  l'on  pût  se  loger 
à  couvert  du  feu  plongeant  des  édifices 
voisins.  Mais  alors  les  Espagnols  s'avisèrent 
d'enduire  les  (harpeutes  de  résine,  de  poix, 
et  d'appliquer  aux  portes  et  aux  fenêtres 
des  fagots  goudronnés.  Ils  y  mettaient  le  feu 
dès  qu'ils  étaient  forcés  de  se  retirer,  inter- 
posant ainsi  entre  eux  et  nous  une  barrière 
de  flammes  qui,  formant  souvent,  pendant 
jjlusieurs  jours,  un  obstacle  infranchissa- 
ble, donnaient  le  temps  aux  Espagnols  de  se 
fortifier  et  de  préparer  la  défense  des 
maisons  en  arrière  de  celles  qui  avaient  été 
brûlées.  Je  regrette  que  ce  cadre  ne  me 
permette  pas  de  montrer  le  colonel  Ro- 
guiat  avec  toute  son  activité  et  son  éner- 
gie, dirigeant  les  attaques  et  les  chemine- 
ments, se  trouvant  à  toute  heure  sur  tous 
les  points  là  où  la  résistance  était  la  plus 
vive,  la  où  les  progrès  de  nos  travaux  étaient 
les  plus  intéressants  Le  mare,  bal  Lannes, 
qui  avait  pris  le  coniinandement  des  trou[)cs 
du  siège,  lesoutenait  dans  ses  efforts;  ^'Hardi 
Rogniat,  lui  disait-il  souvent  dans  sou  style 
militaire,  «  nous  forcerons  ces  forcenés  à 
«  capituler,  ou  à  s'ensevelir  sous  les  ruines 
'<  de  leur  ville.»  Daos  une  guerre  si  terrible. 


me  recnnimandation  (ju'ii  l'ouver- 
ture de  la  c..ni|)agned'Aulricli<",  \\o- 
gniat  lut  a()pelé  à  la  grande  arnjée, 
où  Napoléon  le  chargea  de  [)iusieurs 
missions  itnuortantes,  et  se  plut  sou- 
vent à  s'entretenir  avec  lui.  Celle 
guerre  d'Autriche,  en  1809,  est, 
dans  l'hisloire,  d'une  si  haute  in»- 
portance^  P»ogniat,  qui  en  l'ut  le 
témoin   et  l'un  des   principaux  ac- 


qui  dura  plus  d'un  mois,  où  chaque  jour  il 
fallait  combattre  corps  à  corps,  et  qui  nous 
coûtait  nos  meilleurs  officiers  et  l'élite  de 
nos  soldats,  ])lus  d'une  fois  le  décourage- 
ment \iut  saisir  h's  plus  biaves.  «  A-t-oii  ja- 
«  mais  vu,  disait-on  dans  les  camps,  une  ar- 
«  mée  de  vingt  mille  hommes  eu  assiéger 
«  une  de  cinquante?  Nous  ne  sommes  maî- 
«  très  que  d'un  quart  de  la  ville,  et  déjà  nous 
«  sommes  épuisés.  Il  faut  attendre  des  ren- 
«  forts,  autrement  nous  périrons  tons,  et  ces 
«  ruines  deviendront  uos  tombeaux  avant 
«  que  nous  ayons  pu  forcer  les  derniers  de 
«  ces  fanatiques  dans  leur  dernier  retran- 
«  chement.  w  Mais  les  assiégés  n'étaient  [las 
dans  une  meilleure  situation.  Les  maladies 
faisaient  depuis  long  temps  de  grands  rava- 
ges dans  la  ville.  11  y  mourait  de  4  à  5oo 
personnespar  jour.  Les  vivants  nesuffisaient 
plus  pour  enterrer  les  morts,  et  les  cadavres 
gissaient  entasr.és  dans  les  rues  ou  devant  les 
portes  des  églises.  La  putrélaction,  qui  les 
dissolvait,  infectait  la  ville,  quand  ils  n'a- 
vaient pas  été  consumés  ])ar  les  flammes  des 
maisons  incendiées,  à  mesure  que  la  défense 
reculait.  Enfin  la  ville,  rjèduite  aux  abois, 
songea  à  capituler.  Le  colonel  Rogniat  avait 
fait  préparer  sous  le  Cosso,  promenade  qui 
était  devenue  la  limite  de  nos  conquêtes  dans 
la  ville,  six  fourneaux  de  mine  chargés  cha- 
cun de  3,000  livres  de  poudre,  et  qui  étaient 
])rêts  à  jouer  simultanément,  ce  qui  devait 
bouleverser  le  reste  de  la  ville.  Cinquante 
bouches  a  feu,  placées  du  côté  opposé  et  di- 
rigées contre  elle,  étaient  également  jjrêtes 
à  la  foudroyer.  Le  courage  des  Espagnols 
chancela;  iisse  soumireutenfin  aprèsôa  jours 
de  tranchée  ouverte,  et  après  avoir  vu  périr 
par  le  fer,  par  le  feu  et  j)ar  les  maladies 
53,000  hommes,  taut  de  la  garnison  que  des 
habitants.  La  ville  faisait  horreur  à  voir,  ou 
y  respirait  un  air  infecît  qui  suffoquait.  Le 
feu,  qui  consumait  encore  plusieurs  édifices, 
couvrait  l'atmosphère  d'uue  épaisse  fumée, 
et  les  quartiers  où  les  att.Kjues  avaient  été 
conduites  n'offraient  que  des  monceaux  de 
ruines,  auxquelles  étaient  mêlés  des  cadavres 
et  des  inembres  épars...» 
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leurs ,  l'a  expliquée  dans  ses  écrits 
avec  tant  de  clarté  et  d'exactitude 
que  l'on  ne  peut  faire  mieux  que 
de  s'appuyer  de  ces  écrits.  Nous  les 
citerons  avec  d'autant  plus  d'éten- 
due que  tous  les  historiens  ,  tous 
les  auteurs  de  mémoires  ou  d'apolo- 
gies historiques  en  ont  à  peine  fait 
mention,  et  que  les  amis  de  ce  digne 
officier,  les  compagnons  de  sa  gloire 
et  de  ses  travaux,  ceux  même  qui 
ont  prononcé  son  éinge  à  la  Chambre 
des  pairs,  à  l'Académie  des  sciences, 
n'ont  rien  osé  de  plus,  pour  sa  mé- 
moire, que  de  se  taire  sur  ce  qu'il  a 
fait  de  plus  remarquable,  sur  ce  qu'il 
y  a  de  plus  honorable  dans  sa  vie. 
Nous  n'imiterons  pas  cette  réserve  , 
et  nous  dirons  hautement  que  le 
premier  il  a  porté  la  lumière  dans 
une  partie  de  l'histoire  contempo- 
raine, que  tant  d'autres  semblent 
encore  aujourd'hui  prendre  à  tâche 
d'obscurcir  et  de  dénaturer.  Nous 
dirons  aussi  que  son  îémoignjge,ses 
explications  sur  des  événements  qu'il 
a  vus  lui-même  s'accomplir,  sont 
pour  nous  des  arguments  péremp- 
toires  et  sans  réplique  ,  qu'enfin  ,  il 
est  sorti  triomphant  de  la  lulte  qu'il 
a  osé  soutenir  contre  un  homme 
qui  remplissait  le  monde  (le  son 
nom,  contre  un  homme  dont  la  puis- 
sance semble  encore  aujourd'hui  im- 
posersileiice  aux  plus  courageux,  aux 
plus  indéprnd  mts.  En  composant  ses 
Considt'ralions  aur  l'art  de  la  guer- 
re, lioguiat  n'avait  d'abord  parlé  du 
grand  homme  qu'avec  ménagement 
et  respect  ,  seulement  lorscpie  le 
plan  de  .son  livre  l'y  avait  naturel- 
lement conduit,  sans  (|u'il  y  eflt  de 
sa  part  aucune  intention  df  blesser 
ni  d'atiaquer  relui  (jui  avait  été  son 
maître,  celui  (ju'il  estimait,  (|u'il  ad- 
mirait sous  beaucoup  de  rapports, 
«t  qiu  d'ailleurs,  en  ce  moment,  vi- 


vait exilé  et  malheureux.  A  peine 
avait-il  dit  quelques  mots  de  cette 
campagne  d'Autriche,  sur  laquelle  il 
y  avait  tant  à  dire,  qu'il  avait  vue 
de  si  près,  que  personne  mieux  que 
lui  n'était  en  état  de  juger  et  d'ex- 
pliquer. Mais  on  sait  à  quel  point 
Napoléon  était  irascible,  quand  il 
s'agissait  de  sa  gloire  militaire.  Dès 
qu'il  eut  jeté  les  yeux  sur  le  livre 
de  Rogniat,  il  se  mit  en  fureur,  et 
ne  parla  de  ce  général  que  dus 
les  termes  les  plus  injurieux.  Aussitôt 
il  dicta  ab  irato  aux  comftagnons  de 
son  exil  des  Notes  critiques^  où,  loia 
d'imiter  la  modération  de  son  adver- 
saire ,  il  ne  lui  répondit  que  par  des 
personnalités  et  des  invectives.  Ces 
Noies, qui  tiennent  une  grande  place 
dans  les  Mémoires  du  comte  de  M on- 
(/lofoM;  rappellent  bien  celles  que  l'au- 
teur insérait  au  temps  de  sa  puissance 
dans  It  Moniteur  ou  le  Journal  de 
l'Empire;  mais  alors  le  concert  des 
flatteurs  n'était  interrompu  par  au- 
cune contradiction.  11  arriva  au  con- 
traire, eu  18*20,  qu'il  n'y  eut  quun 
seul  courtisan  du  pouvoir  déchu  , 
qu'un  seul  homme  qui  osât  prendre  la 
déf<Mise  de  l'empereur  exilé  ;  ce  lut  le 
colonel  Marbot,  qui ,  dans  un  livre 
intitulé  :  Remarques  critiques  sur 
l'ouvrage  de  M.  le  lieutenant  géné- 
ral Rogniat ,  tout  en  rendant  parfai- 
tement justice  aux  talents,  au  savoir 
de  cet  officier  ,  en  professant  pour 
sa  personne  la  plus  haute,  estime, 
censura  ([iiehpies  parties  de  son  ou- 
vrage, notamment  son  système  de  lé- 
gion a  la  romaine,  que  nous  croyons, 
connue  le  colonel,  de  nature  h  être 
justement  controversé  et  critiqué. 
Mais  ce  que  nous  avons  surtout  te- 
mar(|iiédans  le  livre  de  celui- ci,  c'est 
({u'il  y  est  à  peine  question  des  opéra- 
tions militaires  de  Napoléon,  dont  ce- 
pendant il  est  bien  sûr  que  la  réfu- 
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tatioii  (lo  l?(>p:ni.it  lut  l<»  but  princi- 
pal. (Test  (lu  moins  l)it'n  ainsi  que 
le  comprit  l'cx-cnipcrcur,  qui,  alors 
n't'lait  pas  j;àic  par  les  lou.mgcs,  et 
qui  lut  tellement  satisfait  de  celle- 
là ,  (jurlqne  imiirecte  ei  insuillsante 
qu'elle  eût  dû  lui  paraître,  que,  par 
son  testament  de  la  neme  epo(pie,  il 
assura  au  colonel  Mari)ol  un  legs  de 
cent  mille  francs,  et  lui  recommanda 

■  de  continuer  à  écrire  pour  la  dé- 

■  fense  de  1;l  gloire  des  armées  fran- 
»  çaises,  et  à  confondre  les  calum- 
»  niateurs  et  les  apostats.  »  Il  est 
évident  que,  aux  mots  de  gloire  des 
armées  françaises,  il  faut  substituer 
dans  cette  phrase  l'orgueil  iiipérial, 
et  que  par  ceux  iVapostats  et  de 
calomniateurs  on  doit  surlout  enten- 
dre, rancien  commandant  du  gé- 
nie ,  que  Napoléon  avait  naguère 
admiré  et  vanié  de  très-bonne  !oi, 
mais  qu'à  présent ,  il  regardait 
conune  son  ennemi  personnel,  parce 
que  Rogniat  ne  l'avait  pas  loué,  ad- 
miré sans  ré>erve  et  sans  restriction, 
parce  qu'il  avait  refusé  ,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  d'être  l'aveu- 
gle instrument  de  fcs  despotiques 
volontés.  Nous  ignorons  si  le  co- 
lonel Marbot,  après  avoir  reçu  ce  legs 
inattendu,  a  fait  du  moins  en  sorte 
de  le  mériter,  en  composant,  selon 
les  intentions  du  testateur,  quelques 
écrits  du  même  genre;  niais  cequi  est 
bi«  n  sûr,  c'est  que  cette  dispute  a  fait 
naître  l'ouvrage  le  plus  précieux,  le 
plus  intéressant  que  nous  connais- 
siens  sur  les  guerres  de  l'empire.  Cet 
ouvrage  parut  en  1822,  sons  le  titre 
de  Ri'ponse  aux  critiques  de  Napo- 
léon. Rogniai  ne  mit  p.is  son  nom  sur 
le  litre,  mais  il  ne  se  cacha  point,  il 
se  montra,  dès  la  prennère  page. 
Conune  cet  écrit  est  peu  connu,  et 
que  l'on  a  tout  fait  pour  qu'il  restât 
ignoré,  nous  eu  citerons  encore  plu- 


sieurs fragments,  et  d'abord  celui  de 
la  bataille  d'EssIing.    C'est   un   des 
faits  les  plus  imponants  de  notre  his- 
toire milit.jire  ;  c'est  celui  qui  a  donné 
lieu  à  plus  de  discussions  et  de  con- 
troverses-, Hognial  le  vil  de  forl  près, 
et  il    doit,  en   être,  dans  l'histoire, 
le   juge  le  plus  éclairé,  le  témoin   le 
moins  réciisable.  Répondant  aux  dé- 
négations de  Napoléon,  il  s'exprime 
ainsi  :  «...  Le  pont  sur  le  grand  bras 
du  Danube  fut  rompu  deux  fois  dans 
la  journée  du  21,  et  fut  enlevé  pres- 
que  entièrement  dans  celle  du  22. 
Ce  sont  des  faits  matériels  sur  les- 
quels nous  sonunes   d'accord.  Mais 
quelle  fut  la  cause  de  cette  rupture? 
Voilà  sur  quoi  nous  différons.  l\lou 
critique  l'attribue  uniquement  à  la 
crue  du  Danube  qui,  en  trois  jours 
haussa  de  quatorze  pieds.  C'est  déjà 
difficile  à  croire,  pour  un  fleuve  qui 
coule  en  plaine  ,  sur  une  très-grande 
largeur.  Cependant  il  ne  s'en  con- 
tente pas;  car  un  pv\i  plus  loin  il 
porte  cette   crue   de   trois  jours   à 
28  pieds.  Qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  ici  le  conseil  qu'il  daignait 
me  donner  :  Il  faut  être  d" accord 
avec  soi-même.  Si  le  Danube  se  fût 
élevé  de  28  pieds,  il  eût  inondé  toute 
l'île  de  Lobau  ;  et,  le  soir  du  22,  notre 
armée  eût  été  noyée.  Heureuseiiient 
que  dans  tout  ceci,  il  n'y  a  de  noyé 
que   la  vérité  ;    l'hyperbole   est    la 
figure  favorite  de  mon  critique.  Sans 
doute  que  la  crue  du  Danube  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  la  rupture  des 
ponts;  mais  la  cause  principale  fut 
les  corps  flottants  qui  vinrent   les 
choquer.  Mon  adversaire  avoue  que 
d«'S  bateaux  vinrent  frapper  contre 
les  pontons.  J'ai   vu,  de  plus,  des 
radeaux  et  des  moulins,  lancés  au 
gré  d'un  courant   rapide,  venir  les 
briser.  Le  colonel  Baste  des  marins 
de  la  garde,  chargé  de  protéger  le 
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pont  avec  une  petite  flottille,  m'a  dit 
avoir  arrèlé  des  brûli»ts.  A  qui  pcr- 
siiadera-l'On  que  ces  radeaux ,  ces 
moulins,  ces  brûlots  fussent  des 
accidents  fortuits,  amenés  par  la 
crue  du  Danube?  Au  resle,  lancer 
des  corps  flottants,  pour  rompre  le 
pont  de  son  adversaire,  est  une  idée 
si  simple,  qu'elle  viendrait  à  un  en- 
fant. Pourquoi  veut-on  qu'elle  ne  soit 
pas  venue  à  l'archiduc,  ou  à  quel- 
(ju'un  de  ses  officiers?  Le  20  au  soir 
il  avait  des  troupes  au  dessus  de  no- 
tre pont,  puisque  le  géne'ral  Lasalle, 
envoyé  en  reconnaissance,  trouva  des 
forces  considérables.  Le  21,  il  arriva 
lui-même^  il  était  donc  en  position 
de  iancer  des  corps  flottants  pour 
rompre  notre  pont*,  ei  il  eût  été  im- 
|)ardonnable  de  ne  |)as  le  faire.  Pas- 
sons maintenant  aux  manœuvres  de 
!a  bataille.  Nous  convenons  l'un  et 
i'cjutre  que  le  marécfial  Lannes  eut 
l'ordre  de  percer  la  ligne  ennemie; 
mais  ce  que  je  ne  puis  lui  accorder, 
c'est  qu'elle  eut  trois  lieues  d'étendue 
rt  plus.  Il  dit  lui-même  que  la  gau- 
che de  cette  ligue  s'appuyait  à  En- 
zersdorf  Qu'on  prenne  un  compas, 
et  qu'à  partir  de  ce  point  on  mesure 
trois  lieues  en  remontant  le  Danube; 
on  trouvera  que  le  fl  inc  droit  se  lût 
prolongé  jusqu'à  Spitz ,  au  pont  de 
Vienne,  c'est-à-dire  que  les  deux 
tiers  de  l'armée  ennemie  se  fussent 
trouvés  en  lace  du  Danube,  n'ayant 
personne  h  combattre,  I*«'ut-on  prêter 
une  position  aussi  ridicule  à  un 
général  comme  l'archiduc  Cimrles? 
Le  combatdii  21  nousavait  laissés  en 
possession  d  Essling  d'un  cAté ,  et 
d'une  pari  le  de  Gros-Aspt'rn  de  l'au- 
tre, ou  plutôt  de  ses  ruines,  car  il 
avait  été  presipie  entièrement  brûlé. 
C'était  un  front  de  deux  mille  tois»s. 
I/ennemi,  appuyant  sa  gauche  k  Eii- 
zerjdorf,  nous  enveloppait  de  ses 


troupes,  à  une  petite  portée  de  ca- 
non, jusqu'au  sommet  de  Gros-As- 
pern,  où  il  formait  le  demi-cercle  au 
Danube,  ce  qui  donnait  une  ligne  de 
trois  mille  toises  d'étendue,  champ 
de  bataille  fort  resserré  pour  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes.  Aussi  le 
maréchal    Lannes,   dont   j'étais    le 
commandant  du  génie,  me  dit-il,  en 
apercevant,  aux  premiers  rayons  du 
jour,  toute  la  plaine  noire  de  trou- 
pes :  Voilà  une  nuée  bien  noire;  on 
veut  que  je  la  perce;  nous  aurons  de 
la  peine.  Cependant  et  intrépide  et 
valeureux  guerrier,  l'honneur  et  la 
gloire  de  l'armée  française,  n'hésite 
point;  il  forme  ses  troupes  en  co- 
lonnes d'attaque,  et  il  s'élance  en 
avant.  Les  points  de  la  ligne  enne- 
mie que  nous  cherchons  à  aborder, 
évitent  notre  choc  en  se  repliant,  et 
nous  nous  avançons  ainsi  d'une  de- 
mi-lieue. Alors  cettepointe  se  trouve 
au  centre  d'un  demi-cercle  de  feux, 
qui  tous  convergent  sur  elle.  La  mort 
vole  et  frappe  de  tous  côtés;  les  ba- 
taillons qu'un  veut  développer  dans 
ce  rentrant,  sont  écharpés,  enfilés. 
Les  plus  intrépides  sont  contraints  de 
s'arrêter.  Après  avoir  lutté  vaine- 
ment contre  cette  tempête,  les  trou- 
pes harrassées,  réduites  à  un  petit 
nond)re,    rétrogradent    insensible- 
nient  jusqu'à  leur  première  position, 
entre  Essliug  et  Gros-Aspern.  C'est 
sous  cette  grêle  de  projectiles  que  le 
maréchal  Lannes  fut  atteint;  c'était 
sa  dix-septième  blessure  ;  hélas  !  elle 
était    mortelle.    L'armée   perdit    le 
brave    des   l)raves;   la  France,    un 
hounne  généreux,  tin  patriote  ardent, 
d(Mié  d'un  courage  plus  rare  <iue  ce- 
lui du  champ  de  bataille,  le  courage 
de   dire    la   vérité  à  un    souverain 
irascible,  et  de  lui  reprocher  les  actes 
Ctnitraires  au  bien  de  son  pays... 
L'attaque  des  Français  ayant  échoué, 
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le  prince  ChnrUs  frit  h  son  ton^  Pol- 
fensiv.v  La  i^aiiclio  s'apiJuyait  aux 
(!««t'oml)rr^s  .le  Gros-Aspern.  Je  ne  sais 
où  mon  critique  a  vu  que  «ee  village 
a  plus  (Purie  lieue  de  lonj^.  »  C'est 
jushineut  le  iliauiMre  de  Paris;  je 
doute  qu'on  trouve  de  pareils  villa- 
ges en  France,  fut-ce  sur  les  bonis 
de  la  Garonne.  La  droilc  s'appuyait 
au  villiige  d'EssIing;  l'intervalle  en- 
tre ce  villiige  et  le  bras  du  Danube 
etail  défendu  par  drs  batteries  placées 
dans  rîlede  Lobau.  Le  général  enne- 
mi jugea  avec  raison  que  s'il  s'em- 
paraif  de  ce  village,  l'arnu^'  française 
était  culbutée  dans  le  Danube,  son 
pont  ruiné,  et  qu'à  peine  quelques 
débris  parviendraient  à  s'échapper. 
Aussi  dirigea-t-il  sa  principale  atta- 
que sur  ce  point.  Il  le  prit  deux  fois, 
dit  mon  critique,  «  mais  en  fut  chas- 
sé cinq  fois.  »  Un  village  qu'on  prend 
deux  fois,  et  dont  on  est  chassé  cinq 
fois  !  Voilà  qui  est  assurément  bien 
extraordinaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ennemi ,  rebuté  d'une  résistance 
opiniâtre,  nous  laissa  enlin  en  repos-, 
la  nuit  vint,  et  nous  pûmes  repasser 
dans  rîle  de  Lobau.  INous  en  avions 
grand  besoin...  Jamais  armée  ne  se 
trouva  plus  meurtrie...  Heureusement 
qu'Essling  résista,  sans  quoi  nous 
étions  anéantis.  Nous  y  combattîmes 
non  plus  pour  la  victoire,  mais  pour 
l'existence.  Napoléon  appelle  cela 
une  victoire.  Singulière  victoire , 
qu'une  bataille  qui  l'accule  au  Da- 
nube, et  ne  lui  laisse  de  ressource, 
pour  éviter  une  destruction  com- 
plète, que  de  se  réfugier  dans  une 
îleî  encore  ne  s'y  croyait-il  pas  en 
sûreté.  H  craignait,  dii-il,  que  «  l'en- 
nemi ne  jetât  un  pont  à  lexl  rémité  de 
l'île,  et  n'y  lançât  quelques  batail- 
lons.» Voilà,  certes,  un  vainqueur 
bien  timide  !  Si  dès  le  matin  il 
était  victorieux ,  comme  il  le  pré- 
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tend,  il  n'avait  pas  besoin  de  ses 
troupes  de  la  rive  droite,  et  la  rup- 
ture du  pont  ne  devait  pas  intitrroni- 
presa  marche  triomphale...  Ueureu- 
senieiit  que  l'armée  ennemie  profita 
peu  de  sa  victoire...  »  Tout  s'expli- 
(pie  par  ces  dernières  paroles.  Il  est 
évident  que  c'est  parce  que  l'enneini 
profita  peu  de  sa  victoire  que  'Na- 
poléon, avec  les  quarante  mille  hotu- 
mes  qu'il  avait  si  imprudemment  je- 
tés sur  la  rive  gauche,  ne  fut  pas 
culbuté,  renversé  dans  le  Danube, 
par  cent  cinquante  mille  Autrichiens 
victorieux  qu'il  avait  devant  lui.  Ja- 
mais on  ne  put  dire  de  lui  avec  plus 
de  vérité  que  dans  cette  occasion  : 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'histoire. 
Doit  peut-être  toute  sa  gloire 
A  la  boute  de  sou  rival. 

Rogniat,  témoin  presque  impassible 
de  tous  ces  faits,  n'eut  pas  même  la 
permission  d'établir  quelques  retran- 
chements dans  les  villages.  Napoléon 
s'y  refusa,  et  le  commandant  du  gé- 
nie n'eut  à  surveiller  que  la  construc- 
tion des  ponts,  qui  était  plus  urgen- 
te, et  dont  il  raconte  que  l'empereur, 
qui,  à  chaque  instant,  venait  visiter 
les  travaux,  se  montra  fort  satisfait, 
et  lui  adressa  des  compliments,  ce 
qui  prouve  qu'alors  du  moins  il  l'ap- 
préciait, et  qu'il  était  content  de 
ses  services.  Ce  qui  le  prouve  en- 
core davantage,  c'est  qu'il  accorda  à 
Rogniat,  sans  que  celui-ci  l'eût  de- 
mandé, le  titre  de  baron,  avec  une 
dotation ,  et  qu'il  l'envoya  presque 
aussitôt  en  Espagne,  où  il  lui  fallait  un 
ingénieur  habile  et  expérimenté,  pour 
diriger  des  sièges  d'une  haute  impor- 
tance, sous  les  ordres  de  Suchet ,  en 
qui  l'on  sait  qu'il  avait  peu  de  con- 
fiance. Rogniat  arrivasur  les  bordsde 
l'Èbre,  dans  les  derniers  jours  de  1809^ 
et  il  ouvrit  par  le  siège  de  Tortose  cette 
belle  campagne  de  1810,  qu'on  pour- 
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rait  appeler  obsidionale.  C'est,  on  ne 
peut  le  nier,  ce  quMI  a  fait  de  plus  re- 
marquable dans  sa    spe'cialité  d'in- 
génieur. Nous  en  emprunterons  le 
récit  au  comte  Baudrand,  son  com- 
pagnon d'armes  et  le  juste  appré- 
ciiileijrdepareilsfaits." ...  ATortose, 
le  générai  Rogriiat  donn.i  encore  des 
preuves  de  Ténergie  de  son  carac- 
tère et  de  sa  haute  capacité.  Au  lieu 
d'ouvrir  la  tranchée  à  600  mètres  de 
la  place,  comme  on  est  dans  l'usage 
de  le  faire,  afin  de  soustraire  les  tra- 
vailleurs au  f t  u  meurtrier  de  la  mi- 
traille, favorisé  par  une  nuit  obscure 
€t  un  vent  violent,  il  profita  avec  sa- 
gacité des  avantages  du  terrain,  et 
porta  sa  première  parallèle  à  170  mè- 
tres seulement  de  la  contrescarpe.  Il 
chemina  ensuite  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'en  sept  jours  les  crêtes  des 
chemins  couverts  furent  couronnées, 
sous  le  feu  très-vif  de  l'ass  égé,  et 
malgré  les  sorties  frécjuentes  d'une 
garnison  de  onze  nulle  combattants. 
La  brèche  faite  et  ren  lue  pralicable, 
les  Espagnols,  fr.ippés  d'élonnement 
par  cette  hirdiesse  et  cette  rapidité, 
ne  poussèrent  pas  plus  loin  la  résis- 
tance ;  ils  ouvrirent  les  portes  de  la 
ville.  Tous  les  moy<  ns  de  rendre  une 
place  formidable  étaient  réunis  au- 
tour de   Tarragone  ;   ouvrages  an- 
ci<'ns  et  nouveaux  ,  terrains  dilliciles 
au  cheminement,  vingt  mille  hom- 
mes de  garnison,  appuyés,  d'un  côté, 
par   une   armée  d'égale   force  ,   (]ui 
tenait  la  camptgne,  et,  du  côté  de  la 
mer,  par  nue  lloile  anglaise,  mouillée 
sous  es  uuirs  de  la  forteresse.  H  fallut 
ouvrir  neuf  brèches  et  livrer  autant 
d'assauts.   Le  demi»  r  coAti  quatre 
mille mortsaiix  assit'g('s,el  lit  tomber 
la  pl.ice  et  dix  mille  prisonniers  au 
pouvoir  des  assu'geants.   Dans  cette 
dernière  action,  (iiiand  nos  colonnes 
d'assaut  entrèrent  dans  Tarragone, 


les  soldats,  irrités  parl'opiniâtreté  de 
la  résistance  et  par  les  pertes  qu'elle 
nous   avait    fait    éprouver  ,  n'épar- 
gnaient point  les  hfihitants.  Rogniat, 
marchant  à  la  tête  de  quelques  com- 
pagnies,pour  couper  la  retraite  de  la 
garnison   vers    la  mer ,    se    trouva 
par  là  en  position  de  venir  au  s»H^ours 
desTarragonais,  et  fut  assez  heureux 
pour  en  soustraire  un  grand  nombre  , 
à  la  fureur  du  soldat.  Plein  d'huma- 
nité envers  un  ennemi  vaincu,  Ro- 
gniat,  qui,  dans  sa  première  jeunesse, 
portait  la  valeur  jusqu'à  la  témérité, 
étant  parvenu  aux  grades  plus  élevés 
et  comprenant  ses  devoirs  dans  leur 
plus  grande  étendue,  était  calme  et 
rétléchi  dans  le  danger;  même  dans 
les  moments  de  la  plus  grande  exci- 
tation, il  ne  s'abandonna  jimais  à  son 
ardeur.  Le  recueil  des  avis  qu'il  expri- 
ma dans  les  sièges  nombreux  dont  il 
eut  la  direction,  forme  un  excellent 
traité  de  l'art  d'attaquer  les  places;  ses 
opérations  sont  les  meilleurs  modèles 
que  puissent  suivre  ceux  qui  lui  suc- 
céderont. Avare  du  sang  des  soll.its, 
il  voulait  que,  dans  les  attaques,  on 
n'abandonnât    rien    au  hasard,  et 
qu'on  se  livrât  seulement  aux  entre- 
prises qui  |)réseiitaient  des  chances 
suflisantes  de  succès.  Déjà,  au  siège 
de  Tarragone,  on  avait  eu   lieu  de 
regretter  de  n'avoir  pas  suivi  un  avis 
priuhnt  de  Rogni.it.  Sous  les  murs 
de  iMurvitdro  (l'ancienne  S.igonte), 
une  tentative  d'escalade  et  un  assaut 
prématuré,  qui  eurent  lieu,  en  son 
absnice,  nr  produisirent  que  la  perte 
(Vun  grand  nombre  de  b-avrs,  et  un 
r«'liird  dans  les  opérations.  Ou  se  con- 
forma alors  aux  conseils  du  directeur 
desatt.i(iues,en  pratiqu.mt  leschemi- 
nemenls  dans  le  roc  nu  avec  «les  sacs  à 
terre;  les  batteries  furent  rapprocln'cs 
des    parties    de    l'enceinte    (m'elles 
devaient  renverser  ;  les  rampes  de» 
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hK'ches  fm«^nt  rendues  accessibles, 
el  coimiic  la  mauvaise  issue  du  pré- 
(•(•(leiit  assaut  faisait  cravidre  qu'une 
nouvelle  tentative  n'eût  pas  nu  nieil- 
Icur  rt^sultat,  le  cheC  des  ingénieurs 
li!   pousser    la   sape  sur   la   brèche. 
Il  s»' disposait  à  en  couronner  le  som- 
niet,  lorsque  la  |ierte  de  la  bataille 
(le    S.igonte  détermina  la   garnison 
à  ouvrir  ses  parles.   Sous  lesnnirs 
de   Valence ,    Blake  avait  réuni   un 
corps  de  trente  mille  bounnes.  Pro- 
tège' par  la  Guailataviar,  soutenu  par 
la  forteresse,  ce  général  se  croyait 
assuré   d'en   empecber   l'investisse- 
ment et  le  siège-,  mais  bientôt  il  fut 
a'taqué  par  le  tlanc,  que  le  canon  de 
la  place  ne  pouvait  mettre  à  l'abri; 
et  le  maréchal  Suchet  manœuvra  de 
manière  à   ne  laisser  aux  Espagnols 
d'autre   retraite  que    la  place  elle- 
mê ne.  Cette  ville  ayant  pour  toute 
défense  un  mur  d'enceinte  fl.4nqué 
de  tours,  les  assiégés  avaient  cru  de- 
voir, pour  mettre  ce  mur  à  l'abri  du 
canon,  Tenvelopper  d'une  ligne  con- 
tinue de  retranchements   en  terre, 
derrière  lesquels  Blake  vint  prendre 
position  avec  son  armée.  Le  maréchal 
Suchet,  par  les  conseils  de  Rogniat, 
s'appliqua   à  rendre    impossible    la 
sortie  de  1  armée  espagnole.  Tandis 
qu'on   ouvrait    la  tranchée   sur  les 
points  les  plus  saillants  des  ouvrages 
en  terre,  on   se  bâta  de   compléter 
l'investissement  et  de  s'emparer  de 
toutes  les  issues.  Blake,  après  avoir 
fait,  pour  déboucher,  des  efforts  qui 
furent  inutiles,  parce  qu'il  ne  s'était 
ménagé  aucun  appui  au  dehors,  au- 
cun fort  pour  couvrir  ses  lêles  de  co- 
lonnes et   pouvoir   se  déployer,  se 
vit  dans  la  dure  nécessité  de  rendre 
^    la  place  et  son  armée.  Pour  des  cau- 
i    ses  analogues  Mack  avait  perdu  Ulm 
!"    et  mis   bas  les    armes  avec  trente 
mille  hommes.  Plus  tard,  Napoléon 
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par  des   dispositions   plus    habiles, 
sortit    vaimjueur  de   la  bataille    de 
Dresde.  La  destruction  du  corps  de 
Blake,  la  dernière  des  armées  espa- 
gnoles, lit  pensera  l'empereur,  que  la 
guerre  de  la  Péninsule  était  terminée; 
il  se  bAta  de  mettre  à  exécution  son 
funf-ste  projet  d'envahir  la  Russie...  ■ 
Les  sié.5;es  ayant  (ini  dans  l'Espagne 
orientale  par  celui  de  Valence,  Ro- 
gniat obtint  f.icilement  un  congi',  et 
se  rendit  à  Paris.  «  ...Je  m'y  trouvais, 
a-t-il  dit,  lorsque  Bona[)arte,  aban- 
donnant les  malheureux  débris  d'une 
armée  de  six  cent  mille   hommes  à' 
la  lance  desCosaqiies,  arriva  dans  sa 
capitale.  Il  m'aperçut,  et  me  donna' 
l'oidre  de   partir  dans  les  24  heures 
pour  aller  prmdre  le  commandement 
du  génie  à  la  grande  armée.  Je  voya- 
geai jour  et  nuit.   Parvenu  à  Berlin  , 
je  fus  prendre  langue  chez  le  maré- 
chal  Aiigereau.    ISolre  conversation 
fut  laconique.  —  M.   le  maréchal,  je 
vais  prendre  le  commandement  du 
génie,   à  la   grande  armée;  oii  est- 
elle?  —  Il  n'y  en  a  plus.  —  El  le  roi; 
de  Naples,  où  ej^t  il  ?  —  A  INapies.  — 
Qui  commande   donc  la  grande  ar- 
mée?—  H  n'y  en  a  plus,  vous  dis- 
je. — Il  y  en  a  du   moins  quelques- 
débris;  qui  est-ce  qui  les  rallie?  — 
Je  crois  que  c'est  le  vice-roi,  du  côté 
de  Posen;  il  sera  bientôt  ici.  —  C'esti; 
ainsi  que  j'appris  l'affreuse  véril'i^et 
toute  l'étendue  de    nos    uiaux.....  • 
Après  ce  singulier  colloque  il  fallut 
cefiendant  que  Rogniat  allai  jusque 
l'Oder,  où  il  trouva  en  effet  le  vice- 
roi  ,  qui  était  parvenu  à  réunir  envi- 
ron quinze  mille  hommes  ou  spec- 
tres échappés   aux   horreurs  de   la 
faim,  de  la  gelée  et  à  la  lance  des  Co- 
saques. C'est  (le  ces  nialheureiiX  qu'il 
ap[int  toutes  les  circoiL-itances  de  la 
déplorable   retraite,  et  c'est  d'après 
leurs  récits  qu'il    a   pu   eu  parler 
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comme  s'il  en  eût  été  le  témoin 
immédiat.  C'est  sans  doute  aussi  , 
en  se  rappelant  ces  récits,  que  plus 
tard,  ayant  à  repousser  les  injures 
et  les  dénégations  de  Napoléon,  il 
s'est  écrié  avec  une  patriotique  in- 
dignation :  «Quoi  !  un  despote,  ivre 
d'orgueil,  fera  périr  des  millions 
d'hommes  dans  des  expéditions  in- 
sensées^ blanchira  les  champs  de  la 
Russie,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne 
des  os  des  Français  privés  de  sépul- 
ture ;  et  il  viendra  ensuite  réclamer 
le  silence  !  Non,  cela  ne  sera  pas.  Nous 
parlerons,  nous  publierons  haute- 
ment ses  iniquités,  alin  que  l'inexo- 
rable histoire,  déroulant  le  hideux 
tableau  d«  ses  vices  et  de  ses  dé- 
sastres aux  yeux  des  races  futures, 
en  épouvante  les  ambitieux  qui  se- 
raient tentés  de  l'imiter....»  Nous  ci- 
terons encore ,  sur  cette  expédition 
de  Russie,  quelques  passages  de  Ro- 
gniat,  qui  complètent  le  récit  que 
nous  en  avons  fait  dans  notre  notice 
sur  Napoléon,  insérée  au  LXXV«  vo- 
luuïe,  et  dans  sa  Vie  publique  et  pri- 
rée,dont  nous  publions  en  ce  moment 
une  seconde  édition,  en  y  ajoutant 
romwie  appendice  cette  notice  de  Ro- 
gniat.Maisil  faut  auparavant  que  nous 
disions  avecce  général  que,  de  toutes 
les  n(»tes  (lue  Napoléon  a  faites  con- 
tre lui,  la  plus  mensongère  est  celle 
qui  concerne  cette  homicide  expé- 
dition, la  plus  meurtrière  (ju'ait  ja- 
mais entreprise  un  con([U(!ranl,  celle 
dont  les  m<»lils  furent  aussi  injusies 
que  ridicules,  puisque  Napoléon  ven- 
dait lui-mr-uic  en  France,  à  son  pro- 
lit,  les  marchamlisesqiril  ne  voulait 
pas  que  les  Ri  sses  pussent  recevoir 
chez  eux,  et  qu'au  moyen  de  ces  li- 
cfuees  l(^  blocus  rouliiiental  n'cilait 
plus  entre  ses  mains  qu'un  moyeu  de 
couunerce  et  de,  mouopolr  plus  exor- 
bitant, plus  tyraunu[ue  que  celui  du 
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pacha  d'Egypte-,  ensuite  parce  qu'il 
est  matériellement  faux  qu'il  n'ait 
conduit  au-delà  du  Niémen  que  qua- 
tre cent  mille  hommes;  qu'il  résulte 
au  contraire  des  états  de  situation 
déposés  au  ministère  de  la  guerre, 
qu'eu  y  comprenant  les  non-combat- 
tants et  les  troupes  qui  lui  furent 
envoyées  postérieurement,  son  armée 
se  composait  de  sept  cent  dix  mille 
hommes,  dont  il  revint  à  peine  quinze 
mille  !  Nous  ajouterons  à  ces  chiffres 
incontestables,  qu'il  n'avait  pas  pris 
pour  Tentretien,  la  subsisiance  et 
même  l'armement  de  tant  de  troupes, 
les  précautions  les  plus  communes, 
celles  que  prescrit  l'usage  et  la  plus 
simple  prévoyance,  puisque,  ayant 
préparé  pendant  un  an  d'immen- 
ses magasins  ,  il  se  trouva  dé- 
pourvu (le  tout,  après  quelques  jours 
de  m-arche,  faute  de  moyens  de  trans- 
port, et  que  dans  une  semaine  il 
perdit  un  tiers  de  son  armée,  par  les 
désordres  de  la  maraude  qu'il  ne 
put  pas  interdire  à  des  soldats  mou- 
rant de  faim  •  qu'enfin  il  n'avait 
aucun  plan,  aucune  idée  arrêtée  pour 
une  opération  si  grande,  si  impor- 
tante, et  que  tous  les  détails,  toutes 
les  circonstances  y  dépendirent  du 
hasard,  même  dans  cette  terrible  ba- 
t.iille  de  la  iMoskowa,  la  plus  meur- 
trière des  teirps  modernes,  et  où  Ro- 
gnât dit  positivement  qu'il  eût  été  à 
désirerqik'uuedér.iile  Tobligeàlde  ré- 
trograder... Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
([u'après  tant  de  sang  r('[)andu,  après 
une  victoire  si  chèrement  achetée,  il 
se  trouva  encore  plus  embarrassé 
(|u'auparav.'iut,  ([u'il  perdit  uu  temps 
précieux,  et  qu'après  trente^-quatre 
jours  d'hésitation,  il  ne  se  décida  à 
la  retraite  que  (|uaud  elle  n'était  plus 
possible.  «Cette  retraite,  dit  Ro- 
giiial,  ue  pouvait  avoir  heu  que  sur 
Smoleusk,  sa  seule  place  de  dépAts 


UOG 

(.11  il  (lovait  trouver  des  vivres,  des 
iiiunitioiis,  où   il  pourrait  s'urreler 
un  niouienl  aliu  d'y  refaire  sou  .ir- 
uu'c  li.irrassee  d'uiu-  uiarcli(^  de  viii};t 
jtturs.  Sur  toute  autre  roule  il  n'avait 
a  soprouietlreaucun  secours  jus(]u'à 
Wiiua,  ou  plutôt  jusqu'à  la  Vistule, 
puiscpu'  Wilua  u'otait   pas  lortilié. 
Snioieiisk  était  donc  sou  seul  point 
d'appui  pour  un  trajet  de  trois  cents 
lieues,  de  Moscow  à  Thorn  et  Dant- 
zick.  ...  Du  reste,   ajoute   le  com- 
niandantdij  génie,  se  uioquant  des  pre- 
miers principes  de  l'art  de  la  guerre, 
il  (Napoléon)  n'avait  prt^paré  aucune 
base  sur  cette  longue  ligne  d'opéra- 
tions '^  il  n'avail  pas  même  mis  en  sû- 
reté ses  ponts  de  communication  cl 
ses  magasins  par  des  retranchements. 
Son  pont  d'Orcha  sur  le  Borysthène, 
mal  protégé  par  une  mauvaise  llèche 
sur  la  rivt^  gauche,  ne  l'était  pas  du 
tout  sur  la  rive  droite.  $on  pont  de 
Borisow,  sur  la  Bérésiua,  fut  enlevé 
par  Tchitchakow,   faute  d'ouvrages 
suMisants.  MiiiskelWiIna,  sesgrands 
dépôts  de  vivrt-s  en  Lilhuanie,  n'é- 
taient  pas    même    entourés    d'une 
simple  palissade.  Son  pont  de  Kow- 
iio,sur  lelNiéiiien,  n'était  pas  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  C(»mment  ose-t- 
il  dire  (page  97),  que  l'armée  avait 
une  ligne  de  places  sur  le  Niémen, 
Pillau,    Wilna,  Grodno  et   Minsk! 
lorsque  personne  n'ignore  que  la  pe- 
tite lortf'resse  de  Pillau,  à  v!ngtcin;{ 
lieues  du  Niémen ,  sur  une  langue  de 
sable  qui  sépare  le  Frisch-HalT  de  la 
nier,  n'a  d'autre  objet  que  de  défen- 
dre la  passe  de  ce  lac;  que  WiIna,  à 
vingt  lieues  du  ïNiéujen,  n'est  point 
t"orlilié;que  Grodno  n'est  point  for- 
tifié; que  Min>k,  à  cinquante  lieues 
dij  ISiémcn,  n  est  point  lorîifié.  C'est 
ce    itssu  d'assertions  mensongères 
qu'on  se  permet   d'intituler  :  Mé- 
moire pour  servir  à  l'hisloirel  Vrai- 
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ment  elle  y  puiserait  de.  beanx  maté- 
riaux !  Deux   routes  conduisent  de 
Moscow  à  Smolensk;  la  plus  conrte, 
par  Mojaïsk,  ayant  servi  de  commu- 
nication  il    l'armée,    était  ravagée, 
ruinée  et  desserte.  A  trois  ou  quatre 
lieues  à  gauche  et  à  droite,  on  n'y 
trouvait  plus  ni  maisons,  ni  habi- 
tants, tout  était  saccagé,  brûlé;  on 
eût  dit  que  le  feu  du  ciel  avait  déso- 
lé cet  te  zone  de  famine.  L'autre,  plus 
longue  de  quinze  lieues,  passant  par 
Kaluga.  était  intacte;  mais  Kutusow 
barrait  le  passage...  Le  général  fran- 
çais résolut  d'abord  de  la  prendre; 
et  il  lui  restait  encore  plus  de  cent 
mille    combattants    des    meilleures 
troupes  ;  s'il  fallait  s'ouvrir  une  voie 
de  salut,  les  armes  à  la  main,  il  de- 
vait espérer  la  victoire.  Et,  après 
tout,  ne  valait-il  pas  mieux  mourir 
glorieusement  sur  un  champ  de  ba- 
taille que  de  périr  obscurément  de 
misère  et  de  faim  sur  la  route  dévas- 
tée?.. L'armée  se  préparait  à  pousser 
les  Russes  sur  Kaluga,  à  les  chasser 
de  cette  ville,  et  à  s'ouvrir  par  là  le 
nouveau  cliemin  de  Smolensk.  Quelle 
fut  sa  surprise,  lorsque,  au  contraire, 
elle  reçut  l'ordre  de  rétrograder,  et 
(]u'el!e  fut  dirigée  sur  Mojaïsk,  où 
elle    reprit    tristement    l'ancienne 
route  dévastée;  résolution  pusilla- 
nime, plus  funeste  que  la  perte  d'une 
bataille!   Dès  iors  tout  fut  aftamé. 
(lésorgauisé,  perdu....»   Les  troupes 
avaient  reçu  l'ordre  d'emporter  pour 
vingt  jours  de  vivres  ;  mais  il  n'y  en 
avait  point;  on  ne  leur  fit  aucune 
distribution.  D'ailleurs  comment  les 
porter  (un  soldat  n'en  porte  jamais 
pour  plus  de  quatre  jours)?  Ainsi  il 
fallwt  encore  y  suppléer  par  la  ma- 
raude; et  ce  moyen  fut  bien  pins  fu- 
neste qu'au  preiiier  passage,  j)ar  les 
Cosaques  qui  poursuivaient  sans  re- 
lâche, et  les  paysans  qui  tous  étaient 
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armés...  Nous  avons    dit,  dans  la 
notice  sur  Napoléon,  quelles  furent, 
dans  cette    marche  de  trois   cents 
lieues,  toutes  les  conséquences  de  tant 
d'incurie.  Après  avoir  traversé  'eBo- 
rystènc  sur  le  pont  d'Orcha,  qu'heu- 
reusement rennerni  n'avait  pas  cou- 
pé, l'empereur  était  près  d'arriver  à 
la  Bérézina,   lorsqu'il  apprit  qu'une 
armée  russe  s'étaii  emparée  de  la  :é(e 
du  pont  de  lîorisow..  «Ce  dernier  coup 
fut  terrible,  dii  Rogniat  :  En  queue 
les  quaire-vingt   milie  hommes   de 
Kutusow;  en  tète  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  qui  lui  disputait  le 
pissago,  de  la  Bérézina;  sur  son  flanc 
droit   les  trente  mille  hommes  de 
Wiitgenstein  ^  et,   pour  toute  res- 
source, une  masse  coutuse,  désorga- 
nisée d'iiouimes  affamés,  harrasses  et 
presque  désarmés.  On  n'y  comptait 
plus  que  viugt-neuf  mille  combat- 
liiuts,  y  comp^i^  les  corps  de  Victor 
cl  d'Oudiuot.  Sa  position  paraissait 
«lesespérée.   Heureusement   que  les 
fautes  de  ses  euntinis  iui  permirent 
de  saisir  une    planche  de  ssalul.    Le 
vieux  Kulusow  cessa  sa  poursuite,  uu 
moment  où  la  fortune  lui  livrait  sa 
proie  :  Tchuchakow  se  laissa  donner 
le  change,  et  courut  au-dessous  de 
liorisow,  taudis  (lu'on  pas>ait  au-des- 
sus; \Vitlgen*>k'in  lui-même  n'atta- 
qua que  mollement  sur  le  llauc  droit. 
Deux  ponts  sur  chevalets  lurent  éta- 
blis d.ins  la  journée  du  25,  et  le  corps 
u'Oudiuot    pa.ssa   aussitôt.  La  i'uule 
suivit  entassée  et  Sans  ordre.  Au  mi- 
iieu  de  celle  couhision,  Tchilchakow 
parut  sur  la  rive  droite,  \\  iltgens- 
tein  sur  lu  rive  gauche.  Tout  ce  qui 
dans  l'armée  fiaiM;aisc  avait  encore 
assez  de  force  pour  soutenir  ses  ar- 
mes, se  battit  avec  le  courage  du  dé- 
sespoir.  IchitchakoW  fui  repoussé, 
et  VVittgenstein  contenu.  Ccptndaut 
le  passage  ne  s'acheva  pas  sans  dé- 


ROG 

sastre.  Quelques  milliers  de  soldats, 
une  foule  désarmée  et  des  monceaux 
de  bagages  tombèrent  aux  mains  de  i 
l'ennemi.  On  prit  à  la  hâte  la  route  ' 
de  Zemblin.  Le  froid  devint  exces- 
sif... On  vit  disparaître,  en  deux  ou 
trois  jours,  la  division  Loison  tout 
entière,  envoyée  de  Wilna  au  devant 
de  l'armée.  Napoléon  n'avait  pris  au- 
cune précaution  pour  la  vie  de  ses 
soldats;  lis  étaient  vêtus  comme  en 
Italie...  Une  chose  révoltante,  c'est 
le  mot  qui  termine  son  '29*=  bulletin, 
ce  bulletin  funéraire,  consacié  à  an- 
noncer des  désastres  inouis  et  la  perte 
de  l'année  :  La  santé  de  sa  Majesté 
n'a  jamais  été  meilleure.  Quoi  !  vous 
faites  périr  cinq  cent  mille  hommes 
de  froid  et  de  faim,  en  violant  tous 
les  principes,  en  entassant  des  fautes 
qu'un  sous-lieutenant  n'eût  pas  com- 
mises; celle  multitude  de  braves  que 
vous  sacrifiez  brille  d'un  courage, 
d'une  constance  et  d'une  résignation 
admirables;  pas  un  soulèvement,  à 
peine  un  murmure,  et  rien  ne  vous 
touche  !  aucun  remords,  aucun  regret 
ne  s'échappe  de  votre  âme  !  Que  vous 
importe  le  naufrage  universel?  vous 
vous  portez  bien.  Je  ne  crois  pas  que 
l'on  trouve  dans  toute  l'histoire  un 
cri  d'un  aussi  atroce  égoïsme  ..  Na- 
poléon abandonna  son  armée  le  5  dé- 
cembre, à  Smorgoni,  aussitôt  qu'il 
put  passer  eu  sûreté.  11  s'échappa  lur- 
tivemeut  dans  un  traîneau,  traver- 
sant, sous  un  nom  emprunté,  la 
Saxe,  la  Prusse,  où  il  craignait  d'être 
arrêté.  Sou  devoir  le  plus  important 
n'i'tail-jl  pas  «le  rallier  sou  armée? 
Sa  fuite  est  un  aveu,  ou  qu'il  jugea  la 
chose  impossible,  ou  qu'il  niam{uaà 
Sou  devoir  le  plus  sacre,  l'ounpioi 
d(uic  accuser  Mural  de  la  perte  de 
rarmee?Helas  !  il  n'est «lue  trop  vrai 
que  deja  avant  l'arrivée  à  NVilna,rar- 
mce  n'existait  plus  ;  à  peine  pouvait- 
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on  tirer,  de  cette  iniiltilnde  confuse, 
trois  ou  quatre  mille  couibattants; 
c'est   ce    dont  les   <Uats   de    situa- 
lion   font  foi...  Si    Ton  eût  essayé 
de  tenir  dans  celle  ville  ,  tout  y  eut 
e'fi'  enveloppé  et  pris...  "  Ilevenant 
à  h  position  de  Hogniat  auprès  du 
priiiee  Eugène, (jui   coiiimandait  les 
dehris  de  la  grande  année,  après  la 
fatale  retraite,  nous  devons  dire  que 
tout  ce  qu'il  jiut  taire  alors, pour  re- 
niétlier  à  tant  de  maux,   ce  fut  de 
mettre  à  la  hâte  en  état  la  défense 
et    rapj)rovisionneinent    des   places 
de  rO(l(  r  et  de  la  Vistule,  que  l'em- 
pereur  ne  voulait  pas  abandonner, 
se  flattant  toujours   sans  doute  d'y 
retourner  dans  peu.  Jamais  il  ne  re- 
nonça volontairement   à   la  posses- 
sion d'un  objet  tombé  en  son  pou- 
voir; et  il  avait  dit  qu'il  reviendrait 
avec  une  nouvelle  armée,  pour  mar- 
cher encore  une  fois  sur  Moscow  !... 
Trois  mois  se  passèrent  ainsi  dans  des 
travaux  et  des  préparatifs  aussi  pé- 
nibles qu'inutiles;   et  quand  Napo- 
léon revint,  en  effet,  au  mois  de  mai 
avec  une  nouvelle  aruîée^  quand  il 
eut  reciiporté  les  victoires  de  Lutzen 
et  de  Bautzen,  il  fiillut  travailler  àdes 
fort  iticai  ions  sur  l'Elbe,  au  lieu  de  re- 
tourner franchement  sur  le  Rhin,  où 
les  alliés  n'eussent  pas  même  songé 
à  l'attaquer!  Mais  abandonner  l'Alle- 
magne, renoncer  à  sa  confédération 
du  Rhin,  ne  fût-ce  que  momentané- 
ment!... la  seule  pensée  de  pareils  sa- 
crifices le  mettait  en  fureur.  Rogniat 
fat  chargé  particulièrement  de  diri- 
ger les  furlilications  de  Dresde,  qui, 
bien  que  faites  à  la  hâte,  furent  ad- 
mirées des  connaisseurs;  elles  mirent 
Napoléon  en  état  de  remporter  une 
grande  victoire,  etGouvion-Saint-Cyr 
d'y  soutenir  un  siège.  Un  autre  fait 
remarquable  de  cette  époque  si  im- 
portante est  la  catastrophe  de  Van- 
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dammc,  que'  nous  «ivons  exactement 
racontée  dans  la  notice  de  Napoléon, 
mais  dont  nous  n'avons  pu  indupier 
les  causes,  que  Rogniat  a  parfaitement 
connues,  et  qu'il  explique  dans  sa  Ilé- 
ponse  aux  notes  critiques.     Nous 
avions  bien  compris  que  le  succès  de 
cette  opération  dépendait  de  la  vic- 
toire que  l'empereur  devait  obtenir 
sur  la  grande  armée  des  alliés,  et  sur- 
tout de  la  manière  dont  il  profite- 
rait de  cette  victoire;  car  si,  après 
avoir  vaincu,  il  restait  immobile,  el 
si  Vandainme  était  abandonné  à  lui- 
même  avec  ses  30,000  hommes,  ce 
général  devait  succomber  devant  les 
170,000  que  commandaient  les  trois 
souverains    eux-mêmes.    Napoléon, 
qui    savait    cela,    resta    néanmoins 
immobile,  et  selon  sa  coutume,  il  a 
ensuite  rejeté  sur  Vandamme  et  sur 
la  pluie,  le  tort  de  son  immobilité;  et, 
dans  son  bulletin,  il  s'est  excusé  sur 
les  tnauvais  chemins,  de  n'avoir  pas 
poursuivi  et  refoulé  les  alliés  dans  un 
défilé,  011,  pressés  entre  deux  armées, 
ils  eussent  infailliblement  succombé. 
N'ayant  là-dessus  d'autre  témoignage 
que  celui  des  bulletins  ,  nous  avions 
adopté  cette  excuse  delà  pluie  et  des 
mauvais  chemins;  mais  Rogniat  qui 
était  là,  et  qui  a  dû  tout  voir  et  tout 
savoir,  déclare  positivement  que  l'im- 
mobilité de  l'armée  française  eut  une 
autre  cause,  que  ce  fut  une  colique 
dont   se  trouva  subitement  atteint 
l'empereur,  qui  se  crut  empoisonné  et 
qui  suspendit ,  pour  recourir  à  des  con- 
tre-poisons,  toutes    les   opérations 
de  l'armée,  où  l'on  sait  que  rien  ne 
pouvait  se  faire  sans  lui,  où  tout  re- 
posait sur  sa  tête.  Il  avait  tellement 
identifié  et  concentré  dans  sa  per- 
sonne le  pouvoir   et  le  commande- 
ment, que  tout  devait  s'arrêter,  tout 
devait  tomber  avec  lui  ;  et  ce  qui  ar- 
riva dans  cette  occasion    pour  une 

23 


354 


ROG 


colique  de  quelques  minutes,  est  ar- 
rivé dans  plusieurs  autres  circons- 
tances avec  des  résultats  encore 
plus  funestes.  L'affaire  de  Vandam- 
me  est,  du  reste,  une  question  que 
nous  traiterons  plus  au  long  à  Tar- 
ticle  de  ce  général  qui  nous  reste 
à  faire.  Ce  que  nous  pouvons 
dire  ici  de  plus  certain  ,  c'est  que 
sMI  fut  obligé  de  capituler  à  Culm, 
c'est  parce  que  ayant  à  combattre 
170,000  hommes,  il  ne  fut  ni  ap- 
puyé ni  secouru  par  Napoléon.  — 
Quand  enfin  l'empereur  s'éloigna 
de  Dresde,  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1813,  Rogniat  dut  le  sui- 
vre dans  sa  marche  incertaine  sur 
Leipzig.  Nous  avions  d'abord  pen- 
sé que,  dans  cette  campagne  si  dé- 
cousue, si  irrégulière ,  tout  avait 
été  conduit  par  le  hasard  ;  mais  le 
commandant  du  génie,  qui  avait 
des  renseignements  plus  sûrs  que  les 
nCtres,  a  dit  que  ce  furent  les  alliés 
eux-mêmes  qui  se  donnèrent  rendez- 
vous  sous  les  murs  de  cette  ville.  S'il 
en  est  ainsi,  nous  ne  concevons  point 
que  Napoléon  n'ait  pas  essayé  de  les 
attaquer  séparément,  avant  leur  jonc- 
tion, dans  cette  marche  de  flanc  vers 
la  Saxe;  et  il  faudrait  ajouter  cette 
faut^^  k  tanld'autres,  dont  Rogniat  fut 
le  témoin  sans  pouvoir  y  apporter  re- 
mède. «...En  voyant  tout  manquer  c\ 
la  fois,  dit-il,  munitions,  ponts,  re- 
tranchemrnls,  Irfrschî  pont,  on  se- 
rait tenté  d'accuser  d'imprévoyance 
les  cominarwliints  d'artilirrit^  rt  du 
génie.  Voici  ce  ()ui  doit  les  justilier  :  A 
l'époque  de  In  déclaration  de  l'Autri- 
che, j'insistai  vivriut-nt  potMMiue  nos 
ponts  sur  li  SaaIc  et  sur  l'Elster 
fussent  fortifiés  et  Leipzig  retran- 
ché, etc.  I^our  toute  réponse,  je  re- 
çus l'ordre  par  écrit  dr  ne  jamais 
prendre  l'itiiliitivesur  rien.  Dès  lors 
!♦'  commandant  du   génie   fut   n-- 
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duit  au  rôle  passif  d'attendre  des  or- 
dres pour  forti6er  les  points  impor- 
tants^ et  on  ne  lui  en  donna  aucun... 
Au  moment  du  départ  de  Dresde ,  les 
commandants  d'arlillerie  et  du  génie 
reçurent  la  défense  de  se  mêler  de  la 
marche  et  des  mouvements  des  grands 
parcs  d'artillerie  et  du  génie.  Napo- 
léon les  fit  commander  par  un  géné- 
ral d'infanterie,  qui  devait  recevoir 
ses  ordres  directs.  Le  jour  de  la  ba- 
taille il  les  avait  oubliés  à  trois  lieues 
de  Leipzig,  au  milieu  des  colonnes 
ennemies.  Ils  furent  séparés  de  l'ar- 
mée, et  obligés  de  se  jeter  dans  Tor- 
gau  pour  n'être  pas  enlevés;  et  l'on 
fut  privé  de  munitions,  d'outils,  d'ou- 
vriers au  moment  le  plus  critique...» 
Dans  une  autre  passage  de  son  ou- 
vrage ,  Rogniat  a  comploté  l'explica- 
tion des  causes  de  ce  grand  désas'tre 
et  du  moyeu  aussi  odieux  que  ridi- 
cule par  lequel  Napoléon  essaya 
de  se  justifier,  aux  yeux  de  la  multi- 
tude, de  l'un  des  faits  les  plus  hon- 
teux de  sa  vie.  On  ne  peut  plus  dou- 
ter aujourd'hui  que  ce  ne  soit  pour 
cela  qu'il  ait  voulu  sacrifier  et  désho- 
norer de  braves  militaires  qui  avaient 
fait  leur  devoir.  Traduits  au  conseil 
de  guerre  qui  avait  été  aiuioncé  dans 
le  bulletin,  ils  auraient  certainement 
péri  sans  l'énergie  de  Rogniat,  k 
qui  Napoléon  ne  pardonna  jamais 
cette  courageuse  opposition,  et  à  qui 
son  parti  ne  la  pardon i:e  pas  morne 
encore.  C'est  un  des  plus  beaux  faits 
(le  sou  honorable  carrière.  Tout  était 
prc'pare  pour  immoler  les  victimes, 
et  personne,  auprès  du  souverain 
maître,  n'osait  faire  la  moindre  ob- 
servation, lorsque  le  chef  du  génie 
en  fut  informé.  Connue  les  autres,  il 
comprit  tout  ce  qui  pouvait  résulter, 
pour  lui  pcrsoiuiellemenl  ,  de  sX)n 
oj»positi()n  généreuse;  mais  il  n'hé- 
sila  point.  Ils  ne  périront  pas,  dit-il 
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à  ses  amis,  et  il  se  rendit  auprès  de 
IVmpereiir,  qn'û  força  de'  renoncer  à 
son  j)rojet  odienx.  Voici  comment,  il  a 
racontt'  lui-mémecefait  remarqnable. 
• ...  f.a  perle  de  la  bataille  de  l.eipzif^, 
où  il  (Napoléon)  combattit,  adoss»^  à 
un  iongde'filf', ayantallirésnrl'armde 
dVflVoyables  d(^sastres,  il  cbercha 
lin  bonc  ^^missaire  qn'il  pût  charger 
de  ses  iniquités,  aux  yeux  de  la  mul- 
titude. Le  choix  ne  pouvait  tomber 
sur  moi ,  puisqu'il  m'avait  envoyé  la 
veille  sur  un  autre  point;  il  tomba 
sur  mon  chef  d'état-major,  que  j'avais 
laissé  auprès  de  lui  (2).  On  connaît 
la  fable  du  pont  de  Leipzig,  qui,  en 
sautant  trop  tôt,  aurait  englouti  des 
colonnes  entières,  et  laisse  la  moitié 
de  l'armée  en  proie  à  l'ennemi,  com- 
me s'il  n'avait  pas  eu  trois  jours  de- 
puis son  arrivée  à  Leipzig ,  pour 
faire  jeter  vingt  ponts  sur  la  petite 
rivière  de  l'Elster!  comme  s'il  n'a- 
vait pas  eu  toute  la  nuit  qui  suivit  la 
perte  de  la  bataille,  pour  faire  filer  les 
bagages,  les  parcs  et  les  colonnes  sur 
la  rive  gauche,  en  ne  laissant  sur  la 
rive  droite  qu'une  faible  arrière- 
garde,  prête  à  se  retirer  aux  pre- 
miers rayons  du  jour!  Indigné  de  cette 
odieuse  injustice  à  l'égard  d'un  de 
mes  ofliciers,  j'eus  avec  lui  une  ex- 
plication très-vive,  à  la  suite  de  la- 
quelle je  lui  demandai  la  permission 
de  quitter  le  commandement  du  gé- 
nie. Point  de  réponse.  A  Mayence,  je 
la  lui  demandai  de  nouvi  au.  Il  me  fit 
répondre  qu'il  saurait  bien  m'ôter  le 
cuuuiiandement  s'il  le  jugeait  conve- 
nable...» Celte  campagne  de  1813  est 
une  des  époques  les  plus  remarqua- 
bles de  la  vie  militaire  de  Napoléon, 


(q)  Le  colonel  Montforl.  Vojr.  la  note  ,  à 
la  pag.  i5S,  delà  f^ie  prit'éc  et  publique  de  Na- 
poléon Donaparlc.el  a  la  pag.  222duLXXV'' 
Tolumc  de  la  Biographie  universelle,       *" 
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Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  sup- 
primer un  seul  mot  de  ce  qu'en  a  dit 
l'homme  le  plus  capable  d'en  appré- 
cier touts    les    faits,    de  l'homme 
qui  en  fut    le  témoin,  le  juge,  et 
dont   Topinion   fera  autorité,   nous 
ne  pouvons  en  douter,  pour  les  con- 
temporains  comme   dans  la  posté- 
rité. Cette  citation  est  un  peu  longue 
pour  notre  cadre;  mais  on  la  trouvera 
courte,  si  l'on  pense  à  l'importance 
et  aux  résultats  de  ces  grands  événe- 
ments. Toutes  les    circonstances  y 
sont  indiquées,   caractérisées  avec 
une  admirable  lucidité;  toutes  les 
opérations,  toutes  les  fautes  y  sont 
appréciées  par  un  maître,  par  un  té- 
moin irrécusable.  Le  livre  d'ailleurs 
où  nous  les  puisons  est  si  rare,  si 
difficile  à  trouver,  que  nous  croyons 
rendre   service  aux  lecteurs  en   le 
citant  presque  tout  entier.   « ...  La 
grande  faute   du  général   français, 
comme   je  l'ai  fait  observer  dans 
mes  Considérations,  était  de  vouloir 
prendre  l'offensive  sur  tous  les  points 
à  la  fois  avec  des  forces  inférieures. 
Lorsqu'il  opérait  sur  la  Bohême  avec 
la  masse  de  ses   troupes,  pourquoi 
faire  porter  en  avant  ses  faibles  ar- 
mées de  Silésie  et  de  Berlin,  contre 
des  troupes  beaucoup  plus  considé- 
rables? Que   n'aîtendait-il   d'avoir 
terminé  en  Bohême,  avant  de  pren- 
dre l'offensive  ailleurs?  Je  veux  que 
ces  corps  d'observa!  ion  eussent  perdu 
du  terrain  ;  je  veux  même  qu'ils  eus- 
sent été  obligés  de  se  replier,  l'un 
sous  Dresde  dans  le  camp  retranché 
de  la  rive  droite,  l'autre  sous  Wit- 
tembcrg  ou  Torgau;   ils  fussent  du 
moins    restés    intacts  ;    et    bientôt 
Napoléon,  accourant  de  la  Bohême 
avec  son  armée  victorieuse,  eût  dé- 
bouché de  Dresde  contre  l'armée  de 
Bliicher,  et  l'eût  chassée  au  loin.  En- 
suite, se  portant  par  la  rive  droite 
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sur  Berlin,  en  ralliant  à  lui  le  corps 
Oudinot,  il  se  fût  emparé  de  cette 
capitale.  Le  talent  d'un  général  en 
chef,  pressé  par  plusieurs    armées, 
est  de  frapper  tantôt  sur  Tune,  tan- 
tôt sur  l'autre  avec  Ja  masse  de  ses 
forces;  talent  sublime,  qui  avait  fait 
triompher  le   grand  Frédéric   d'un 
monde  d'ennemis,  cinquante-six  ans 
auparavant  sur  le  même  théâtre.  Le 
vice  de  sa  base  d'opérations  acheva 
de   perdre   ses    affaires.    Elle   était 
tournée  par  la  Bohême,  et  cependant 
il  s'opiniâtrait  à  vouloir  la  conserver, 
au  lieu  de  la  reculer  sur  la  Saaie  ;  ce 
qui  enchaînait  ses  mouvements  au- 
tour de  Dresde,  afin  d'en  soutenir 
l'extrémité  droite.  Sa  position  était 
des  plus  critiques  :  quittait-il  Dresde 
un  moment  pour  aller  au  secours  du 
corps  Macdonald?  la  grande  armée 
des  alliés  menaçait  ses  derrières  par 
les  débouchés  de  la  Bohême  ;  fai- 
sait-il front  sur  la  rive  gauche  vers 
la  Bohême?  BlUcher  s'avançait  jus- 
qu'aux portes  de  Dresde.  D'un  autre 
côté,   l'armée  de   Ney  avait  de    la 
peine  à  se  soutenir  sur  l'Elbe  entre 
VVittemberg  et  Torgau.    Des   nuées 
de  partisans,  sortant  des  montagnes 
de  la   Bohê;ne,    inquiétaient    notre 
ligne  d'opérations,  harcelijient,  enle- 
vaient nos  convois  d'Erfui  t  à  Dresde. 
Ce  qui  empirait  encore  sa  situation, 
c'est  qu'il  n'avait  formé  aucun  ma- 
gasin à  Dresde,  devenu  le  pivot  de 
ses  opérations.   Point   de    distribu- 
tions aux  troupes;  les  villages,  sac- 
eagés  par  des  affamés,  étaient  épui- 
sés; on  n'y  trouvait  plus  aucun  se- 
cours; le  soldat  était  réduit  à  aller 
déterrer  les  pommes  de  terre  ense- 
mencées dans  les  champs,  pour  sou- 
tenir les  restes  d'une  vie  consumée 
par  la  misère  :  de  là  les  mal;idies  epi- 
démiques,  la  mortalité.  Les  cadres 
des  bataillons  se  dépeuplaient,  et  les 
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hôpitaux  étaient  encombrés.  11  avait 
trouvé  le  secret  de  laisser  mourir 
de   faim    son    armée   au    sein   des 
contrées  les  plus  fertiles  de  l'Eu- 
rope... Cependant  le  plan  des  alliés, 
de    couper    sa    ligne   d'opérations 
à  Dresde,  avait   failli  leur  être  fu- 
neste.  Désormais  l'armée  française, 
groupéeautour  de  cette  ville,  ne  leur 
permettait  plus  de    s'y  livrer.    Ils 
y  renoncèrent,  pour  en  adopter  un 
autre,  celui  de  diriger  leurs  troupes 
de  la  Bohême  et  de  la  Prusse  sur 
Leipzig.    Ils     espéraient    atteindre 
cette  ville  avant  le  général  français, 
puisqu'elle   est  moins  éloignée   de 
Dessau,  où  ils  avaient  une  tête  de 
pont  sur  l'Elbe,  et  des  frontières  de 
Bohême,  que  de  Dresde.  D'ailleurs  il 
était  possible  de   dérober  quelques 
marches.  Une  fois  leurs  armées  réu- 
nies sur  les  derrières  des  Français, 
ils  interceptaient  leur  ligne  d'opéra- 
tions, et  leur  barraient  tout  passage 
de  retraite  en  s'établissant  sur  l'Eis- 
ter  ou  sur  la  SaaIe;  ils  espéraient 
en  faire  une  nouvelle  Bérézina.  il  est 
certain   que   le    saillant   où   s'était 
placé  Napoléon  en  Saxe,  débordé  au 
midi  par  la  Bohême,  au  nord  par  la 
Prusse,  favorisait  singulièrement  le 
succès  de  ce  projet,  lis  en  commen- 
cèrent l'exécution  vers  les  premiers 
jours  d'octobre,  quand  ils  jugèrent 
leur  grande   armée  assez   rétablie, 
reposée  et  renforcée.  Le  5  octobre, 
déjà  l'armée  de  Bohême   arrivait  à 
Cheinniiz,   à  là   lieues  de  Leipzig; 
déjà  celle  de  Silésie,  longeant  la  rive 
droite  de   l'Elbe,  en   masquant    son 
mouvement    par   quelques   troupes       ' 
laissées   devant  Drestle ,  passait   ce 
lleuve   entre   Willemberg    et   Tor- 
gau; déjà  le  prince  royal  de  Suède 
débouchait  de  sa  tête  de  ponl  près 
de  Dessau,  lorsque  Napoléon  eut  con- 
naissance de  ce  mouvement  général. 


qui  nirna(;;iit  do  reuvelopper.  Il  ('tait 
trop  t.ird   pour  s'y  opposer,  si   les 
trois  arrnt'es  se  fussent  hûtees;  elles 
nViaien!  pins  qu'à  deux  marches  de 
Leipzig,  taudis  que   le  }^eii(^ral  fran- 
çais eu  était  à  viug-deux  lieues.  Elles 
pouvaient  donc  l'y  prévenir  le  7  ou 
le  8,  s'emparer  de  cette  ville,  isoler 
du  ^ros  de  l'armée  française  le  corps 
d'Augereau,  marchant  sur  Wurtz- 
bourg,  et  d'Iéua  sur  Leipzig,  où  il 
n'arriva  que  le  12;  et  prendre  posi- 
tion sur  la  rive  gauche  de  l'Elster  et 
de,  laPleisse.  Sa  situation  était  alar- 
mante :  à  droite,  à  gauche  des  pays 
ennemis,  et  300,000  hommes  prêts  à 
se  réunir  sur  ses  derrières;  pas  une 
tête  de  pont,  ni  sur  la  Saale,  ni  sur 
l'Elster,  pour  assurer  son  retour.  On 
crut  qu'il  le  sentait,  lorsqu'on  le  vit 
se  hâier   de    faire   rétrograder  ses 
troupes  sur    Leipzig.     D'un    autre 
côté,  on  ne  sut  que  penser  lorsqu'on 
le  vit  laisser  dt-ux  corps  à  Dresde,  et 
oublier  l'inutile  corps  de  Hambourg. 
«  Pourquoi  se  priver  ainsi  de  30,000 
«  hommes  à  Dresde  ,   de   25,000  à 

•  Hanibourg,  s'écriaient  les  officiers, 
«  au  moment  où  il  va  combattre  pour 
«  l'existence  dans  les  plaines  de  Leip- 
«  zig  Contre  une  multitude  d'eune- 
«  mis?  Quelle  folie  de  disperser  ses 
»  troupes,  lorsqu'il  ne  reste  d'autre 

•  espoir  de  salut  que  de  s'ouvrir  une 
«route sanglante,  lesarmesàlamain, 
«au  travers  d'une  armée  déjà  fort 
«  supérieure?  Et  ers  trois  corps,  que 

•  deviendront-ils,  s'il  est  r(jeté  sur 
«le  Rhin?»  Le  principe  de  l'art  de 
la  guerre  le  plus  généralement  re- 
connu, et  peut-être  le  plus  impor- 
tant, c'est  que  tous  les  déiache- 
nienls,  tous  les  corps  d'une  armée 
soient  disposés  de  manière  à  se  sou- 
tenir nuituellement ,  à  n'être  jamais 
séparés  par  l'ennemi,  a  pouvoir  se 
concentrer,   se  réunir  au  moment 
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du  besoin.  Il  eut  donc  tort  de  lais- 
ser les  corps  de  Dresde  et  de  Ham- 
bourg isol<=s  du  reste  de  l'armée.  Je 
me  plais  à   reconnaître,    au  reste, 
qu'il  pécha  rarement  contre  ce  prin- 
cipe ;  la  concentration  subite  de  ses 
forces  fut  le  talent  auquel  il  dut  ses 
plus  é(  latauts  succès  dans  ses  beaux 
jours,  surtout  dans  sa  première  cam- 
pagne d'Italie,  chef-d'œuvre  de  com- 
binaisons, d'audace    et  d'habileté. 
Napoléon   arriva  le   8  à  Wiirtzcn, 
à  cinq  lieues  de  Leipzig.   Par  une 
faveur  inespérée  de  la  fortune ,  les 
trois  armées  ennemies  avaient  perdu 
un  temps  précieux;  Biucher  s'était 
arrêté  à  Duben,  Bernadotte  à  Halle, 
et  la  tête  de  ia  grande  armée  parais- 
sait à  peine  à  Borna.  On  s'amusait 
à  des  détails,  au  lieu  de  s'avancer 
sur  Leipzig,  point  du  rendez-vous; 
les  trois  généraux  ennemis  en  étaient 
chacun  à  deux  journées  de  marche. 
Le  général  français  pouvait  y  arri- 
ver le  lendemain,  et  se  porter  de  là, 
avec  la  masse  de  ses  forces,  à  la  ren- 
contre   de    l'armée   qu'il    préférait 
combattre,  celle  du  midi  ou  celle  du 
nord...  Lorsque  de  Wurlzen  on  le 
vit  appuyer  à  droite  et  se  transporter 
à  Duben,  on  crut  qu'il  suivait  ce  plan. 
Déjà  plusieurs  corps  étaient  en  mar- 
che sur  Wittemberg;  mais  soudain  il 
les  arrête,  les  fait  rétrograder,  et, 
après  avoir  perdu  trois  journées  à 
Duben,  en  hésitations,  il  quitte  à  la 
fin  ce  funeste  séjour  pour  se  diriger 
sur  Leipzig.  Il  paraît  alors  revenir 
au  premier  projet  d'aller  combattre 
la  grande  armée  ;  mais  il  était  trop 
tard.  De  la  position  qu'elle  venait  de 
prendre  devant  Leipzig,  elle  com- 
muniquait déjà  par  la  rive  gauche 
de  l'Elster  avec  l'armée  du  Nord  à 
Halle.    Ainsi   Nap(»Ié()n  commençait 
l'exécution  d'un  projet,  l'abandon- 
nait, en  adoptait  un  autre,  et  cela 
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dans  un  moment  où   l'urgence  des 
circonstances   rendait   tout    retard 
mortel.  Qu'étaient    donc  devenues 
cette   audacieuse   activité   et  celte 
énergie  de  volonté  qui   lui  avaient 
valu  jadis  de  si  glorieux  succès!   Il 
attribue  son  changement  de  résolu- 
tion à  la  déclaration  de  la  cour  de 
Munich  ;  raison  de  plus  de  frapper 
des  coups  de  massue  sur  les  enne- 
mis à  portée  de  son  bras,  afin  de  ter- 
rifier les  autres!   S'il  réussissait  à 
battre,  d'abord  les  armées  de  Blii- 
cher  et  de  Bcrnadotie,  ensuite  l'ar- 
mée de  Schwarzenberg,  que  lui  im- 
portaient 50,000  Austro-Bavarois  sur 
le  Bas-Mein?  Us  eussent  été  pris  par 
derrière  et  anéantis.    Craignait -il 
qu'ils  n'interceptassent  sa  ligne  d'o- 
pérations ?  Il  était  aisé  de  lachanger, 
en  la  faisant  passer  de  Magdebourg 
à  Wesel.  Le    15  octobre  ,   l'armée 
française  parut  devant  Leipzig,  par 
la  route  de  Duben,  en  même  temps 
que  celle  de  BlUcher  paraissait  par  la 
route  de  Halle,  et  celle  de  Schwar- 
zenberg par  la  route  de  Bohême.  Le 
maréchal  Augereau,  qu'on  avait  re- 
tiré de  Wurtzbourg,  au  moment  où 
sa  présence   y  devenait    nécessaire 
pour   s'opposer  à   l'armée    austro- 
bavaroise,  y  était  arrivé  trois  jours 
auparavant.  Le  16  Bliicher  attaqua 
par  la  roule  de  Halle,  et  Schwarzt'n- 
berg  par  celle  de  Pt'gau  et  de  Borna. 
Un  autre  corps  ennemi,  détaché  sur 
la  rive  gauche  de  TEIsler,  intercep- 
tait notre  ligne  d'opérations,  et  s'ef- 
forçait de  refouler  dans  le  long  dé- 
filé de  la  rivière  le  corps  Bertrand, 
que  le  gén('ral  IVaiirais  avait  envoyé 
pour  rétablir  sa  communication.   La 
position  d«'S  Français  était  di'lcsta- 
l)le;  sur  leurs  derrières  un  dclihi  de 
deuii-lieue,  et  leurs  communications 
interceptées,  leur  droite  assaillie  par 
150,000  hommes,  leur  gauche  par 
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60,000 ,  résultat   déplorable  d'une 
série  d'hésitations  et  de  fautes.  Ce- 
pendant il  était  trop  tard  pour  fran- 
chir le  délilé  :  on  était  en  présence 
de  l'ennemi,  il  fallait  se  battre  dans 
ce  coupe-gorge.    Napoléon   oppose 
20,000  hommes  aux  60,000  de  Blii- 
cher, ensuite  il  se  précipite  avec  la 
masse  de  ses  forces  sur  la  grande 
armée  des  alliés.   On  s'efforce  de 
percer  le  centre  de  cette  armée,  ap- 
puyé au  village  de  Gossa.  Nous  at- 
taquons avec  fureur;  nul  espoir  de 
salut  que  dans  la  victoire.  On  prend, 
on  perd,  on  reprend,  on  reperd  en- 
core ce  village  encombré  d'un  mon- 
ceau de  cadavres.  L'ennemi  oppose 
sans  cesse  de  nouvelles  Ironpesà  la 
furie  française:  c'était  l'hydre  de  Ler- 
ne.  Cependant  les  réserves  des  alliés 
s'épuisaient;  ilsen  étaient  réduits  aux 
derniers  régiments  de  la  garde  russe 
pour  la  défense  de  Gossa,  au   lieu 
que  chez  les  Français,  la  vieille  garde 
et  le  corps  Souham  n'avaient  pas 
encore  donné.  Le  moment  était  dé- 
cisif; il  était  d'autant  plus  impor- 
tant d'en  profiler,  que,  dans  la  si- 
tuation diflicile  où  nous  nous  trou- 
vions, une  bataille  indécise  avait  les 
fâcheux  résultats  d'une  bataille  per- 
due. Napoléon  paraît  le  sentir;  on 
le  voit  s'avancer  à  la  tête  de  sa  garde, 
sans  doute  pour  donner  le  dernier 
coup  de  massue;  mais,  effrayé  tout 
à  coup  par  une  charge  de  quelques 
escadrons    ennemis,  qui  pénètrent 
près  de  lui,  il  s'arrête,  forme  la  garde 
en  carré,  et  se  met  en  î-ûreté  au  mi- 
lieu ;  le  corps  St)uham  s'arrête  aussi, 
et  bientôt  la  nuit  vient  envelopper 
de  son  ombre  les  deux  armées  égale- 
ment épuisées.  On  s'était   du  moins 
soutenu  à  droite,  mais  ou  avait  ete 
moins  heureux  ii  gauche  ;  le  corps 
Marmont,  écrasé  sous  le  poids  de 
forces  triples,  avait  été  repoussé  jus- 
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qu'aux  portes  iW  Lripzi^.  11  était 
k  cr.iiiulrc  qur  rcnneini  ne  s'empa- 
rât de  cette  ville,  ne  penélrilt  jus- 
qu'au j)(>ut  (le  TEIster,  ne  prît  à  dos 
\c  rrste  de  rariuéc,  et  ne  lui  lerniàt 
eette  uni(|iie  issue.  Ainsi  la  droite 
ne  se  soutenait  qu'avec  peine,  la 
gauche  défaite,  rennenn  ujenaçant 
Tunique  point  de  retraite,  l'armée 
acculée  à  un  long  défilé,  des  forces 
très-inférieures,  et  pour  comble  de 
malheur,  les  munitions  épuisées,  ne 
pouvant  suffire  à  une  nouvelle  ba- 
taille, telle  était  la  situation  dëses- 
l>éréc  des  Frauç.iis  à  la  (in  de  la  jour- 
née. Chez  les  ennemis,  avantage  de 
position,  liberté  de  mouvements, 
ai)nndauce  de  munitions,  des  forces 
doubles,  et  100  000  hommes  de  ren- 
forts sur  le  point  d'arriver;  car  le 
corps  de  Collorédo,  le  corps  Benig- 
sen  et  l'armée  du  prince  royal  de 
Suède  n'avaient  pas  encore  paru  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  était  clair 
qu'il  ne  restait  plus  qu'une  voie  de 
salut,  la  retraite  sur  la  rive  gauche 
de  l'Elster;  on  avait  toute  la  nuit 
pour  la  faire.  Mais  Napoléon  reste 
immobile  d^ins  sa  tente.  Le  lende- 
main les  alliés  emploient  la  journée 
à  rallier  et  à  faire  entrer  en  ligne 
les  corps  Collorédo,  Benigsen  et  l'ar- 
mée de  Bernadotte;  ce  qui  élève  le 
nombre  de  leurs  troupes  sur  le  champ 
de  bataille  à  300,000  hommes.  Même 
immobilité,  même  apathie  chez  le 
général  français  ;  aucune  disposi- 
tion, aucun  ordre;  il  refuse  même 
•  de  faire  jeter  des  ponts  sur  l'Elster; 
il  semblait  plongé  dans  un  sommeil 
léihargique.  La  nuit  vient,  Timmo- 
bililé  continue  jusqu'à  deux  heures 
du  matin.  Alors  seulement  les  corps 
de  la  droite  reçoivent  l'ordre  de  se 
rapprocher  de  Leipzig,  afin  de  se 
réunir  à  la  gauche.  Aux  premiers 
rayons  du  jour  les  alliés,  animés  par 


ROG 


351 


le  spectacle  de  ce  mouvemetit  r(Mro- 
grade,  se  hAfcnt  de  connnencrr  l'at- 
taque. Leur  armée,  réunie  dès  la 
veille  au  nombre  de  300,000  hom- 
mes, form.iil  un  demi  cercle  autour 
des  Français.  Ceux-ci,  réduits  à 
120,000  combattants,  presque  sans 
munitions,  écrasés  sous  une  grêle 
de  projectilc.«, vomis  de  tous  les  points 
d'une  demi-circonférence  de  feux, 
lâchement  abandonnés  pir  la  division 
saxonne,  au  fort  du  combat,  mon- 
trent une  constance  admirable  et  un 
courage  à  toute  épreuve.  Leur  ligne 
circulaire  se  rétrécit,  il  est  vrai ,  se 
rapproche  de  Leipzig,  mais  elle  n'est 
forcée  sur  aucun  point.  La  nuit  vint 
enfin  faire  trêve  à  ce  sanglant  com- 
bat... Cependant  Napoléon,  jugeant 
dès  le  malin  ses  affaires  désespérées, 
m'avait  envoyé  au  corps  de  Bertrand, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elster,  afin 
d'ouvrir  ua  passage  sur  la  Saale,  et 
de  préparer  des  ponts  sur  cette  ri- 
vière. L'eniiemi  ayant  retiré  tous  ses 
corps  postés  sur  la  rive  gauche , 
pour  les  concentrer  autour  de  Leip- 
zig, ne  nous  disputait  plus  le  che- 
min de  la  retraite.  Aussi  notre  be- 
sogne fut-elle  aisée;  nous  arrivâmes 
la  nuit  à  Weissenfeld,  où  nous  éta- 
blîmes deux  ponîs.  La  bravoure  écla- 
tante des  Français  avait  obtenu  un 
grand  résultat  dans  la  journée  du 
18,  celui  de  gagner  la  nuit  sans  être 
mis  en  déroute.  Dès  lors  il  était  fa- 
cile de  franchir  le  défilé  à  la  faveur 
de  l'obscurité.  Mais  personne  n'éta- 
blit de  l'ordre;  la  plus  grande  con- 
fusion régna  sur  la  route,  sur  le 
pont  encombré  de  voitures  station- 
naires  ;  aucun  pont  subsidiaire  ne  fut 
jeté  à  droite  ou  à  gauche;  le  géné- 
ral français  demeura  sur  ce  volcan 
dans  une  sorte  d'apathie  inexpli- 
cable. Lorsque  le  jour  vint  éclairer 
celte  scène  de  désordre,  plus  de  la 
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moitié  (le  Tarmëe  était  encore  sur  la 
rive  droite.  Cette  journée  du  19  fut 
désastreuse;    les   ennemis   fondent 
de  toutes  parts  sur  ces  malheureux 
débris  de  deux  batailles,  épuisés  de 
fatigue,  de  sang,  et  manquant  de  mu- 
nitions. En  vain  essaie-t-on  de  dé- 
fendre   les  faubourgs  de    Leipzig 5 
ils  sont  forcés,  la  ville  est  empor- 
tée l'épée  à  la  main,  et  la  colonne 
tumultueuse  des  fuyards  se  préci- 
pite dans  le  défilé.  On  se  presse,  on 
se  pousse,  on  renverse  les  voitures. 
L'encombrement    de    la    route    ra- 
lentit la  poursuite  de  l'ennemi  en 
queue*,  mais  il  porte  des  colonnes 
d'attaque   sur  les   flancs.  Déjà    ses 
tirailleurs  se  montrent  à  droite  et  à 
gauche  du  pont;  l'effroi  s'empare  de 
cette  multitude  confuse;  un  cri  s'é- 
lève de  le  faire  sauter;   le  feu  est 
mis  aux  poudres,  et  sa  destruction 
prive  de  cette  unique  issue    tout  ce 
qui  reste  encore   sur  l'autre  rive. 
Voici  comment  cet  événement  eut 
lieu  :  Napoléon  avait  ordonné  à  son 
commandant    de    l'artillerie    de    la 
garde  de  faire  sauter  le  pont  lors- 
que l'armée  aurait  achevé  de  passer. 
C'était  une    commission    fort    épi- 
neuse; au   milieu  d'une  épouvan- 
table déroute,  où  les  poursuivants 
et  les  poursuivis  se  trouvaient  j)ele- 
môle,  comment  juger  de   l'instant 
précis  où  il  fallait  l'exécuter?  Si  on 
ne  faisait  pas  sauter  le  pont,  on  était 
justement  accusé  d'avoir  laissé  pas- 
ser l'ennemi;  si  on  le  faisait  sauter, 
on  encourait  le  bifime  d'avoir  causé 
des  désastres  par  trop  de  précipita- 
tion. Ce  général  rencontre  un  colo- 
nel du  génie,  et  le  prie  de  s'en  char- 
ger. Celui-ci,  rempli  de  zMe,  court 
au  pont  avec  (piel(|ues  sapeurs,  et  se 
liilte  (le  faire  les  dispositions  néces- 
saires. Ensuite  il  s'enquiert  <]ui  com- 
mande l'arrière-gardc  ;  personne  ne 
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lui  répond,  au  milieu  de  ce  sauve 
qui  peut.  Il  s'informe  du  général 
d'artillerie,  afin  de  prendre  ses  der- 
niers ordres;  il  n'était  plus  là.  Ce- 
pendant le  tumulte  s'accmît  aux 
abords  du  pont,  les  coups  de  fusil 
approchent,  les  balles  sifflent;  la 
foule  tourbillonne  et  l'entraîne  à 
quelques  pas ,  lorsque  le  sergent 
resté  aux  poudres,  obéissant  au  cri 
général,  fait  sauter  le  pont.  Aussitôt, 
grand  fracas  de  Napoléon  dans  ses 
bulletins:  «L'armée  était  victorieuse, 
«disait-il,  l'ennemi  battu,  lorsqu'un 
«  colonel  du  génie,  détruisant  le  pont, 
«  avait  causé  des  désastres;  on  va  le 
«  mettre  en  jugement.  ■  Il  n'en  fit 
rien...  Il  craignit  avec  raison  que 
je  ne  proclamasse  hautement  la  vé- 
rité; il  m'envoya  un  officier,  pour 
me  faire  entendre  qu'il  fallait  une 
victime  dans  les  grandes  calamilt^s, 
qu'on  nous  dédommagerait  ensuite 
de  notre  silence...  Je  le  reçus  avec 
indignation.  Il  est  difficile  de  déci- 
der si  !a  prudence  permettait  de  dif- 
férer l'explosion  de  quehiues  mi- 
nutes; ce  qui  eût  permis  de  s'échap- 
per à  quelques  centaines  d'hommes 
de  plus.  Mais  ce  qu'il  est  très-aisé 
d'apercevoir,  c'est  que  la  négligence 
impardonnable  du  général  français 
fut  l'unique  cause  de  ces  derniers 
désastres.  Quoi!  il  arrive  le  15  à 
Leipzig,  il  se  bat  le  16,  il  reste  le 
17,  il  se  bat  encore  le  18,  contre  tins 
forces  triples,  une  rivière  à  dos,  et  il 
néglige  d'y  faire  jeter  plusieurs 
ponts!  Lorsqu'on  le  lui  propose,  il 
le  refuse,  comme  il  avait  relusé  un 
mois  auparavant  de  faire  travailler 
à  des  têtes  de  pont  sur  la  Saaie. 
L'Elster  est  une  petite  rivière  ayant 
(luatre  ou  cinq  bras,  avec  des  bennes 
élevées  et  un  fond  vaseux ,  qui  la 
rendent  inguéable.  Du  15,  jour  de 
notre  arrivée,  au  Itt  matin,  jour  du 
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d(<sastrp,  nous  avions  \c.  temps  d'y 
jel»'r,  non  pas  scnN'inrnt  nn  on  deux 
ponts,  mais  cinqnante,  et  de  Irayer 
v'iu^l  nouveaux  passa^M\s.  Bien  ])Iiis, 
un  passaj^e  nfii(pic  snllisait,  s'il  cnt 
pr«dil(Mlt'S  jonrnt^es  des  17 et  18  pour 
faire  liler  ses  baj^ages  sur  la  rive 
ganclie,  et  de  la  nuit  du  18  an  19 
pour  retirer  ses  troupes.  Il  (^tait  ré- 
servé à  ce  personnage  extraordi- 
naire, après  avoir  prisnn  essor  su- 
blime datis  |)lusieurs  circonstances, 
de  se  rabaisser  dans  d'autres  à  des 
fautes  (|ue  le  dernier  sous-lieutenant 
eût  évitées.  Était-ce  ignorance?  non. 
Était  ce  paresse  d'esprit?  non  ;  ja- 
mais homme  ne  fut  plus  actif.  On  ne 
peut  les  attribuer  qu'à  urj  orgueil 
excessif.  Prendre  les  précautions 
d'usage,  pour  assurer  sa  retraite , 
c'était  l'aveu  tacite  qu'elle  pouvait 
devenir  nécessaire:  dès  lors  son  or- 
gueil se  révoltait  et  les  repoussait. 
11  avait  si  bonne  opinion  de  lui,  si 
mauvaise  opinion  des  autres,  qu'il 
ne  doutait  jamais  du  succès  dans  les 
circonstances  les  plus  désespérées. 
Rien  ne  paraissait  difficile  à  cet  en- 
fant gâté  de  la  fortune  ;  tout  devait 
plier  devant  son  génie.  De  là  celte 
série  d'entreprises  téméraires,  qui, 
du  point  le  plus  élevé  oii  soit  jamais 
parvenu  un  mortel,  le  précipitèrent 
de  chute  en  chute  jusque  dans  l'île 
de  Sainte-Hélène.  Je  n'ai  point  le  cou- 
rage de  suivre  l'armée  dans  sa  re- 
traite... Quel  tableau,  en  effet,  k  pré- 
senter, que  déjeunes  soldats,  exté- 
nués de  fatigues  par  les  marches 
forcées,  de  faim  par  le  défaut  de 
distributions,  de  maladies  parla  mi- 
sère, jonchant  les  routes  de  leurs 
cadavres!  Les  corps  furent  promp- 
temenl  désorganisés,  fondus.  A  peine 
put-on  rassembler  30,000  combat- 
tants à  Uanau  contre  l'armée  austro- 
bavaroise,  pour  s'ouvrir  un  passa- 
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ge;ce  combat  fut  le  dernier  effort 
d'une  armée  expirante.  Parvenu  à 
Mayence,  il  n'exista  plus  que  des  ca- 
dres de  régiments  et  un  squelette 
d'armée.  De  ces  débris  de  300,000 
combattants,  on  retira  avec  piine 
2.'),0()0  hommes  capables  de  suppor- 
ter la  campagne  d'hiver,  (jui  s'ouvrit 
bientôt  sur  le  territoire  français...» 
Après  l'offre  de  sa  démission,  qui  ne 
fut  pas  acceptée,  le  général  Rogniat, 
sentant  l'impossibilité  de  garder  plus 
long-temps  un  commandement  qu'on 
ne  peut  exercer  d'une  manière  utile 
sans  jouir  de  la  confiance  du  général 
en  chef,  obtint  des  événements  ce 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  plein  gié. 
Lorsque  l'armée  traversa  la  Lorrai- 
ne, il  se  renlérma  dans  Metz,  et,  tant 
que  dura  le  bUtcus  de  cette  place,  il  y 
resta,  et  se  rendit  utile  par  ses  avis  an 
général  Durutte,  qui  la  commandait. 
Plusieurs  fois  Napoléon  lui  lit  donner 
l'ordre  de  rejoindre  le  granu  quar- 
tier-général ;  mais  ces  ordres  ne  lui 
parvinrent  pas,  etil  eût  été  iujpossible 
de  les  exécuter.  Cependant  Rognial 
était  trop  bon  Français  pour  rester 
oisif  dans  une  place  entourée  d'enne- 
mis. Après  s'être  occupé  des  moyens 
de  conserver  ce  puissant  boulevart, 
après  avoir  hâté  par  sa  présence  les 
travaux  les  plus  importants  de  la  dé- 
fense, il  va  trouver  Durutte, il  lui  re- 
présente l'imprudence  des  alliés,  qui, 
ayant  placé  à  iNancytous  leurs  dépôts 
et  leurs  moyens  de  guerre,  n'ont  cou- 
vert cette  ville  que  par  un  seul  corps 
d'armée,  et  se  sont  avancés  jus(iue 
dans  les  plaines  de  la  Champagne.  11 
lui  montre  que  la  garnison  de  Metz  et 
cellesdes  places  voisines  peuvent  aisé- 
ment fournir  un  corps  mobile  d'envi- 
ron 10,000  hommes  sans  compromet- 
tre leur  sûreté,  et  que  ce  corps,  agis- 
sant sur  les  derrières  de  l'ennemi,  et 
menaçant  Nancy,  produirait  infailli- 
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blement  une  diversion  utile.  Le  gou- 
verneur hésitait  ^  car  sur  lui  seul  repo- 
sait la  responsabilité  d'une  opération 
pour  laquelle  il  n'avait  pas  reçu  d'or- 
dre, et  de  laquelle  il  craignait  devoir 
résulter  des  inconvénients  pour  la 
siireté  de  la  place  qui  lui  était  con- 
fiée. Mais  Rogniat  le  sollicite,  lui 
parle  avec  chaleur,  et  le  détermine 
enlin  à  cette  manœuvre  qui ,  exé- 
cutée à  demi,  produisit  néanmoins  de 
beaux  résultats  et  inquiéta  beaucoup 
les  alliés.  La  nouvelle  de  cette  tenta- 
tive de  Durutte  parvint  à  l'empereur, 
dont  l'armée  reprit  courage;  et  plus 
tardjlorsque  Napoléon  eut  épuisé  tons 
les  moyens  pour  sauver  sa  capitale,  il 
songea  un  moment  à  rejoindre  le  géné- 
ral Durutte  avec  une  partie  de  ses  fur- 
ces,  afin  d'opérer  d'une  manière  plus 
efficace  sur  les  derrières  de  l'ennemi, 
en  s'appuyant  aux  places  fortes  de  la 
frontière,  que  celui-ci  avait  dépassée. 
C'était  une  grande  et  belle  concep- 
tion fondée  sur  l'établissement  même 
de  nos  places  fortes,  mais  qui  exige- 
rait, pourétre  réalisée, que  lacapitale 
pût  se  défendre  au  moins  pendant 
quelques  jours.  Or,  l'empereur  était 
loin  de  pouvoir  y  compter.  Après 
s'être  avancé  jusqu'au  delà  de  Saint- 
Dizier,  il  revint  sur  ses  pas  afin  de 
sauver  Paris,  et  n'arriva  à  se-  portes 
qu'au  moment  où  l'ennemi  y  entrait. 
Dès  lors  tout  fut  perdu  pour  lui.  Le 
g/'néral  Roguial  étant  resté  dans  Metz 
jusfju'au  moment  oii  celte  ville  ou- 
vrit ses  portes  aux  envoyés  de  Louis 
XVIII,  vint,  comme  t(Mis  les  antres, 
se  soumettre  au  gouvernemenl  de  la 
Restauraluin,  qui  le  fit  chevalier  de 
Saint-Louis,  grand-ollicier  de  la  Lé- 
gion-d'lionneur,  et  le  maintint  dans 
tons  les  grades  et  emplois  que  l'é- 
tal de  paix  permeltait  de  conserver. 
Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  eu  IMI5,  il 
ne  s'empressa  pas  d'offrir  ses  services 
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à  Napoléon,  dont  il  se  croyait  encore 
disgracié.  Cependant,   à  sa  grande 
surprise,  le  titre  de  premier   ingé- 
nieur de  la  grande   armée  lui   fut 
conservé,   et  il   dut,  en  cette  qua- 
lité, suivre  l'empereur  dans  sa  courte 
et   funeste  campagne   de  Waterloo, 
où  il  fut  encore  le  témoin  à  peu  près 
impassible  de  la  défaite  la  plus  ab- 
solue et  la  plus  complète  qu'ail  éprou- 
vée la  France  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Le  récit  qu'il  en  a  fait  est  ce  que 
nous  connaissons  de  plusvrai,  de  plus 
judicieux  sur  ce  grand  événement. 
Ne  pouvant  en  élaguer  la  moindre 
partie,  sans  lui  ôter  sa  valeur  et  le 
rendre  inintelligible,   nous  prenons 
encore  le  parti  de  le  donner  tout  en- 
tier. On  ne  trouvera  nulle  part  des 
renseignements  aussi  siirs,  aussi  au- 
thentiques, sur  un  aussi  grand  événe- 
ment. Nous  ne  supprimerons  pas  non 
plus  le  portrait  sévère ,   mais  trop 
vrai,  que  l'indignation  arracha  à  la 
plume  véhémente  du    commandant 
du  génie.  C'est  sa  conclusion;  c'est 
par  là  qu'il  semble  avoir  voulu  ter- 
miner cette  lutte  avec  son  redoutable 
adversaire.  «...  Le  17,  Napoléon  fit 
volte-face  contre  les  Anglais.  L'ar- 
mée, du  champ  de  bataille  de   Li- 
gny,  où  elle  avait  couché,  se  mit  en 
marche  sur  deux  colonnes.  Je  puis 
attester,  comme  ténioin  oculaire,  qu'il 
était   alors  de  onze  heures  ii  midi. 
Pourquoi  celte  perte  de  la  iiialiiiée? 
Je  l'ignore.  La  première  colonne  se 
dirigea  vers  les  Qualre-Bras  ;  elle  y 
rallia  le  corps  de  Ney,  et  forte  alors 
de  08,000  combattants,  elle  s'avança 
sur  Wellington.  Ce  général,  n'ayant 
pas  encore  toutes  ses  troupes  réu- 
nies, se  replia  sur  la  route  de  Bruxel- 
les,jusqu'au  nœud  des  routes  de  Ni- 
velles et  de  Charleroi  à  Bruxelles.  Là, 
il  di'veloppu  sou  armée,  et  prit  posi 
tien  sur  les  deux  routes,  en  avant  du 


villflf^c  de  Moiil-S;iint-JfaM-   I>a  co- 
loiiiic  lV;im;;iisr  n'arriva  en  préscMico 
qu'à   l.-i  cliiitc  (In  jour,  après  avoir 
fait  cinci  licu.s.  liWo  pouvait  y  arri- 
ver à  midi,  et  attaiiiior  les  An-^lais  le 
jour  même,  avant  que  les  Prussiens 
fussent  eu  inrsurr  de  les  soutenir.  La 
seconde  colonne,  de  31.000  homnies, 
destinée  à  suivre  Tarmde  prussienne, 
flotta  incertaine  une  partie  de  la  jour- 
née. Durant  la  nuit,  on  avait  perdu 
la  piste  des  Prussiens.  Où  avaient- 
ils  passé?   S'étaient-ils   retirés  sur 
Naniur  ou  bien  sur  Bruxelles  par  la 
route  de  Gembloux  et  Wavres?  Dans 
cetleincertitude,  on  perdildu  temps; 
à  la  fin,  on  se  détermina  à  marcher 
sur  Gembloux,  où  Ton  passa  la  nuit 
du  17  au  18,  à  deux  lieues  du  champ 
de  bataille.  De  Gembloux  à  Planche- 
noit,  près  de  Mont-Saint-Jean,  où  bi- 
vouaquait la  colonne  principale,  il  y 
a  six  lieues.  L'armée  française  se  di- 
visa donc  dans  la  journée  du  17  en 
deux  parties  trop  éloignées  pour  se 
secourir   mutuellement.  Les  Prus- 
siens employèrent  mieux  leur  temps. 
Le  corps  Bulow,  parti  de  Liège  le  16 
au  matin,  était  arrivé  dans  la  nuit  à 
Gembloux,  après  une  marche  forcée 
de  douze  lieues.  11  en  repartit  le  17 
pour  se  rapprocher  des  Anglais  par 
la  route  de  Wavres,  en  même  temps 
que  Bliicher  ralliait  ses  corps  battus 
à  Ligny,  et  les  dirigeait  sur  le  même 
point.  L'armée  prussienne  passa  la 
Dyle  à  Wavres,  à  Limale,  et  se  trouva 
ainsi  réunie  sur  cette  rivière,  à  deux 
lieues  et  demie  de  l'armée  anglaise, 
avec  laquelle  elle  cominuniquait.  D'a- 
près  ces   mouvements,  voici  quelle 
fut  la  position  respective  des  deux 
armées  le  18  au  matin  avant  la  ba- 
taille. Du  côté  des  ennemis,  90,000 
Anglo-Hollanddis  en  position  à  Mont- 
Saiut  Jean;   100,000  Prussiens,  à 
deux  lieue»  et  demie  sur  leur  gauche, 
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n'ayant  aucun  obstacle  a  franchir 
pour  venir  à  leur  aide.  Du  côté  des 
Fiançais,  08,000  hommes  en  pré- 
sence, des  90,000  Anglais,  menacés 
sur  leur  droite  par  100,000  Prus- 
siens; à  six  lieues  en  arrière,  vers 
Gend)l()nx.  34,000  hommes;  enlin  la 
division  Girard,  laissée  inutilement 
sur  le  champ  de  bataflle  de  Fleuras. 
Ainsi,  réunion  formidable  du  côté  le 
plus  noml)r«^ux,  dispersion  inconce- 
vable du  côté  le  plus  faible  ,  tel  était 
l'aspect  que  présentait  l'échiquier  de 
la  guerre  au  moment  où  les  grands 
coups  allaient  se  porter.  Le  courage 
et  la  furie  française  pourront-ils  re- 
médier aux  vices  de  ces  dispositions? 
Le  général  français  n'attaqua  l'armée 
anglaise  qu'à  une  heure.  Déjà  l'on 
apercevait  sur  la  droite,  dans  la  di- 
rection de  Saint-Lambert,  une  tête 
de  colonne  :  c'était  le  corps  Bulow, 
qui,  de  Limale,  où  il  avait  passé  la 
Dyle,  s'avançait  sur  le  flanc  droit  des 
Français.  On  envoya  d'abord  trois 
mille  chevaux  pour  l'observer,  en- 
suite le  sixième  corps,  en  tout  dix 
mille  hommes  pour  l'arrêter  ou  du 
moins  le  retarder.  Dans  ce  moment 
le  maréchal  Ney,  qui  commandait  no- 
tre droite,  s'engageait  et  attaquait 
vivement  la  gauche  et  le  centre  de 
Pennemi.  Cependant,  pourquoi  avoir 
différé  l'attaque  jusqu'à  une  heure? 
On  était  en  mesure  dès  le  matin  ;  on 
l'eût  été  même  la  veille,  si  Pon  n'eût 
perdu  un  temps  précieux  sur  le 
champ  de  bataille  de  Fleurus  :  ce  fu- 
neste retard  ne  donna-t-il  pas  le 
temps  aux  Prussiens  d'arriver?  Mon 
critique  répond  qu'il  avait  plu  par 
torrents  toute  la  nuit,  qu'il  fallait 
laisser  étancher  les  terres.  Mais  quel- 
ques heures  de  plus  ne  suffisaient 
pas  pour  sécher  le  champ  de  bataille; 
et,  après  tout,  dans  la  situation  cri- 
tique où  l'on  s'était  mis,ne  valait-il  pas 
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mieux  cent  foismanœuvrer  avec  un 
peu  plus  de  difficulté,  el  avoirjsoixante 
mille  Prussiens  de  moins  à  combat- 
tre? En  attaquant  dès  le  matin,  on 
pouvait  espérer  de  battre  l'armée  an- 
glaise avant  l'arrivée  des  Prussiens, 
sauf  ensuite  à  faire  volte-face  contre 
ceux-ci.  A  la  guerre,  on  ne  réunit 
jamais  toutes  les  convenances;  l'art 
est  de  sacrifier  Taccessoire  au  prin- 
cipal. On  se  bauaii  de  part  et  d'autre 
avec  acharnement  sur  toute  la  ligne. 
Mais  le  général  anglais  avait  le  grand 
avantage  de  pouvoir  disposer  de  ses 
réserves  pour  soutenir  les  points  fai- 
bles. C'est  ainsi  que,  pour  réparer  le 
désordre  causédans  sa  première  ligne 
par  notre  brave  cavalerie,  il  fil  avan- 
cer ses  ré.ierves,  formant  trois  gros 
carrés  :  c'était  comme  trois  grosses 
redoutes    contre  lesquelles   la  bra- 
voure brillante  de  nos  cavaliers  vint 
expirer.  Il   se  maintint  en  opposant 
des  troupes  fraîches  à  des  troupes  fa- 
tiguées. Le  général  français  ne  jouis- 
sait pas  du  même  avantage;  la  gra- 
vité des  événements  l'obligea  d'op- 
poser successivement  presque  toutes 
ses  réserves  au  corps  Bulow  :  d'abord 
le  G^  corps,  ensuite  la  jeune  et  partie 
delà  vieil  le  garde,  furent  engagés  con- 
tre lui.  Ce  ne  fui  qu'à  ce  prix  qu'on 
réussit  enfin  à  ralentir  ses  progrès  et 
k  le  tenir  en  échec  sur  notre  droite; 
en  sorte  que  l'attaque  principale  de 
Ney,  ne  pouvant  être  soutenue  par 
des  réserves,  finit  par  languir;  les 
troupt*s  lMrassé«'S,  épuisées  de  sang, 
ne  faisaient  plus  de  progrès;  à  peine 
poiivaient-elh's  conserver  les  maisons 
de  la  Il.iye-Sainte  ,  qu'elles  avaient 
enlevées.  Les  attaques  ne  se  renou- 
velaient que  mollement;  et  chaque 
armée  restait  à  tirailler  dans  ses  po- 
sitions, lorscjiie,  vers  six  heures  du 
soir,  l'arrivée  de  Bliicher  vint  déran- 
ger l'équilibre  du  combat  et  faire 
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pencher  la  balance  du  côté  de  l'en- 
nemi. 11  venait  de  Wavres  par  Ohain 
et  Lasne,  à  la  tête  de  deux  corps, 
n'en  ayant  laissé  qu'un  seul  sur  la 
Dyle ,  afin  de  disputer  le  passage  de 
cette  rivière  à  Grouchy,qui  était 
parti  un  peu  tard  deGembloux.  puis- 
qu'il n'arriva  qu'à  deux  ou  trois  heu- 
res devant  Wavres,  à  quatre  lieues  de 
distance.  Depuis  une  heure  ou  deux, 
on  entendait  une  canonnade  roulante 
vers  Mont-Saint-Jean.  Dès-lors  nul 
doute  que  les  deux  armées  ne  fussent 
aux  mains.  On  devait  donc  faire  aus- 
sitôt tous  ses  efforts  pour  franchir  la 
Dyle  vers  Wavres,  Bierge,  Limale,  Li- 
melette,  n'importe  où,  et  voler  au 
secours  de  l'armée  française.  Eût-on 
réussi  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Napoléon, 
au  heu  de  tenir  son  détachement  rap- 
proché de  lui  sur  la  rive  gauche  de  la 
Dyle ,  afin  de  se  couvrir  de  cette  ri- 
vière fangeuse  contre  l'arrivée  des 
Prussiens,  l'avait,  au  contraire,  éloi- 
gné sur  la  rive  droite  :  ce  qui  permit 
à  Wellington  d'attirer  les  Prussiens 
sur  sa  gauche,  de  se  renforcer  de  leurs 
meilleures  troupes,  et  de  tenir  le  dé- 
tachement français  isolé  de  l'armée 
principale.  Le  général  français  n'a- 
vait que  deux  colonnes ,  et  il  eut  la 
maladresse  de  les  laisser  séparer  par 
l'ennemi;  faute  énormeqni  fut  le  prin- 
cipe de  sa  défaite.  Il  semblait  avoir 
perdu  le  talent  «le  concentrer  ses 
troupes,  talent  subiime,  qui  lui  avait 
valu  de  si  éclatants  succès  <lans  sa 
première  campagne  d'Italie.  Dans  la 
mauvaise  situation  où  il  avait  placé 
son  lieutenant ,  tenter  le  pass;:ge  de 
la  Dyle,  défendu  par  cent  mille  Prus- 
siens, était  tout  ce  (jne  celui-ci  avait 
à  faire. Non  qu'il  j)At  se  llatier  de  réus- 
sir avec  ses  3t,U00  homme*:,  mais  du 
moins  il  devait  chercher  à  occuper  le 
plus  de  Prussiens  possible,  afin  qu'ils 
fissent  des  détachements  moins  dan- 
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•îerpiix  contre  Tannée  principaîf. 
P«Mii  »Mre  lill-il  |).irvmii  à  relonirles 
(mis  C(»r|)s  de  BliiclKT.  Alors  r.irinrc 
française  se  (Ht  soutenue  jusqu'au  soir 
coiitn'  Bulowet  1rs  Aiigl.iis,  el  la  nuit 
elle  cùl  pu  opt'rer  sa  retraite  sans 
desordre;  elle  eût  été  hattue,  mais 
non  pasdéiniite.  Grouehy  tenta elFec- 
tivement  le  passage  de  la  Dyle  à  Wa- 
vres,  mais  un  peu  tard,  el  avec  moins 
de  vivacité,  dil-on,  que  ne  l'exigeait 
la  gravité  des  circonstances.  Biiicher, 
se  voyant  peu  pressé,  put  quitter  les 
bords  de  la  Dyle  avec  deux  corps  d'ar- 
mée, et  arriver  avant  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille,  où  il  prit  rang  en- 
tre Bulow  et  les  Anglais.  Un  corps  de 
25,000  hommes  qu'il  laissa  sur  la  Dyle 
réussit  à  contenir  la  colonne  fran- 
çaise le  reste  du  jour.  L'arrivée  de 
Biiicher  rendit  lasiiuation  des  Fran- 
çais désespérée.  Les  lignes  eimemies, 
s'étendant  circulairement  de  Plan- 
chenoit  par  Fricliemont  et  Mont- 
Saint-Jeau  à  Hougoumont,  les  enve- 
loppaient de  leurs  feux.  Le  cercle  éiait 
presque  lermé,  les  boulets  prussiens 
frappaient  déjà  notre  unique  route  de 
retraite  Nos  pertes  étaient  affreuses  ; 
une  colonne  continue  de  blessés  se 
pressait  sur  la  route;  les  bataillons 
se  fondaient ,  disparaissaient  ;  sur 
toute  notre  ligne,  des  brèches,  des 
lacunes  effrayantes;  à  peine  quelques^ 
groupes  de  braves  en  soutenaient  les 
principaux  points  au  prix  d'un  sang 
bien  précieux;  pour  toute  r«'Serve, 
huit  bataillons  de  la  vieille  garde; 
tout  le  reste  épuisé.  On  n'avait  pas 
un  moment  à  perdre  pour  battre  en 
retraite.  Peut-être  les  huit  bataillons 
de  la  garde  eussent-ils  réussi  à  la  sou- 
tenir jusqu'à  la  nuit,  dont  les  ombres 
commençaient  à  s'étendre  ;  peut-être 
leurs  fiïorls  héroïques  eussent  -  ils 
donné  le  temps  à  la  colonne  des  fuyards 
de  s'écouler,  et  aux  débris  de  l'année 
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de  se  sauver,  k  la  faveur  de  l'obscu- 
rité. Dans  ce  cas,  on  pouvait  espérer 
de  rallier  et  de  reformer  Parmi'e  le 
leudem-iin  au-d«'là  de  la  Sanibre.Tout 
à  coup  l'on  aperçoit  cette  poignée  de 
braves  se  porter  en  avant.  N;jpol('on 
se  met  majestueusement  à  leur  tôle; 
fait  signeàsonétat-m.ijor  de  rester  en. 
arrière,  et  pousse  droit  au  c*'ntre  de 
l'armée  ennemie.  Celte  résolution  ne 
surprend  point  les  Ames  généreuses.. 
Hors  d'état  de  combattre  plus,  long- 
temps pour  la  victoire,  pensent-elles^ 
puisque  sur  mille  chances  il  n'en  reste 
plus  une  seule  en  sa  faveur,  il  va  pé- 
rir glorieusement  à  la  tête  de  sa  gar- 
de. Et  oii  trouverait-il  un  plus  beau 
tombeau?  Où  terminer  plus  noble- 
ment une  vie  illustrée  par  de  bril- 
lants exploits?  En  vain  Ja  fortune 
hostile  croit  l'humilier,  le  livrer  à  ses 
ennemis,  l'abreuver  d'oulrages,  l'o- 
bliger à  terminer  dans  les  fers  les 
restes  d'une  misérable  existence.  Ce 
grand  homme  court  échapper  à  ses 
traits  par  une  mort  glorieuse,  mort 
digne  de  couronner  l'illustre  car- 
rière du  héros. ..Ces  penséesaniment, 
exaltent,  électrisent  les  esprits.  On 
voudrait  accompagner  cette  grande 
victime  ,  partager  son  sort ,  et  périr 
avec  lui  au  sein  de  la  gloire  ;  lors- 
qu'on le  voit  quilter  la  tête  de  la 
garde,  puis  ralentir  le  pas,  puis  s'ar- 
rêter, rétrograder,  puis  s'échapper- 
furlivement;  et  le  héros  s'éclipse  au 
milieu  des  fuyards...  La  fatalité  l'en- 
traînait sur  un  roc  isolé  au  sein  de 
l'Océan.  Cependant  les  ennemis  ter- 
minent la  bataille  par  une  charge  gé- 
nérale de  leur  cavalerie.  Ce  terrible 
ouragan  déracine  les  derniers  poiiits> 
de  notre  ligne;  tout  est  renversé, 
confondu,  disper>é;  pas  un  bataillon,, 
pas  un  escadron  de  réserve  à  opposer 
anx  cavaliers  ennemis  ;  pas  une  trou- 
pe rassemblée  :  tout  fuit...  Napoléoa 
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court  à  cheval  toute  la  nuit,  gagne     d'audace,  tant  d'habiletë  sur  le  champ 
la  tête  des  fuyards,  et  arri  ve  le  matin    de  bataille,tant  de  combinaisons  stra- 
à  Philippeville,  à  quatorze  lieues  du     tégiques,  tant  de  sang  répandu,  tant 
champ  de  bataille.  Son  devoir  était     de  pays  ravagés  !  0  faiblesse  humai- 
de  rallier  Tarmée  derrière  la  Sambre,     ne  !  Cet  homme  qui  s'éleva  si  haut , 
d'y  rappeler  le  corps  Grouchy  par  la    qui  tomba  si  bas,  qui  marqua  sa  car- 
route  de  Namur  dans  la  journée  du    rière  par  d'éclatants  succès  et  par  des 
19,  de  former  de  ce  corps  intact  son     revers  inouïs,  quel  jugement  devons- 
arrière-garde ,  et  de  manœuvrer  en-     nous  en  porter?  Écoutons  les  uns  : 
suiie,suivantlesévénements,àl'appui    c'était  l'homme  du  destin,  le  dieu 
de  ses  places  du  Nord.  Mais  au  lieu  de     Mars  ;  c'était  un  génie  universel,  pro- 
s'occnper  de  ces  soins  pressants  et    digieux,  sublime,  que  le  ciel,  dans  sa 
indispensables  ,  après  s'être  reposé     toute  bienveillance,  avait  daigné  en- 
quelques  heures  à  Philippeville  ,  où     voyer  à  la  terre  pour  l'éclairer  et  la 
il  ne  laisse  aucun  ordre,  il  emprunte    gouverner;  Dieu  le  créa  et  se  reposa, 
la  voiture  du  grmverneur,  et  continue    Ils  vantent  jusqu'à  son  ardent  amour 
sa  fuite, d'abord  sur  la  route  de  Laon.    pour  la  liberté.  Écoutons  les  autres  : 
S'ima-inant  bientôt  apercevoir  l'en-     c'était  un  homme  abominable, souillé 
nenii  sur  cette  route  ,  il  fait  un  cro-     de  sang  ,  se  plaisant  dans  le  crime , 
chet  à  gauche,  court  à  Mézières,  de    lâche  ,  cruel ,  le  bourreau  des  hom- 
là  à  Reims  ,  fait  un  crochet  à  droite    mes.  Toutes  ces  clameurs  outrées  de 
vers  Laon,  où  il  reste  quelques  heu-     ses  panégyristes  et  de  ses  détracteurs 
res  ;enlin,  il  part  pour  Paris,  où  le    passeront  avec  les   intérêts   et   les 
cri  (le  riiidignation  publique  le  force     passions  qui  les  inspirent.  Un  jour 
d'abdiquer,  il  ne  tarde  pas  à  quitter    viendra  où  il  restera  seul,  en  pré- 
cette capitale,  à  se  diriger  sur  Ruche-    sence  de  ses  actions.   L'impartiale 
fort;  et  bientôt  il  tombe  dans  les  mains    histoire  les  pèsera  dans  la  balance  de 
de  ses  ennemis,  qui  l'enchaînent  sur     la  justice;  si  elles  ont  contribué  h 
le  rocher  de  Sainte-Hélène  (3).  Voilà     rendre  les  hommes  plus  libres,  plus 
donc  où  aboutit  tant  d'activité,  tant     heureux  ,  meilleurs,  plus  éclairés, 
; plus  civilisés  ,  elle  le  rangera  parmi 


(3)  N!ip<iléon  ,  diins  ses  Mémoires,  ne  se 
horn<?  |iii.s  à  quereller  ses  lieiiteiiiiuts  ;  il  iit- 
taque  et  presse  Wt-llingtou  avec  In  ])!uiue 
eucui'u  pliiH  vivfiriciit  (|ut;  l'('|>(';e  à  lu 
mHiii.  Il  lui  repnicliu  uinr  sérier  «Itr  finîtes 
grtt^^iôreA  ;  d'avoir  tiop  (lissériiiiic  «es  iiiii- 
tuonrinoiilfl  ,  d'avoir  caiitoiiiié  séiiiirèinriit 
l«"N  froi»  iuinc.  ,  iiir.iiittMii!,  urlilione,  «mv«- 
leii«;    df   s'ôtre    lai^né  iiirprriidi  e  ;   d'avoir 


les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  et 
transmettra  son  nom  glorieux  à  la 
reconnaissance ,  à  l'admiration  de 
la  postérité.  Si,  au  contraire,  elles 
ont  immolé  des  hcratotnbt'S  d'hom- 
mes à  une  amliiiii)U  délirante;  si  elle.s 
ont  abreuvi'  rEiirop.'  de  san«;  e(  de 


perdu  du  temp,  pour  ra*vM,.l,ior .,«  fro.ipM     pleurs:  si  elles  out  liuuiiiié,  (léiTradé, 

epursf*;  d  avoir  in.il  tliomi -Kiii  iM.inI  de  laN-  •■•    .,         i         i  •  . 

sr.i.Ue.n......  .  .t  m.»  rUa.up  .!..  l,aU,illr  ;  de       "V''«   '  ^"^V^^^  humniUC  SOUS  la  VCrgC 


n'avoir  |)as  su  firr-r  parti  do  sa  iioiitNrfUfr 
cuvuliM'i*!  {  d'avoir  rotintainrncnt  tnaiineiivro 
iius.ti  rnul  qrir  le  de.iirait  %o\\  udvirHaiie.  Co 
Il  e.il  pas  a  moi  a  ddViidre  la  rcpiitatioii  d'iui 
{^Ciiôral  (rniieirii.  Je  ne  nie  peniiettriii  qu'une 
.leiijp  oltiei  vation  '.  *{  l.i  po^^eritr,  pieiiaiit 
Nii|)()leoiiau  inot,riiiigt'  son  udr«r.i.<irepai  uii 
les  loiiuvui.i  généraux,  <piu  puurru-t-i-liu  dire 
tic  celui  que  ce  luauvais  général  «  vaincu? 


du  despotisme;  si  elles  furent  inspi- 
rées par  un  vil  égoïsine,  qui  faisait  de 
sa  personne  le  centre  de  l'univers;  si 
les  froids  calculs  de  l'intérêt  étaient 
leurs  st  nies  règles,  sans  égard  aux 
principes  de  la  jus'ice  et  de  la  mo- 
rale ;  si  elles  ne  reculaient  point  de- 
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vant  l'aspect  sani^laiif  du  crime,  dès 
qu'il  olaitjiif;»'  utile:  alors  riiisloire, 
vouant  son  nom  aux  malédictions  de 
I&  postcrilc,  le  placera  parmi  les 
flr.iiix  de  rhumaniie,à  vôlv  des  Attila 
et  (les  Tamerlan.»  Il  fallait,  pour 
parler  ainsi,  que  le  ^^(^nc^ral  Ro^niat 
fdt  bien  convaincu  ;  il  fallait,  pour 
que  son  indif^natio!!  \\\{  aussi  vive, 
qu'elle  eût  été  excitée  par  des  torts 
bien  graves,  de  bien  funestes  calami- 
tés; car  c'était  nnbommesage,  pru- 
dent, (jui  aimait  sincèrement  sa  pa- 
trie. Si  Napoléon  l'avait  ainsi  fait 
sortir  des  habitudes  de  son  carac- 
tère, s'il  l'avait  amené  jusqu'à  dé- 
sirer sa  chute,  c'est  que  certaine- 
ment il  le  regardait  comme  l'au- 
teur de  tous  les  maux  de  la  France, 
c'est  qu'il  était  bien  persuadé  que 
ces  maux  ne  pouvaient  finir  qu'a- 
vec lui.  —  Après  le  grand  revers 
de  Watterlo,  il  n'y  eut  plus  rien 
à  faire  pour  le  commandant  du  gé- 
nie dans  une  armée  que  le  maître 
lui-même  avait  quittée  si  précipi- 
tamment, et  qui  d'ailleurs  n'existait 
réellement  plus.  Il  revint  donc  a 
Paris,  et  ne  prit  aucune  part  aux 
événements.  Lorsque  le  gouverne- 
ment des  Bourbons  fut  de  nouve.ui 
rétabli,  il  se  rangea  encore  une  fois 
sous  leur  drapeau,  et,  comme  l'année 
précédente,  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli, et  successivement  nommé  ins- 
pecteur-général, président  du  comité 
des  fortilications,  cotiseiller  d'état; 
enfin,  commandeur  de  Saint-Louis  et 
vicomte.  Chargé  de  reconnaître  nos 
frontières  telles  que  les  avaientfaites 
les  traités  de  1814  et  1815,  il  compo- 
sa sur  ce  sujet  plusieurs  mémoires 
qui  restent  aux  archives  de  la  guerre, 
comme  des  moiièles  de  clarté  et  de 
précision.  Toutes  ces  fonctions  lui 
I. lissèrent  beaucoup  de  loisirs,  et  il 
put  les  consacrer  à  divers  écrits  qu'il 
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méditait  depuis  plusieurs  années, 
particulièrement  à  son  ouvrage  sur  la 
théorie  de  la  guerre,  (pi'il  publia  en 
1816,  et  qui  donna  lieu  aux  discus- 
sions que  nous  avons  fait  connaître. 
Nous  ajouierons  a  ce  que  nous  en 
avons  dit,  que  les  parties  qui  sont 
relatives  k  l'histoire  contemporai- 
ne ,  sans  être  les  plus  étendues, 
sont,  sans  nul  doute,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  et  de  plus  intéressant. 
Quelques  admirateurs  passionnés  de 
Napoléon  ont  essayé  de  les  réfuter; 
mais  nous  pensons  qu'il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  re- 
pousser solidement  les  raisonne- 
ments d'un  témoin  aussi  judicieux, 
aussi  expérimenté,  et  placé  aussi  fa- 
vorablement pour  bien  voir  et  bien 
juger.  Faute  de  meilleures  preuves, 
ils  ont  fini  par  dire  que  le  comman- 
dant du  génie  de  la  grande  armée 
eut  de  véritables  sujets  de  mécon- 
tentement dans  le  mois  de  décem- 
bre 1813,  ayant  demandé  le  titre  de 
comte  et  la  croix  de  commandeur, 
qui  lui  furent  refusés.  Mais  on  a  vu 
qu'à  cette  époque  le  général  Rogniat, 
qui  s'était  volontairement  enfermé 
dans  Metz,  loin  de  deujander  des  ti- 
tres et  des  honneurs,  avait  offert  sa 
démission,  à  la  suite  de  son  altercation 
avec  l'empereur,  laquelle  n'avait  eu 
d'autréis  causes  que  le  désir  de  sau- 
ver de  braves  militaires  que  Napoléon 
voulait  immoler,  au  besoin  de  se  dis- 
culper d'un  tort  grave.  Certes,  ce 
motif  est  un  peu  plus  honorable  que 
le  refus  d'un  cordon  et  d'un  vain  titre! 
Les  ennemis  de  Rogniat  l'ont  bien 
senti;  mais,  ne  voulant  pas  rendre  à 
cet  acte  vraiment  héroïque  toute  la 
justice  qui  lui  est  due,  ils  se  sont 
elTorcés  de  l'obscurcir  et  de  le  ren- 
dre douteux.  C'est  à  nous  de  le  f.ure 
connaître  et  ne  lui  donner  tout  l'é- 
clat qu'il  floit  avoir  devant  les  con- 
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temporains/comme  dans  la  postérité. 
Quant  aux  autres  parties  àesConsidé- 
rationssur  la  guerre,  celles  où  il  est 
question  de  la  tactique  des  anciens,  tel 

que  le  passage  des  Alpes  par  Annibal, 
l'organisation,  l'armement  de  légions 
romaines,  même  de  celle  que  Rogniat 
avait  imaginée,  eisur  laquelle  il  reve- 
nait souvent,  à  peu  près  comme  Fo- 
lard  à  sa  colonne  {voy.  Folard,  XV, 
li3),  nous  pensons  que  ce  sont  des 
questions  sur   Ies(iuelles  on  pourra 
controverser  encore  long-lenq)S  sans 
être  d  accord >  et  sans  que  cela  soit  de 
beaucHup  d'utilité  pour  la  science.  La 
diftércnce  des  armes,  des  mœurs  et 
des   gouvernements  mettent  à  tout 
cela  des  ditférences  inlinies ,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  com- 
prendre.   Comme   Folard  ,  Rogniat 
pJHCé'  a  cOté  de  s-'s  dissertations  sur 
les  anciens  des  réflexions  et  des  dé- 
tails beaucoup  plus  précieux  sur  les 
choses  qu'il  a  vues  et  que  personne 
n'a  pu  apprécier  mieux  que  lui.  Il  est 
vrai,  qu'ainsi  que  le  commentateur  de 
Polybe,il  n'eut  pas  toujours  à  se  félici- 
ter d'avoir  p;»rlé  des  faits  contrmpo- 
raitis-,  ce  qui  prouve  quau  temps  de 
Louis  XIV,  comme  au  nôtre,  la  vé- 
rité n'était  p;issans inconvénient  pour 
ceux   qui  osaient  la  dire.  Parmi  les 
adorateurs  de  Napoléon,  qui  ont  été 
les  détracteurs  de  Rogniat,  il  s'en  est 
trouvé  qui  ont  dit  qu'il  avait  d'abord 
publié  une  première  édition  de  ses 
Conitidérationssuriart  de  la  guerre, 
avecdegraiuls<'l();;rset  uneiU'ilieaceà 
l'empereur,  (juM  la. su  pprnnés  ensuite. 
Un  tel  hommage,  rendu  ii  Napoléon 
dans  le  plus  b»'au  temps  <le  sa  gloire 
militaire, et  lorsqu'il  reconnaissait  le 
zèle  et  les  services  de  Rogniat,  en  le 
plaçant  au  premier  r.ing  de  ses  ar- 
mées, n'aurait  rien  i\m  diU  Mirpren- 
dre;  mais  aucun  fait  ne  justifie  celte 
allégation,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  d'é- 
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dition  avant  celle  de  1816,  que  la 
seconde  parut  en  1817,  et,  que  sous 
l'empire,  l'ouvrage  n'était  pas  même 
composé.  Rognirft  publia,   en   1819, 
le  premier  volume  d'un  autre  ou- 
vrage qui  devait  en  avoir  quatre,  et 
qui  est  intitulé  Des  gouvernements. 
Il  y  attachait  beaucoup  d'importan- 
ce ,  mais  nous  ne  pensons  pas  que 
la  suite  paraisse  jamais.  Le  comte 
Baudrand  a  dit  qu'il  s'y  montre  éga- 
lement Tennemi  de  l'anarchie  et  du 
despotisme,  ce  que  nous  croyons  sans 
peine  de  la  part  d'un  aussi  bon  es- 
prit ;  mais  nous  craignons  bien  que 
le    vœu   qu'il    formait    alors   pour 
que  sa  patrie  fût  un  jour  gouver- 
née par  de  bonnes  lois  et  des  insti- 
tutions libérales  ne  soit,  comme  tant 
d'autres,  qu'une  chimère  et  une  vaine 
utopie.  Il  composa  encore  dans  les 
derniers  tempsdesaviequelquesbro- 
churesde  peu  dimportanceeldesMé- 
moiresqu'il  lutk  l'Académiedesscien- 
ces,oii  il  avait  été  reçu  en  1829.  Deux 
ans  après  il  fut  nommé  pair  de  France. 
Le  général  Rogniat  avait  épousé  la  plus   ' 
jeune  des  Hllesdu  maréchal  Pérignon, 
dont  il  estimait    le  beau  caractère 
(t'Of/.  PÉRIGNON,  LXXVI,  461),et  cette 
union  était  le  charme  de  sa  vie.  Ainsi 
il  jouissait  de  tout  ce  qui  peut  faire 
le  bonheur  des  hommes,  lorsque  l'ex- 
cès du  travail  le  conluisit  au  tom- 
beau, le  10  mai  1810.  Comme  le  sage 
de  Pope,  il  vit  la  mort  sans  la  dé- 
sirer ni  la  craindre^  et  il  ne  la  subit 
qu'après  avoir  rempli  tous  ses  de- 
voirs religieux,  après  avoir  reçu  de 
ses  amis  un  dernier  adieu.  Ses  funé- 
railles se  firent  en  grande  pompe  à 
l'église  Saint-Sulpice.  Des  discours 
lurent  prononcés  sur  sa  tombe,  selon 
l'usage,  par  M.  Faurepoiir  laChambrc 
des  pairs,  par  M.Decquerel  pour  l'A- 
cadémie des  sciences ,  et  par  M.  Dode 
de  la  Brunerie  pour  le  corps  du  génie. 
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Plus  lard,  dans  la  s«'ancfi  de  la  Cham- 
bre des  pairs  du '22  ftWrier  18il,M.U' 
roiiiic  ll.iiidraiid  iirononça  iiii  éloge, 
l)(Miic;)iip  plus  étendu,  et  dans  le- 
(|ii('!  nous  avons  ahondauiMiriit  puisé. 
loiiie  la  vie  du  {<('iier.il,  ses  écrits, 
son  savoir  et  sa  valeur  y  sont  par- 
f.iiicinenl  appréciés.  INous  ne  ferons 
qu'un  rei)roclie  à  Torateur,  celui  d'a- 
voir ^k  piine  indiqué  les  discussions 
de  Roguiat  avec  Napoléon,  et  surtout 
de  n'en  avoir  pas  lait  connaître  les 
véritables  uiolifs,  si  honorables  pour 
le  connnandantdii  génie  !  Nous  le  re- 
grettons d'autant    plus   que   M.    le 
comte  Baudrand  savait  très-bien  que, 
dans  cette  grande  dispute,  ce  n'é- 
tait pas  Rogniat  qui    avait   tort. 
L'étmie  des  sciences  avait  beaucoup 
d'attraits  pour  ce    général  -,   et   en 
l'entendant  parler  des  belles  décou- 
vertes de  l'astronomie,  de  la  géolo- 
gie, de  la  physique,  de  la  chimie, 
de  la  uiécanique  rationnelle  et  indus- 
trielle, on  était  étonné  que,  par  l'as- 
siduité de  ses  lectures,  ses  conversa- 
tions avec  les  savants,  qu'il  aimait  k 
fréquenter  ,  et  la  force  de  ses   ré- 
llexions,  il  eût  pu  acquérir  des  con- 
naissances aussi  étendues  et   aussi 
variées.  Les  rapports  qu'il  (ità  l'Aca- 
démie des  sciences  furent  toujours 
accueillis  avec  une  approbation  toute 
particulière.  Poisson  surtout  l'écou- 
tait  avec  un  extrême  plaisir ,  avide 
de   connaître  comment  l'art  de   la 
guerre  était  aussi  une  science  ,  et 
comment,  par  des  raisonnements  ma- 
thématuiues,  un  général  peut  être 
amené  aux  conséquences  pratiques 
de  la  stratégie  et  de  la  tactique.  Les 
écrits   imprimés   de    Rogniat  sont  : 
1.  Relation  des  sièges  de  Saragosse  et 
deTortosepar  les  Français,  dans  la 
dernière  guerre  d'Espagne  y  Paris, 
1814,  in-4*^.  IL  Considérations  sur 
Lart  de  la  guerre,?  Ans,  1816,  in-8<^^ 
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2"  édit.,  revue  par  l'auteur,  Paris,  181 7, 
iu-8".Dans  le  1. 10  du  Spectateur  Mi- 
litaire., p.  255,  on  a  inséré  la  traduc- 
tion d'im   long  article    tiré    de   la 
Gazette  Militaire  de  Vienne   (Pcs- 
treichische  milila-r  Zeitschrift),  qui 
est  la  critique  du  chap.  IX  des  Con- 
sidérations sur  l'art  de  la  guerre, 
relativement  aux  retranchements  de 
campagne  proposés  par  le  général 
Rogniat.  Ce  morceau  est  d'un  officier 
du  génie  autrichien,  le  baron  de  Hau- 
ser.  111.  Situation  de  la  France  en 
1817,  Paris,  1817,  in-8"  de  42  p.  IV. 
Des  gouvernements, t. l<^^,?ans,lHi9.t 
m-S^.  L'ouvrage  devait  avoir  quatre 
volumes^  un  seul  a  paru.  V.  Réponse 
aux  notes  critiques  de  Napoléon  sur 
l'ouvrage  intitulé  :    Considérations 
sur  l'art  de  la  guerre,  Paris,  1823  , 
in-80  (  publié  sans  nom  d'auteur). 
VI.   Mémoire   sur  l'armement   des 
places.,  inséré  dans  le  8"  n^du  Mémo- 
rial de  l'officier  du  génie,  Paris, 
1826,  in-80.  VII.  Mémoire  sur  Vem- 
ploi  des  petites  armes  dans  la  dé- 
fense des  places,  Paris,  1827,  in-8°. 
Ces  deux  Mémoires  ont  été  rédigés 
sous  les  yeux  et  d'après  les  idées  du 
général ,  par  son  aide-de-camp  le 
capitaine  du  génie  Villeneuve.  VllI. , 
Rapport  fait  à  l'Académie  des  scien- 
ces^ sur  Vouvrage  de  M.  le  colonel 
Paixhans,  intitulé:  Force  et  Fai- 
blesse militaires  de  la  France,  Paris, 
1830.  IX.  Rapport  fait  à  l'Académie 
des  sciences  sur  le  fusil  koplipteur  de 
M.  Heurteloup,  Paris,  1835,  in-4®. 
X.  Réponse  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
intilulé  :  Du  Projet  de  fortiiier  Pa- 
ris, Paris,  1840,  ia-8"  de  3Q  p.  XI. 
De  la   colonisation   en  Algérie  et 
des  fortifications  propres  à  garan- 
tir les  colons  des  invasions  des  tri- 
bus africaines  ,  Paris,  1840,  in-8'^, 
de  57  pag.  XII.  Opinion  de  M.  le  lieu- 
tenant-général vicomte  Rogniat  sur 
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la  question  de  VÀlgérie,  discours 
qu'il  devait  prononcer  à  la  Chambre 
des  pairs,  et  qui  a  été  publie'  par  sa 
famille  après  sa  mort  (l840).  M— d  j. 
ROUAN  (VIap.ie-Éléonore  de), 
née  vers  1628,  était  fille  d'Hercule  de 
Rohan-Guémené,  duc  de  Montbazon, 
grand-veneur  de  France,  et  de  Marie 
de  Bretagne,  sa  seconde  femme.  Elle 
descendait,  du  côté  paternel,  d'un 
frère  aîné  du  maréchal  de  Gié  {voy. 
ce  nom,  XVII,  332).  Placée  dès  l'âge 
de  sept  ans  dans  un  couvent,  elle  y 
reçut  une  éducation  conforme  à  son 
rang  ^  mais  plus  tard  elle  résolut  de 
renoncer  au  monde  et  d'embrasser 
la  vie  religieuse.  Le  duc  de  Rohan, 
qui  s'y  était  d'abord  opposé,  finit  par 
céder  aux  larmes  et  aux  prières  de  sa 
fille  ;  et  elle  entra  dans  le  monastère 
des  bénédictines  de  Montargis,  où, 
après  avoir  été  un  modèle  de  ferveur 
pendant  son  noviciat,  elle  prononça 
ses  vœux  le  12  avril  1046.  Nommée, 
en  16j1,  abbesse  du  couvent  de  la 
Trinité  h,  Caen,  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'elle  j^ccepta 
cette  charge  que  son  humilité  l'avait 
portée  à  refuser.  Elle  montra  dans 
le  gouvernement  de  cette  maison 
autant  de  sagesse  (jue  de  prudence, 
et  soutint  avec  fermeté  des  droits 
abbatiaux  qu'on  voulait  lui  disputer. 
IViiis,  fatiguée  de  ces  contestations, 
et  l'air  de  la  mer  étant  d'ailleurs 
très-nuisible  à  sa  santé,  elle  pernnita 
son  abbaye  contre  celle  {\r.  Malnoue, 
près  de  La;^ny, diocèse  dr  Meaux,  biru 
m'>ins  considérable  cependant  que  la 
première,  vt  en  prit  possession  le  13 
novembre  16(i*.  l/en(|uète  qti'on  lit 
à  ce  sujTit  pour  être  envoyt'e  à  Hume, 
mit  ses  vertus  dnns  un  si  grand 
jour,  <iue  le  pape  Alexandre  VII  en 
fut  édifié  et  (lit  qu'il  y  avait  là  de 
quoi  canoniser  la  jeune  abbense.  En 
1669,  les  religieuses  K]f  Saint  Josejih 
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de  la  rue  du  Cherche-Midi  à  Paris, 
qui,  à  cause  du  mauvais  état  de  leurs 
affaires  temporelles,  étaient  mena- 
cées de  voir  la  communauté  même 
détruite,  passèrent  un  concordat  avec 
l'abbesse  de  Malnoue  ,  et  se  pla- 
cèrent sous  la  dépendance  de  cette 
abbaye,  en  adoptant  l'office  et  la 
règle  de  saint  Benoît.  Leur  maison 
fut  érigée  en  un  prieuré  perpétuel 
de  cet  ordre,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Consolation,  et  l'on  y  fit 
venir  deux  religieuses  de  la  Trinité 
de  Caen,  pour  commencer  le  nouvel 
établissement.  Madame  de  Rohan,  sans 
abandonner  Malnoue,  se  chargea  de 
gouverner  le  monastère  de  Paris  ; 
elle  en  rédigea  les  constitutions,  qui 
ont  été  imprimées,  et  qu'on  regarde 
comme  un  excellent  commentaire  de 
la  règle  de  saint  Benoît.  C'est  là 
qu'elle  mourut  le  8  avril  1681,  à  Tàge 
de  cinquante-trois  ans.  Son  oraison 
funèbre  y  fut  prononcée,  le  11  avril 
1682,  par  l'abbé  Anselme,  célèbre 
prédicateur  {voy.  Anselme,  II,  236). 
L'épitaphe  française,  gravée  sur  son 
tombeau  et  composée  par  Pellisson 
(voy.cenom,XXXlII,294). se  retrouve 
dans  le  3"  volume  des  Lettres  de  cet 
auteur  ;  elle  fut  imprimée  dans  le 
temps  avec  une  traduction  latine  de 
Gilbert  deCl^oiseul  {voy.  VIII,  428), 
évêquedeTournay,et  une  traduction 
italienne.  Outre  les  Constitutions^ 
dont  rions  avons  parlé,  on  a  im- 
pi  irnl*  plusieurs  ExhorlationSy  \)le\- 
nesd'onction,  que  madame  de  Rohan 
avait  faites  pour  des  prises  d'habit 
ou  des  professions  religieuses.  Elle 
composa  aussi  (jurlques  Portraits, 
écrits  avec  beaucoup  (le  grâce.  Mais  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont: 
I.  Morale  du  sage,  ou  lés  Proverbes, 
l' lùrh'siastv  et  la  Sagesse,  en  latin ^ 
avec  une  paraphrase  en  français, 
Paris,  1005,  1667,  1075,  1681,  1691, 
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m- 12.  H.  Len  sept  Puaumea  de  la 
IH-niteiice,  eu  forme  de  paraphrase , 
l*dn%l(")97,in-10.Ces  deux  ouvragos, 
plusieurs  fois  réiinpriiues  ensemble, 
respirent  une  hante  piéle,  et  annon- 
cent une  prulonde  connaissance  des 
saintes  Écritures.  P — rt. 

WOUW-Guéméné  (Jules-  Her- 
cule Meriauec,  prince  de),  duc  de 
Montbazon,  né  en  1720,  était,  avant 
la  révolution,  le  chef  de  l'illustre  fa- 
niil!c  de  Rohan.  Colonel  du  régiment 
de  son  nom  «t  lieutenant-général,  il 
avilit  épousé,  en  1743,  Marie-Louise 
de  1.1  Tour-d'Auvergne,  fille  du  duc 
de  Bouillon  et  vicomte  de  Turenne, 
grand-chambellan  de  France,  dont  il 
»>ut  plusieurs  enfants.  Obligé  d'émi- 
grer,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  mourut  en  Allemagne  dans  un 
âge  très-avancé,  ainsi  que  son  fils 
{Henri- Louis- Marie),  né  en  1745,  qui 
avait  épousé  la  fille  du  prince  de  Sou- 
bise,  maréchal  de  France,  mort  en 
1787  {voy.  SouRisE,  XUII,  153),  de 
laquelle  il  eut  plusieurs  enfants  (voy. 
les  articles  suivants).  Z. 

ROUAN  -  Guéméné  (  le  prince 
Charles-Alain-Gabriel  de),  duc  de 
Montbazon,  de  Bouillon  et  pair  de 
France,  né  à  Versailles  le  18  janvier 
1764,  fds  aîné  du  prince  Henri- 
Louis-Marie  {voy.  ci -dessus),  fut 
nonuné  capitaine  à  la  suite  des  cara- 
biniers le  25  mai  1783.  Ayant  émigré 
en  1791 ,  il  entra  au  service  d'Âu- 
tricke  et  y  parcourut  successivement 
tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  feld- 
maréchal-lieulenant.  Ce  fut ,  sans 
contredit,.'!  celle  époque,  un  des  plus 
braves  et  des  meilleurs  généraux  de 
celte  puissance.  Le  maréchal  Gou- 
vion-Sainl-Cyr,  qui  eut  à  le  combat- 
tre dans  plusieurs  occasions,  lui  rend 
cette  justice,  particulièrement  pour 
la  campagne  du  Tyrol,  en  1805,  où  le 
prince  de  Rohan  était  sous  les  or- 
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dres  de  rarchiduc  Jean.  Après  s'être 
défendu  de  la  manière  la  plus  vigou- 
reusiî,  près  de  Castel-Franco,  con- 
tre des  forces  supérieures ,   il  fut 
obligé  de  se  rendre  avec  sa  troupe. 
Si  conduite,  dans  cette  affaire,  ayant 
été  blûmée  sous  quelques  rapports, 
il  fut  mis  à  la  retraite  ;  mais  ensuite 
réhabilité  ,  et  nommé  commandant 
de  la  brigade  de  Pesth  en  Horlgrie. 
L'empereur  lui  conféra  même  la  di- 
gnité de  prince  de  l'empire  ,  et  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée 
rassemblée  sur  les  frontières  de  la 
Turquie.  La  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau  entre laFrance  et  TAutriche, 
en  1809,  le  prince  de  Rohan,  com- 
pris   dans   le  décret   de   Napoléon 
qui  ordonnait  à  tout  Français  de  quit- 
ter le  service  de  cette  puissance,  fut 
condamné  à  mort  par  la  Cour  spé- 
ciale de  Paris,  pour  avoir  porté  les 
armes  contre  son  pays  postérieure- 
ment  au  mois  de  septembre  1804. 
Le  même  jugement  confisquait  ses 
biens.   Cette  proscription  par  con- 
tumace n'effraya  point  le  prince  ;  il 
continua  de  mériter  l'adoption  de  sa 
nouvelle  patrie  en  la  servant  avec 
zèle,  et  il  combattit  encore  très-bra- 
vement à  Wagram,  où  il  fut  blessé. 
Après  la  paix  de  Vienne  il  fut  nom- 
*mé  grand'-croix  de  Marie-Thérèse, 
ce  qui  est  l'apogée  des  honneurs  mi- 
litaires en  Autriche.  A  l'époque  de  la 
Restauration,  en  1814,  il  rentra  en 
France,  et  le  roi  Louis  XVIII  le  réta- 
blit,autant  qu'il  pouvait  le  faire  cons- 
titutionnellement,  dans  la  possession 
de  la  troisième  pairie  laïque  du  royau- 
me, dont  ses  ancêtres  avaient  joui  de 
puis  l'érection  du  comté  de  Montbazon 
en  duché-pairie  (mai  1758).  Le  prince 
de  Rohan  eut  à  soutenir,  en  1816,  un 
procès  contre  l'amiral  anglais  Phi- 
lippe d'Auvergne,  qui  lui  contestait 
la  propriété  et  le  titre  du  duché  de 
24. 
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Bouillon,  fondant  ses  droits  sur  une 
disposition  testamentaire  du  dernier 
duc  de  ce  nom.  Celte  affaire  ayant 
été  porte'e  au  congrès  de  Vienne,  les 
souverains  la  renvoyèrent  à  uneas- 
semble'e  de  cinq  hommes  d'Etat,  cé- 
lèbres par  leurs  connaissances.  Après 
un  examen  approfondi  des  titres  et 
pièces  produits  par  les  deux  pré- 
tendants, la  commission  adjugea,  le 
l^-'"  juillet  1816,  à  la  majorité  de  qua- 
tre voix  contre  une,  la  possession 
du  duché,  et  les  indemnités  pour  la 
cession  des  droits  de  souveraineté 
laite  au  roi  des  Pays-Bas,  au  prince 
de  Rohan  qui,  depuis,  n'a  pas  cessé 
d'en  jouir.  M— Dj. 

KOÎÎX'S - Mériadec  (Louis- Vic- 
tor, prince  de),  titré  comte  de 
Saint-Pol,  puis  prince  Victor  de  Ro- 
han, était  le  frère  puîné  du  précé- 
dent, et  fut  comme  son  aïeul  grand- 
chambellan  de  France.  Né  le  20 
juillet  1760,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes.  Jeune 
encore  quand  la  révolution  commen- 
ça, il  passa  k  l'étranger  en  1791,  fit 
toutes  les  campagnes  dans  les  armées 
des  princes,  leva,  en  1796,  une  légion 
d'émigrés  à  la  solde  de  l'Angleterre, 
entra,  en  1797,  à  la  tête  de  ce  corps, 
au  service  de  l'empereur  d'Autriche, 
qui  releva  au  grade  de  général-ma- 
jor, et  lui  fit  épouser  l'aînée  des  prin- 
cesses de  Cotirlande,  (jui  depuis  a  di- 
vorcé, pour  épouser  un  prince  de 
Trubeizkoi,  et ,  après  un  second  di- 
vorce, s'est  reinari('e  à  un  comte  de 
Schulenbourg.  Employé  dans  son 
grade  degén('ral-major,  lors  de  la  re- 
prise des  hoslililés  contre  la  France 
(octobre  1805),  R<dian  lit  partie  de 
l'armée  de  Mack;  lut  blessé  grièvc- 
ntciit  li  la  di'fense  d'IJIm,  d'un  coup 
de  IVHKjui  lui  traversa  le  bas- ventre, 
«'t  accompagna  néamnoins  le  prince 
l'erdinuud  dans  sa   retraite  vers  la 


Bohême.  11  mérita  des  éloges  pour 
sa  conduite  courageuse  en  cette  cir- 
constance, sauva  l'armée  du  puince 
par  une  manœuvre  hardie,  et  facilita 
sa  jonction  avec  l'archiduc  Char- 
les. Cependant  il  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1800,  et  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Mack,  ce  qu'assurément 
il  ne  méritait  pas,  ayant  déployé  une 
grande  bravoure  dans  cette  occasion 
comme  dans  beaucoup  d'aunes.  Aussi , 
l'empereur  François  ne  larda  pas  à 
lui  rendre  justice  et  à  le  réintégrer 
dans  ses  grades  et  fonctions.  H  fut 
même  créé  feld-maréchal-lieutenant, 
et  continua  de  servir  en  Autriche 
avec  distinction.  Mais  dès  qu'il  vit 
les  Bourbons  rétablis  sur  le  trône  de 
France,  il  donna  sa  démission  de  gé- 
néral autrichien,  et  vint  reprendre 
ses  fonctions  et  titres  dans  sa  pre- 
mière patrie  (181 4).  Forcé  ensuite  par 
les  événements  de  retourner  en  An- 
triche,  il  mourut,  en  1835,  à  Séch- 
rowen,  en  Bohême.  M— d  j. 

ÎIOIIXS' M ontbazon  ( Louis- Ar- 
ma.nd-ConstA>tin,  prince  de),  vice- 
amiral,  né  en  1730,  fut  d'abord  connu 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Rohan, 
puis  sous  celui  de  prince  et  duc  de 
Montbazon.  Il  était  le  frère  aîné 
du  fameux  cardinal  {voy.  Rohan, 
XXXVlll,  435).  Étant  entré  au  ser- 
vice de  la  marine,  dès  sa  jeunesse,  il 
était  capitaine  de  vaisseau  en  1758, 
et  commandait  le  vaisseau  le  Raison 
nabU\  sur  leciiiel,  après  avoir  Sou- 
tenu pendant  deux  heures  un  com- 
bat tout  ù  fait  inégal  contre  six 
vaisseaux  anglais,  il  fut  obligé  de  se 
rendre.  BientOl  échangé,  il  fut  nom- 
méchefd'eScadreau  moisd'oct.  1761, 
gouverneur  et  lieutenant-général  des 
îl»s  sous  le  vent  en  1766,  et  enfin 
lieutenant -géin-ral  des  années  na- 
vales en  1709.  Il  lit,  dans  les  escadres 
françaises,  avec  beaucoup  de  di.slinc- 
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•  lion,  tout»»  lit  pncrre  (1*^  l'iiKlrpcn- 
(I.iiicM*  aiiit'ricainc.  jus(|irà  I.i  paix  do 
1783,  ot  fut  nommé  vice-amiral  cm 

,  ITSi.  Avant  semble  a(l(>plor  qiiclciiies 
principes  (le  la  revolulioti,  il  ireini- 
gra  point  comme  la  presque  totalité 
de'sii  famille,  <'t.  fut  eu  cous«'(iueuce 
d'abord  traité  avec  certains  uiéna- 
pefuents  par  le  parti  révolution- 
naire; mais,  arrêlé  en  1794,  il  fut 
emprisonné  .Ml  Luxcmbourj^,  et  bieu- 
tùl  compris  dans  une  de  ces  conspi- 
rations iuïaginaires  des  prisons,  in- 
ventées pour  faire  périr  à  la  fois 
un  plus  grand  nombre  de  victi- 
mes. Dans  celle-là  se  trouvait  le  gé- 
néral Beaubarnais,  premier  mari  de 
l'impératrice  José{)liin(\   le  con>ti- 

.  tuant Gfiuy-d'Arcy,  un  d'Autichamp, 
et  soixante  autres  qui  ne  se  connais- 
saient pas.  Ils  périrent  quatre  jours 
avant  la  cbute  de  Robespierre,  évé- 
nement qui  les  eût  sauvés.   M — d  j. 

ROnxS- Chabot  (  Louis-Fran- 
çois-AuGUSTE,  duc  de) ,  prince  de 
Léon,  cardinal  du  titre  de  la  Sainte- 
Trinité  an  Mont-Pincius  (litre  qu'a- 
vait porté  l'abbé  IMaury),  né  à  Pari?î, 
le  29  février  1788,  était  fils  d'A- 
lexandre-Louis-Auguste de  Roban- 
Cliabot,  maréchal-de-camj),  pair  de 
France  et  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  en  1815,  après  la 
mort  du  duc  de  Fleury.  Sa  mère  était 
uneMontmorency.Larévolution  con- 
traignit ses  parents  à  se  retirer  en  An- 
gleterre; mais  ils  rentrèrent  de  bonne 
heure  en  France,  recouvrèrent  une 
partie  de  leurs  biens,  et  se  soumirent 
au  gouvernement  impérial.  Après 
avoir  été  attaché  k  la  princesse  Bor- 
ghè<e,  le  jeune  Rohan  fut  successi- 
vement ihand)elian  de  la  reine  de 
Naples  (madame  Murât)  et  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Dans  cette  cour,  où 
la  religion  était  peu  pratiquée,  il 
uc  craignit  pas  de  se  montrer  fran- 
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chemeut  pieux,  et  d'aller  à  l'ontai- 
lu'bleau  en  IHl'i,  ju»ur  y  recevoir  la 
bénédiction  de  Pie  VII,  alors  prison- 
nier. Il  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
d'où  il  ne  revint  qu'en  181 1.  Sous  la 
Restauration,  il  entra  dans  les  com- 
p;ii;nies  rouîmes,  et,  (junnd  ce  corps 
fut  dissous,  Tannée  suivante,  il  ob- 
tint le  grade  de  colonel.  S'il  fut  l'un 
des  plus  élégants  seigneurs  de  la  cour 
de  Louis  XVII I,  il  en  fut  aussi  l'un  des 
plus  vertueux.  La  perte  d'une  femme 
chérie  (mademoiselle  de  Serent),  qiii 
périt  dans  les  flammes,  le  feu  ayant 
pris  à  ses  vêtements,   au    moment 
où  elle  se  disposait  à  se  rendre  à 
un  bal  chez  l'ambassadeur  d'Autri- 
che, le  rapprocha  encore,  s'il  était 
possible,  de  la  religion.  A  l'époque 
des  cent-jours  de  1815,  le  piincede 
Léon  (il  avait  pris,  depuis  la  Restau- 
ration, le  titre  des  aùiés  de  sa  famille) 
suivit  le  duc  d'Angoulême  dans  le 
Midi,  puis  en  Espagne.  De  reiour  en 
France,  il  perdit  son  père  (8  février 
1816),  et  lui  succéda  dans  son  titre 
de  duc  et  pair.  Louis  XVIII  lui  offrait 
poUr  nouvelle  épouse  une  princesse 
de  Saxe  ;  maisil  préféra  entrer  au  sé- 
minaire de   Sainl-Sulpice  (20   mai 
1819),  et  reçut  la  prêtrise  le  l^'"  juin 
1822.  Noirlmé  peu  après  grand-vicaire 
de  Paris,   puis  archevêque  d'Auch 
(18-28),  il  fut  placé  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Besançon,  en  1829,  et  ne 
quitta  son  diocèse  que  pour  aller  à  la 
chambre  de?  pairs  en  1829  et  1830. 
Promu  au  cardinalat  dans  le  consis- 
toire du  5  juillet  1830,  il  se  trouvait 
à  Paris  lors  de  la    révolution,  et  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Maltraité 
à  Vaugirard,  par  les  agents  de  cette 
révolution,  il  ne  put  qu'avec  peine 
continuer  sa  route.   S'élant   rendu 
d'abord  îi  Fribourg,  puis  k  Rome,  il 
y  resta  jusqu'au  moment  où  le  cho- 
léra menaçant  d'envahir  son  diocèse. 
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il  revint  partager  les  dangers  des  (i- 
dèles  confiés  à  ses  soins.  Les  ou- 
trages qu'il  avait  essuye's  ne  le  fi- 
rent pas  renoncer  à  ses  projets 
d'un  de'vouement  si  périlleux.  Ce  fut 
en  exerçant  son  saint  ministère  que 
le  mal  l'atleignit  à  Cheiiecey  (vil- 
lage près  de  Besançon),  et  qu'il  y 
succomba  le  8  février  1833.  Ce  prélat 
n'a  laissé  d'autres  écrits  que  ses  man- 
dements, ses  lettres  pastorales,  et, 
sous  le  titre  de  Manuel,  un  livre  de 
prières  qui  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  piété,  d'onction  et  de  sa- 
gesse. Les  embellissements  qu'il  fit  à 
sa  cathédrale,  et  ceux  qu'il  préparait 
encore,  témoignent  de  son  goût  et 
de  son  amour  pour  les  arts.  Son  tes- 
tament fut  à  la  fois  une  œuvre  de 
bienfaisance  et  un  acte  religieux.  La 
fabrique  de  Saint- Jean,  l'école  des  en- 
ft^nts  de  chœur,  le  séminaire,  les  pau- 
vres, personne  ne  fut  oublié.  A  l'épo- 
que de  sa  mort,  il  parut  une  Notice 
chronologique  sur  le  duc  de  Rohan, 
Besançon,  in-12  et  in-18,  qui  eut 
plusieurs  éditions.  Plus  tard  l'abbé 
de  Marguerye  célébra  les  vertus  de 
ce  prélat  dans  un  panégyrique  pro- 
noncé à  la  cathédrale  de  Besançon,  et 
qui  fut  imprimé,  1833,  in-S".  —  Un  de 
ses  oncles  (Armand-  Charles -Just) 
servit  avec  distinction  dans  lesguer-* 
res  de  la  Vendée,  où  il  fut  comman- 
dant de  la  province  du  Maine,  et  si- 
gna, en  l'année  1800,  le  traité  de  paci- 
fication avec  la  ré[»ul)lique.  Depuis  il 
fut  aide-de-camp,  premier  écuyer  du 
duc  d'Orléans.  Z. 

UOKi  (Jayme),  poète  valencien  du 
XV^'  siècle,  mérite  une  des  premières 
places  parmi  les  écrivains  (]iii  furent, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  es- 
pagnole, les  successeurs,  les  émules 
des  troubadours.  U  mania,  non  sans 
succès,  uu  idiome  qui^  sous  le  nom 
de  viUcncieu  ou  de  limousin,  n'a  pas 


vécu  long-temps.  Bien  que  Roig  fût 
le  médecin  d'une  reine  (Dona  Maria, 
femme  d'Alphonse  V),  il  se  laissa  em- 
porter à  écrire  contre  le  beau  sexe 
une  violente  invective  qu'il  entre- 
mêla d'ailleurs  d'un  grand  nombre  de 
préceptes  moraux.  Cet  ouvrage,  cu- 
rieux sous  plusieurs  rapports,  fut  im- 
primé, pour  la  première  fois, à  Valence, 
en  1531 ,  sous  lé  titre  de  Libre  de  con- 
seils los  quais  sont  rnott  profitosos 
y  saludables  axi  per  al  régiment  y 
orde  de  ben  vivre  come  pera  aug- 
mentar  la  devocio  à  la  purital  y 
concepcio  délia  sacralissima  verge 
Maria.  (Livre  des  conseils  lesquels 
sont  très-salutaires  et  profitables  tant 
pour  le  régime  et  ordre  d'une  bonne 
vie  comme  pour  augmenter  la  dévo- 
tion à  la  pureté  et  à  la  conception 
de  la  très-  Sainte  -  Vierge  Marie.) 
Cette  édition  originale  est  deve- 
nue extrêmement  rare  ;  elle  fut 
suivie,  en  1532,  d'une  autre  qui  est 
tout  aussi  difficile  à  rencontrer.  Les 
bibliographes  indiquent  des  réim- 
pressions de  Valence,  1561  et  15G2, 
et  de  Barcelonne,  iSei.  Un  littéra- 
teur zélé,  don  Carlos  Ros,  fit  réim- 
primer à  Valence,  en  1735,  ces  poé- 
sies, qu'on  ne  connaissait  guère  plus 
que  de  nom,  et  le  vol.  in-1^  qu'il  mit 
au  jour  porte  la  désignation  de  Lo 
Libre  de  les  dones  e  de  concells  do- 
nats  per  mosen  J.  Roig  a  son  nelot. 
(  Livre  des  dames  et  des  conseils 
donnés  par  messire  J.  Roig  îi  son  ne- 
veu.) Celte  réimpression  laisse  à  dési- 
rer sous  le  rapport  de  la  correction, 
et  comme  elle  est  à  son  tour  devenue 
peu  connnune  en  Espagne  même,  elle 
ne  doit  pas  décourager  quelque  éru- 
dit  consciencieux  de  s'occuper  enfin 
de  donner  une  édition  critique  des 
écrits  de  Jayuuv  Roig,  en  y  joignant 
les  éclaircissements  philologitiucs 
qu'ils  réclament.  B—  n—  i . 
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K(ULLi:r ou  KOUILU:i (Clau- 
de),  pot'tft   latin   et  français,    né  à 
IkMunc,  1»  nlit  sa  whc  «lès  sa  pins 
tendn*  i»Miiirss«\  A  Page  de  onze  ans, 
il  fut  envoyé  à  Paris,  iiour  y  faire  ses 
études  \  mais  la  niort  de  son  père 
étant   arrive^  qnelcine   It  inps  après, 
il  revint  les  ccnlinner  d.ins  sa  patrie, 
sous  la  direction  de  Nieolas  Roillet, 
son  frère  aîné.  Il  eut  aussi  pour  pré- 
eepteur  le  savant  Cl.  Guillaud,  théo- 
logal d'Autun.  Retourné  dans  la  ca- 
pitale. |)oiir  y  faireN«;a  philosophie,  i) 
prit  le  degré  de  maître  ès-arts  et  se 
consicra  à  renseignement.  Il  régenta 
au  collège  de  Bourgogne,  dont  il  fut 
principil  en  1530.  Il  le  devint  en- 
suite du  collège  (le  Boncours,  et  fut 
élu,  le  15  décembre  1560,  recteur  de 
l'université  de  Paris.  Il  mourut  vers 
157(),    dans    un    âge    fort    avancé. 
Hoillet  a  publié  ,   à  différentes  épo- 
{\m'î^^    plusieurs   pièces    fugitives, 
comme  odes  ,  discours ,  éloges  fu- 
nèbres, etc.,  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  des  au- 
teurs de  Bourgogne.  On  trouve  encore 
un  grand  nombre  de  ses  poésies  au- 
devant   des   ouvrages  de  beaucoup 
d'auteurs  avec  lesquels  il  était  en  re- 
lation d'amitié.  Papillon  les  indique 
avec  exactitude.   Outre  cela,   nous 
avons  de  Roillet  :  Varia  poemata, 
Paris,  Guill.  Julien,  1556,  petit  in-12. 
Ce   recueil,  peu  commun,  renferme 
quatre  tragédies:  Pliilanira,  Petrus, 
Aman,  Catharina,  et  des  dialogues, 
des  églogues,  des  épigrammes,   un 
épilhalame,  etc.,  le  tout   en  latin. 
Roillettraduisit  lui-même  la  première 
pièce  df'  son  recueil,  et  l'intitula  :  Phi- 
lanire,  tragédie  française  (en  5  actes 
eten  veps),  Paris, Th.  Richard,  1563, 
in  4",  réimprimée  sous   le  titre  de 
Philanire,  femme  d'Uippolyte^Varis, 
Kic.  Bonfons,  1577,  pet.  ia-S».  Ces 
deux  éditions  sont  rares.  L'argument 
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qu'il  donne  de  sa  tragédie,  étant  fort 
court,  nous  le    transcrivons   ici   : 
«  Qiiel«iues  années  se  sont  passées         ^ 
depuis  qu'une  dame  de  Piedmont  ini- 
pétra  du  prc'vôtdu  lieu  que  son  mari, 
lors  prisonnuT  pour  quelque  con- 
cussion, et  déjà  prêt  à  recevoir  ju- 
gement de  mort,  lui   serait   rendu 
moyennant  luie  luiit  qu'elle  lui  prê- 
terait. Ce  fait,  son  mari  le  jour  sui- 
vant lui  est  rendu,  niais  jà  exécuté 
de  mort.  Elle  est  éploiée  de  l'une  et 
l'autre  injure,  a  son  recours  au  gou- 
verneur, qui,  pour  lui  garantir  son 
honneur,  contraint  ledit  prévôt  à  l'é- 
pouser, et  puis  le  fait  décapiter;  et  la 
dame  cependant  demeura  dépourvue 
de  ses  deux  maris.  »  Le  bibliophile 
Jacob    (  M.  Paul  Lacroix  )   dit  que 
«  l'auteur  de  Philanire  fut  en  quelque 
sorte  chef  d'école  opposé  à  Jodelle  , 
celui-ci  ayant  imité  le  théûtrc  des 
anciens,  Roillet  cherchant  à  innover 
dans  la  tragédie  par  le  choix  des  su- 
jets contemporains  sans.s'éloigner  de 
la  forme  antique.  »  (Catal.  Soleine, 
art.  756).  On  doit  encore  à  fioillet  la 
traduction  en  vers  latins  du  Chrisius 
patiens ,  tragédie  grecque  attribuée 
à  tort,  par  quelques  personnes,  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Papillon 
croyait  que  cette  traduction  avait  été 
imprimée  séparément  à  Cologne  en 
1570  (1);  mais  nous  ne  la  voyons  in- 
diquée par  aucun  bibliographe.  Elle 
a  été  insérée  dans  le  second  volume       ' 
des  Œuvres  de  saint  Grégoire,  édi- 
tion publiée  en  1609-11,  à  Paris,  par 
Fréd.  Morel.  B— l— u. 

ROLAND,  en  latin  Rutlandus, 
HrodlanduSf  en   italien  Roorlan- 

(t)  Ce  qui  a  sans  doute  trompé  ce  biogra- 
plie,  t'est  qu'une  autre  traflm  tiou  ,  ;iussi  eu 
vers  latins,  du  Chrisius  patiens, ^[mr  François 
Fabricius  ,  de  Rurenioude  [vojr.  ce  nom  X IV, 
47),  a  été  iujpriiuée  a  Auvers  eu  i55o, 
iu.8°. 
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do,  Rolando,  Orlando ,  est  le  nom 
d'un  personnage  qui  ligure  au  pre- 
mier rang  dans  la  plupart  des  romans 
et  des  poèmes  français,  italiens,  et 
même  espagnols  depuis  le  Xll«  jus- 
qu'au XVP  siècle.  Nous  citerons  la 
Chronique  de  Turpin ,  li  Reali  di 
Francia^  et  surtout  la  Chanson  de 
Roland:,  poème  qui  fut  si  populaire 
chez  nos  aïeux,  et  qui,  exhumé  de  la 
bibliothèque  Bodiéienne d'Oxford  par 
31.  Francisque  Miquel,  a  été  publié 
à  Paris  en  1 837,  puis  traduit  en  fran- 
çais moderne  par  M.  Delec!uze,dans 
son  ouvrage  sur  Roland  et  la  cheva- 
lerie (Paris,  Jules  Labitte,  1845,  2 
vol.  in-S^).  Mais  de  tous  les  poèmes 
dont  Roland  est  le  héros,  le  plus  cé- 
lèbre, ou  du  moins  le  seul  qui  soit 
encore  lu  aujourd'hui,  c'est  VOrlan- 
dofurioso  de  l'Arioste,  qui  ados  p.ir 
un  chef-d'œuvre  cette  longue  série 
de  chant  s,  de  ballades,  de  romans  et  de 
poèmes.  Le  nom  de  Roland  ne  ligure 
cependant  qu'une  s»'ule  fois  dans 
l'histoire  :  c'est  Lginhard  qui  en  fait 
mention  dans  la  Vie  de  Charlemagné, 
où,  parlant  de  la  déroute  d'une  partie 
de  Tarmée  des  Francs  à  Roncev.iux, 
il  ajoute  :  «  Eggihard,  maître  d'hôtel 
du  roi,  Anselme,c()  iite  du  palais,  et 
Roland,  préfet  des  Marches  de  Bre- 
tagne (//r<7annû'/  limitin  prœfecfus)^ 
périrent  dans  ce  combat  avec  un 
grand  nombre  d'autres.  »  Nous  ferons 
remarquer  (jue  paruii  les  trois  per- 
sonnages cités  par  rhistori<n,Rolatid 
n'est  nommé  que  le  dernier,  ce  qui 
écarte  toute  supposition  de  p.ireuté 
avec  Charlem;igiiç;  car,  s'il  avait  été 
réellement  le  neveu,  ou  même  le  (ils 
illégitime  de  ce  monar<iue  (d'après 
certains  romanciers  ({ui  ne  craignent 
pas  d'insinuer  (jue  l'euipereiir  aurait 
un  peu  trop  aimé  sa  sauir),  Éginhard 
lui  eût  sans  doute  donné  le  pas  sur  le 
mailrc d'h<'>f'l'i'iroi.  Mais  il  va  pIiK 
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le  même  historien,  dans  le  passage 
de  ses  Annales  des  Francs  relatif  à 
la  bataille  de  Roncevaux,  se  borne  à 
dire  que  «  la  plupart  des  officiers  du 
palais,  auxquels  le  roi  avait  donné  le 
commandement  de  ses  troupes,  pé- 
rirent en  cette  occasion..  Ce  silence 
à  l'égard  de  Roland  prouve  que  non-  ^ 
seulement  il  ne  tenait  à  Charlemagne 
par  aucun  lien  de  parenté,  mais  qu'il 
n'était  pas  même  un  de  ses  princi- 
paux lieutenants  dans  le  commande-  i 
ment  des  armées.  Nous  pensons  donc  » 
que  les  romanciers  et  les  poètes  ont 
dû  s'inspirer,  non  de  la  citation  assez 
insigniliante  d'Éginhard,  mais  de  tra- 
ditions auxquelles  cet  historien  est 
sans  doute  complètement  étranger,  et 
que  s'ils  représentent  Roland  comme 
le  type  du  guerrier  français,  c'est  par- 
ce qu'il  avait  été  probablement  doué 
desqualités  les  plus propiesà  impres- 
sionner vivement  le  vulg.tire, telles 
qu'une  stature  gigantesque,  une  f(>rce 
prodigieuse,  une  bouillante  valeur, 
etc.,  le  tout  rehaussé  par  des  exploits 
et  des  aventures  dont  le  souvenir, 
jugé  indigne  de  l'histoire,  se  con- 
serva cependant  dans  la  tradition, 
granditd'àge  en  âge,  et  atteignit  euiin 
des  proportions  fabuleuses.  Leroman 
qui  contient  les  détails  biographi- 
ques les  plus  précis  sur  Roland  est 
celui  qui  a  pour  titre,  Li  Reali  di 
Francia^  que  l'on  croît  être  une  tra- 
duclit  n  d'im  texte  latin  ou  français 
j)erdu  depuis  long-temps.  Charlema- 
gne, dit  l'auteur  de  ce  livre  curieux, 
avait  régné  plusieurs  années  avec 
gloire,  et  rempli  l'Europe  de  sa  re- 
nomun-e.  Il  avait  une  sœur  cadette, 
nonuuée  Beriheconune  sa  mère, dont 
le  jeune  chevalier  iMilon  d'Anglaute 
devint  amoureux.  Milon,  arrière-pe- 
tit-iils  du  fameux  Beuves  d'Antone  , 
tenait  de  près  à  la  famille  royale,  et 
("l.iif  nirine  dj*  la  branche  aînée  d< 
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(lescnidants  do  Fiovb,  qui  vouait  di- 
rcctcinont  doCoiislanliii.  Riais  sa  for- 
tiine^lait  loin  do  ropondre  iisa  nais- 
sanoo,  00 qui  iio  l'oinpoolia  pascopon- 
dant  i\e  plaire  à  la  jt'iuio  princesse 
Berlho.  Ils  eurent  dos  rendez-vous 
dont  les  résultats  dovinront  si  vi- 
sibles, (jue  roiuporenr  ne  tarda  pas 
à  en  être  instruit.  Au  milieu  do 
sa  gloire,  Charleniagne  était  d'au- 
tant plus  sévère  pour  sa  famille, 
ot,  dès  qu'il  sut  la  faute  de  sa 
sœur,  il  la  fit  enfermer  dans  une 
tour,  et  résolut  de  la  faire  mettre  à 
mort,  ainsi  que  son  amant.  Vaine- 
ment le  duc  Naismc  essaya-t-il  de 
faire  usage  de  son  crédit  auprès  de 
Temporeur  pour  obtenir  lo  pardon 
des  deux  jeunes  gens.  Trouv.int  tou- 
jours le  souverain  inflexible,  il  prit 
le  parti  de  délivrer  Milon  et  Ber- 
the  de  leurs  prisons,  et.  après  les 
avoir  fait  marier  devant  l'Église,  et 
avec  le  témoignage  d'un  nolaire,')l 
leur  donna  la  liberté.  Charlemagne, 
prévenu  de  cette  évasion,  mot  Milon 
au  ban,  s'empare  de  ses  biens,  et  fait 
exconiMiunier  les  deux  époux  par  le 
pape.  Milon  et  Bortho  se  décident 
d'aller  à  Rome.  M.iis,  privés  d'argent 
et  do  toutes  ressources,  ils  s'arrêtent 
aux  environs  de  Siitri,  s'établissent 
dans  une  caverne,où  la  malheureuse 
Berthe  donne  le  jour  à  un  fils.  Or, 
voici  pourquoi  et  comment  ce  fils 
acquit  le  nom  de  Roland,  qu'il  a 
rendu  si  fameux.  Dès  sa  naissance, 
il  était  doué  d'uiie  force  si  prodi- 
gieuse, qu'il  se  roula  du  fond  de  la 
grotte  jusqu'à  l'entrée",  Milon,  qui 
était  absent  pendant  l'accouchement 
de  sa  femme,  y  trouva  l'enfanta  son 
retour.  «La  première  fois  que  je  le  vis, 
dit  Milon  à  Berthe,  je  le  vis  se  rou- 
lant^ comme  cela  se  dit  en  français, 
et,  à  ce  souvenir,  jo  veux  qu'il  porte 
le  nom  de  Roulant  {Roorlando),  » 


Pendant  cinq  ans,  Milon,  sa  femme 
et  son  Dis  n'ourent  d'autr«'s  ressour- 
ces pour  vivre  que  les  aimionos  qu'il 
allait  recevoir  à  Sutri.  Miiis  ne  pou- 
vant plus  supporter  cet  état  miséra- 
blo, Milon  prend  enfin  le  parti  d'ulUr 
tenter  fortune,  dit  adieu  à  sa  femme, 
lui  rocomm.mdo  son   lils,  ot  va  se 
mettre  au  service  des  infidèles,  d'a- 
bord en  Calal)re,  de  là  en  Afrique, 
puis  en  Perse  et  dans  l'iiido,  où  on  le 
perd  entièrement  de  vue.  Dans  la  suite 
du  roman,il  n'est  plus  question  que  de 
son  fils  Rouland  ou  Roland^  et  l'au- 
teur donne  les  détails  les  plus  minu- 
tieux sur  sa  première  éducation,  sa 
précocité  de  corps  et  d'esprit,  et  sur 
la    réconciliation   de    Charlemagne 
avec  sa  sœur.  Comme  on  le  voit,  la 
biographie   réelle  d'un   homme  ne 
pourrait  être  traitée  d'une  manière 
plussérieuse,  et  la  précision,  la  mul- 
tiplicité des   détails,    tromperaient 
aisément  le  lecteur,  s'il  ne  savait  d'a- 
vance à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  au- 
thenticité. Nous  ne  suivrons  pas  le 
héros  dans  la  carrière  que  les  roman- 
ciers lui  fout  parcourir.  D'après  eux, 
il  aurait  tour  à  tour  combattu  les 
Huns  et  les  Bretons,  défié  Ciiarle- 
niagne  lui  même,  conquis  la  Palestine 
et  la  Syrie,  et  aspiré  enfin  à^la  cou- 
ronne  d'Espagne.  Tous  ces  événe- 
UK'nts,  on  le  pense  bien,  sont  entre- 
mêlés de  maintes  aventures  amou- 
reuses, d'oii>  le  héros  ne  sort  pas 
moins  vainqueur  que  des  combats. 
Quand  on  a  vu  dans  les  descriptions 
des    poètes  Roland  monté  sur  son 
cheval  Vaillanlif,  sonnant  do  son 
cor  Olifant,  et  brandissant  son  opoe, 
la  terrible  Duranrfai,  on  comprend 
sans  peine  que  rien  ne  devait  résis- 
ter à  un  pareil  champion  ;  et  en  li- 
sant, dans  la  Chanson  de  Roland,  les 
circonstances  de  sa  mort  à  Ronce - 
vaux,  on  s'étonne  presque  qu'il  n'ait 
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pis  fait  une  seule  bouchée  de  toute 
l'armée  ennemie.  Des  traditions  lo- 
cales rappellent  encore  aujourd'hui 
le  souvenir  de  Roland,  et  se  rencon- 
trent dans  les  points  de  l'Europe  les 
plus  e'Ioignt^s.  Au  temps  de  Belon 
{voy.  ce  nom,  IV,  131^,  on  montrait 
eriTnrqiiicrépéjdeRoland.qucDlaye 
et  plusieurs  autres  lieux  se  vantaient 
aussi  de  posséder,  et  Busbeck  assure 
avoir  entendu,  jusqu'en  Géorgie,  des 
chants  en  l'honn-ur  du  paladin  fran- 
r.iis.  L'Allemagne  présente  plusieurs 
tracrs  de  ces  traditions; il  nous  suf- 
lir.»  de  citer  le  Pic  de  Roland  (Roland 
seck),  situé  près  de  Bonn.  Mais  c'est 
surtout  en  France  et  en  Italie  qu'elles 
S'uit  le  plus  nombreuses.  Tout  le 
monde  connaît  la  Brèche  de  Roland, 
nom  donné  à  une  des  cimes  neigeuses 
des  Pyrénées,  sur  laquelle,  malgré  la 
distance,  on  assure  que  Roland  voulut 
briser  son  épée  avant  de  mourir  (1). 
Près  du  village  d  Itraxoit ,  dans  le 
Roussillon,  on  montre  encore  le  Pas 
de  Roland,  et  plusieurs  grottes,  des 
rochers  et  même  la  mer  de  Gascogne, 
ont  porté,  ou  portent  son  nom.  Quant 
aux  traditions  italiennes,  déjà  La- 
lande  avait  fait  remarquer,  dans  son 
Voyage,  qu'on  voyait  aux  environs 
de  Suze\ine  ligure  du  paladin  et  une 
pierre  fendue  par  sou  épée.  De  nos 


(i)(J'«>.st  s.iijs  dont»;  un  plissage  d  cl  :t  C/i  a»  • 
fon  (le  Holand  qui  »  donné  jiru  à  crtte  tradi- 
tion (rtannc  filtre  que  nous  citons  plus  loin. 
On  lit  dans  les  strophes  ifiS,  169  «1170: 
<•  Alor.s  il  s'aperçoit  quy  sa  vutî  se  perd,  sou 
visa^n  devient  pâle,  et  cependant  il  fuit  un 
dernier  effort  pour  se  mettre  sur  se»  pieds. 
Devant  lui  se  trouvait  une  pierre  grise;  dans 
sa  iolèrn  il  frappe  de  deux  « oufts  d«  sou 
cj)t'e,  l'acier  résonne,  mais  ne  se  ronifit  ni  ne 
s'uhrèclie...  Rotnnd  frap|>n  «iicore  h;  |)erron 
«le  Sardoiuc, l'Acier  rétonna,  mais  ne  «e  rom- 
pit ni  ne  s'éhrécha...  Rolund  se  met  encore 
il  frapper  sur  une  pierre  grine  qu'il  fait  vider 
on  écluts,  mais  l'cpée  rcsonuc  et,  loiu  de  se 
liiisiT,  rflboodilver»  le  ri«l.  » 
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jours,  un  autre  voyageur,  M.  Valéry, 
a  constaté  et  recueilli  dans  la  Pénin- 
sule un  grand  nombre  de  vertiges  ana- 
logues; il  rappel  le,  danssesCwno5//c5 
et  anecdotes  italiennes,  qu'une  très- 
ancienne  chronique  milanaise,  copiée 
d'uneautre  plus  ancienne,  parle«d'un 
théâtre  de  danse  et  de  musique,  sur  | 
lequel  on  chantait  encore  Roland  et 
Olivier  de  la  même  manière  que  l'on 
fait  aujourd'hui.»  A  Pavie,  une  espèce 
d'aviron  garni  de  fer,  suspendu  à  la 
voûte  de  la  cathédrale, se  donne  pour 
la  lance  du  paladin.  Les  statues  de 
ces  deux  guerriers  semblent  comme 
en  faction  à  la  porte  de  la  cathédrale 
de  Vérone,  qui  a  été  fondée  et  édifiée 
par  trois  reines,  parentes  ou  alliées 
deCharlemagne;on  y  distingue  faci- 
lement Roland  de  son  acolyte,  par  la 
darindarda  ^  dont  le  nom  est  gravé 
en  toutes  lettres.  On  retrouve  ces 
deux  personnages  dans  une  autre  f 
église  fort  ancienne,  celle  des  Apôtres, 
à  Florence.  Dans  la  citadelle  de  Gaëte 
il  y  a  une  Tour  de  Roland,  et  une  pe- 
tite rue  de  Rome,  peu  éloignée  du 
Panthéon,  porte  le  nom  de  son  épée. 
Mais,, de  tous  les  souvenirs  parsemés 
dans  l'Italie,  celui  qui  prouve,  par  sa 
tri  vialitémême,combien  fut  populaire 
la  célébrité  de  Roland  dans  cette  con- 
trée, c'est  le  phallus  sculpté  en  pierre 
que  Ton  voit  à  Spello,  près  d'une 
porte  antique  ,  sur  le  mur  longeant  ",' 
la  route  de  Rome,  avec  ce  distiqui*  ; 

Orlandi  hîc  Caroli  magni  mettre  nepolis 
Ingénies  artus}  ccrterafacla  docent. 

Au-dessous  de  ces  vers,  les  cicérones 
montrent  aux  voyageurs  l'immense 
mesure  du  géant,  et  indiquent  même 
la  marque  du  genou,  car,  selon  la 
grossière  tradition  du  pays,  Roland  se 
serait  arrêté  contre  ce  mur  pour  un 
petit  besoin,  et  aurait  produit  par  un 
torrent  d'eau  l'excavation  considéra 


I 


i. 


hlc(nu'ronyvoit.r,pii\'qiiivoii(liai<'nt 
comiiiîd-p  iciiilp  l'hisloirc,  fiibulnisc 
du  piTleiiilii  iu'v*Mi  (h-  ChaïkMiiaf^iie, 
devr(»nt  cousultrr  les  voliimrsde  no 
vomhrc  et  <le'c«Mnl)r(»  1777,  de  la  lii- 
bliothcquedea  Romans^  vii  l'un  a  ras- 
semblé et  mis  en  ordre  tous  les  récifs 
français,  cspaj^nols  et  italiens  qui  se 
rapportent  à  la  vie  romanesque  du 
paladin.  A— \. 

KOLANDO  (Louis),  célèbre  analo- 
niiste  italien, naquit  àTurin le  16 juin 
1 77;i,  d'une-  famille  considérée.  Ayant 
perdu  son  père  dès  Page  le  plus  ten- 
dre, il  fut  confié  à  un  de  ses  oncles 
maternels,  l'abbé  Mattei,  qui  prit 
soin  de  sa  première  éducation.  Après 
avoir  fait  son  cours  de  collège  d'une 
manière  brillante,  il  étudia  la  méde- 
cine à  l'Université  de  Turin  ets'appli- 
qua  siirtout  à  l'anatomie,  que  profes- 
sait alors  Cigna,  savant  distingué, 
qui  remarqua  Rolando  parmi  tous  ses 
élèves  et  lui  voua  une  affection  par- 
ticulière. Le  disciple  conserva  tou- 
jours pour  son  maître  un  tendre  sou- 
venir, et  il  le  témoigna  hautement 
lorsqu'il  fut  devenu  lui-même  pro- 
fesseur d'anatomie.  Le  collège  de  mé- 
decine ayantfait  exécuter  à  sesfrais  un 
portrait  de  Cigna,  qui  fut  placé  dans 
une  des  salles  de  l'Université,  Ro- 
lando l'inaugura  un  jour  de  thèse 
publique,  par  un  discours  en  l'hon- 
neur de  son  ancien  maître.  Les 
études  médicales  n'absorbaient  pas 
tellement  Rolando,  qu'il  ne  s'occupât 
encore  d'autres  travaux  ;  ainsi 
l'histoire  naturelle,  et  surtout  la 
zoologie,  attirèrent  particulièrement 
son  attention,  comme  le  prouvent 
deux  opuscules  qu'il  publia  sur  cette 
matière.  Agrégé  en  1802  au  collège 
de  médecine,  il  avait  pris  pour  sujet 
de  sa  thèse  la  structure  ou  les  fonc- 
tions des  poumons  dans  toutes  les 
classes  des  animaux,   et  il  traitd 
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en   mémo    temps  de   la  maladie'  la 
plus  terrible  de  ces  organes,  c'est- 
k-dire  de   la  jjhthisie.  La  première 
partie  de   sa    dissertation   montrait 
déjà  combien  il  ét.it  versé  dans  l'a- 
Uiilotiiie    humaine   et  comparée,   et 
dans  la  zoologie;  la   seconde  (ut  si 
goûtée  du  professeur  Brera,  qu'il  l'in- 
séra texl uellement  dans  le  t .  X  d;'  son 
Sylloge  opusculorum  selectorum  ad 
praxim  medicam  spectantiuni.  Com- 
me on  a  pu  le  voir  par  la  date  de  l'a- 
grégation de  Rolando,  il  n'avait  pas 
suivi  le  roi  Victor-Emmanuel  dans 
sa  retraite  en  Sardaigne,  lors  de  l'oc- 
cupation française  du  Piémont,  ainsi 
que  des  biographes  l'ont  avancé.  Le 
fait  est  que  ce  prince,  conseillé  par 
Audibert,  son  premier  médecin,  qui 
avait  pu  apprécier  le  talent  et  le  savoir 
de  Rolando,  l'invita  à  se  rendre  dans 
cette  île,  et  le  nomma,  le  5  novembre 
1804,  professeur  de  médecine  prati- 
que à  l'Université  de  Sassari,  Rolan- 
do se  mit  en  route;  mais,  arrivé  à  Flo- 
rence, il  ne  put  aller  plus  loin,  parce 
que   la  fièvre  jaune,  qui  s'était  dé- 
clarée à  Livourne,  avait  fait  inter- 
rompre toute  communication  entre 
cette  ville  et  la  Sardaigne.  Ce  sé- 
jour forcé  ne  fut  pas  perdu  pour  la 
science,  et  peut-être  Rolando  le  pro- 
longea-t-il  à  dessein,  tant  la  capitale 
de  la  Toscane  a  d'attraits  pour  le  sa- 
vant et  l'artiste,  soit  par  les  moyens 
d'instruction  qu'elle  présente,  soit  par 
la  quantité  d'hommes  éuiinents  en 
tout  genre   qu'elle  produit  et  ren- 
ferme. Non-seulement  Rolando  se  lia 
avec  les  médecins  les  plus  distin- 
gués,   entre  autres  Fontana  et  Mas- 
cagni^  mais  il  se  livra  encore  à  l'étude 
du  dessin  et  de  la  gravure,  voulant  se 
passer  d'une  main  étrangère  lorsqu'il 
aurait  besoin  d'esquisser  des  figures. 
Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  ana- 
tomistes  suivissent  cet  exemple  :  les 
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planches,  jointes  à  leurs  travaux,  ne 
seraient  pas  si  imparfaites,  si  peu 
en  harmonie  avec  leur  objft.  Après 
avoir  publié  un()uvrage  intitulé:  Sur 
les  causes  dont  dépend  la  vie  dans  les 
êtres  organisés,  ?yo\<iu(\o  partit  enfin 
de  Florence  en  1807,  et  alla  prendre 
possession  de  sa  chaire  à  Sassari.  Là, 
il  fut  en  outre  clurgé  du  proiomé- 
diraf;  mais  ce  rtoub\e  emploi  ne  ra- 
lentit en  rien  son  ardeur  pour  les 
recherches  scientifiques,  et,  dès  1809 
il  fit  imprimer  VEssai  sur  la  vraie 
structure  du  cerveau  de  Vhomme  et 
des  animaux,  et  sur  les  fonctions  du 
système  nerveux,  qu'il  dédia  au  roi 
Victor-Emmanuel.  Cet  ouvrage  pré- 
sentait des  observations  et  des  idées 
entièrement  neuves, qui  turent  plus 
tard  émises,  en  p;irtie  du  moins,  par 
des  ànatomistes  français,  sans  qu'on 
puisse  les  accuser  de  plagiat,  la  diffi- 
culté des  relations  enire  laSardaigne 
et  le  continent  ayant  empêché  que  le 
nom  de  Roliindose  répamlît  en  dehors 
de  l'île.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  droit  de 
priorité  ne  saurait  être  contesté  au 
savant  piémoutais.  Audibeit  étant 
tombé  mahide,  fit  venir  a  Cagiiari 
son  protégé,  qui  le  remplaça  momen- 
tanément dans  sa  charge  à  la  cour, 
le  soigna  avec  tout  le  dévouement 
d'un  fils,  et  fut  assez  heureux  pour  le 
rendre  à  la  santé.  Kti  1814,  Rolando 
revint  ii  Turin  en  même  temps  que 
la  famille  royale,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement professeur  d'anatomie 
à  l'Université  et  à  l'École  des  beaux- 
arts,  conseiller  du  protomédicat, 
membre  de  la  junte  provinciale  pour 
la  vaccine,  de  l'Académie  royale  (bs 
sciences,  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  de  l'Italie  et  de  l'é- 
tranger. Enfin,  après  avoir  soigné  le 
roi  Vicior  Enunanuel  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  devint  prennermé- 
dfcin  de  sa  veuve,   Marie -Thérèse 


d'Autriche.Rolandotrçuvait  le  temps 
de  mener  de  front  l'exercice  de  ces 
nombreux  emplois  et  la  composition 
de  nouveaux  écrits.  Outre  différentes 
dissertations  insérées  dans   les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de 
Turin,  et  autres  recueils  ,  il  publia 
plusieurs  ouvrages    importants,    et 
fonda  en  1824,  avec  le  docteur  Mar- 
tini ,    son    confrère    à   l'Université 
(mort  l'année  dernière  ),  une  revue 
intitulée  Dictionnaire  périodique  de 
médecine,  où  il  consigna  de  nouvelles 
observations  anatomiques  et  de  noJii- 
breuses  études  physiologiques  sur  le 
système  nerveux  et  l'organogéuie. 
La  réputation  qu'il  s'était   faite  en 
France  et  en  4ngleterre,  et  sans  dwite 
aussi  le  désir  de  revendiquer  les  dé- 
couvertes dont  on  semblait  lui  con- 
tester la  priorité,  rengagèrent  à  vi- 
siter ces  deux   pays.   Il  s'arrôta  à 
Paris,  à   Londres,  et   reçut   partout 
l'accueil  qiie  son  talent  et  ses  travaux 
lui  méritaient.   Plus  tard  il  fit   un 
autre  voyage  à   Florence,  où  l'en- 
voya le  conseil  de  l'instruction  pu- 
bliipie  {magistrato  délia  riforma), 
pour  se  procurer  une  collection  de 
préparations    anatomiques    en    cire 
analogue  à   celle   que    possède    un 
Musée    de   cette   capitale.   Quoique 
sujet  h  une  fièvre  interniitteute  qui 
depuis  six  ans  l'assaillait  d'accès  irré- 
gulier.s,  Holando  se   mit    en    route 
dans  l'été  #b    1830,  et  remplit  sa 
mission  avic  tout  le  zèle  et  l'intelli- 
gence  (pi'on    attendait   de    lui.    Ce 
voyage  seud)la  d'abord  avoir  amélioré 
sa  santé;  mais  à  peine  revenu  à  Turin, 
se  sentant  de  nouveau  incommodé, 
il  se   mit  au  lit  en  janvier  ,  et  ne  le 
quitta  plus  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
le  20  avril  t8;j|.  Rolando  avait  pu- 
blié :  I.  Observations  analomiqtu  < 
sur  la  structure  du  8phynx  nesii  et 
autres  insectes  (dans  les  Mémoires  de 
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PAcadt-mie  des  sciences  de  Turin, 
.innée  180:),  t.  XVI),  avec  deux  plan- 
ches contenant  onze  ligures  (lui  re- 
présentent les  organes  de  la  géné- 
ral ion.  le  nerf  optique  de  ces  insectes, 
et  le  sac  dorsal  qui  chez  eux  tient 
lieu  de  cœur.  Ces  Obfervationi^ 
sont  écrites  en  français.  II.  Sur  les 
causes  d'où  dépend  la  vie  dans  les 

.^  êtres  organi!iés{i'i\  italien),  Florence? 
1807.    III.  Essai  sur  la  véritable 

.  structure  du  cerveau  de  Vhomme  et 
des  animaux^  et  sur  les  fonctions  du 
système  nerveux  (en  italien),  Sassari, 
1809.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
pour  la  première  fois  une  descripiion 
satisfaisante  du  cerveau,  ne  formait 

..d'abord  qu'un  petit  volume  ;  il  fut 
considérablement  augmenté  dans  la 
seconde  édition,  donnée  à  Turin  en 
1828,  2  vol.  in -8°.  IV.  Humani  oor- 
paris  fabricœ  et  functionum  analy- 
sis  adumbrata,  Turin,  1817.  V  Mé- 
moire sur  la  plèvre  et  sur  le  péri- 
toine (en  italien),  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Turin,  année  18i8, 
t.  XXIV,  p.  215.  VI.  Anatome  phy- 
siologica,  Turin,  1819,  in-S**.  C'est 
un  traité  d'anatomie  et  de  physiologie 
à  l'usage  des  écoles.  Son  principal 
mérite  est  la  clarté  et  la  précision.  Il 
n'offre  des  idées  nouvelles  que  sur 

'  quelqties  points  du  système  nerveux, 
et  encore  ces  idées  n'y  sont-elles 
qu'indiquées;  l'auteur  les  développa 
plus  tard  dans  des  écrits  spéciaux. 
Rolando  y  réclame  vivement  contre 
un  médecin  français  qui  s'était  ap- 
proprié quelques-unes  de  ses  obser- 
vations :  •  Fibrarum  cerebralium 
dispositionem  atque  decursum  quem 
exhibuimus  (F.  Saggio  sopra  la 
struttura  del  cervtllo)  usurpavit 
Cloquet^  in  recenti  suo  :  Traité  d  atia- 
tomie  descriptive.  »  V Anatome  phy- 
siologica  a  été  traduite  en  français 
par  le  docteur  Meloni  Baile.  VU.  Ré- 


flexions et  expériences  touchant  la 
respira tion( on  italien),  Turin.  1821. 
VIII.  Descripiion  d'un  animal  ap- 
partenant à  la  classe  des  Echinoder- 
mes  (en  français,  avec  2  fdanches, 
dans  les  Mémoires  cités  plus  haut, 
année  1821,  t.  XXVI).  L'espèce  que 
Rolando  décrit  ici  n'avait  pas  encore 
éié  observée,  et  fut  trouvée  pfir  lui 
dans  la  m^^r  de  Sardaigne,  près  de 
l'île  d'Asioara.  II  lui  donna  le  nom 
de  Bonellia  en  l'honneur  deBouelli, 
son  confrère  à  l'Académie,  et  profes- 
seur de  zoologie  à  l'Université  de 
Turin.  IX.  Inductions  physiologi- 
ques et  pathologiques  sur  les  diffé- 
rentes espèces  d'excitabilités  et  d'ex- 
citements,  sur  l'irritation  et  les  puis- 
sances excitantes,  débilitantes  et  ir^ 
rilantes,  Turin,  1821,  in-8*^.  Ct't  ou- 
vrage, le  moins  remarquable  qu'ait 
laissé  Rolando,  a  été  cependant  tra- 
duit en  français  par  MM.  A.-J.  L. 
Jourdain  et  J.-G.  Rousseau,  avee 
des  notes  et  une  introduction,  dans 
laquelle  la  doctrinemédicaleilalienne 
est  mise  en  parallèle  avec  la  doctrine 
physiologique  française.  Pans,  1822, 
in-8^.  X.  Recherches  anatomiques 
sur  la  moelle  allongée  (en  français), 
Mém.  cités,  année  1823,  t.  XXIX.  Les 
ligures  qui  y  sont  jointes  sont  exécu- 
tées avec  tant  de  soin  et  de  précision 
que  Desmoulins  les  reproduisit  dans 
son  Anatomie  des  systèmes  nerveux 
des  animaux  à  vertèbres.  XI.  Ob-/ 
servations  sur  le  cervelet.,  Jbid,,  p. 
163.  Dans  ce  mémoire,  Rolando  fut 
le  premier  à  constater  que  le  cerve- 
let sert  au  mouvement  des  membres; 
proposition  générale  dont  M.  Flou- 
rens  a  plus  tard  fixé  les  limites.  XII. 
Nécroscopie  d'Anne  Garbero,  ma- 
lade d'asitie  (en  italien),  Turin,  1828. 
La  jeune  fille  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  était  de  Racunix  ;  elle  resta 
pendant   trente-deux  "mois   et  onze 
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jours  sans  prendre  aucune  espèce  de 
uourritiire,  cequi  faisait  crier  de  tou- 
tes parts  au  miracle, au  point  qu'on  al- 
lait dans  sa  maison  comme  en  pèleri- 
nage. Rolando,  commis  par  Tautorité 
pour  examiner  la  jeune  fille,  et  plus 
tard  pour  en  faire  l'autopsie,  décrivit 
dans  son  rapport  les  singulières  alté- 
rations organiques  qu'il  rencontra,  et 
expliqua  ce  phénomène  d'une  absti- 
nence complète    aussi   longue,  par 
l'augmentation  de  l'absorption  pul- 
monaire et  cutanée  jointe  à  la  sup- 
pression des  sécrétions  et    exhala- 
tions lie  tout  genre.  XllI.  De  la  struc- 
ture des  hémisphères  cérébraux  (en 
italien).  Ce  mémoire,  lu  dans  la  séan- 
ce de  l'Académie  des  sciences  de  Tu- 
rin, le  18  janvier  1829,  kie  fut  inséré 
dans  les   Mémoires  qu'en  1831  (t. 
XXXV,  p.  103);  il  en  fut  tiré  à  part 
un  cenain   nombre  d'exemplaires, 
in-4"  de  45  pages  avec  10  planches, 
toutes   dessinées  par    l'auteur,  se- 
lon son  habitude.  Cet  ouvrage  peut 
être  considéré  commue  une  addition 
à  VEssai  sur  la  structure  du  cer- 
veau. XIV.  Du  passage  des  fluides  à 
Vétat  de  solides  organiques,  ou  for- 
mation des  tissus  végétaux  et  ani- 
maux, des  vaisseaux  et  du  cœur  (en 
italien  ,  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences   de   Turin,   année  1831,  t. 
XXXV,  p.  307-378,  avec  14  planch.). 
Plusieurs  savants  ont  écrit  la  vie  de 
Rolando  cl  arialysé    ses    ouvrages  ; 
nous  citerons,  entre  antres,  Mnrtini 
et  M.  Rcllingeri,  tous  deux  profes- 
seurs de  mé(ipcine  à  rilniversité  de 
Turin.  Ce  dernier,  chargé  d'écrire 
l'éloge  académique  d'us.ige,  le  pro- 
nonça dans  la  sé.inje   de    l'Acadé- 
mie des  sciences  du 'i:i  <I«T.  1832,  et 
l'inséra  deux  ans  après  dans  les  Mé- 
moires de  la  uiCnu>  société.       A — Y. 
IlOLLANl)  (  Jkan-Baptiste-Do- 
MiNioUE  ),  fils    d'un    notaire,    né 
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le  31  juillet  1753,  ù  Remilly  en  Lor- 
raine, se  distingua  comme  avocat 
dans  les  consultations  et  comme 
président  de  tribunaux  de  première 
instance  et  conseiller  à  la  cour 
de  Metz ,  par  une  grande  recti- 
tude de  jugement,  et  par  une  con- 
naissance profonde  des  hommes  et 
des  lois.  En  1791,  à  l'Assamblée  lé- 
gislative, au  conseil  des  Cinq-Cents 
en  1796,  à  la  Chanjbre  des  représen- 
tants en  1815,  et  à  celle  des  députés , 
en  1818,  il  parut  avec  avantage  dans 
les  discussions  de  la  tribune,  et  plus 
souvent  dans  celles  des  bureaux  et 
commissions.  Ses  collègues  ont  fait 
imprimer  plusieurs  de  ses  opinions. 
Sachant  se  garantir  de  tous  les  excès, 
il  n'eut  pour  adversaires  que  les  gens 
extrêmes  dans  les  divers  partis.  Cette 
invariabilité  de  principes,  une  rare 
modestie  et  le  défaut  d'ambition , 
l'empêchèrent  seuls  de  monter  aux 
plus  hauts  emplois.  Mais  ces  qualités 
le  rendirent  si  cher  à  ses  conci- 
toyens, que  sa  mort,  arrivée  le  29 
nov.  1821,  fut  pour  eux  un  deuil  gé- 
néral; ils  lui  élevèrent,  auprès  de 
Metz,  un  monument,  dont  la  forme 
antique  semble  appartenir  à  un  con- 
temporain d'Aristide  et  de  Fabri- 
cius.  L — D — E. 

ROLLAND  (  PiEHRE -Jacques-Ni- 
colas ),  né  le  17  juin  1709,  à  Brest, 
où  son  père  t'xenjut  les  fonctions 
d'ingénienr-conslnjcleuf,  fut,  ainsi 
(jue  deux  de  ses  fi  (M't  s  aînés,  desti- 
nés à  cette  carrière,  dans  laquelle  il 
entra  en  1785.  Nonuné  sons-ingc 
nieur  au  déparlement  de  Brest,  en 
1790,  il  passa  à  celui  de  Toulon, 
eonmie  ingénieur  ordinaire,  en  179;;. 
et  s'embarqua  l'année  suivante  sur 
l'iin  des  vaisseaux  de  l'escadre  enm- 
mandée  par  le  contre-amiral  Martin, 
qui  lit  de  lui  de  grands  éloges  pour 
sa  participation  ii  Tun  des  combat  ^ 
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livrrs  .iijx  Anglais  à  celle  époque. 
fM'hariHK^'îi  la  lin  de  179'),  il  fut  at- 
taché ail  port  (le  Rocheforl,  jusqu'en 
tsi  1,  d'abord  coiiirne  ingénieur,  en- 
suite  eonune   chef  du   g('nie.   Dans 
eetle  période  de  temps,   il    donna 
ujaintes  preuves  de  sa  capacité.  Le 
lanceiiK'nt  du  vaisseau  ta  Républi- 
que française  (29  floréal  an  X),  la 
construclion  ûu  Magnanime  (.in  XI), 
et  les  plans  de  plusieurs  autres  vais- 
seaux attirèrent  l'attention  de  De- 
crès  et  celle  de  Napoléon,  qui,  après 
l'invasion  de  l'Espagne  ,  le  chargea, 
conjointement  avec  M.  Sganzin,  des 
travaux  nécessaires  pour  mettre  no- 
tre marine  en  état  de  repousser,  dans 
la  Péninsule,  les  attaques  auxquelles 
il  s'attendait  de  la  p.irt  des  Anglais. 
L'empereur  ayant  visité  en  1808  les 
chantiers  de  Rochefort,   la  bonne 
opinion  qu'il  avait  déjà  de  Rolland 
ne  lit  que  s'accroître.  Aussi  l'appela- 
t-il  au  conseil  des  constructions  na- 
vales  qu'il  forma  à  Paris;  et  il  fe 
nomma   peu  après    inspecteur-gé- 
néral-adjoint  du    génie    maritime. 
Le  ministre  de  la  marine,  voulant 
établir  dans  les   travaux  des   ports 
une  uniformité  réclamée  depuis  long- 
temps, chargea  Rolland  de  rédiger 
les  (ievis  des  prix  de  main-d'œuvre 
applicables  à  tous   les  ateliers  des 
arsenaux  maritimes.  Ce  travail  im- 
mense, dans  lequel  Rolland  déploya 
de   s.iines  connaissances  pratiques, 
eut   pour   résultat   de  prociirer  iies 
économies  considérables.  En  1811, 
l'empereur    l'envoya   parcourir    la 
Jlollaude,  aliii  tie  comparer  les  mé- 
thodes de  construction  de  ce  pays  aux 
nôtres,  et  de  faire  connaître  toutes 
les  améliorations  qu'il  jugerait  con- 
vprnble  d'introduire  dans  la  marine 
Iranp.tisv.    Pendant   celle   niission , 
il  ri'digca  plusieurs  mémoires,  dont 
l'un,  reprodiiil  plus  lard,  sousle  titre 
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d'Appendice,  h  la  suite  de  la  2**  édi- 
tion du  Traité  de  la  mâture,  de  For- 
fait ,  parut  d'abord   sous   celui   de 
Mémoire  sur  le  système  de  construc- 
tion des  mâts  d'assemblage  en  usage 
dans  les  ports  de  la  Hollande,  el  sur 
les  modifications  que  l'on  propose 
d'y  apporter,    suivi  dune  planche 
où  est  tracé  le  plan  des  deux  sys- 
tèmes^ Paris,  1812,  petit  in-4°.  Lors- 
qu'en  1817,   M.  Sané  fut  admis  à 
la  retraite,  Rolland  lui  succéda  ti- 
tuiairement.  Il  mourut  à  Paris  le  9 
déc.   1837.11  était  officier  de  laLé- 
gion-d'Honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint-Michel.  —  Rol- 
land {Pierre-Elisabeth),  frère  aîné 
du  précédent,  né  à  Brest,  et  entré  au 
service,  comme  élève  constructeur, 
le  1*^'  déc.  1774,  était  chargé  en  chef 
du  service  dans  le  premier  arrondis- 
sement forestier,  à  Grenoble,  lors- 
qu'il mourut,  le  13  oct.  18 îl,  après 
37  ans  de  services,  pendant  lesquels 
il  remplit  en  France,  en  Amérique  et 
en  Italie  diverses  missions, toutes  re- 
latives à  l'approvisionnement  de  nos 
arsenaux  et  à  l'aménagement  des  fo- 
rets, 011  la  marine  pouvait  alors  faire 
opérer  des  coupes.  P.  L— t. 

ROMAGNOSI(Jean-Dominique), 
célèbre  publiciste,  naquit  le  13  déc. 
1761,  à  Saiso  -  Maggiore ,  dans  le 
duché  de  Plaisance.  Sa  famille  était 
noble,  et  son  père  occupa  plusieurs 
emplois  importants.  Il  était  si  chétif 
en  venant  au  monde  qu'on  ne  le  crut 
pas  viable,  et  que  son  corps  placé 
contre  la  lumière  sendjlait  diaphane 
comme  du  verre.  Dans  son  enfance,, 
il  fut  loin  délaisser  voir  cequ'il  serait, 
un  jour-,  il  montrait  peu  de  goût  pour 
l'étude  et  beaucoup  d'aversion  pour 
tout  c^e  qui  demandait  une  attenlion 
soutenue.  Entré  au  collège  Aibéroni, 
de  Plaisance,  en  1778,  il  en  sortit  en 
1781, après  avoir  fait  sa  philosophie  et 
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même  un  peu  de  the'ologie ,  car  dans 
la  plupart  des  universités  d'Italie  on 
pouvait  alors  prendre  les  grades  dans 
celle  faculté,  sans  être  tenu  pour 
cela  d'entrer  dans  les  ordres.  Roma- 
gnosi  alla  ensuite  étudier  le  droit  à 
Panne,  où  il  fut  reçu  doctewr  le  8  août 
1786.  Il  avait  déjà  à  cette  époque 
beaucoup  de  goût  pour  les  é'udes  de 
haute  [ihilosophie,  goût  que  lui  avait 
inspiré  l.i  lecture  de  Vt:ssai  analyti- 
que des  facultés  de  l  âme^  de  Bonnet, 
ni.iis  ce  fut  seulement  deux  années 
plus  tard  que  son  talent  de  pnbliciste 
se  rév('!a.  Ayant  eu  un  jour  une  dis- 
cussion avec  un  de  ses  amis  sur  quel- 
ques points  de  droit  criminel,  il  con- 
çut le  projet  de  sa  Genesi  det  diriito 
pénale.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  ar- 
deur, et  employa  deux  ans,  l'un  à  re- 
cueil lir  et  corn  puiser  les  matériaux  né- 
cessaires, Tauire  à  les  coordonner  et 
réunir  en  système:  Le  livre  parut  en 
1791,  après  avoir  été  revu  par  Cré- 
uiani,  habile  criminaliste^  mais  il 
n'eut  à  cette  époque  qu'un  succès  li- 
mité, el  si  l'auteur  fut  en  1703  nommé 
préteur  à  Trente,  il  le  dut  plutôt  au 
crédit  de  son  père  qu'à  sa  réputation 
comme  écrivain.  Celte  charge  équi- 
valait à  celle  de  préside  ut  du  tribu- 
nal, était  annuelle,  et  ne  se  conférait 
qu'a  des  <  trangers.  C'était  un  reste 
(les  institutions  républicaines  du 
moyen  ilgi!  pour  assiinu-  l'impartia- 
lité de  la  justice.  Romagnosi  y  fut 
conlirmé  deux  fois,  s'aciiuit  l'estime 
générale,  et  obtint  du  prince -évéque 
le  titre  de  conseiller  aulujue.  Lors  de 
lu  première  invasion,  il  l'ut  nommé 
secrétaire -général  «!u  conseil  supé- 
rieur^ mais  il  îi'aceeptA  ces  fonc- 
tions qu'avec  répugnance,  sachant 
bien  <|ue  la  domination  fraiuMisc 
dunscelte  [»artie  de  l'Itiilie  ne  serait 
que  temporaire,  comme  il  résulta  en 
effet  du  traité  de  Cumpo-Formio. 


L'ancien  ordre  de  choses  ayant  été 
rétabli  à  Trente,  Romagnosi  conti- 
nua de  résider  dans  cette  ville,  et  y 
exerça  la  profession  d'avocat.  Bien 
qu'il  évitât  de  se  mêler  aux  partis 
politiques,  il  n'en  fut  pas  moins 
dénoncé  comme,  conspirateur  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  d'inspruck, 
qui  l'acquitta.  Il  revint  alors  re- 
prendre à  Trente  ses  occupations, 
et  reçut  à  cette  occasion  de  ses  an- 
ciens administrés  un  témoignage  flat- 
teur de  bienveillance  et  d'estime.  On 
publia  à  Rovereto  un  recueil  de  poé- 
sies pour  l'heureux  retour  de  Jean- 
Dominique  Romagnosi,  ex-préteur 
de  Trente  et  conseiller  aulique  ho- 
noraire de  S.  À,  Réoérendissime  le 
prince-éoéque,  en  signe  de  joie  sin- 
cère pour  son  innocence  reconnue. 
A  la  suite  des  vers  étaient  une  inscrip- 
tion et  deux  lettres  de  Césarotti.  Pen- 
dant son  séjour  forcé  à  Inspruck,  il 
s'était  occupé  de  mathématiques  et 
de  physique,  sciences  qui  eurent  tou- 
jours pour  lui  un  attrait  particulier, 
et,  chose  remarquable!  il  observa 
dès  lors  la  déviation  de  l'aiguille  ai- 
mantée sous  l'action  d'un  courant 
galvanique.  Ainsi  cette  découverte 
ne  serait  due  ni  au  danois  Oërsiedt, 
à  qui  on  ne  peut  toutefois  contester 
le  mérite  d'avoir  fondé  sur  ce  phé- 
nomène toute  une  science  nouvelle, 
celle  de  réiectro-magnétisme,  ni  au 
Génois  Mojon,  comme  nous  l'avons 
insinué  à  tort  dans  l'article  qui  le 
concerne  (t.  LWIV,  p.  158).  La 
priorité  de^Romagnosi  ne  saurait  être 
l'objet  d'aucun  doute;  son  obser- 
vation fut  insérée  dans  le  Journal 
de  Trente,  du  2  août  1802,  et  il  pa- 
raît fort  peu  probable  que  Mojon 
n'en  eût  pas  connaissance ,  lorsque 
Aliliui  publiait  son  livre.  La  vic- 
toire de  Marengo  ayant  ramené 
toute  la  Haute-Italie  sous  la  domi 
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nation  Iraiiciiso,  lloin.Tguosi  iiit,  sur 
)a   ïTCommaiid.ition  de   Pastorct,  vi 
des  î^i'iii'raiix  Macdonald  et  Diiiiias, 
appelé'    à    Parme    par   Tadmiiiistra- 
teiir-gdue'ral  Moreau  de  Saiiit-Me'ry, 
et  nomme  (10  nivôse  an  XI,  31  dé- 
cembre   1802)  professeur  de  droit 
criminel  à  l'Uuiversilé.  Il  n'avait  de- 
puis douze  ans  publié  rien  d'analo- 
gue ni  de  couiparable  h   la   (Jenesi^ 
lorsque  sa  nomination  à  cette  chaire 
le  raj)i)ela  à  sa  véritable  vocation,  et 
depuis  il  ne  cessa  d'y  être  fidèle.  Les 
sciences  du  droit  concentrèrent  dès- 
lors    toule  son   attention  et  exer- 
cèrent   presque    exchisivemcnt  ses 
puissantes    facultés.    Reconnaissant 
de  la  protection  que  Moreau  de  Saint 
Méry  lui  avait  accordée,  il  lui  dédia 
Vlnlroduction  à  V étude  du    droit 
public ,  où  il  résumait  la  première 
année  de  son  enseignement.  En  1806, 
il  fut  appelé  à  Milan  par  le  grand- 
juge  Luosi ,  qui  le  chargea  de  la  ré- 
vision du  Code  de  procédure  crimi- 
nelle pour  le  royaume  d'Italie,  et  de 
l'organisation  de  la  Cour  de  cassa- 
tion. Il  avait  alors  le  titre  de  con- 
seiller du   ministère   de  la  justice. 
Plus  tard  (28  janvier  1807),  il  fut 
nommé  inspecteur-général  des  écoles 
de  droit,  et  presque  aussitôt  après, 
professeur  de  droit  civil  à  l'Univer- 
sité de  Pise.  Il  n'occupa  cette  chaire 
que  jusqu'au  mois  d'août  de  l'année 
suivante,  époque  à  la(iuelle  il  fut 
rappelé  à  Milan,  et  chargé  du  cours 
de  haute   législation.   En    1812,   il 
fonda  un  Journal  de  jurisprudence 
dont  le  but  était  de  faciliter  la  con- 
naissance du  nouveau  système  légis- 
latif et  administratif,  de  seconder  les 
réformes  et  de  mettre  les  magistrats 
à  même  de  se  tenir  dans  leurs  inter- 
prétations à  la  hauteur  de  la  pensée 
du  législateur.  Ce  j(uirnal  n'eut  que 
deux  ans  de  durée,  le  changement 
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de  gouvernement  en  181  î,  ayant  en- 
traîné celui  de  la  législation.  giu)i- 
que  Roniagnosi  ne  fût  pas  vu  de  trop 
bon  œil  par  les  autorités  autrieliien- 
nes,  soit  à  cause   des  soupçons  qui 
lui  avaient  déjà  valu  un   procès  en 
1700,  soit  à  cause  de  la  faveur  dont 
il  avait  joui  sous   le  régime  précé- 
dent, soit  enfin  à  cause  d'un  livre  pu- 
blié en  1815  sur  le  gouvernement  re- 
présentatif, il  conserva   cependant 
encore  trois  ans  sa  place  de  profes- 
seur, c'est-k-dire  jusqu'en  1817,  épo- 
que où  toutes  les  chaires  spéciales  de 
droit  ayant  été  supprimées,  il  futmis 
à  la  retraite  avec  une  pension  d'abord 
considérable,  mais  que  des  diminu- 
tions successives  réduisirent  bien- 
tôt à  mille  francs.  On  alléguait  pour 
motif  que  Romagnosi  n'aimait  pas  le 
gouvernement    autrichien.    Comme 
il  n'avait  jamais  connu  le  prix  de 
l'argent,  ni  pensé  à  faire  des  éco- 
nomies, il  fut  obligé   de  chercher 
des  ressources  dans  la  pratique  du 
droit,  l'enseignement   privé  et  les 
spéculations  des  libraires;  mais  in- 
capable de  faire  descendre  la  science 
au  niveau  d'un  métier,  son  travail 
lui  rapportait  peu,  et  il  eût  été  fort 
souvent  aux  prises  avec  le  besoin, 
sans  l'amitié  d'un  riche  négociant, 
M.  Azimonti,  qui  apportait  tant  de 
délicatesse  dans  ses  bienfaits  que  Ro- 
magnosi pouvait  à  peine  en  soupçon- 
ner l'origine.  Le  dévouement  d'An- 
giolino  Castelli  mérite  aussi  d'être 
mentionné.  C'était  un  militaire  re- 
traité depuis  la  bataille  de  Marengo, 
où  il  avait  été  blessé;  il  s'attacha  à 
Romagnosi,  alla  demeurer  chez  lui, 
avec  toute  sa  famille,  composée  de 
sept  jeunes  filles,  et  devint  son  fac- 
totum. Romagnosi  fut  un  des  fonda- 
teurs du  Conciliatore,  qui  parut   à 
Milan  en  1818.  Lesautres  principaux 
rédacteurs  étafent  le  comte  Confalo- 
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nieri,  Joseph  Pecchio,  Silvio  Pellico, 
le  docteur  Rasori,  le  poète  Berchet, 
Horace  Visconti,  etc.  D'abord  res- 
treint aux  discussions  purement  lit- 
téraires, ce  journal  étendit  peu  à  peu 
le  cercle  de  sa  polémique,  et,  après 
avoir  passé  par  les  grandes  questions 
d'économie  sociale,  il  arriva  enfin  à 
la  politique.  Là  était  l'écueil ,  et  le 
jour  où  le  Conciliateur  eut  la  har- 
diesse de    mettre    en   parallèle  la 
Sainte-Alliance  et  la  Révolution  ,  fut 
le  dernier  de  son  existence.  Presque 
tous  les  hommes  qui  avaient  participé 
à  la  rédaction  de  cette  revue  appar- 
tenaient au  carbonarisme,  et  furent 
plus  tard  les  chefs  de  l'insurrection 
de  1821.  Romagnosi,  moins  jeune  et 
plus  expérimenté,  était  loin  de  par- 
tager toutes  leurs  opinions  et  leurs 
chimériques  espérances.  D'ailleurs, 
professant  le  plus  grand  respect  pour 
la  légalité  et  plein  de  dignité  dans 
toutes  ses  actions,  il  ne  serait  jamais 
descendu  au   rôle  de  conspirateur. 
Aussi  lorsqu'un  célèbre  poète,  son  an- 
cien collaborateur  au  Conciliatore , 
lui  confia  le  projet  de  s'aflilier  aux  so- 
ciétés secrètes,  encouragé  qu'il  était 
parla  récente  révolution  napolitaine, 
Romagnijsi  voulut  l'en  détourner  et 
lui  dit:  «  Ne  vous  (lez  pas  aux  Na- 
politains; ce  sont  les  derniers  des 
soldats  et   les  premiers  des  assas- 
sins. »  Malheureusement,    ce    con- 
seil qui  était   bon   en   lui -môme, 
quoique  motivé,  injustement,  d'une 
manière  injurieuse  pour  toute  une 
nation ,  ne  fut  point  suivi,  et  peu  de 
temps  après  le  poète  fut  arrêté.  On 
lui  demanda  s'il  avait  communiqué 
ses  projets  à  quehiu'un,  et  il  eut 
l'imprudence  de  répondre  qu'il  n'en 
avait  parlé  qu'à  Uonjagnosi.  Il  n'en 
fallut  pas  d'avantage.  Le  comle  Bol/.a, 
commissaire  spécial  du  gouverne- 
ment autrichien  en  Lombardie,  en- 
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voya  immédiatement  au  cours  privé 
de  Romagnosi ,  un  agent  subalterne, 
quelque  chose  comme  un  sergent  de 
ville,  qui  n'y  pouvait  cependant  rien 
comprendre,  et  qui  assista  à  plusieurs 
leçons  du  professeur,  de  Tair  le  plus 
piteux  et  avec  toutes  les  démons- 
trations d'un  profond  respect  ;  car 
telle  était  la  majesté  empreinte  dans 
les  traits  de  Romagnosi,  telle  était 
la  puissance  de  sa  parole,  qu'il  exer- 
çait un  véritable  prestige  sur  toutes 
les  personnes  qui  l'approchaient.  Au 
bout  de  quelques  jours,  on  vint  le 
prier  de  se  rendre  auprès  du  baron 
Torresani ,  directeur  de  la  police, 
qui  avait ,   disait-on  ,  quelque  petit 
renseignement  à  lui  demander.  Mais 
il  paraît  que  ce  petit  renseignement 
était  un  peu  long  à  donner,  car  Ro- 
magnosi fut  mis  sous  les  verroux,  puis 
dirigésurVeniseoùdevaits'instruire 
le  procès  des  principaux  accusés.  Le 
magistrat  chargé  de  ce  soin ,  était 
Salvotti,  un  de  ses  anciens  élèves. 
Dans  le  premier  interrogatoire  qu'il 
fit  subir  à  Romagnosi,  il  commença 
par  lui  demander  s'il  avait  été  mem- 
l3re   de   quelque    société    secrète  : 
«D'aucune,  reprit  le  vieux   profes- 
seur, excepté  de  celle  des  francs- 
maçons,  à  laquelle  vous  avez  autre- 
fois appartenu  vous  -  même.  »  Sal- 
votti, déconcerté  par  un  tel  souvenir, 
n'eut    d'autre    moyen   pour    sortir 
d'embarras  que  de   se  draper  dans 
son  autorité,  et  il  reprit  sèchement  : 
«  Répondez  k  mes  questions  sans  me 
rappeler  le  passé:  vous  êtes  devant 
votre  juge.»  Quoique  traité  avec  si 
peu  de  ménagement,  Romagnosi  ne 
conserva  cependant   nulle   rancune 
contre  le  juge  instructeur,  et  plus 
tard  il  disait  en  parlant  de  lui  :  -C'est 
sans  contredit   le   meilleur  de  mes 
élèves;  il  connaît  toutes  les  ruses  de 
son  métier,  et  il  faut  être  bien  iuuo- 
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cent  pour  «échapper  à  son  inquisi- 
tion.. Rouiaguosi  l'élait  sans  doute; 
il  est  à  croire  nc^aiimoins  i\[\c  sa 
science,  comme  avocat,  ne  l'aida  pas 
j)eu  dans  cette  circonstance.  L'ac- 
cnsation  se  fondant  seulement  sur 
ce  qu'il  n'avait  point  réve.U^  sa  con- 
versation «ivec  le  poète,  il  s'atta- 
cha surtout,  dans  son  plaidoyer,  à 
d(^montrer  que  la  dénonciation,  dans 
les  cas  analogues,  serait  non-seu- 
lement contraire  à  la  dignité  de 
l'homme,  mais  encore  absurde  et  im- 
morale. Son  talent  de  jurisconsulte 
le  servit  d'autant  mieux  que,  d'a- 
près la  loi  autrichienne,  les  accusés 
ne  peuvent  point  se  faire  assister 
d'un  avocat,  et  qu'ils  doivent  pré- 
senter eux-mêmes  leur  défense.  Aussi 
Romagnosi  était-il  relâché,  faute  de 
preuves,  tandis  que  la  plupart  de  ses 
co-détenus  étaient  condamnés  à  mort, 
peine  qui  fut  commuée  en  celle  de 
carcereduro.  11  se  trouvait  si  pauvre 
à  l'époque  de  son  acquittement,  qu'il 
fut  obligé  de  solliciter,  comme  une 
faveur,  l'autorisation  de  rester  en 
prison  quelques  jours  de  plus,  jus- 
qu'à ce  que  ses  amis  lui  eussent  en- 
voyé la  somme  nécessaire  pour  ren- 
trer dans  ses  foyers.  Dans  la  suite, 
sa  position  devint  de  jour  en  jour 
plus  précaire;  car,  ayant  reçu  la  dé- 
fense expresse  de  reprendre  son  cours 
privé,  il  arriva  à  un  tel  degré  de  gêne 
qu'il  fut  souvent  obligé  d'envoyer  sa 
montre  au  monl-de-piété.  Pour  com- 
prendre combien  cette  triste  res- 
source devait  être  humiliante  pour 
lui,  il  faut  connaître  les  mœurs  de  l'I- 
talie, où  il  y  a  peut-être  plus  de  di- 
gnité individuelle  qu'ailleurs  dans  les 
rapports  sociaux.  Heureux  encore  s'il 
n'avait  eu  à  lutter  qu'avec  la  pau- 
vreté! Mais  telle  fut  la  lerrtur  in- 
spirée par  les  condamnations  de  1821, 
qu'après  son  retour  a  Milan,  Roma- 
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gnosi  vit  s'éloigner  de  lui  la  plupart 
de  tous  ses  anciens  amis  et  tomba  dans 
une  solitude  presque  complète.  Ce  dé- 
laissement général  l'allectait  beau- 
coup, et,  malgré  toute  sa  force  d'âme, 
il  ne  pouvait  parfois  retenir  ses  lar- 
mes, quand  il  envisageaitsasiluation 
présente.  L'isolement  devait  lui  être 
d'autant  plus  pénible  que  l'état  de  pa- 
ralysie d'une  de  sesjambesle condam- 
nait à  la  retraite  et  ne  lui  permet- 
tait de  marcher  qu'appuyé  sur  le  bras 
desonhdèleCastelli;  aussi  recevait-il 
comme  une  bonne  fortune  les  visites 
de  ceux  qui  ne  se  laissaient  pas  inti- 
mider par  la  surveillance  de  la  po- 
lice. Il  les  accueillait  avec  un  surcroît 
de  cette  bonhomie,  de  cette  cordialité 
qui  faisaient  le  fonds  de  son  caractère, 
et  c'était  pour  lui  un  vrai  bonheur  de 
rencontrer  quelqu'un  à  qui  il  pût  par- 
ler de  ses  travaux  du  moment.  Mais  si 
sa  conversation  avait  beaucoup  de 
charme,  il  n'en  était  pas  de  même  de 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  et  à  voir 
l'empressement,  l'insistance  même 
avec  laquelleilmettaitses manuscrits 
dans  les  mains  de  ses  amis,  on  eiit 
été  tenté  de  lui  appliquer  le  vers 
d'Horace  : 

Doctum  indoclitmque  Jugat  recilalor  acerbui, 

H  ne  faisait  en  cet  endroit  aucune 
distinction  de  personnes,  et  un  jour 
il  donna  à  lire  à  un  chaudronnier,  qui 
avait  à  la  vérité  quelque  talent  d'ar- 
tiste et  lui  avait  frappé  une  mé- 
daille, le  manuscrit  de  la  Filosofîa 
civile^  l'ouvrage  le  plus  indigeste,  le 
plus  obscur  qu'il  ait  composé.  Le  pau- 
vre diable  dut  sortir  la  tête  bien 
grosse  de  tant  de  belles  choses  si 
peu  intelligibles  pwir  lui;  et,  au 
lieu  de  s'en  plaindre,  il  s'en  vanta 
comme  d'un  insigne  honneur.  Telle 
était  la  position  précaire  et  la  vie 
monotone  de  Rouiagnosi  ,  lorsque, 
vers  la  lin  de  1824,  il  fut  appelé  à 
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Corfou,  par  lord  Giiilford,  gouver- 
neur des  îles  Ioniennes,  qui  voulait 
lui  confier  une  chaire  de  droit  à  TU- 
niversité  récemment  fondée.  Malgré 
son  âge  et  son  infirmité,  notre  publi- 
ciste  fit  tous  ses  préparatifs  de  départ 
et  vendit  même  sa  bibliothèque,  le 
seul  bien  qui  lui  fût  resté.  Il  atten- 
dait pour  se  mettre  en  route  l'auto- 
risation du  gouvernement  qu'il  avait 
demandée.  Au  lieu  décela,  il  reçut  la 
défense  formelle  de  s'éloigner.  Sans 
doute  ileût  pu  n'en  tenir  aucun  comp- 
te ;  mais,  esclave  avant  tout  de  la  léga- 
lité, il  se  résigna,  malgré  les  instances 
du  bon  Castelli,  et  recommença,  com- 
me par  le  passé,à  fournir  quelques  ar- 
ticles déconomie  politique  à  différen- 
tes revues,  et  à  donner  des  consulta- 
tions. Bien  que  celles-ci  formassent 
la  partie  la  plus  claire  de  son  revenu, 
il  s'en  laissait  quelquefois  distraire 
par  son  goût  pour  les   mathémati- 
ques et  s'absorbait  des  jours  entiers 
dans  des  calculs  à  perte  de  vue.  Ces 
calculs  ne  rapportant  rien,  ne  fai- 
saient pas  le  compte  de  l'intendant 
qui,  pour  rappeler  son  maître  dans 
la  bonne  voie,  pénétrait  ilans  sa  cham- 
bre pendant  son  sommeil  et  s'empa- 
rait sans  façon  de  tous  les  manuscrits 
qui  n'avaient  pas  le  droit  pour  sujet. 
L'expédient   réussissait  toujours,  et 
Rouiagnosi    ne   retrouvant    plus    le 
matin  les  ébauches  de  la  veille,  reve- 
nait sans  se  plaindre  à  des  travaux 
plus  lucratifs.  Sacéhîbrité  eomnie  ju- 
risconsulte était  si  solidement  éta- 
blie (ju'en  1830  le  sénat  de  Turin  se 
fonda  sur  une  cousultiiliou  écrite  de 
sa  main  pour  donutT  gain  de  cause 
h.  la  comtesse  Dcllini,  de  Novare,  qui 
hérita  ainsi  de  toute   la  fort  une  du 
cardiualCacciapiatti,  don  tell  était  au- 
jourd'hui un  si  noble  usage.  L'avocat, 
<|ui  avait  reçu  de  cette  dame  100,000 
Ir.  pour  ses  honoraires,  n'envoya  ce- 
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pendant  que  200  fr.  àRomagnosi,qui 
ne  se  plaignit  pas.  Au  reste,  on  peut 
dire  que  la  renornmée  du  vieux  pro- 
fesseur était  à  cette  époque  en  raison 
directe  de  l'abandon  où  il  vivait.  On 
n'avait  pas  le  courage  d'aller  le  voir, 
mais  on  l'exaltait  en  secret,  on  exa- 
gérait même  son  mérite,  en  sorte  que 
s'il  (ut  dans  la  première  période  de  sa 
vie  fort  supérieur  à  sa  réputation,  il 
resta  bien  au-dessous  dans  la  dernière. 
Cela  s'explique  aisément.  Ses  pre- 
miers ouvrages  parurent  à  une  épo- 
que trop  féconde  en  grands  événe- 
ments pour  que  l'on  fît  une  sérieuse 
attention  à  des  publications  philoso- 
phiques, et  pendant  toute  la  domi- 
nation française,  l'auteur  se  trouva 
perdu  au  milieu  de  la  foule  d'hom- 
mes remarquables  qui  occupaient  les 
principales  charges  du  royaume.  Au 
contraire,  après  le  retour  du  gou- 
vernement   autrichien,   Romagnosi 
ayant  été  du  petit  nombre  de  fonc- 
tionnaires qui  ne  voulurent  point  se 
rallier,  resta,  par  la  mort  successive 
des,  bonapartistes   les   plus  distin- 
gués, comme  l'unique  représentant 
d'un  ordre  de  choses  qui  avait  laissé 
quelques  regrets  dans  une  partie  de 
la  population  ;  et  ces  regrets  furent 
réveillés  en  1820  par  la  fermentation 
de  toute  l'Italie.  Grandissant,  en  ou- 
tre, de  tout  l'iulérèt  (pii  s'attache  à  un 
homme  persécuté,  il  devint  un  ob- 
jet de  culte  pour  un  grand  nombre. 
Ses   livres,  si  obscurs,  si  peu  litté- 
rairescpi'ils  tussent,  trouvaient  beau- 
"coup  de  lecteurs,  et  si  la  plupart  y 
comprenaient  peu  de  chose,  ils  l'attri- 
buaient il  la  laiblesse  de  leur  intelli- 
gence. En  Italie,  où  la  vie  politique 
est  indle,  où  l'on  n'a  pas  connue  en 
France    une  (luantilé    de  journaux 
pour  aliuïenter  lacuriosité,on  fuitac- 
cueil   à  (les  produel  ions  (pii    n'au- 
raienl  ici  qu'un  fort  petit  nombre  de 
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Ipcfpurs.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
,  <^crils  (le  Hoiii.ij^no.'i  se  n^pandirenf, 
bien  (ju'ils  soient  par  le  fond  et  parla 
l'orme,  h  laport<^e  seulement  des  per- 
sonnes qui  ont  Tait  de  fortes  études 
spéciales,  et  qui  encore  doivent  se 
resigner  à  ne  pas  se  rendre  bien 
compte  de  certains  passages,  tant 
l'auteur  a  pousse  loin  qucUpiefois 
l'art  d'entortiller  sa  pensée  et  de 
rendre  inintelligibles  les  idées  même 
les  plus  communes.  Romagnosi  avait 
été,  dès  1812,  frappé  d'un  coup 
d'apoplexie  qui  causa  l'inlirmité 
dont  nous  avons  parlé  et  dont  il  ne 
se  remit  jamais.  En  1834  sa  santé 
déclina  rapidement,  et  il  mourut  le 
8  juin  1835  d'une  inflammation  de 
^  poitrine.  Ses  restes  furent  déposés, 
d'après  le  désir  qu'il  en  avait  témoi- 
gné, dans  la  maison  de  campagne  de 
M.  Louis  Azimonti,  à  Carate,  où  il 
avait  passé  quelques  moments  heu- 
reux au  sein  de  l'amitié.  Le  jour  même 
de  ses  funérailles  on  ouvrit  une  sous- 
cription pour  lui  élever  une  statue 
que  l'on  voit  maintenant  dans  la 
bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan. 
Romagnosi  avait  publié  :  1.  Origine 
du  droit  pénal  {Genesi  del  diritto 
pénale),  Pavie,  1791,  in-40;  Milan, 
1807  •  ibid.,  1825,  3  vol.  in-S^;  Flo- 
rence, 1832,  3  vol.  in-8«.  La  néces- 
sité, qui  rend  quelques  moyens  indis- 
pensables pour  obtenir  un  but  don- 
né,  nécessité  déterminée  par  les  rap- 
ports réels  des  choses,  est  le  prin- 
cipe d'où  Romagnosi  dérive  la  no- 
tion des  droits  et  des  devoirs.  La 
Genesi  est  une  rigoureuse  applica- 
tion de  ce  principe  à  la  conservation 
de  la  société  considérée  par  rapport 
aux  lois  pénales.  L'auteur  prend 
d'abord  l'homme  isolé  pour  exami- 
ner l'état  le  plus  simple  de  la  nature 
humaine  et  les  éléments  dont  se 
compose  le  corps  Social.  Voici  com- 
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ment  il  enchaîne  ses  raisonnements. 
L'homme,  dans  l'état  de  nature,  ,i 
droit  à  sa  propre  conservation,  donc 
il  peut  se  défendre  contre  les  agr(;s- 
sions  et  repousser  la  force  par;Ia 
force  ;  la  société  est  nécessaire  à  la 
conservation  et  au  développement 
de  l'espèce  humaine,  donc  l'homme 
a  le  droit  de  socialité,  donc  le  corp5i 
social  a  le  droit  d'employer  tous  les 
moyens  qui  sont  nécessaires  pour 
défendre  son  existence,  donc  il  peut 
repousser  par  la  guerre  les  ennemis 
du  dehors,  et  il  peut  se  défendre 
contre  les  ennemis  du  dedans,  c'est- 
à-dire  contre  ceux  qui  troublent 
par  des  actions  coupables  la  tran- 
quilité  publique,  donc  la  société  a  le 
droit  d'empêcher  ces  actions;  l'im- 
punité encouragerait  l'audace  des 
malfaiteurs ,  donc  la  société  a  le 
droit  de  menacer  d'une  peine  ceux 
qui  par  leurs  actes  attenteraient  à  la 
sûreté  commune,  en  d'autres  termes, 
elle  a  le  droit  de  punir  les  délits. 
Comme dansl'étatde  nature  la  défen- 
se a  pour  base  la  nécessité  et  doit  se 
mesurer  d'après  elle,  de  même  dans 
l'état  de  société  la  défense  par  les  lois 
pénales  doit  se  fonder  et  se  régler  sur 
la  nécessité.  La  peine  a  pour  but  non 
de  supprimer  un  mal  accompli,  non 
de  faire  une  réparation  à  la  morale  pu- 
blique, non  d'exercer  une  vengeance 
inutile  qui  serait  un  second  délit, 
mais  de  réprimer  par  l'exemple  le 
penchant  au  crime,  la  spinta  crimi- 
nosa^  selon  l'expression  de  Roma- 
gnosi, donc  la  quantité  et  la  qualité 
de  la  peine  devra  être  proportionnée 
à  la  force  et  à  la  qualité  de  ce  pen- 
chant. Voilà  en  peu  de  mots  les  idées 
fondamentales  sur  lesquelles  repose 
toute  la  Genesi.  Comme  on  le  voit, 
cet  ouvrage  ne  contient  pas  d'idées 
nouvelles,  mais  il  résume  admira- 
blement et  coordonne  avec  une  gran- 
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de  puissance  de  dialectique  tout  ce 
qui  avait  été  dit  sur  cette  matière 
dans  le  cours  du  XVlll^  siècle,  où 
l'on  s'est  tant  occupé  du  droit  cri- 
minel. Ayant  analyse'  tous  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  Romagnosi 
distingua  la  vérité  de  l'erreur  avec 
unecritique  rigoureuse,  et  forma  avec 
des  idées  éparses  tout  un  corps  de 
doctrine.  Les  dernières  parties  du 
livre,  celles  qui  ont  rapport  aux 
moyens  de  prévenir  les  occasions  de 
délits  et  aux  manières  d'appliquer 
les  principes  du  droit  pénal,  ne  furent 
ajoutées  qu'à  la  troisième  édition.  La 
Genesi  a  été  traduite  deux  fois  en 
allemand,  et  bien  que  sa  réputation 
se  soil  faite  lentement,  elle  servit  et 
sert  encore  de  base  à  l'enseignement 
dans  quelques  universités  d'Italie  et 
même  d'Allemagne.  H.  Discours  sur 
Vamour  des  femmes  considéré  com- 
me principal  moteur  de  législation^ 
Trente,  1792,  in-8°.  H  ne  fait  que 
reproduire  quelques  idées  émises  par 
Schmidt  dans  les  Essais  sur  les  phi- 
losophes et  la  philosophie,  avec  des 
dissertations  sur  l'amour  et  la  ja- 
lousie^ l'agriculture,  le  luxe  et  le 
commerce,  ill.  Qu'est-ce  que  la  li- 
berté? Trente,  1793,  in-S».  IV. 
Qu'est-ce  que  l'égalité?  ibid.,  in-8o. 
Ces  deux  discours  furent  inspirés  à 
Romagnosi  par  le  spectacle  que  pré- 
sentait la  France  à  cette  époque,  et 
furent  réimprimés  à  Milan  et  à  Cré- 
mone. V.  Dilbirentes  Consultations 
pour  des  causes  civiles,  à  Trente  et  à 
Rovcreto  de  1791  à  1800.  VI.  Tra- 
duction ilalu'une  en  vers  du  Pervi- 
gilium  Kener*»,  attribué  à  Catulle; 
elle  fut  publiée  à  l'occasion  des  no- 
ces de  la  comtesse  Thérèse  d'Arco 
avec  le  baron  d'Alteud)urger,  Trente, 
1799,  sans  nom  d'auteur.  Malgré  les 
éloges  que  Césarolli  donne  à  cette 
traduction,  elle   est  une   nouvelle 
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preuve  qu'on  ne  saurait  être  à  la  fois 
grand  jurisconsulte  et  bon  poète,  car 
elle  ferait  peu  d'honneur  à  un  éco- 
lier. Vil.  Introduction  à  Vhistoire 
du  droit  public  universel^  Parme, 
1805,  2  vol.  in-8°.  La  conservation 
et  le  perfectionnement  étant  les  deux 
lins  propres  à  l'espèce  humaine,  et  la 
nature  donnant  elle-même  l'impul- 
sion vers  ce  perfectionnement,  il  est 
nécessaire  de  connaître  la  science  de 
la  perfectibilité  pour  déterminer  celle 
du  droit  naturel  et  fonder  ensuite 
sur  les  rapports  réels  des  choses  les 
règles  du  droit  public.  Tel  est  le 
point  d'où  part  Romagnosi.  Le  plan 
de  cette  Introduction  est  très-hardi 
et  a  exigé  une  grande  force  de  tête 
pour  son  exécution.  Bien  qu'elle 
présente  de  nombreuses  traces  de 
précipitation,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
le  même  enchaînement  dans  les  idées, 
principal  mérite  de  la  Genesi^  bien 
que  les  fréquentes  abstractions,  les 
continuelles  définitions,  un  appareil 
excessif  de  données  préliminaires  et 
quelques  analyses  surabondantes  ou 
inutiles  rendent  la  lecture  de  ce  li- 
vre très-fatigante,  il  ne  laisse  pas 
d'avoir  la  plus  haute  importance. 
Comparée  aux  écrits  de  Grotius, 
de  Pulfendorf  et  autres  publicistes, 
V Introduction  présente  la  scien- 
ce, non  plus  limitée  à  une  formule 
immobile,  mais  incorporée  au  pro- 
grès de  l'espèce  humaine;  comparée 
aux  travaux  de  Hobbes,  elle  remplit 
la  lacune  laissée  entre  la  science  de 
rhoinme  et  l'artsocial  considéré  dans 
sa  perlection  idéale,  et  rapproche 
davantage  de  la  prati(îiie  les  abstrac- 
tions du  droit  ;  comparée  aux  ouvra- 
ges de  Vico,  elle  change  la  contem- 
plation purement  scientili(|ue  du  dé- 
veloiqtement  du  droit,  en  un  art 
actil ,  en  un  corps  de  préceptes  pour 
provoquer  le  bonheur  des  nations; 
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enfin  coniparro  i\  tous  les  travniix 
prt'ci'dcMls   pris  v\\  masse,   Vlr.lro- 
duction  a  sur  eii.v  l'avantage  d'unir 
plus  éfroilciiM'iil   la  science  sociale 
et  celle  du  droit.  Honia{;nosi  y  a  exé- 
cute pour  le  droit  naturel  ce  qu'il 
avait  précédemment  fait  pour  le  droit 
criminel  dans  la  Gcncsi^  avec  cette 
dillerence  que  celle-ci  peut  rempla- 
cer tout  ce  qui  a  été  écrit  aupara- 
vant sur   la  même  matière,   tandis 
que  robscurité,  la  complication,  les 
lacunes  de  V Introduction  font  sentir 
l'utilité  et  le  besoin  de  consulter  en- 
core  les   travaux    antérieurs.  A  cet 
ouvrage  se    rattachent  les   Lettres 
adressées   par    Romagnosi  à    Jean 
Valerimr  V Introduction^  en  tête  de 
laquelle  on  les  trouve  ordinairement, 
comme  dans  la  5^  édition  publiée  d'a- 
près un  exemplaire  annoté  par  l'au- 
teur, Milan,  183G,  2  vol.  in-16.  VIII. 
Discours  sur  cette  question:  Quel  est 
le  gouvernement  le  plus  favorable  au 
perfectionnement  de  la    législation 
civile?  Pavie,  1807.  Pour  résoudre 
ce  problème,  Romagnosi  fixe  d'abord 
la  formule  à  laquelle  se  réduit  l'es- 
prit d'un  bon  code  de  lois  civiles   : 
«  L'esprit  d'une  bonne  législation 
civile,   dit-il,  consiste   à   répandre 
également  le  bien-être  {pareggiare 
l'utilità) ,    moyennant    l'inviolable 
exercice  de  la  commune    liberté.  » 
Comparant  ensuite  les  effets  des  trois 
principales    formes    de    gouverne- 
ment avec  la  règle  posée  dans  cette 
formule,  il   trouve  que   les  aristo- 
craties se  refusent    obstinément  à 
porter  des  lois  fixes  ou  à  permettre 
leur  interprétation*,  que  la  démocra- 
tie est  conforme  à  l'égalité,  mais  que 
dans  la  jurisprudance  elle  se  laisse 
guider  plulôt  par  les  doctrinesphilo- 
sopbiques  que  par  un  sens  profond 
de  raison  civile;  il  trouve  enfin  que 
la  monarchie  tempérée  est  vivement 
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intéressée  à   l'égalisation  des  pou- 
voirs et  du  bien-être,  d'où  il  conclut 
que  cette   forme   de  gouvernement 
est  la  plus  favorable  à  la  production 
d'im  code  civil.  IX.  Projet  du  code 
de  procédure  criminelle  du  royau- 
me d'Italie^  Milan,  1807,  in-S".  X. 
JEssaiphilosophico-politique  sur  l'en- 
seignement public  du  droit,  Milan  , 
1807  ,  in  -  8°.    XI.  Discours  sur  les 
avantages  qui  résultent  du  code  Na- 
poléon pour  V instruction  publique , 
Paris,  1808,  in-S^.  XII.  Disposition 
de  la  controverse  sur  la  réduction  des 
donations  antérieures  au  code  Na~ 
2?o;éon,  Milan,  1811,  in -8°.  XIII.  Dis- 
cours  sur  le  sujet  et  l'importance  de 
l'étude  de  la  haute  législation,  Mi- 
lan, 1812.  X\Y.  Journal  de  jurispru- 
dence universelle,  Milan,  1812-1814, 
9  vol.  in-8°.   Parmi  les   morceaux 
les    plus,  remarquables    de    ce  re- 
cueil, nous  citerons  ceux  qui  trai- 
tent des  prises  maritimes,  du  droit 
de  cité,  des  formes  testamentaires, 
de  la  compétence  des  autorités  admi- 
nistrative   et  judiciaire,  etc.   XV. 
Principes  fondamentaux  de  droit 
administratif.  Milan,  1814,  in-8*'. 

XVI.  Constitution  d'une  monarchie 
nationale  représentative,  Philadel- 
phie, 1815,  in-8<'.  C'est  tout  un  pro- 
jet de  gouvernement  constitutionnel, 
pour  lequel  Romagnosi  montra  tou- 
jours la  plus  grande   prédilection. 

XVII.  Premier  résumé  de  la  science 
du  droit  naturel,  Milan,  1820,  in -8°. 
L'auleur  écrivit  cet  opuscule  à  l'oc- 
casion de  sa  nomination  de  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  de 
France  :  c'est  comme  le  compte-ren- 
du des  travaux  de  droit  qu'il  avait 
déjà  publiés  et  de  ceux  qu'il  méditait 
encore.  Écrit  dans  un  style  bizarre,  il 
a  du  exciter  l'hilarité  et  l'étonne- 
ment  de  ceux  de  ses  nouveaux  con- 
frères qui  ont    pris  la   peine    de 
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le  lire.  Wlll.  De  renseignement  élé- 
mentaire des  mathématiques  ,  Mi- 
lan, 1822,  in-80.  Ce  fut  pendant  sa 
captivité  à  Venise  que  l'auteur  com- 
posa cet  ouvrage,  où  il  de'montre  la 
nécessité  d'une  réforme,  et  émet  le 
vœu  qu'on  revienne  à  la  méthode 
des  anciens.  XIX.  De  la  conduite 
et  de  la  distribution  des  eaux  selon 
les  législations  anciennes  et  moder- 
nes, et  les  usages  des  différentes  con- 
trées de  l'Italie,  Milan,  1822-24,  6  vol. 
in-16;  3"^  édition,  Milan,  1835,4  vol. 
in-16,  avec  14  planches.  Cet  ouvrage, 
qui  irp'^c  une  matière  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  Haute-Ita- 
lie, est  un  chef-d'œuvre  en  son  genre, 
et  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous 
les  travaux  analogues  publiés  anté- 
rieurement. XX.  Dictionnaire  prati- 
que des  mots  les  plus  importants  de 
lajurisprudence,\n-S^.  Il  n'a  eu  (ju'un 
commencement  d'exécution.  XXI. 
Qu'est-ce  que  l'esprit  sain?  Milan, 
1827,  in-8".  XXII.  Notes  et  additions 
aux  Recherches  historiques  sur  VInde 
ancienne.  dcRobertson,  Mil.in,  1827, 
2  vol.  in-8^  Les  observations  (le  Ko- 
magnosi  occupent  la  plus  grande 
partie  du  second  volume,  et  sont  pla- 
cées par  quelques  critiques  bien  au- 
dessus  du  corps  même  de  l'ouvrage. 
\W\\. Biographie  de Melchior  Gioja, 
insérée  dans  la  liïhlioteca  italiana 
de  1828,  et  reproduite  (msuite  dans 
la  Uiografia  degli  Italianï  illustri 
delsecolo  XIX,  publiée  à  Venise  par 
M.  le  professeur  Tipaldo.  X\IV.  De 
l'économie  suprême  du  savoir  hu- 
main par  rapport  à  l  esprit  sam, 
Milan,  1828,  in-8».  X\V.  De  la 
raison  civile  des  eaux  dans  l'éco- 
nomie rurale,  ou  droits  légaux  et 
conventionnels  pour  ce  qui  concerne 
l''acqu*''<ili<m  des  eaux,  leur  rnnmr- 
vntion,  leur  usage,  leur  commerce  et 
leur  défense  tant  judiciaire  qu'extra- 
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judiciaire  dans  Véconomie  ruraley 
Milan,  1829,  in-8°.  C'est  le  pendant 
du  traité  Délia  condoita  délie  acque^ 
indiqué  plus  haut.  XXVI.  Questions 
sur  l'établissement  des  statistiques 
cfyi7e5.  Milan,  1830,  in-8<'.  XXVI!. 
La  philosophie  morale  antique  expo- 
sée ;  celle  despéripatéticiens.par  Za- 
notti^  et  celle  des  stoiciens  et  des  py- 
thagoriciens, par  différents  Grecs; 
avec  une  esquisse  de  celle  de  Stellini, 
œuvres  recueillies  et  publiées  par 
J.-D.  Romagnosi.  Milan,  1831,in-12. 
XXVIII.  De  la  nature  et  des  agents  de 
la  civilisation,  avec  l'exemple  de  sa 
renaissance  en  Italie,  Milan,  1832. 
Ce  mémoire  fut  écrit  à  l'occasion  de 
la  question  proposée  par  l'Athénée 
royal  de  Paris,  de  Déterminer  l'état 
de  la  civilisation  française,  ses  la- 
cunes et  ses  abus.  Romagnosi  envoya 
son  manuscrit  à  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques  de  l'Institut 
de  France.  XXIX.  Vues  fondamenta- 
les sur  Vart  logique  (Milan,  1832), 
pour  une  édition  de  la  logique  de  Ge- 
novesi.  XXX.  Examen  de  l'Histoire 
des  anciens  peuples  italiens^deMica- 
li,  par  rapport  aux  commencements 
de  la  civilisation  italienne,  dans  la 
Biblioteca  italiana  de  1833.  XXXI. 
Biographie  du  cardinal  Alberoni^ 
dans  la  même  revue,  année  1834.  Les 
OI'Aivres complètes  i\c.  Romagnosi  ont 
été  publiées  à  Florence  en  1831,  "» 
vol.  in-8",  auxquels  il  faut  ajouter 
le  volume  doniu',  l'aïuu'e  suivante, 
ibid.,  in-8",  par  le  nième  éditeur,  avec 
ce  titre  :  Collection  des  articles  d'é- 
conomie politique,  écrits  de  tH2r)à 
1835.  A|)rès  la  mort  de  Homagiiosi, 
ses  maimscrils  furent  conliés  à  M. 
.losrpli  Ferrari,  qu'il  avait  honoré 
d'une  amitié  et  d'une  estime  parti- 
culières, et  (|iii  donna  ses  soins  pour 
l'édition  de  (pielques  uns  des  ouvra- 
ges posthumes.  Ce  sont  :  fdes  (\m- 
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suUations:  2"  nu  Mémoire,  onvoyd 
niitn  luis  h  l'Acadcinie  de  Manloiip, 
sur  la  validité  des  jugements  du  pu- 
blic,pour  distinguer  le  vraidufauxj 
3'  ha  philosophie  civile  par  rap- 
port à  la  vie  des  Étals;  4"  Vues  émi- 
nenles  pour  régler  l'économie  su- 
prême de  la  civilisatioji.  Ces  diuix 
derniers  avaient  éle  envoyés  en  ma- 
nuscrit à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  poliliquesi  mais  ils  sont  loin 
d'être  au  niveau  de  la  Genesi  et  de 
Vlntroduzione.  Il  faudrait  beaucoup 

^  Je  bonne  volonté  pour  en  entrepren- 
dre la  lecture,  et  de  palience  pour 
l'achever.  Cela  tient  surtout  a  la  bar- 
barie du  style,  qui  est  surchargé  de 
néologismes,  d'amphibologies  et  d'in- 
versions de  tout  genre.  Au  reste,  ce 
défaut  se  fait  sentir  plus  ou  moins 
dans  tous  les  ouvrages  de  Romagnosi, 
même  les  meilleurs,  et  c''est  cequien 
rend  la  traduction  presque  impossi- 
ble. Aussi  cette  rude  tâche  n'a-t-elle 
encore  été  exécutée,  et  seulement  en 
partie,  que  dans  la  docte  et  patiente 
Allemagne.  Malgré  les  défauts  de  la 
forme,  quelques  ouvrages  de  Roma- 
gnosi n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
passer  à  la  postérité,  et  conserve- 
ront à  l'auteur  la  réputation  d'es- 
prit vaste  et  profond  qu'il  a  eue  de 

•  son  vivant.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
s'accordent  à  dire  qu'il  était  supé- 
rieur à  ses  propres  écrits,  et  qu'jl  faut 
l'avoir  entendu  pour  savoir  combien 
il  y  avait  d'élévation  dans  son  intel- 
ligence et  de  noblesse  dans  son  ca- 
ractère. On  ne  pouvait  l'approcher 
sans  éprouver  un  sentiment  de  res- 
pect involontaire.  Sa  figure  impo- 
sante, la  dignité  de  son  geste  et  de 
son  maintien,  sa  voix  grave  et  douce 
en  même  tenips,  la  facilité  et  l'abon- 
dance de  sa  parole,  tout  contribuait 
à  lui  doniicr  sur  son  entourage  un 
ascendant  irrésistible.  Les  geohers 


même  de  sa  prison,  à  Venise,  n'a- 
vaient pu  y  écliajjper,  et  ne  négligè- 
rent rien  pour  adoucir  sa  captivité. 
Si  un  tel  homme  avait  figure  dans 
une  assend)lée  politicjue,  nul  doute 
qu'il  n'y  eût  accpiis  connue  orateur 
une  renommée  fort  supérieure  à  celle 
(ju'il  a  laissée  comme  écrivain.  Plu- 
sieurs éloges  de  Romagnosi  ont  été 
publiés  dans  divers  recueils  italiens  ; 
mais  il  n'en  est  aucun  où  Ton  ne  re- 
marque des  lacunes  considérables 
par  rapport  à  certains  détailsjde  sa  vie, 
que  l'on  a  dû  volontairement  laisser 
dans  l'oubli  pour  ne  pas  s'exposer 
au  veto  de  la  censure.  L'article  le  plus 
satisfaisant,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  et  de  la  critique, 
est  celui  qui  se  trouve  dans  le  79® 
volume  de  la  Biblioteca  italiana 
(année  1835),  et  qui  a  pour  titre  : 
Esprit  de  Jean- Dominique  Roma- 
gnosi. Ce  remarquable  travail ,  de- 
M.  J.  Ferrari,  aujourd'hui  professeur 
agrégé  de  philosophie  en  France,  of- 
fre une  analyse  complète  et  une  ap- 
préciation injpartiale,  quoique  bien  - 
veillante,  des  nombreux  ouvrages  du 
savant  jurisconsulte,  et  doit  être  con- 
sultée par  ceux  qui  voudraient  les 
étudier  d'une  manière  plus  spéciale 
que  nous  n'avons  pu  le  faire  dans  les 
étroites  limites  de  cette  notice.  Nous 
citerons  encore  l'oiMiscule  intitulé; 
Romagnosi  critiqué  et  défendu,  par 
le  docteur  Fr.  del  Rosso  (Florence, 
1838,  in-8o),  et  l'article  biographique 
inséré  dans  le  tome  II  (année  1835) 
du  Progrès  de  Naples,  par  M.  Celse 
Marzucchi,  qui  avait  joui  de  l'amitié 
de  l'illustre  publiciste.        A— y. 

ROMANZOFF  (le  comte  Nico- 
las), l'un  des  hommes  d'état  les  plus 
célèbres  de  la  Russie,  était  le  fds 
aîné  du  feld-maréchal,  presque  aussi 
connu  par  son  avarice  que  par  ses 
victoircs.etqui  lui  laissa  une  immense 
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fortune  {voy.  Roivianzoff,XXXVIIî, 
513).  Il  naquit  vers  1750,  et  fut  élevé 
dans  la  plus  grande  simplicité,  loin 
des  yeux  paternels,  ce  qui  ne  Tem- 
pêcha  pas  de  faire  de  très-bonnes 
études,  et  de  prendre  pour  les  sciences 
et  les  lettres  un  goût  qui  ne  l'a  ja- 
mais quitté.ll  débuta  fort  jeune  dans 
la   carrière    diplomatique  par    une 
mission  du  cabinet  russe  à  Francforf- 
sur-le-Mein,  et  reçut,  en  1791  ,  de 
l'impératrice  Catherine,  une  mission 
toul-à-fait  confidentielle  auprès  des 
princes  frères  de  Louis  XVf,  alors 
réunis  à  Coblentz.  La  lettre  que  cette 
princesse  le  chargea  de  remettre  au 
maréchal  de  Broglie  était  extrême- 
ment favorable  à  la  cause  de  ces  prin- 
ces; elle  futpubliéedans  les  journaux 
et  lit  concevoir  au  parti  royaliste  des 
espérances  qui  furent  loin  de  se  réa- 
liser.Nom  me  ensuite  conseiller  privé, 
puis  ministre  du  commerce,  le  comte 
ISicolas  Romanzoff  donna  une  grande 
impulsion  au  commerce  de  la  Russie, 
et  particulièrement  à  ses  établisse- 
ments d'Odessa  sur  la  mer  Noire.  Sa 
faveur  augmentaencore  après  la  mort 
de  l'impératrice  Catherine,  et  surtout 
k  Tavénement  d'Alexandre.  11  lut  suc- 
cessivement nommé  chambellan,  sé- 
nateur; et  lorsque  la  Russie  parut  se 
rapprocher  de  la  France  ,  dans  les 
commencements  du  règne  de  Bona- 
parte, il  réiuiit  au  ministère  du  com- 
merce celui  des  affaires  étrangères  , 
ce  qui  excita  beaucoup  de  réclama- 
tions, -il  était  alors,  dit  l'auteur  des 
Mémoires    lires    des   papiers   d'un 
homme  d'fjtat,  g('néralement  consi- 
déré en  Russie  connue  partisan  de  Na- 
poléon, opinion  fonih'e  sur  son  arnour 
pour  la  |)aix",  mais  cet  homme  h  vue 
courte,  de  peu  d'esprit,  que  Cathe- 
rine r»'avait  enq)Ioyé  que  dans  une 
très-insigniliante  mission  auprès  du 
cercle  de  Dasse-Saxe,  et  par  occa- 
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sion  auprès  des  princes  français  à 
Coblentz ,  regardait  le  grand  capi- 
taine moderne  comme  un  météore 
qu'il  fallait  laisser  passer  et  disparaî- 
tre. La  nomination  de  ce  personnage, 
plus  estimable  par  sa  vertu  que  re- 
commandable  par  ses  talents,  fut  un 
tribut  payé  par  le  czar  au  désir  d'une 
bonne  intelligence  avec  le  gouver- 
nement français.»  Dès  que  Romanzoff 
fut  ministre  des  affaires  étrangères 
(ou  grand-chancelier,  ce  qui  est  la 
même  chose  en  Russie),  la  politique 
d'Alexandre,qui  d'ailleurs  venaitd'en 
prendre  l'eng.igement  à  Tilsitt ,  sui- 
vit une  direction  dans  le  même  sens 
que  celle  de  Napoléon.  Le  comte  Ro- 
manzofTeut  avec  l'envoyé  de  celui-ci, 
Savary,  qui  vint  à  St-Pétersbourg, 
plusieurs  conférences  pour  l'occupa- 
tion de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie, 
dans  lesquelles  il  montra  beaucoup 
de  faiblesse  et  de  condescendance. 
«  Il  est  afiligeant,  dit  encore  l'auteur 
que  nous  avons  cité,  de  voir  le  minis- 
tre d'Alexandre  s'abaisser  ainsi  dans 
une  négociation  où,  quelle  que  fût 
la  détermination  du  czar,  il  pouvait 
hautement  la  déclarer^  mais  cette  ma- 
nière de  traiter  tenait  au  caractère 
faible,  à  l'esprit  étroit  et  aux  opinions 
erronées  de  RoujanzotV.  Il  ne  lui  était 
donné,  sous  aucun  rapport,  de  con- 
sidérer la  politique    dans   toute  sa 
hauteur,  surtout  quand  on  parle  au 
nom  d'un  puissant  souverain.  »  Per- 
sistant dans  le  même  système  de  rap- 
procheujent  pour  Napoléon  etd'éloi- 
gnement  pour  l'Angleterre,  Nicolas 
RomanzolVenvoya  son  frère  (le  comte 
Miehel-Paul)  à  Paris,  vers  la  fin  de 
180H,  et  ce  diplomate  y  eut, de  concert 
avec  le  cabinet  desTuileries,  plusieurs 
communications  avec  le  cabinet  hri- 
tanuique.  Canning  les  termina  par 
des  notes  oflieielles  adressées  au  mi- 
nistre nissc,  et  dans  lesquelles   il 
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lui  exprima  sa  snrpriso  «que  S.  M.  I. 
(  rcmpjMciir  Alexandre  )  vùi   conçu 
Tidcc  (Pline  pjicilication  j;(Micralc,eii 
commençant   par  l'abandon  de  la 
cause  t'spdfjnolc  (celle  de  Ferdinand 
VII)  et  de  la  monarchie  léyitime.  Le 
roi  Geurp^es  avait  espért^  que  les  ou- 
vertures faites  par  la  Russie  seraient 
une  garantie  contre  la  proposition 
d'une    condition   aussi  injuste.   H 
n'imaginait  pas  sur  quels  principes 
S.  M   I   avait  pu  être  contrainte  à 
reconnaître  le  droit  que  la  France 
s'arroge  de  déposer  et  d'emprisonner 
des  souverains j  que  si  l'empereur 
de  Russie  avait  engagé  son  honneur 
et  les  ressources  de  son  empire  pour 
soutenir  de  tels  principes,  S.  M.  bri- 
tannique ne  pouvait  attribuer  la  pro- 
longation des  calamités  de  la  guerre 
qu'au  refus  d'une  paix  honorable  et 
juste...  »  Dans  une  note  au  ministre 
de   Napole'on  (Champagny)  Canning 
s'expliqua  d'une  manière  plus  claire 
et  plus  positive  encore,  en  manifes- 
tant la  ferme  résolution  du  cabinet 
britannique,  «  de  ne  pas  abandonner 
■  la  cause  espagnole,  et  de  ne  jamais 
«consentir  à  une  usurpation  à  la- 
«  quelle,  dit-il,  on  ne  peut  rien  com- 
«  parer  dans  l'histoire  du  monde.» 
Des  explications  aussi  péremptoires 
mirent  fin  à  la  discussion.  L'Angle- 
terre resta  (ostensiblement  du  moins) 
l'ennemie  de  la  Russie,  et  Napoléon 
continua  de  procédera  l'invasion  de 
l'Espagne,   tandis   que    le   cabinet 
russe  procédait  à  cellede  la  Finlande, 
de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  que 
Canning  aurait  bien  pu,  ce  nous  sem- 
ble, sous  quelques  rapports,  mettre  à 
côté  des  usurpations  de  l'Espagne  par 
Napoléon.  Le  comte  Michel  Roman- 
zoff,  revenu  à  St-Pétersbourg,  fut  par- 
ticulièrement chargé  d'aller  à  Stock- 
holm, pour  y  préparer  le  roi  Gustave 
h.  ce  grand  sacrilice,  et  il  conclut,  le  5 
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sept.  1800,  avec  ce  prince,  un  traité 
aussi  désastreux  pour  lui  que  profi- 
tabU^  et  avantageux  pour  la  lUissie. 
Son  frère  Nicolas  continua  de  diri- 
ger les  affaires,  regardant  toujours 
Napoléon  conmie  un  météore  qu'il 
fallait  laisser  s'éteindre  de  lui-même, 
et  ne  pensant  pas  qu'il  entreprît  ja- 
mais rien  de  sérieux  contre  la  Russie. 
11  persista  même  dans  cette  croyance 
lorsqu'il  le  vit  s'approcher  à  la  tête 
de  six  cent  mille  hommes;  alors  il 
dit  à  son  maître  que  «le  moment 
était  venu  où  l'empereur  des  Fran- 
çais, embarrassé,  ferait  des  sacrifices 
pour  éviter  la  guerre,  que  l'occasion 
était  favorable,  qu'il  fallait  la  saisir  ; 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  se  montrer 
et  de  parler  ferme*,  qu'on  aurait  les 
indemnités  du  duc  d'Oldembourg, 
qu'on  acquerrait  Dantzick,  qu'enfin  la 
Russie  se  créerait  une  immense  con- 
sidération en  Europe.»  Comme  rien 
de  tout  cela  ne  se  réalisa,  Romanzoff 
perdit  toute  espèce  de  crédit,  et  fut 
obligé  de  quitter  le  ministère.  De- 
puis ce  temps,  il  parut  avoir  renoncé 
complètement  à  la  politique,  et  ne 
s'occupa  plus  que  desciencesetdelit- 
térature.  Sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  fût  un  des  premiers  hom- 
mes de  la  Russie,  et  qu'il  n'ait  réelle- 
ment beaucoup  fait  pour  les  progrès 
de  la  civilisation  et  des  lettres  dans 
cet  empire.  C'est  à  ses  frais  que 
fut  exécuté  le  voyrige  de  Krusens- 
tern  autour  du  monde.  L'histoire  lui 
est  redevable  du  Codex  diplomaticus 
de  Mathias  Dogial,  imprimé  en  1813, 
dont  il  paya  cinq  mille  écus  le  manus- 
crit. 11  fit  faire,  pendant  plusieurs 
années  ,  des  recherches  parmi  les 
manuscrits  k  la  bibliothèque  royale 
de  Paris,  ainsi  que  duns  les  archives 
russes  de  Moscou,  et  publia  à  ses  frais 
ceux  qui  pouvaient  contribuer  à  l'é- 
claircissement de  quelques  questions 
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historiquesef  au  progrès  des  sciences. 
II  envoya  le  second  volume  de  cette 
collection  à  l'empereur  Alexandre, 
qui  lui  fit  la  réponse  suivante:  «C'est 
avec  une  satisfaction  particulière  que 
j'ai  reçu  le  second  volume  de  votre 
œuvre  que  vous  venez  de  m'adresser. 
En  rendant  justice  aux  personnes  qui 
vous  secondent  dans  cette  entreprise, 
je  regarde  comme  un  devoir  agréa- 
ble pour  moi  de  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  de  l'envoi  que  vous 
m'avez  fait.  J'espère  que,  sous  vos 
auspices,  cet  utile  ouvrage  s'achè- 
vera avec  le  même  succès  qu'il  a  com- 
mencé. »  Sa  terre  seigneuriale  de  Ho- 
mel  était  devenue,  par  ses  soins  et 
son  activité,  un  modèle  d'exploita- 
tion rurale  pour  tous  les  posses- 
seurs de  biens  fonds.  Jamais  grand  de 
l'empire  ne  fit  un  usage  plus  noble 
ni  mieux  entendu  de  ses  richesses. 
Lorsqu'il  quitta  sa  place  de  chance- 
lier, pendant  la  campagne  de  1812, 
il  envoya  à  l'hospice  des  Invalides, 
comme  don  patriotique,  tous  les  pré- 
sents en  or  et  en  diamants  (ju'il  avait 
reçus  des  cours  étrangères  pendant 
son  ministère.  Ce  fut  pour  Inique  Ca- 
nova  exécuta,  en  1 81 7,  sa  statue  colos- 
sale de  la  Paix,  tenant,  d'une  main, 
une  branche  d'olivier,  et  s'appuyant 
de  l'autre  sur  une  colonne  qui  porte 
l'inscription  :  "Paix  d'Abo^  1743. 
—  Paix  de  Roudchouck  Kainardy^ 
1774.  —  Paix  de  Friedrichsham^ 
1809.  "  Cette  inscription  rappelle 
<ju«^  trois  des  traités  de  paix  les  plus 
importants  pour  la  lîussie  ont  <'té 
conclus  par  le  grand -père,  le  père 
et  le  lils  (le  cette  illustre  famille. 
Le  comte  Nicolas  Homan/off  mou- 
rut, en  janvier  18*20,  sans  laisser 
d'enfants,  n'ayant  jamais  été  marié. 
Son  immense  fortunir  |)assa  en  con- 
séquence à  son  frère  (Michel-raul), 
(|ui  lui  a  survécu,  et  ({ui,  connue  lui. 


se  distingua  long-temps  dans  la  car- 
rière de  la  diplomatie,  et  par  sa  pro- 
tection éclairée  pour  les  arts  et  les 
sciences.  En  1838,  il  fit,  quoique  fort 
avancé  en  âge  (84  ans),  un  voyage  à 
Paris,  où  il  fut  encore  admiré  de 
tous  ceux  qui  le  connurent,  pour  les 
charmes  de  sa  conversation  et  son 
exquise  politesse.  M — Dj. 

ROMBERG  (Bernard  Henri)  , 
musicien  allemand,  né  en  17G7  ou 
1768  à  Dinklage  en  Westphalie,  était 
fils  d'un  musicien  qui  avait  commencé 
par  être  tambour  dans  les  troupes  du 
prince-évêque  de  IMunster,  et  qui  ex- 
cellait au  basson.  Toute  cette  famille 
était  douée  du  goût  de  la  musique; 
Romberg  le  père  avait  un  frère  habile 
sur  la  clarinette,  et  dont  le  fils  fai- 
sait également  honneur  à  la  famille: 
c'est  André  Romberg  {voy.  ce  nom, 
XXXVllI,  517.  Les  deux  frères  élevè- 
rent leurs  fils  ensemble  et  ils  instrui- 
sirent André  sur  le  violon,  Bernard- 
Henri  sur  le  violoncelle.  En  1784,  ils 
les  menèrent  avec  eux  à  Amsterdam  et 
à  Paris, où  ce  quatuor  de  mucisiens  fut 
fort  .'jpplaufli  ;  les  enfants  surtout  ex- 
citèrent un  vif  intérêt.  Quelques  an- 
nées après  ils  furent  tous  admis  dans 
la  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne  ; 
alors  les  deux  enfants  eurent  occa- 
sion de  perfectionner  leur  talent  à 
Bonn,  où  Beethoven  recevait  encore 
des  leçons.  Après  la  suppression  de 
la  chapelle  de  l'électeur,  par  suite 
des  guerres  de  la  révolution,  Rom- 
berg le  père,  avec  son  fils  et  son  ne- 
veu, lut  engagea  l'orchestre  du  théâ- 
tre de  Hambourg,  taiulis  que  Ger- 
hard-Henri, père  d'André,  retourna 
dans  le  pays  de  IMunster,  leur  patrie. 
En  171)j,  les  deux  cousins,  Bernard- 
Henri  et  André,  conunencèrent  leurs 
tourut'is  uuisicales  dont  il  a  été  parlé 
dans  l'article  sur  André.  On  les  i)rit 
généralemcut  pour  les  deux  frères; 
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ils  vivaiiMit  011  eflct  dans  une  intimité 
frairrnolle.  Au  1)(miI  de.  deux  ans  ils 
rovinrciit  à  rorclicstre  du  tli(^;"ilr(!  de 
llambouii;;    uiais   Bernard  -  Henri  , 
qui   n'avait    pas   des   goûts  séden- 
taires, repartit  bienlùt  pour  parcou- 
rir  rEuroj)e   et    se    faire    entendre 
duns  les  principales  villes.  Il  sembla 
quelque  temps  se  plaire  à  Paris,  y 
api)ela  son   cousin  ,    et  accepta   en 
1801   une    place   de    professi  ur   au 
Conservatoire  de  musique;  mais  son 
cousin  étant  retourné  à  IIam!)our^% 
Bernard-Henri  abandonna  ses  fonc- 
tions pour  suivre  son  cher  compa- 
gnon. En  1805  il  fut  attaché  comme 
premier  violoncelle  à  la  chapelle  de 
Berlin.  Son  sort   parut  alors  fixé; 
mais  peu  d'années  après  il  quitta  la 
chapelle  du  roi  de  Prusse  comme  il 
avaii  quitté  le  Conservatoire  de  Pa- 
ris, et  recommença  ses  tournées,  qui 
étaient  très-lucratives  pour  lui.  Par- 
tout on  admira  son  jeu  et  ses  compo- 
sitions; partout  on  le  proclama  un 
des  plus  grands  violoncellistes  que 
l'on  eût  entendus.  Son  jeu  pur  et 
classique,  exempt  de  toute  afféterie, 
de   tout  charlatanisme,  dédaignant 
tous  les  moyens  de  séduire  les  oreil- 
les de  la  multitude  aux  dépens  du 
bon  goût,  fut  généralement  jappréciéj 
et  il  recueillit  des  suffrages  sans  mé- 
lange de  critique  ;  ses  concertos,  qua- 
tuors et  duos  eurent  une  vogue  qui 
n'a  pas  encore  cessé.  Romberg  com- 
posa quelques  opéras  pour  le  théâtre 
allemand,  savoir  :  la  Fidélité  cheva- 
leresque^  Ulysse  et  Circé,  la  Statue 
retrouvée,  et  le  Naufrage;  mais  le 
genre  lyrique  ne  convenait  pas  à  son 
génie;  ces  essais  eurent  peu  de  suc- 
cès, et  sont  maintenant  oubliés.  Le 
iiKUibre  de  ses  œuvres  se  monte  à 
I    plus  de  72  ;  il  travailla  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  une  Méthode 
de  violoncelle^  qui  devait  couronner 


sa  carrière  musicale.  Après  la  mort 
de  son  cousin  André,  il  emmena  avec 
lui  le  fils  de  cet  ancien  couipagnon 
de  ses  voyages  artisti(iues  ;  il  le  laissa 
h  St-Pétersbourg,  oi'i  le  jeune  homme 
trouva  une  place  dans  la  musique  de 
la  chambre  impériale.  Ayant  rempli 
ainsi  ses  devoirs  envers  son  cousin 
chéri,  Bernard-Henri  revint  àBerlin, 
où  il  s'était  presque  fixé  ;  à  la  fin  de  sa 
vie  pourtant  il  retourna  à  Hambourg, 
et  il  y  mourut  le  13  août  1841.  Voy. 
le  Dictionnaire  historique  et  biogra- 
phique des  musiciens  (en  allemand), 
par  Gerber,  vol.  m.  D  — g. 

ROMEGIALLO  (Jean-Pierre), 
peintre,  naquit  en  1739  à  Morbe- 
gno  en  Valteline.  Sa  pauvreté  fut 
long -temps  un  obstacle  à  son  pen- 
chant poiir  les  arts.  Cependant  il 
parvint  à  recevoir,  dans  son  pays,  les 
leçons  de  Cotta,  et,  au  bout  d-o  quel- 
ques années,  il  se  rendit  à  Rome,  où 
Masucci  le  reçut  dans  son  école.  La 
nécessité  de  vivre  le  força  à  faire  des 
copies  de  tableaux  du  Guide,  du  Guer- 
chin,  de  Piètre  de  Cortone,  etc., 
qu'il  vendit  avantageusement,  et  qui 
lui  procurèrent  de  quoi  étudier  la 
géométrie  et  la  perspective,  sous  la 
direction  de  Balthazar  Orsini.  Le 
premier  essai  de  son  talent  fut  un 
grand  tableau  d'autel ,  qu'il  peignit 
pour  l'église  de  la  confrérie  de  Saint- 
Roch ,  à  Foligno.  Ce  tableau  fut  suivi 
de  quatre  autres  qu'il  exécuta  dans 
le  palais  Angagiani,  à  Spolette.  Ap- 
pelé à  Turin,  il  peignit  dans  cette 
ville  une  vaste  composition  repré- 
sentant Amilcar  faisant  jurer  au 
jeune  Ànnibal  une  haine  éternelle 
aua;  TJoînams.  Également  habile  dans 
la  peinture  à  l'huile  et  dans  celle  à 
fresque,  il  orna  la  ville  de  Como  et 
les  principales  églises  de  la  Val- 
teline d'une  multitude  de  tableaux, 
témoignages  de  son  mérite.  Cet  ar- 
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tiste  possédait  un  dessin  d'un  style 
sévère,  mais  qui  manque  quelque- 
fois d'abandon.  Peu  de  ses  contem- 
porains l'ont  égalé  dans  l'expression 
des  passions  et  des  caractères;  aucun 
ne  l'a  surpassé  dans  l'entente  de  la 
composition.  Romegiallo,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  était  venu  se  fixer  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut.       P— s. 

R031EY  (Louis  François-Joseph- 
Chalcédoine)  ,  né  à  Palerme  le  28 
février  1759,  de  parents  français, 
originaires  du  Val-Romey  (départ, 
de  l'Ain),  fut  successivement  atta- 
ché au  consulat  de  France  à  Palma 
(île  de  Majorque),  chancelier  du  con- 
sulat à  Palerme,  secrétaire  de  la 
légation  française  près  la  républi- 
que de  Gènes  ;  puis  maire  de  Nice,  où 
il  avait  acquis  des  propriétés  consi- 
dérables vers  1799,  et  où  il  a  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs.  Il  as- 
sista en  cette  dernière  qualité  (comme 
maire  de  l'une  des  trente-six  villes 
principales  de  l'empire),  au  couron- 
nement de  Napoléon.  Créé  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur  lors  de  la 
fondation  de  l'ordre,  puis  baron,  Ro- 
mey  fut  nommé,  en  1809,  président 
du  tribunal  ordinaire  des  douanes  dti 
déj)artement  des  Alpes  -  Maritimes. 
Louis  XVllI  le  nomma,  à  la  première 
Restauration,  président  de  la  cour 
royale  de  l'ile  de  Bourbon,  mais  le 
20  mars  l'empêcha  de  s'y  rendre. 
Après  les  Cent-Jours,  il  rentra  dans 
lu  vie  privée  et  habita  la  petite  ville 
(l'Antibes,  uù  il  avait  élu  son  domicile 
politique.  Ses  propriétés  toutelois 
étaient  à  Nice,  oii  il  mourut  le  12 
août  1835,  dans  sa  77"  année.  C'était 
un  homme  d'un  esprit  vif  et  distin- 
gué, d'une  érudition  varit-e  ,  très- 
ver.sé  dans  les  lettres  greiMpies  et  la- 
tines. On  a  de  lui  :  1.  Helalion  de  la 
réoolution  de  (iàics,  Gènes,  1797.  II. 
Quelques  iili'cs sur  le mouument  à </< 
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ver  à  la  gloire  de  la  Grande- Armée^ 
Nice,  1805.  III.  Plan  d'études  pour  la 
composition  d'une  Histoire  de  Vavé- 
nement^  du  gouvernement  et  de  la 
chute  de  la  maison  de  Bourbon  en  Es- 
pagne, K\ce,\Sli.\Y  .Voyage  dansle 
département  des  Alpes- Maritimes^ 
précédé  d'un  Essai  d'archéologie 
subalpine,  Nice,  1815.  V.  Lettres  à 
mon  fils  Charles  ;  Homère  et  Virgile, 
géographes^  in-8^  de  7  feuilles,  Mar- 
seille, 1832.  VI.  Enfin  une  traduction 
inédite  des  Lettres  d' /Eneas-Sylvius 
•  Piccolomini  (le  pape  Pie  II).  Ro- 
mey  a  laissé  deux  fils,  dont  le  plus 
jeune,  M.  Charles  Romey,  cultive  les 
lettres  et  s'est  fait  connaître  par  une 
Histoire  d'Espagne^  quia  obtenu  les 
honneurs  d'une  double  traduction,  en 
espagnol  et  en  portugais.  Z. 

IIOMIEU  (Marie  de),  d'une  fa-, 
mille  distinguée  du  Vivarais,  depuis 
long-temps  attachée  à  la  maison  de 
Joyeuse,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XVP  siècle.  On  ne  connaît  ni 
la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa 
mort.  Cultivant  les  lettres  pour  son 
plaisir,  elle  publia,  en  1573,  à  Lyon, 
chez  Jean  Dieppi,  un  dialogue  por- 
tant seulement  les  initiales  de  son 
nom  et  intitulé  :  Instruction  pour  les 
jeunes  darnes^  etc.  11  fut  réimprimé  à 
Paris  en  1597,  et  encore  en  1012  sans 
indication  de  lieu,  avec  ce  nouveau 
titre  :  La  messagère  d'amour,  ou 
Instruction  pour  inciter  les  jeunes 
dames  d  aimer.  Dans  cette  dernière 
édition,  qui  est  de  torniat  in-l2,  ainsi 
que  les  deux  autres,  on  a  retranché, 
dit  M.  Riuiiet,  les  initiales  M.  D.  K. 
qui  désignaient  l'auteur.  C'est  eu 
prose  que  Marie  a  écrit  son  intéres- 
sant dialogue;  mais  cette  dame  écri- 
v.iit  aussi  tort  agréablement  en  vers. 
Elle  envoyaitses  essais  j)oétiques à  son 
frère,  J.  de  Roniieu,  qui  habitait  Pa- 
ns, où  il  avait  une  charge  d«'  secré- 


ROM 

taire  ordinaire  du  roi.  Ce  frère,'qui 
é(ait  aussi  poMo,  ayaut  fait  une  satire 
contre  les  femmes,  l'adressa  à  son 
oncle   Perriiu't  des  Aubers,  homme 
d'esprit  et  littérateur,  (pii   liabitait, 
comme  sa  ni^ce,  la  ville  de  Viviers. 
Marie  repondit  à  cette  satire  par  un 
diseours  en  vers  qu'elle  fit  parvenir 
à  son  frère,   ieiiuel,  loin  d'en  vou^ 
loir  à  sa  sœur  qui  le  réfutait,  fut  si 
charmé  de  l'ouvrage  que,  le  joignant 
aux  opuscules  qu'il  avait  déjà  de  Ma- 
rie ,  il  lit  imprimer  le  tout  sous  ce 
titre  :  Les  premières  OEuvres  poé- 
tiques de  Marie  de  Romieu  ,  Viva- 
roise,  contenant  un  hrief  discours 
que  Vexcelleîice  delà  femme  surpasse 
celle  de  l'homme,  Paris,  Lucas  Breyer, 
1581,  petit  in-12.  Il  dédia  ce  volume  à 
Marguerite  de  Lorraine, duchesse  de 
Joyeuse (1).  Phiiipon  de  laMadelaine 
transcrit  le  début  du  Brief  discours 
dans  son  Dictionnaire  portatif  des 
poètes  français,  et  M.  Viollet-Leduc 
en  cite  plusieurs  passages  dans  le  cu- 
rieux Catalogue  des  livres  composant 
sa  bibliothèque  poétique.  Ces  passa- 
ges assez  étendus  suffisent  pour  faire 
juger  du  talent  de  Marie.  Après  avoir 
dit  que  cette  poésie  lui  paraît  rem- 
plie d'esprit,  de  grâce  et  de  naturel, 
M.  VioUel-Leduc  ajoute  que,   «  s'il 
n'avait  été  entraîné  à  de  si  longues 
citations,  il  aurait  donné  en  entier 
une  Hymne  de  Marie  d  la  Rose^  qui 
fait  partie  du  recueil  avec  des  élé- 
gies, des  odes  et  des  sonnets,  accom- 
pagnement obligé  de  toutes  les  poé- 
sies de  cette  époque  ,  mais  dans  les- 
quels on  distingue  encore  la  finesse 
et  la  lucidité  de  l'esprit  des  femmes.» 


(i)  11  f.iut  que  ce  voluirie  ii'iiit  piiru  qu'à 
1h  Ca  (le  l'anuée,  Marguerite  de  Loiraiue 
n'ayant  épouse  le  duc  de  Joyeuse  qu'eu  oc- 
toi)re  i58i.  Jacques  de  Romieu  promettait 
à  ces  premières  œuvres  de  su  sœur  uae  suite 
qui  n'a  pas  été  publiée. 
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V Hymne  d  la  Rose,  imitée  en  partie 
d'Anacréon  ,  est  eirectivement  fort 
jolie  ;  elle  est  adressée  à  une  personne 
qui  portait  le  nom  de  cette  (leur,  à 
Marie-Françoise  de  la  Rose.  Marie  de 
Romieu  la  termine  par  ces  vers  qu'elle 
désire  qu'on  grave  sur  son  tombeau: 

Celle  qui  gist  ici  sous  cette  froide  cendre. 
Toute  sa  vie  aima  la  rose  fraische  et  tendre. 
Et  l'aima  tellement,  qu'après  que  le  trespas 
L'eust  poussée  à  sou  gré  aux  ondes  de  la-i)as. 
Voulut  que  son  cercueil  fust  entouré  de  ro- 
ses, 
Comme  ce  qu'elle  aimoit  par-dessus  toutes 
(hoses. 

Trois  ans  après  avoir  donné  au  pu- 
blic les  productions  de  sa  sœur,  Jac- 
ques de  Romieu  (sur  la  vie  duquel 
nous  n'avons  pas  plus  de  détails  que 
sur  celle  de  Marie),  publia  les  sien- 
nes, qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  sous 
le  titre  de  Meslanges  depoésies,  Lyon, 
Ben.  Rigaud,  158i,  pet.  in-S^.  On  y 
trouve  l'éloge  du  Vivarais,  des  odes, 
des  élégies,  des  hymnes,  des  chan- 
sons, des  sonnets,  etc.  Une  des  chan- 
sons est  imitée  de  la  ciiarmante  pièce 
de  Catulle,  Vivamus,  mea  Lesbia , 
atque  amemus.  Noël  n'a  pas  manqué 
de  la  recueillir.  B— l— u. 

ROMODAXOVSKI  (Ivan-You- 
riévitch)  était  un  obscur  moscowite, 
dont  la  bizarrerie  de  Pierre  1*^^  fit  un 
grand  personnage.  «  Ce  knès,  dit  Cas- 
tera,  était  le  plus  grossier,  le  plus 
brutal  des  Russes.  »  Le  czar  en  fit  un 
prince,  et  voulut  qu'il  le  représentât. 
Après  l'avoir  nommé  gouverneur  de 
Moscou,  il  le  créa  vice-roi  de  l'em- 
pire russe,  et,  à  ce  titre,  il  lui  rendit 
lui-même  compte  de  ses  entrepri- 
ses et  de  ses  succès  les  plus  impor- 
tants. Tous  les  plans,  tous  les  mé- 
moires qu'on  adressait  au  souverain, 
étaient  présentés  à  ce  fanlôme  de 
czar,  qui  toutefois,  dirigé  par  son 
simple  bon  sens,  les  remettait  secrè- 
tement au  conseil.  Quand  on  n'obte- 
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nait  pas  ce  qu*on  avait  demandé,  et 
qu'on  s'en  plaignait  à  Pierre,  celui- 
ci  répondait  sérieusement  :  «  Ce  n'est 
pas  ma  faute  ^  le  czar  de  Moscou  est 
le  maître.  »  Du  reste,  ajoute  Castera, 
«  un  refus  n'était  pas  toujours  le  seul 
désagrément  qu'on  eût  à  craindre  du 
duretbizarreRomodanovski.  Il  avait, 
dans  son  palais,  un  ours  d'une  énor- 
me grandeur,  dressé  à  un  singulier 
manège. Cet  animal  présentait,  à  tous 
ceux  qui  voulaient  parler  à  son  maî- 
tre ,  un  granu  verre  d'eau-de-vie , 
dans  lequel  il  y  avait  force  poivre. 
Quiconque  ne  buvait  pas  à  l'instant, 
était  siir  d'avoir  ses  habits  déchirés 
et  d'être  rudement  égratigné  par  cet 
elfrayantanimal.  «En  1718,  à  la  mort 
de  cet  automate  impérial,  Pierre 
voulut  que  son  lils  lui  succédât  dans 
toutes  ses  charges  et  hommages,  et  il 
y  eut  ainsi  un  sprond  vice-czar,  que 
l'empereur  lit  en  même  temps  cham- 
bellan, conseiller  privé,  chevalier  de 
Saint- André,  etc.  L'auteur  des  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de 
r empire  russe  sous  Pierre-le-Grand, 
raconte  que,  vers  la  fin  d'avril 
de  cette  année,  il  arriva  à  Saint- 
Pétersbourg,  au  moment  où  l'on 
faisait  de  grands  préparatifs  pour 
l'entrée  solennelle  du  nouveau  vice- 
czar,  et  le  princ<'  Ivan  Ronioilanovski. 
-  Il  fut  salué,  dit  cet  historien,  d'une 
triple  décharge  de  l'artillerie.  S.  M. 
elle-même  alla  au  devant  de  lui, 
(juand  il  entra  en  qualité  de  vice- 
auiiral,  avec  une  nombreuse  suite; 
elle  le  rerut  avec  de  grandes  marques 
de  respect;  et,  après  les  premiers 
compliments, elle  entra  avec  lui  dans 
le  carrosse,  el  voulut  être  sur  le  siège 
de  devant  avec  le  général  Routoiirliii. 
Ils  se  rendirrnt  ainsi  à  la  eour,  où 
la  cz.iriste  et  tontes  les  dames,  le 
complimentèrent  avec  de  graiuls 
rrspecls.  Ou  le  fit  as^^eoir  dans  un 
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fauteuil,  et  leurs  majestés,  se  tenant 
debout,  lui  présentèrent  du  vin  et 
del'eau-de-vie.  Il  pouvait  avoir  alors 
l'âge  de  quarante  ans  environ.  Il 
avait  épousé  la  sœur  de  la  czariste 
Prascovia,  mère  des  duchesses  de 
Courlande  et  de  Mecklenbourg...  » 
D'autres  historiens  donnent  les 
mêmes  détails^  ainsi  on  ne  peut  les 
contester.  Lévesque,  qui  fut  notre 
collaborateur  et  dont  on  connaît  la 
réserve  et  la  gravité,  y  ajoute  cette 
phrase  remarquable  :  «  Pierre  P'"  don- 
na peut-être  un  exemple  utile,  lors- 
qu'il ne  prit  d'abord  pour  lui-même 
que  les  derniers  rangs  de  la  milice, 
lorsqu'il  ne  voulut  devoir  son  avan- 
cement qu'à  ses  exploits  ;  mais  peut- 
être  aussi,  continua-t-il  trop  long- 
temps la  grave  comédie  qu'il  jouait 
avec  les  deux  Rorpodanovski.  »  Et 
cette  comédie  ne  finit  pas  encore  avec 
Pierre  I'"';  l'impératrice  Catherine  F^ 
éleva  le  prince  Ivan  Féudorovitch 
Romodanovski  au  rang  de  chambel- 
lan, de  conseiller  privé,  etc.,  etc., 
elle  le  décora  du  cordon  bleu,  et  lui 
donna  la  direction  de  sa  chancellerie 
secrète.  Pierre  II  le  créa  gouverneur- 
général  de  Moscou.  Mais,  d'un  carac- 
tère fort  modeste  et  de  beaucoup  de 
sens,  quoique  sans  instruction,  le 
second  de  ces  deux  princes  demanda 
en  1729  h  se  démettre  de  toutes  ses 
charges,  et  il  alla  vivre  dans  la  re 
traite,  où  il  mourut  le  9  mars  1730. 
Comme  il  n'avait  point  d'enfants, 
Pierre  h>,  ne  voulant  pas  (jue  ce  grand 
nom  pérît,  avait  exigé  que  ses  deux 
soMirs  épousassent  deux  hommes  de 
(jualité,  qui  renonçassent  à  leur  pro- 
pre nom,  pour  prendre  celui  de  leurs 
femmes.  C'est  probablement  en  con- 
sécjiuMicede  cette  décision  (pie,  par  un 
décret  de  Paul  P'^  du  8  avril  17U8,  il 
fut  perujis  à  M.  Nicolas  Ivanovitch 
I-adigenski ,  s('nateur   et  conseiller 


privé,  (i'.ijoiilor  à  son  nom,  (fini  df 
prinrr  Hoinodanovski.       M-   n  j. 

KO\(:A(iLIA  on  Uomhaja  (llo- 
RERt),  porte  |)(Mi  connu,  ur  h  !Mo- 
dène,  vivait  sur  la  liu  du  XV  siècle 
et  au  comnienccuienl  du  suivant.  On 
ne  connaît  de  lui  (lu'un  seid  ouvraj^e 
dont  l'édition  est  devenue  extrême - 
ment  rare  et  qui  a  pour  titre:  Fo- 
cardo  coviposto  per  Rohcrto  Ron- 
chaja  da  Modcna,  et  dicato  olV  il- 
hi&tris^imo  e  facondûsimo  signor 
Don  Hercole.  C'est  un  mélange  de 
vers  et  de  prose.  Z. 

UONCIIEIIOLLES  (Jean,  sei- 
gneur de),  vivait  dans  la  seconde 
nioiti('  du  XTV*  siècle,  et  descendait 
d'une  famille  de  Normandie  dont 
l'illustration  remonte  jusqu'à  Char- 
Icmagne.  Des  manuscrits  de  cette 
e'poque  mentionnent  un  Aima  de  Ron- 
oherolles,  qui  accompagna  ce  prince 
à  Rome,  lorsqu'il  s'y  lit  couronner 
empereur  d'Occident  l'an  800  ;  un 
Roncherolles  qui  défendit  en  845 
Tembouchure  de  la  Seine  contre  des 
pirates  danois,  et  un  autre  que  Louis 
IV,  roi  de  France,  envoya  à  l'empe- 
reur Othon  pour  lui  demander  sa 
sœur  en  mariage;  enfin  les  titres  du 
prieuré  des  Deux-Amants,  où  cette 
famille  avait  sa  sépulture,  nomment 
un  Pierre  de  Roncherolles,  mort  le 
12  août  990.  A  cette  illustration,  no- 
tre Jean  de  Roncherolles  en  joignit 
une  autre  non  moins  remarquable.  Il 
épousa,  en  1307,  Isabelle  de  Hangest, 
qtii  descendait  elle-même  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros,  roi  de  France,  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  Frédéric  Barbe- 
rousse,  et  d'Isaac  l'Ange,  empereur 
de  Constanlinople.  Cette  dame  lui 
apporta  les  baronniesde  Heuqueville 
et  du  Pont-Saint  Pierre,  qui,  avec  les 
fiefs  de  Maineville,  Planquery  et  Dau- 
beuf,  divisèrent  celte  famille  en  plu- 
sieurs branches,  .l'.m se  signala  dans 
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la  carrière  des  anrics,  et  servit,  en 
1371,  sous  le  connétable  Duguesclin. 
(chargé  de  missions  importantes,  il 
fut  du  nombr(î  des  seigneurs  envoyés 
par  Charles  VI  |)our  ramener  en  Fran- 
ce Isabelle,  sa  lille,  veuve  de  Ri- 
chard H,  roi  d'Angleterre.  Il  mourut 
au  commencement  du  XV^-  siècle. — 
Sonlils,  Guillaume,  Vdu  nom, com- 
battit vaillamment  les  Anglais,  no- 
tamment à  Ilarlleur,  où  il  se  jeta  pour 
eu  soutenir  le  siège  contre  eux.  Il 
fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt  en 
1415.  — P/err<?///,petit-lils  de  Guil- 
laume, fut  en  grande  considération  au- 
près des  roisLouisXI  et  Charles  VIII. 
II  suivit  ce  prince  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  et  se  distingua  à 
la  bataille  de  Fornoue  (1495).  Le  pape 
Paul  II,  pour  lui  témoigner  son  es- 
time, lui  avait  accordé,  en  1470,  la 
permission  de  faire  célébrer  la  messe 
sur  un  autel  portatif,  en  tels  lieux 
qu'il  lui  plairait,  étant  en  guerre  ou 
ailleurs.  Il  mourut  en  ibOS.  —  Phi- 
lippe, petit-lils  de  Pierre  III,  fut  suc- 
cessivement gouverneur  de  Pontoise, 
de  Caen  et  de  Beauvais,  obtint  la  con- 
fiance de  Charles  IX,  qu'il  accompa- 
gnait presque  toujours  dans  ses  voya- 
ges et  qui  l'employa  utilement  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  II  mou- 
rut le  4  mars  1570.  —  Son  fils  aîné, 
Pierre  /F,  baron  du  Pont-Saint-Pier- 
re, sénéchal  du  comté  de  Ponthieu, 
premier  baron  de  Normandie,  etc. ,  fut 
gouverneur  d'Abbeville,  et  rendit  de 
grands  services  à  Henri  III.  Ce  prin- 
ce, par  lettres-patentes  du  mois  de 
mars  1577,  lui  conhrma,  ainsi  qu'à 
tous  les  aînés  de  sa  famille  à  perpé- 
tuité, «  le  droit  et  prérogative  de  con- 
«  seiller  né  au  parlement  de  Rouen.  ■ 
Pierre  combattit  les  protestants  et  les 
ligueurs,  et  s'altaciia,  avec  son  frère 
utérin  Charles, h  la  cause  de  Henri  IV. 
Il  mourut  le  10  fév.  1621,  âgé  de  90 
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ans.  —  Pierre  7,  son  fils,  hérita  de 
ses  fiefs,  titres,  prérogatives,  et  fut 
député  de  la  noblesse  de  Normandie 
aux  États-Généraux  de  1614.  Louis 
XIII  lui  accorda,  le  20 mars  1623,  des 
lettres-patentes  portant  confirmation 
de  celles  qui  avaient  été  données  à 
son  père,  en  1577.^  par  Henri  III. — 
Ces  mêmes  lettres-patentes  furent  re- 
nouvelées au  mois  de  février  1692, 
par  Louis  XIV,  en  faveur  de  Claude  de 
RoncherolleSf  petit-fils  de  Pierre  V. 
Né  le  26  novembre  1636,  Claude  en- 
tra fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  se  signala  en  plusieurs  occa- 
sions, notamment  devant  Arras  en 
1654.  Nommé  à  l'âge  de  19  ans  mes- 
tre-de-camp  d'un  régiment  de  cava- 
lerie qui  porta  son  nom,  il  se  trouva 
en  1656  au  siège  de  Valenciennes,  où 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Après 
son  échange  il  continua  de  servir 
avec  distinction  sous  les  ordres  de 
Turenne,  qui  lui  fit  l'insigne  hon- 
neur de  lui  délivrer,  le  15  décembre 
1659,  un  certificat  constatant  la  belle 
conduite  qu'il  avait  tenue  dans  les 
armées  du  roi.  Les  infirmités  forcè- 
rent Claude  de  Ronclierolles  à  quit- 
ter le  service  militaire.  11  mourut  le 
25  mars  1700,  laissant  plusieurs  en- 
fants. —  Son  petit- fils,  Michel-Char- 
les-Dorothée^  né  le  19  avril   1703, 
servit  quelque  temps  comme  lieute- 
nant dans  le  régiment  du  roi,  infan- 
terie; fut  nommé  en  1725  mestrc-de- 
camp    du    régiment   Royal -Cravat- 
tes  qu'il  commanda  au  siège  de  Phi- 
lisbourg  on  1734,  et  dont  il  se  démit 
en  1742,  pour  passer  avec  le  mOMne 
grade  au  ré'giment  de  Berry.  il  lit 
les  campagnes  de  Flandre,  d'Alsace 
et  servit  successivement  sdiisie  prin- 
ce de  Conti  et  le  mart'chal  de  Saxe. 
Il  se  trouva  aux  sièges  de  Menin, 
d'Ypres,  de  Frihourg  (1711),  et  à 
l'alVairc  d'Uaguenau.  Nonwmi  inaré- 


chal-de-camp ,  il  assista  en  cette 
qualité  aux  sièges  de  Mons,  de  Char- 
leroi  et  de  Namur;  combattit  vail- 
lamment à  la  bataille  de  Rocoux 
(1746),  et  obtint  en  1748  le  grade  de 
lieutenant-général.  —  Claude-Tho- 
mas-Sybille-Gaspard-Nicotas-Doro- 
thée,  né  le  2  déc.  1704,  frère  puî- 
né du  précédent,  suivit  comme  lui 
la  carrière  militaire,  devint  lieute- 
nant-général et  fut  nommé  gouver- 
neur de  Saint-Malo.  Il  était  le  chef 
du  nom  et  des  armes  de  sa  maison, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en  avril 
1789.  P— RT. 

RONCUEROLLES  (François)  , 
tige  de  la  branche  des  marquis  de 
Maijieville,  était  le  second  fils  de 
Philippe  de  Roncherolles  (voy.  les 
articles  précédents).  Tandis  que  ses 
frères  combattaient  pour  Henri  III,  il 
embrassa  le  parti  de  la  Ligue .  Les  his- 
toriens le  représentent  comme  joi- 
gnant à  un  esprit  cultivé  par  les  let- 
tres tonte  l'éducation  qui  convient  à 
un  homme  de  naissance.  Doué  d'une 
éloquence  naturelle,  mais  présomp- 
tueux et  arrogant,  brave,  mais  témé- 
raire, il  était  le  dépositaire  des  se- 
crets et  le  négociateur  du  duc  de 
Guise  et  des  ligueurs.  Apres  la  mort 
de  celui-ci,  Maineville  était  gouver- 
neur de  Paris  pendant  l'absence  du 
duc  de  Mayenne,  lorsqu'il  reçut  l'or- 
dre de  se  rendre  au  siège  de  Senlis.  Le 
duc  d'Aumale  l'y  suivit  avec  un  autre 
corps  de  douze  cents  hommes;  Moiit- 
luc  deBalagny,  gouverneur  de  Cam- 
brai,les  joignit  à  la  tête  dequatre  mille 
homnu'S.  D'Aumale,  MaiiievilleetBa- 
lagny  commandaient  chacun  un  corps 
d'armée  de  la  Ligue  quand  ils  furent 
attaqués  par  le  duc  de  Longueville, 
La  Noue  et  autres  chefs  royalistes. 
Les  ligueurs  furent  battus;  le  duc 
d'Aumale  alla  chercher  un  asile  à 
Saint-Denis,  Balagny  courut  jus(iu'à 
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Paris,  Mainevillnsorelrniicha  près  (le 
l'artillerie,  (Ml  il  se  battit  avec  le  cou- 
rage (riin  (!(\s('S|)(T(',et  futtiu^(17niai 
1589).   Il  «Uail  A'^é  de  :}8  ans.  —  Son 
petit-lils  Michel ,  \\é  en  1617  ,  entra 
au  service  ii  l'âge  de  18  ans,  et  de- 
vint niesirc-de-cainp  d'un  rc'giment 
de  cavalerie  de  son  nom,  (ju'il  com- 
manda à  la  bataille  de  Rocroy  (1643). 
Le  courage  qu'il  y  d('ploya  lui  m(^rita 
des  éloges  publics  de  la  part  deOas- 
sion  et  du  grand  Coudé  (alors  duc 
d'Enghien).  Michel  se  signala  encore 
à  la  prise  de  Thionville,  et  obtint  le 
grade  de  niaréchal-de-canip.  Il  mou- 
rut sans  postérité  le  6  avril  1683.  En 
lui  s'éteignit  la  branche  des  mar- 
quis de  Maineville. —  Roncherolles 
{Pierre ,  marquis  de) ,  était  petit-lils 
de  Robert,  troisième  fils  de  Philippe 
de  Roncherolles.  A  l'exemple  de  ses 
ancêtres,  il  se  distingua  par  ses  ex- 
ploits guerriers.  En  1636,  il  leva  un 
régiment  d'infanterie  de  son  nom,  et 
prit  part  aux  diverses  batailles  et  aux 
différents  sièges  qui  eurent  pour  ré- 
sultat la  conquête  de  la  Franche- 
Comté.  Nommé,  en  1645,  mestre-de- 
camp  du  régiment  de  cavalerie  de 
son  cousin  Michel  de  Maineville  {voy. 
l'art,  précédent) ,  qui  s'en  était  dé- 
mis, Pierre  servit  en  Allemagne,  sous 
le  maréchal  de  Turenne  ,  jusqu'à  la 
paix  de  Westphalie ,  et  ensuite  en 
Flandre.  Louis  XIV,  pour  reconnaître 
les  services  de  ce  brave  officier,  éri- 
gea, en  1652,  sa  terre  de  Ronche- 
rolles en  marquisat,  le  créa  lieute- 
nant-général, et  lui  donna,  en  1661, 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Lan- 
drecies,  cédée  à  la  France  par  le  traité 
des  Pyrénées.  Le  marquis  de  Ronche- 
rolles mourut  en  1680,  laissant  plu- 
sieurs enfants.  —  Son  arrière-petite- 
fille  ,   Anne  -  Marguerite-  Thérèse, 
épousa,  en  1744,  le  fameux  Maupeou, 
devenu  depuis  chancelier  de  France. 
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La  famille  de  Roncherolles,  qui  sub- 
siste encore ,  a  produit   un   grand 
nombre  de  personnages  qui  se  sont 
distingués  dans  l'église,  dans  la  ma- 
gistrature et  dans  les  armes.  P— rt. 
KONDFX  (Jacques  du),  philolo- 
gue français  du  XVII*'  siècle,  né  vers 
1630  dans  la  religion  calviniste,  pro- 
fessa l'éloquence  pendant  dix-sept  ans 
à  l'académie  prolestante  de  Sedan  ; 
mais  cette  académie  ayant  été  sup- 
primée par  Louis  XIV  en  1681,  il  se 
retira  en  Hollande  et  obtint  une  chai- 
re de  belles-lettres  à  Maeslricht,  oii 
il  acquit  beaucoup  de  réputation,  et 
mourut  en  J715.  Son  mérite  l'avait 
mis  en  relation  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants,  entre  autres  avec 
Bayle,  qui  lui  dédia  le  projet  de  son 
Dictionnaire.  On  a  de  du  Rorrdel  : 
I.  Une  version  latine,  avec  des  notes 
et  le  texte  grec,  du  poème  de  Musée, 
contenant  l'histoire  de  Héro  etLéan- 
dre,  Paris,  1672,  in-8^  II.  Vie  d'É- 
picure^  Paris,  1670,  in-16  ;  elle  a  été 
réimprimée  à  la  suite  de  la  Morale 
d'Épicure,  par  le  baron  des  Coutures 
(\voy.  ce  nom,  X,  139).  Du  Rondel 
traduisit  lui-même  cette  Vie  en  latin, 
sous  le  titre  De  vita  et  moribus  Epi- 
curi,  Amsterdam,  1693,  1698,in-12. 
Il  prétend  prouver   qu'Épicure  n'a 
point  nié  la  Providence  divine.  On  ne 
pouvait,  dit  Bayle,  soutenir  plus  doc- 
tement ni  plus  finement  ce  paradoxe, 
m.  Une  dissertation  intitulée  :  De 
Gloria,  Leyde,  1680,  in-12.  On  en 
publia  une  traduction  française,  La 
Haye,  1715,  in-8'',  quia  été  réimpri- 
mée à  la  suite  du  Traité  de  la  Gloire, 
par  Louis  de  Sacy  (La  Haye,  1745, 
in-12).  IV.  Réflexions  sur  un  chapi- 
tre de  Théophraste  (de  la  Supersti- 
tion):, Amsterdam,  1683,  iu-12.  Dans 
cet  opuscule,en  forme  de  lettre  adres- 
sée à  un  ami  (Bayle),  Du  Rondel  at- 
tribue à  Théophraste  un    fragment 
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tendant  à  prouver  que  la  croyance 
universelle  à  la  Divinité  estime  idée 
innée.  On  peut  consulter  sur  ce  frag- 
ment les  notes  que  M.  Schweighœu- 
ser  fils  a  jointes  à  son  édition  des  Ca- 
ractères de  la  Bruyère.  V.  Histoire 
du  fœtus  humain,  Ley(\e,U^S,  in  i2, 
très-rare.  C'est  l'histoire  entière  de 
la  conception  et  de  la  naissance  de 
rhonime,extraite  de  quelques  ouvra- 
ges du  docteur  Charles  Drelincourt. 
Vf.  Dissertation  sur  le  chénix  de  Py- 
//ia5fore,Amsterdam,1690,in-12.On 

trouve,  dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres,  de  Bayle  :  1°  plu- 
sieurs lettres  adressées  à  cet  illustre 
critique  par  Du  Rondel.  une  entre 
àuiressur  \'  Ame  des  têtes,  iOS4  ,\GS^; 
2^  une  Dissertation  concernant  Vex- 
plication  d'une  antique,  \&Si,  et  une 
Lettre  pour  la  défense  de  cette  expli- 
cation, contre  celle  de  Jacq.Tollius, 
1687  (1);  3"  un  Mémoire,  attribué 
aussi  à  Du  Rondel,  pour  montrer  le 
rapport  des  trois  dimensions  du  corps 
avec  les  trois  personnes  de  la  nature 
divine,  ci  une  Réplique  aux  remar- 
quespubliées,  par  un  anonyme,  con- 
tre le  parallèle  de  la  Trinité  avec  les 
trois  dimensions  de  la  matière,  \&S'>. 
Enfin,  le  Dict.  de  Bayle,  art.  Tho- 
mas, contient  une  lettre  de  Du  Ron- 
del, où  celui-ci  professe  une  grande 
admiration  pour  Bilzac,  qu'il  regarde 
comme  le  principal  créateur  de  la 
langue  française.  P— rt. 

UOM)l':LF/r  (Jean),  architecte, 
fntrélrve  et  le  contiiniateur  deSouf- 
llot.   Il    narjuit  à    l.yon  ,   le   4  juin 

(i)Dti  Knridel,  dans  mx  Dissertation,  avait 
iiltiupio  l'rx|)li(-aliou  «loniii-r  «le  «t  in^ine 
iiioniiinrnt  |>.ir  .l;t(-(|.  TiilliiM  ;  rrlui-r]  tra- 
<liii-<it  ^1)11  rxplic.'itioii  en  liitiii  <-t  la  lit  iin.< 
{iiiriiiT  diiti<t  M'H  l'oiluila  sucra  (Aiiist(-i<liuii, 
lOS;,  iii-H«'),  .lYcc  l«!  trxtr  de  Du  Uoiidrl,  «t 
«I»!»  iinlrii  l.ilinr!»  pour  I«  rôliitiu*;  rr  (pii 
donna  lirii  i>  l.'i  Lettre  dr»  «•*»  dcrniiT. 
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1734  ;  fit  de  bonnes  études  an  col- 
lège des  Jésuites  et  les  acheva  sous 
la  direction  du  savant  Loyer,  qui  lui 
enseigna   les   principes  de   l'archi- 
tecture. Rondelet  s'était  rendu  fort 
jeune  dans  la  capitale,   et   il  avait 
à  peine  vingt  ans  lorsque  Soufflot, 
qui  l'avait  connu  à  Lyon  ,  l'appela 
dans  son  école.  Quand  les  plans  de 
cet  illustre  architecte,  pour  l'érec- 
tion de  la  nouvelle  église  de  Sainte- 
Geneviève  ,  eurent  été   adoptés,    il 
chargea  son  élève,  dont  il  avait  ap- 
précié les  talents,  d'en  inspecter  les 
travaux.   Rondelet  y  coopéra  donc 
ainsi   très-utilement,   maisj   jamais 
il  ne  s'en   prévalut  :  sa  reconnais- 
sance et  Sun  admiration  pour  le  gé- 
nie de  son  maître  reportèrent  tou- 
jours sur  Soufflot  le  mérite  de  cette 
grande    entreprise.    Cet    architecte 
étant  mort  en  1781,  laissant  l'église 
de  Sainte  Geneviève  inachevée,  et 
sans  en  avoir  commencé  le  dôme,  on 
en  regarda  comme  impossible  l'exé- 
cution définitive.  Rondelet  s'associa 
réellement  à  la   gloire   de  Souffiot 
par  l'achèvement,  aussi  prompt  que 
savant,  de  la  double  colonnade  et  de 
la  triple  coupole  qui  couronnent  si 
éléganunent  cette  basilique,  à  laquelle 
l'Assemblée  national«  donna  le  nom 
de  Panthéon  français,  en  la  consa- 
crant à  la  sépulture  des  grands  hom- 
mes. Mais,  soit  par  delaut  de  calcul 
dans  le  plan  primitif,  soit  par  un  vice 
du  terrain,  le  poids  du  dôme  produisit 
un  tassement  dans  Tédilice,  et  Ron- 
delet dut  plus  tard  remédier  à  cet 
accident  en  exécutant  des  travaux  de 
consolidation,  (|ui  malheureusement 
ont  altéré  la  symétrie  intérieure  de 
ce  beau  monument.  Cette  vaste  con- 
struelion  fut  [>Iusieurs  ft»is  suspen- 
duei  et,  en  t78;{,  Rondelet,  profitant 
d'une  interruption,  entreprit,  sous 
les  auspiees  du  gouvernement .  un 
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voyage  scioiitilKiiu^  en  Italie.  1)(Mix 
aiiiuTS  (le  rcclicrclïcs  vX  d'une  cor- 
rospoiulanco   suivie    avre    la   direc- 
tion des  hiUiMMMil.s  du   roi,  servirent 
à    couiposer  ectte  masse  (r()l)Sorva- 
tions,  (jui  sont  devenues  le  lien  na- 
turel des  principes  qu'il  a  classes  et 
développes  dans  sou   Traité  théori- 
que et  pratique  de  l'art  de  bâtir.  Il 
])ul)lia  ensuite  plusieurs  écrits  men- 
tionnes   ci  -  après  ,    et    remplit    en 
même  temps   les  diverses  fonctions 
auxquelles  son  mérite  l'avait  appelé'. 
Ainsi  il  participa  à  la  direction  de 
tout  ce    qui   s'exécuta    en   France, 
sous  la  surveillance  de  la  commis- 
sion des  travaux  publics,  en  1794  et 
1795.  A  cette  époque  il  contribua  à 
la  formation  de  l'École  polytechni- 
que, et  particulièrement  à  l'organi- 
sation de  toute  la  partie  relative  aux 
travaux  civils  et  aux  écoles  d'appli- 
cation. Depuis,  il    assista  constam- 
ment aux  délibérations  des  conseils 
des  bâtiments  civils  et  des  bâtiments 
de  la  couronne.  Il  était  aussi  mem- 
bre de  l'Académie   d'architecture  et 
professeur  de  stéréotomie.  Dans  les 
discussions  de  l'Institut  il  rappelait 
souvent  les  nombreux  articles  qu'il 
avait  fournis  au  dictionnaire  d'archi- 
tecture de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que. Tant  de  travaux,  sans  refroi- 
dir son  goût  pour  la  science,  avaient 
affaibli  sa  vue  ^  il  devint  totalement 
aveugle,  et  son  fils,  qui  fut  son  col- 
laborateur, le  conduisait  aux  séances 
de  l'Institut  et  à  l'École  des  beaux- 
arts,  dont  il  était  un  des  émérites. 
Rondelet  mourut  à  Paris,  le  26  sept. 
1829.  Ses  funérailles  se   firent  en 
grande  pompe ,  et  ses  collègues  Vau- 
doyerctBaltard  payèrent  sur  sa  tombe 
le  tribut  d'éloges  accoutumés.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  \.  Mémoire 
historique  sur  le  dôme  du  Vanihèon 
/ranpais,  Taris, 1797, in-i'Ml.  Traité 


théorique  et  pratique  de  Vart  de  bâ- 
tir {vu  H  livres).,  Vans^  I8()i'-I7,5  vol. 
in-4",  avec  pi.  ;  la  r)*^  et  la  0"'  édition 
ont  été  données  de  1827  à  1832,  avec 
des  corrections  et  des  additions,  par 
le  (ils  de  l'auteur;  7"  édition,  î«;M. 
C'est  le  plus  important  et  le  plus  es- 
timé des  écrits  de  Rondelet;  on  le 
considère  encore  comme  le  meilleur 
ouvrage  élémentaire  pour  l'architec- 
ture. Le  huitième  livre  a  été  publié 
séparément,  sous  le  titre  de  Nouvelle 
Méthode  de  mesurer,  de  détailler  et 
d'évaluer  les  ouvrages  des  bâtiments, 
Paris,  1817, in-4<',  avec  pi.  Enhii  Ron- 
delet a  publié,  en  1818,  un  résumé  de 
tout  l'ouvrage,  intitulé  :  Exposé  suc- 
cinct des  matières  contenues  dans  le 
Traité  théorique  de  Vart  de  bâtir. 
C'est  une  espèce  de  manuel  des  archi- 
tectes, m.  Mémoire  sur  la  recon- 
struction de  la  coupole  de  la  Halle  au 
6/édePam,  1803,  in-4°^nouv.  édit., 
1822,  in-i",  avec  pi.  Barbier  attribue 
à  Rondelet  :  1»  Doutes  d'un  mar- 
guHlier  sur  le  problème  de  M.  Patte ^ 
concernant  la  coupole  de  Sainte-Ge- 
neviève, 1770,  in-12;  2°  Mémoire 
en  réponse  à  celui  de  M.  Patte^rela- 
tivement  à  la  construction  de  la  cou- 
pole de  l'église  de  Sainte-Geneviève, 
1772,  in-8°.  On  connaît  encore  de 
Rondelet  une  carte  géographique  de 
l'Europe,  gravée  sur  marbre,  sur  la 
projection  d'un  cadran   solaire,  de 
manière  qu'en  même  temps  qu'elle 
indique  l'heure,  l'ombre  du  gnomon 
indique  tous  les  lieux  où  il  est  midi. 
Ce  curieux  cadran  a  été  placé  dans  le 
Jardin  botanique  de  l'école  centrale 
de  Versailles.  IV.  Commentaire  de 
S.  J.  Frontin,  sur  les  aqueducs  de 
Rome.,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois,  avec  le  texte  en  re- 
gard', précédé  d'une  notice  sur  la  vie 
de  Fiontiii,  de  notions  préliminaires 
sur  les  poids,  les  mesures,  les  mon- 
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naies  et  la  manière  de  compter  des 
Bomains,  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence de  cet  ouvrage^  suivi  des  lois 
impériales  sur  les  aqueducs;  d'une 
description  des  principaux  aqueducs 
construits  depuis  Frontin,  par  les  an- 
ciens et  les  modernes,  et  terminé 
par  un  précis  d'hydraulique,  divisé 
en  deux  parties,  Paris,  1820,  1  vol. 
in-4°,  avec  10  planches.  V.  Addition 
au  Commentaire,  contenant  la  des- 
cription des  principaux  monuments 
de  ce  genre,  construits  par  les  an- 
ciens et  les  modernes,  1821,  in-4o, 
avec  21  pi.  VI.  Mémoire  sur  la  ma- 
rine des  anciens  et  sur  les  navires 
à  plusieurs  rangs  de  rames,  Paris, 
1820,  in-40.  Z. 

RONDET  (André-Louis)  ,  né  à 
Lyon  en  1761 ,  exerçait  dans  cette 
ville  la  profession  de  teneur  de  livres. 
Il  publia,  en  1815,  un  opuscule  inti- 
tulé: Observations  sur  le  rapport  at- 
tribué à  M.  le  duc  d'Otrante,  Paris, 
hroch.  in-8°.  On  a  fait  connaître  à 
l'article  Fouché  (LXIV,  350)  le  but 
perfide  de  ce  rapport  que  réfuta  Ron- 
det.  Il  est  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages  historiques  ou  politiques 
encore  inédits.  Il  mourut  le  30  jan- 
verl822.  Z. 

ROiNTBOUT,  peintre  de  paysa- 
ge, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Théodore  Rombouts  (voy.  ce  nom, 
XXXVIII,  520),  naquit  en  Flan- 
dre et  y  reçut  les  principes  de  son 
art;  mais  comme  la  nature  est  le  meil- 
leur modèle  i[\ie  puisse  étudier  le 
pays.'igisle,  il  parcourut  une  partie  de 
rAllemague,  de  la  Suisse  et  de  l'Ita- 
lie, copiant  les  sites  qui  le  frappaient 
davantage.  Pendant  son  st'jour  à  Ro- 
me, il  dessina  les  points  ih*.  vue  les 
plus  remaniuables  des  environs  de 
cette  ville  et  amassa  les  matériaux 
des  compositions  (lu'il  se  proposait 
d'exécuter  dans  la  suite.  Ses  tableaux 
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sont  peints  d'une  manière  supérieure, 
et  la  nature  y  est  représentée  avec 
une  telle  vérité  que  l'œil  le  moins 
savant  en  est  frappé.  Son  pinceau  est 
libre  et  ferme,  ses  ciels  sont  clairs 
et  parfaitement  d'accord  avec  le  site  -, 
sa  couleur  est  excellente,  surtout  la 
couleur  locale  ;  ses  figures  seulement 
n'offrent  pas  toute  l'élégance  que  l'on 
pourrait  désirer;  mais  il  les  a  intro- 
duites dans  ses  compositions  avec 
beaucoup  de  jugement  et  de  proprié- 
té, et  il  sait  si  bien  ménager  les  effets 
du  clair-obscur  que  l'ensemble  en  est 
très -piquant.  Les  tableaux  de  ce  maî- 
tre, d'une  extrême  rareté,  sont  portés 
à  des  prix  très-élevés  dans  les  ventes. 
Il  est  aisé  de  les  reconnaître  à  la  ri- 
chesse et  à  la  chaleur  de  leurs  pre- 
miers plans,  à  la  beauté  des  lignes,  à  la 
transparence  peu  commune  du  colo- 
ris ,  à  la  fermeté  et  à  la  liberté  de  la 
main  qui  n'excluent  jamais  la  délica- 
tesse du  fini,  et  à  la  forme  particu- 
lière de  quelques-uns  de  ses  arbres 
qui  ressemblent  beaucoup  au  pin  ou 
au  mélèze.  Parmi  les  ouvrages  connus 
de  ce  peintre,  on  cite  avec  les  plus 
grands  éloges  celui  qui  se  trouve  en 
Angleterre  et  qui  représente  la  Vue 
d'un  pont  situé  entre  deux  collines. 
Au-dessus  de  la  grande  arche  on  aper- 
çoit le  cours  de  la  rivière  serpentant 
au  pied  d'un  autre  rang  de  collines 
agréables,  et  sur  le  bord  de  la  rivière 
s'élève  une  tour  antique  de  l'elTet  le 
plus  piquant.  Rontbout  a  écrit  son 
nom  sur  ce  tableau,  P — s. 

U()QlIK(J.-L.,vicomte  de  La), gé- 
néral français,  né  à  Angles,  en  Lan- 
guedoc, vers  1750,  d'une  famille  no- 
ble, entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
des  armes.  Il  était  capitaine  au  régi- 
ment de  mestre-de-camp  dragons 
quand  la  révolution  de  1789  éclata. 
S'en  étant  déclaré  partisan,  il  n'émi- 
gra  point  comme  la  plupart  de  ses 


ramarado.s,  et  profita,  au  contraire, 
du  départ  drcoux-ci  pour  sou  avau- 
cciuout,  qui  fut  alors  très-rapide.  Il 
((eviut  colonel  eu  1791,  et  j];(^néral  de 
l)rif;ade  l'auucc  suivaule.  Ce  fut  eu 
celte  qualité  qu'il  prit  part  à  l'iu- 
vasion  de  la  Savoie,  sous  les  ordres 
de  Moutesquiou  qui,  daus  ses  rap- 
ports, rendit  uu  compte  très-favora- 
ble de  sa  valeur  et  de  ses  taleuts.  On 
l'envoya  aussitôt  à  l'armée  du  Nord 
que  couuuaudait  Dumouriez,  et  il 
concourut  à  l'invasion  de  la  Belgique, 
puis  à  la  retraite  du  mois  de  mars 
1793.  Ayant  pris  parti  pour  Dumou- 
riez avec  une  extrême  chaleur,  lors 
de  la  défection  de  ce  général ,  il  fut 
arrêté  par  ordre  des  représentants 
du  peuple  et  transféré  à  Paris,  où, 
après  une  longue  détention,  le  tri- 
bunal révolutionnaire  le  condamna 
à  mort  le  2  mars  1794,  comme 
convaincu  d'une  conspiration  avec 
plusieurs  généraux,  notamment  l'in- 
fâme Dumouriez,  tendant  à  rétablir 
la  royauté.  M — Dj. 

ROQUE  (Jacques-Joseph,  baron 
de  La),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent,naquiten  1759, au  château  des 
Prés, en  Yivarais,et  fut  admis  en  1773 
dans  les  chevau-légers  de  la  garde 
du  roi.  A  la  suppression  de  ce  corps 
d'élite,  il  passa  dans  celui  de  la  ma- 
rine^ fit  plusieurs  campagnes  comme 
garde  de  la  marine,  sous  les  ordres 
des  comtes  d'Hector,  d'Orvilliers,  et 
se  trouva  au  combat  naval  d'Oues- 
sant.  Obligé  de  renoncer  au  service 
de  mer  pour  cause  de  santé,  il  fut 
nommé  officier  au  régiment  de  Ver- 
mandois  ;  émigra  au  commencement 
de  la  révolution  et  prit  part  à  la 
campagne  de  1792  avec  le  grade  de 
capitaine  d'infanterie.  Après  le  licen- 
ciement de  l'aruiée  des  princes,  il 
passa  en  Angleterre,  se  fixa  à  Lon- 
dres, où  quelques  années  plus  tard  il 
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épousa  mademoiselle  de  Taillevis  de 
Jupeaux,émigrée comme  lui. Elle  était 
arrière-petite-fille  du  grand  Hacine, 
et  nièce  du  brave  marin  Taillevis  de 
Perriguy(t5oy.ce  nom, XXXIII, -123). 
Lorsque  parut  le  premier  ouvrage  de 
Jcnuersur  la  vaccine,  LaRoque  se  mit 
eu  rapport  avec  cet  homme  célèbre, 
qui  lui  témoigna  toujours  une  bien- 
veillante confiance.  11  traduisit  sous 
ses  yeux  son  ouvrage,  et  s'empressa 
d'en  faire  jouir  la  France,  dont  ce- 
pendant les  lois  le  condamnaientalors 
à  l'exil.  Sa  traduction,  confiée  à  un 
ami,  fut  imprimée  à  Lyon ,  par  les 
soins  du  célèbre  Marc-Antoine  Petit, 
au  commencement  de  1 800  {voy.  Jen- 
NER,  LXVIII,  172).  Il  traduisit'^égale- 
ment  la  2*^  et  la  3^  dissertation  de  Jeû- 
ner, que  l'auteur  eut  l'attention  de 
lui  envoyer  au  moment  même  où 
elles  sortaient  de  dessous  presse.  En 
1801,  l'illustre  docteur  anglais  ayant 
composé  un  quatrième  ouvrage,  inti- 
tulé Origine  de  Vinoculation  de  la 
vaccine,  voulut  en  faire  hommage  au 
président  de  l'Institut  de  France,  et 
confia  son  manuscrit  à  La  Roque,  avec 
prière  de  le  reproduire  en  français, 
ce  qu'il  fit  sur-le-champ  ^  mais  les 
événements  politiques,  qui  rendaient 
alors  les  communications  si  difficiles, 
permettent  de  douter  que  Jeûner  ait 
pu  réaliser  son  vœu  à  l'égard  de 
l'Institut  de  France.  Ces  différentes 
traductions,  suivies  d'une  corres- 
pondance sur  la  vaccine,  entre  Jeû- 
ner, établi  à  Chellenham,  et  La  Ro- 
que, ont  été  réunies  et  publiées,  aux 
frais  du  gouvernement,  en  1  vol.  iu- 
80,  Privas,  1804.  La  Roque  a  aussi 
contribué  par  ses  travaux  personnels 
à  la  prop  igation  de  la  vaccine  ;  et 
c'est  pour  la  populariser  et  en  met' 
tre  la  pratique  k  la  portée  de  tout  le 
monde  qu'il  composa  le  Manuel  du 
vaccinateur^  Privas,  1808.  Ce  pe- 
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tit  ouvicigti,  tort  apprécié  dans  le 
temps,  était  le  fruit  de  son  expérien- 
ce; car,  joignant  Texemple  au  pré- 
cepte, il  vaccina  lui-même  un  grand 
nombre  d'enfants  appartenant  pour 
la  plupart  à  la  classe  indigente.  11  a 
encore  publié,  de  1799  k  1808,  six 
MémoireSy  toujours  sur  la  même  ma- 
tière ;  et  pour  prix  de  son  zèle,  il  ob- 
tint sous  l'empire  et  la  Restauration 
plusieurs  médailles  d'argent.  Indé- 
pendamment de  ces  utiles  publica- 
tions, il  a  laissé  en  manuscrit  une 
traduction  des  voyages  de  Mungo- 
Park,  ainsi  qu'une  statistique  du  dé- 
parlement de  l'Ardèche,  déposée  aux 
archives  du  ministère  de  l'Intérieur. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1802,  La  Ro- 
que fut  appelé,  au  commencement 
de  1807,  à  faire  partie  de  l'admi- 
nistration de  sou  département  en 
qualité  de  conseiller  de  préfecture, 
et  peu  d'années  après,  il  fut  nommé 
par  l'empereur  à  la  sous-préfecture 
de  Tournon,  poste  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1828,  époque  où  il  fut  admis, 
sur  sa  demande,  à  la  pension  de  re- 
traite, avec  la  faveur  d'avoir  son  tils 
pour  successeur.  Ses  services  mili- 
taires et  civils  avaient  encore  été  ré- 
compensés par  la  croix  de  Saint- 
Louis,  en  1796,  et  par  celle  de  la 
Légion-d'Honneur,  en  1814.  Le  ba- 
ron de  la  Roque  mourut  à  Tournon 
le  18  janv.  18i2.  L— i»— e. 

UC)QlIE(le  marquis  de  La),  né  en 
ISormandie,  versl7()0,d'uneancienne 
famille  de  cette  jjrovince,  émigra  dès 
le  commencement  de  la  révolution, et 
flt  ses  premières  armes  dans  les  ar- 
mées des  princes.  Ayant  ensuite  passé 
en  Angleterre  il  s'y  lia  avec  le  comte 
Louis  de  Frotté,  et  tandis  (|ue  celui- 
ci  se  rendit,  en  179.'»,  aux  c()uf(Men- 
ces  de  la  Mabilais,  La  Ro(iue  alla  dan.s 
sa  terre  de  Tinchebray,  et  s'occupa 
de  l'urganisatiou  d'une  con)pagnie. 
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Jouissant  dans  son  pays  d'une  juste 
considération,  il  parvint  facilement 
à  déterminer  (quelques  paysans  à  s'at- 
tacher à  lui,  et  tit  venir  secrètement 
de  Caen  des  armes  et  des  munitions. 
Il  employa  ensuite  le  temps  de  la 
pacification  à  se  mettre  en  état  d'atta- 
quer les  républicains.  Lorsque  Frotté 
revint  de  Bretagne,  il  trouva  que  La 
Roque  avait  fort  avancé  les  choses 
dans  la  levée  des  troupes;  il  leur 
parla  avec  un  air  d'autorité  qui  lit 
craindre  à  La  Roque  que  ce  chef, 
très-impérieux,  ne  vouliit  lui  ravir 
le  commandement;  et  il  eut  avec  lui 
une  très-vive  explication.  La  Roque, 
dont  le  caractère  doux  était  ennemi 
de  toute  contestation,  abandonna  fe 
commandement  à  Frotté  et  se  retirai 
Caen.  Ce  ne  fut  que  sur  les  pressantes 
sollicitations  de  celui-ci  et  des  autres 
ofticiers,  qu'il  consentit  à  reprendre 
les  armes.  Après,  une  expédition  dont 
les  avantages  furent  incertains,  il  re- 
tourna à  Caen  pour  veiller  à  la  cor- 
re.-^pundance  et  à  riiabillement  des 
soldats.  Peu  après,  Frotté,  redoutant 
peut-être  son  influence  en  Norman- 
die, mais  rendant  justice  à  ses  talents, 
le  chargea  de  se  rendre  à  Londres  et 
de  s'y  fixer,  pour  soigner  les  alfaires 
du  parti  près  des  princes  français  et 
des  ministres  anglais.  En  1796  La 
Roque  commandait  la  compagnie  de 
la  Couronne  dans  le  corps  de  Frotté, 
à  l'attaque  de  Tinchebray  par  ce  cheL 
L'alVaire  ayant  été  très- vive,  et  les 
royalistes  prenant  do  l'avantage,  les 
républicains  relrancht^s  derrière  une 
palissade  tirent  signe  avec  un  mou- 
choir blanc  qu'on  cessât  le  feu.  Les 
p()urj)arlers  commençaient,  lorsque 
des  coups  de  fusil,  partis  d'une  mai- 
son,tuèrent  le  jeune  La  Roque. Sa  mort 
fut  vengée;  car  les  royalistes,  indignés 
de  cette  lâche  perfidie,  attachèrent 
de  la  filasse  au  bout  de  leurs  longues 


pt'iTl>os,et  U'sportîTfntalItiiiK^Ps  sur 
le  toil  (If  la  maison  d'où  les  coups 
ft;u(Mit  partis.  Lrs  habitants  qui  vou- 
liMoiif  «Ml  sortir  lurent  tués  à  coups 
(Ir  liLsii.  B— p. 

UOQlKrKUIL  (Jacv)Iies- Aymar, 
comte  de),  issu  d'une  anliijue  laniille 
(lu  Lani^uedoc,  célèbre   dès   le  XllF 
siècle,  dans  les  fastes  de  l'Espagne, 
iia(iuit  au  château  du  Bousquet  (  Avey- 
ron),  le  11  novembre  1665.  11  n'avait 
que  dix-sept  ans  lors(iue  Seignelay, 
passant    une    inspection   déjeunes 
gentilshommes  du  port  de  Toulon, 
en  remarqua  un  qui  lui  sembla  fort 
intelligent.  Frappé  de  sa  vivacité,  il 
le  questionne  sur  ses  projets  d'ave- 
nir.  «  Mon  intention,  lui  répond  son 
interlocuteur,  est  de  couunencer  par 
aller  faire  mes  caravanes  à  Malte.  » 
Charmé  de  sa  conversation,  Seigne- 
lay lui  ofl'rit  une  commission  de  gar- 
de de  la  marine.  Le  jeune  Roquefeuii 
l'accepta  avec  empressement,  et  se 
mit  aussitôt   en  route  pour  Brest. 
Depuis  long-temps  déjà  il  avait  jus- 
tifié les  espérances  de  Seignelay,lors- 
que,  commandant,  en  1703,  un  des 
cinq  vaisseaux   aux  ordres  du  che- 
valier de  Saint-Pol,  il  prit  une  part 
honorable  au  combat  que  l'escadre 
française  livra  aux  Hollandais  à  la 
hauteur  des   Orcades.  Après  s'être 
emparé  d'un  des  vaisseaux  ennemis, 
il  entra  dans  le  port  de  Lauwick,  et, 
malgré  les  batteries  des  forts  et  la 
mousqueterie  de  2,000  matelots,  ac- 
courus au  secours  de  leurs  navires, 
il  les  brûla  tous,  au  nombre  de  118, 
à  l'exception  d'un  seul,  chargé   de 
vins  et  de  sucres.  Peu  de  jours  après 
il  s'empara  encore,  sur  les  côtes  d'A- 
berdeen  en  Ecosse,  d'un  autre  vaisseau 
hollandais  escortant  un  convoi  de  bâ- 
timents pêcheurs.  Deux  ans  phistard, 
dans  une  croisière  que  faisait  le  che- 
valier de  Saint-Pol  aux  environs  de 
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Dunkeii|ue,   Hoquefeuil  attaqua    et 
prit  à  l'abordage,  après  trois  heures 
(run  cond)at  opiniâtre,  un  vaisseau 
anglais  de  .'>(>  canons.  C'est  en  ré- 
compense de  sa  belle  conduite  dans 
cette  action  qu'il  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  10  novembre  1705. 
En    1707,    Louis  XIV  fit  armer    k 
Dunkerque  une  escadre  de  huit  vais- 
seaux,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  Forbin,  avec  l'ordre  de  se 
rendre  dans  les  mers  du  nord  pour 
intercepter  les  grands  approvision- 
nements qu'en  tiraient  les  Anglais  et 
les  Hollandais.  Sortie  de  Dunkerque 
le  11  mai,  cette    escadre  rencontra 
le  13  un  convoi  anglais  escorté  de 
quatre    vaisseaux   de  guerre,  dont 
un  (  celui  de   l'arrière-garde)    at- 
taqué parRoquefeuil  et  Nangis,  com- 
mandant   chacun  une    frégate,    fut 
pris  à  l'abordage  après  un  combat 
dans  lequel  l'artillerie  fut  servie  de 
part  et  d'autre  avec  une  précision  et 
une  ardeur  qui  causèrent  de  grandes 
pertes.    Roquefeuii   comptait    qua- 
rante-six  ans  de  services  lorsqu'il 
fut  élevé,  le  29  mars  1728,  au  grade 
de  chef  d'escadre.  Celui  de  lieute- 
nant-général devint,  le  l^^mars  1741, 
la  récompense  d'une  série  d'actions 
distinguées  à  la   suite  desquelles  il 
avait   pris  aux    ennemis    quatorze 
vaisseaux,  dont  deux  à  l'abordage, 
en  montant  des  navires  de  moindre 
force.  Cette  distinction  n'avait   pas 
été  la  seule  dont  il  eût  été  honoré. 
Le  gouvernement  de  la  ville  de  Ro- 
dez et  celui  de  la  ville  et  du  château 
de  Brest  lui  avaient  été  successive- 
ment confiés.  Malgré  son  âge  avancé, 
ce  fut  sur  lui  que  Louis  XV  jeta  les 
yeux,  en  1744,  pour  commander  l'es- 
cadre de  dix-neuf  vaisseaux,  armée 
à  Brest  afin  de  favoriser  la  descente 
en  Angleterre  du  prince  Charles,  fils 
de  Jacques  IL  Sorti  de  Brest  le  2  fé- 
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vrier,  Roquefeuil  croisait  depuis  un 
mois  dans  la  Manche,  où  il  proté- 
geait efficacement  les  armements 
considérables  effectués  à  Dunkerque, 
lorsqu'il  mourut  sur  son  vaisseau, 
le  8  mars  1744,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans,  sans  qu'il  eût  pu  voir 
se  réaliser  la  promesse  qui  lui  avait 
été  faite  du  bâton  de  maréchal  après 
la  campagne.  Les  usages  internatio- 
naux avaient  déjà  bien  modifié,  de 
son  temps,  les  prescriptions  du  rè- 
glement de  1665  sur  les  saints,  et 
le  salut  en  amenant  ou  en  pliant  le 
pavillon  était  presque  généralement 
abandonné  par  les  navires  de  guer- 
re, qui  se  bornaient  au  salut  du  ca- 
non et  de  la  voix.  Quant  à  lui,  ri- 
goureux observateur  du  règlement 
de  1665,  il  exigea  constamment  l'a- 
baissement du  pavillon.  Il  fut  l'un 
des  derniers  officiers ,  peut  -  être 
même  le  dernier,  à  ne  point  transi- 
ger sur  ce  point.  —  Roquefeuil 
{Aymar-Joseph,  comte  de),  fils  du 
précédent,  né  à  Brest  le  19  mars 
1714  ,  servit,  avant  d'entrer  dans  la 
marine,  dans  l'armée  de  terre,  où  il 
devint  capitaine  de  dragons.  En  1750 
et  1751,  il  conimanda  pendant  quinze 
mois  aux  îles  du  Vent  le  vaisseau 
V Aquilon^  et  eut  sous  ses  ordres  la 
Friponne,  commandée  par  M.  Du- 
challault.  Le  but  de  sa  mission  était 
de  visiter,  de  concert  avec  une  fré- 
gate anglaise  de  36  canons,  toutes 
les  îles  neutres,  et  d'y  proclamer 
leur  neutralité.  A  son  retour  en 
France,  M.  de  Rouillé  le  félicitaà  plu- 
sieurs reprises  de  la  prudence  et  de 
riiabiU'té  qu'il  avait  déployées  dans 
cette  délicate  mission.  Après  avoir  suc- 
cessivement commandé  en  1751,  1756 
et  1758,  les  vaisseaux  V Actif,  le  Pro- 
théc  et  V Hector,  sur  lesquels  il  rem- 
plit les  (onctions  de  second  cliel  dV'S- 
cadre,  sous  MM.  de  la  Gallisonnièrc, 
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de  Périer  et  Bompart,  il  fut  fait  chef 
d'escadre  le  l*"' janvier  1761,  et  en 
1777,  inspecteur    de  l'infanterie  et 
du  corps  royal  de   la  marine.  Ces 
fonctions,  qui   lui  furent  conférées 
comme  retraite  du  double  comman- 
dement des   forces  de  terre  et  de 
mer  qu'il  avait  exercé  à  Brest  pen- 
dant onze  ans,   cessèrent  lorsqu'il 
fut  nommé  vice-amiral.    Il  mourut  à 
Bourbonne-les-Bains,  le  1®""  juillet 
1782,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Il  était  grand'croix  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint  -  Louis.  Aussi 
instruit  que  dévoué  aux  intérêts  de  la 
marine,  il  accueillit  et  favorisa  con- 
stamment tout  ce  qui  était  dénature 
à  les  servir  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir.  Ce  fut  dans  ce  double  but 
qu'en  1752,   il  joignit  ses  efforts  à 
ceux  de  M.  de  Morogues  (  voy.  ce 
nom,LXXlV,  410),  pour  déterminer 
M.  de  Rouillé  à  sanctionner  la  créa- 
tion de  l'Académie  de  la  marine;  et, 
lorsqu  'en  1769,  cette   société,  dont 
les  séances   avaient  été  suspendues 
et  les  membres  décimés  par  la  guerre 
de  1756-1763,  se  trouva  ainsi  réduite 
â  ne  produire  de  travaux    qu'à  de 
longs  intervalles.  Roquefeuil,  alors 
commandant  de  la  marine,  en  obtint 
la  reconstitution  sous  une  forme  plus 
stable,  et  avec  le  titre  d'académie 
royale^  qui  la  plaçait  sous  le  patro- 
nage immédiat  du  roi.  Sou  organi- 
sation primitive  ayant  été  ainsi  avi- 
vée,  elle    Imarcha   désormais  sans 
obstacle.    M.  de  Morogues,  que  son 
service  retenait  à  Versailles,  ne  pou- 
vait plus  stinnder  par  son  exemple 
l'ardeur  de  ses  collègues  :  il  fut  di- 
gnement remj)lacé  par  Roquefeuil, 
qui,  comme  lui,  coopéra  directetnent 
aux  travaux   de  rAcadénne  par  de 
nombreux  mémoires,  pres(|ue   tous 
inédits,  dont  voici  les  principaux  : 
\.  Mémoires  ou  dissertations  sur  les 
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FOiiRCiiK,  comjKtscs  pour  le  Diction- 
naire.   II.   Mémoire  sur  la  façon  de 
border  les  vaisseaux  pour   en  re- 
tarder la  pourriture.  Ce  iiu^moirc  ct 
les  preceileiils  fiircMit  lus  ii  l'Acadc- 
inie,  mais   Tauteur  n'en    laissa  pas 
les  manuscrits.  III.  Mémoire  sur  la 
cause  du  tourment  des  canons^  7  p. 
in-fol.  IV,  Idée  sur  la  contre-quille 
(aujourd'hui  fausse-quille)  des  vais- 
seaux, 3  p.  in  foi.   V,  Mémoire  ou 
lettre  écrite  de  Versailles,  le  3  fé- 
vrier 1769,  à  M.  Clairain-Deslau- 
riers^    ingénieur  -  constructeur    en 
chef  à  Roche  fort,  au  sujet  de  l'éléva- 
tion de  la  lie  batierie  d'un  vaisseau, 
de  64  canons,  8  p.  in-fol.  VI.  Ob- 
servations sur  la  construction  ac- 
tuelle des  vaisseaux^  etsurune  nou- 
velle  méthode    de    conduire    leurs 
fonds^  13p.  \n-ïo\.\\\.  Observations 
sur  le  mémoire  de  M.  Clairain-Des- 
lauriers  intitulé  :  Réponse  à  un  mé- 
moire qui  a  pour  titre  :  Observa- 
tions sur  la  construction  actuelle 
des  vaisseaux  et  sur  une  nouvelle 
méthode  de  conduire  leurs  fonds ^  55 
p.  in-fol.  VIII.  Mémoire  sur  les  étra- 
ves  droites  des  vaisseaux  considé- 
rées pour  la  marche  seulement,  5 
p.  in-fol.  IX.  Examen  de  la  force  de 
Vhomme  pour  tirer  ou  pousser  hori- 
zontalement, et  notamment  pour  le 
cabestan,    9  p.  in-fol.  X.  Mémoire 
sur  la  manière  la  plus  avantageuse 
de  déterminer  les  lignes  d''eau  dans 
la  partie  de  l'arrière  des  vaisseaux. 
Ce  ujémoire  n'a  pas  été  retrouvé.  XI. 
Lettre  à  M.  de  Lironcourt  sur  son 
plan  de  corvette  de  18  canons  de  6, 
5  p.  in-fol.   XII.   Mémoire  sur  les 
effets  de  la  décomposition  du   vent 
pour  la  manœuvre    des  vaisseaux, 
7  p.  in-fol.  (inséré  dans  le  t.  1er  et 
unique,  p.    265-276,  des  Mémoires 
imprimés  de  l'Académie  royale  de  la 
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marine).  XIÏI.  Mémoire  sur  une  es- 
pèce de  nœud  fort  ingénieux,  connu 
sous  le  nom  de  nokiju  Godhert,  7  p. 
in-fol.  Cet  oflicier  {général   ne  laissa 
qu'un  Dis,  Adrisn-Maurice,  marquis 
de /io7M6/6'Ui7,  tué  k  l'armée  de  Condé, 
à  la  tôtc  du  régiment  deMédoc,  dont 
il  était  colonel.  Mais  un  grand  nom- 
bre de  ses  parents  servirent  hono- 
rablement dans  la  marine,  en  môme 
temps  que  lui.  Nous  ferons  connaître 
succinctement   ce  que  nous  savons 
des  principaux  d'entre   eux.  —  Ro- 
QUEFEuiL  (Pierre,  comte  de),  connu 
dans  la  marine  sous  le  nom  de  Ro- 
que feuil- M  onpeiroux^  naquit,  le  7 
juin  1735,  au  château  du  Bousquet, 
et  entra  dans  la  marine  en  1749. 
Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le 
10  mars  1773,  et  capitaine  de  vais- 
seau le  4  avril  1777,  il  commanda 
en   1779  et  1780  la   frégate  la  Re- 
nommée^ sur  laquelle  il  fit  deux  pri- 
ses aux  Anglais.  Il  passa  ensuite  sur 
le  Zodiaque  et  commanda,  pour  la 
dernière  fois,  le  Dauphin- Roy  al.  en 
1781  et  1782.  Il  se  trouva  au  com- 
bat livré  par  le  comte  de  Grasse,  à 
la  hauteur  de  la  Dominique,  le  12 
avril  1782.  Lorsqu'il  demanda  sa  re- 
traite, par  suite  d'altération  de  sa 
santé,  le  roi,  en  récompense  de  ses 
services,    lui   conféra,  le  8  février 
1786,  le  titre  de  brigadier  des  ar- 
mées navales.  Il  mourut  à  sa  terre 
de  Liforest,  près  Quimper,  laissant 
deux  iils  de  son  mariage  avec  ma- 
demoiselle Léocadie  de  Lagadec,  qu'il 
avait   épousée  le  28  avril  1783.  — 
RoQUEFEUiL  (/îdné,  vicomte  de),  chef 
d'escadre,  capitaine  des  gardes  du  pa- 
villon, mort  à  Brest  à  l'âge  de  soixan- 
te-deux ans,  le  l^^  juillet  1780.  ne 
nous  est  connu  que  par  des  travaux 
de  peu  d'importance  qu'il  soumit  à 
l'Académie  delà  marine,  dont  il  était 
membre,  et  qui  consistaient  en  quel- 
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(jues  mots  composés  pour  le  Diction- 
naire. Il  avait  eu  deux  fils.  L'aîné, 
qui  avait  obtenu  la  croix  de  Saint- 
Louis  à  vingt-un  ans,  pour  s^être 
distingué  au  combat  de  la  Belle- 
Poule^se  noya  à  Dunkerque  en  allant 
rejoindre  son  vaisseau.  Le  cadet, 
mort  au  Brésil  pendant  l'émigration, 
avait  pris  du  service  dans  la  ma- 
rine portugaise.  Nous  avons  entendu 
plusieurs  officiers  parler  avec  effu- 
sion de  l'accueil  cordial  qu'ils  avaient 
reçu  au  Brésil,  soit  de  lui,  soit  de  sa 
veuve.  — RoQUEFEUiL  {Charles-Bal- 
thasar^  chevalier  de),  chevalier  de 
Malte,  était  lieutenant  de  vaisseau 
lorsque,  commandant  leMutin^  cut- 
ter de  1 8  canons,  détaché  par  U.  de  La 
Touche-ïréville  pour  purter  des  pa- 
quets à  l'armée  de  M.  d'Orvilliers,  il 
rencontra,  le  18  août  1779,  VActive^ 
cutter  anglais  de  12  canons,  qu'il 
prit  à  l'abordage.  Moins  heureux 
dans  le  combat  qu'il  eut  à  soutenir, 
le  2  octobre  suivant,  avec  le  Pi- 
lote, autre  cutter  commandé  par  le 
chevalier  de  Closnard,  à  quinze 
lieues  dans  le  nord  d'Ouessant,  con- 
tre une  division  anglaise  lorle  d'un 
vaisseau  et  de  deux  frégates,  il  lut 
obligé  de  se  rendre,  non  toutefois 
sans  s'être  courageusement  défendu, 
et  après  avoir  été  totalement  dégréé. 
Traité  avec  les  plus  grands  égards 
par  les  Anglais,  pendant  sa  capti- 
vité, il  n'était  appelé  par  eux  que 
le  brave  petit  Français.  Nommé  capi- 
taine de  vaisseau,  avant  1789,  et  dé- 
coré de  la  croix  de  Saint-Louis  ainsi 
(juede  l'ordre  de Ciucinnatiis,  ilémi- 
gra  au  conunencement  de  la  révo- 
lution et  fut  fait  prisonnier  à  la  des- 
cente de  Quiberon.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  sa  femme  la  veille  de  sa 
mort  est  un  nu)dèle  de  philosophie 
chrétienne  :  il  n'y  exh.ile  pas  une 
seule  [daintc   sur  bon   sort  person 
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nel,et  ne  s'y  occupe  que  de  l'avenir 
de  ses  enfants,  dont  l'un,  M.  Aymar 
de  Roquefeuil ,  colonel  démission- 
naire du  40%  en  1830,  vit  retiré  dans 
sa  terre  de  Kergré,  près  Tréguier; 
et  l'autre,  Alexandre  de  Roquefeuil, 
capitaine  au  48%  est  mort  de  la  fiè- 
vre jaune  à  la  Martinique  en  1828. 
La  veuve  du  chevalier  de  Roquefeuil, 
aujourd'hui  vivante,  épousa  en  se- 
condes noces  Cazalès,  le  célèbre  ora- 
teur de  l'Assemblée  constituante.  De 
cette  union  est  issu  M.  Edmond  de 
Cazalès ,  qui  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  parrain  le  fameux  Edmond 
Burke,  et  qui  occupe  une  place  re- 
marquable parmi  les  écrivains  de 
la  presse  périodique.      P.  L — t. 

ROQUEFORT  (Jean-Baptiste- 
BoNAVENTURE  OU  Boniface)  ,  musi- 
cien,  antiquaire  et  philologue,  est 
un  de  ces  personnages  dont  on  ne 
peut  parler  sans  en  dire  du  bien  et 
du  mal,  parce  qu'il  offrait  un  bon  et 
un  mauvais  côté.  11  naquit  le  15  oc- 
tobre 1777,  suivant  tous  les  biogra- 
phes qui  se  sont  copiés  les  uns  les 
autres,  excepté  le  Dictionnaire  des 
musiciens ^(\u'\  le  fait  naître  en  1778  ; 
mais  un  seul  nous  apprend  que  ce  fut 
à  Mons,  dans  le  Hainaut,  et  encore 
ne  semble-t-il  pas  l'affirmer;  car  il  dit 
que  le  père  de  Roquefort  était  chef 
d'une  riche  maison  de  librairie  à 
Lyon.  La  Biographie  des  hommes  vi- 
vants, la  Biographie  portative  des 
contemporains ,  et  la  France  litté- 
raire {.\c  M.  Quérard,  assurent  que  c'é- 
tait un  riche  pro|)riétaire  de  Saint- 
Domingue.  Roquefort  le  père  pouvait 
bien  être  l'un  et  l'autre;  mais  il  est 
certain  qu'il  était  roturier,  et  que  si 
sou  11  Is,  (jui  depuis  prit  le  de,  naquit 
à  Mons,  ce  fut  parce  que  sa  mère  y 
accoucha  dans  un  voyage.  Rocin^fort 
a  d'ailleurs  été  toujours  regardé 
comme  Lyonnais.  C'est  uu  grand  col- 


If'ge  (I«î  Lyon  (ju'il  oommenra  sos 
etudos,  iiilcrroiiipiips  par  la  révolu- 
tion. PI.iC(i,  (lil-il,  en  1790,  dans  nne 
écoW  iiiilil.iiro  qu'il  ne  désigne  pns, 
il  (Il  sortit  en  1792,  non  pas  k  dix- 
sept  ans,  mais  à  qninze,  avec  le  grade 
de  soiislieulenant  d'artillerie,  trouva 
d.ins  les  eanips  un  refuge  contre  les 
malheurs  de  cette  époque,  (it  plu- 
sieurs campagnes,  sans  dire  dans 
quelles  armées,  et,  parvenu  au  grade 
de  capitaine,  obtint  sa  retraite,  non 
pour  raison  de  santé,  mais  pour  cul- 
tiver les  lettres,  les  arts  et  surtout 
la  musique;  ce  qui  n'élait  pas  alors 
un  moyen  d'exemption.  Rien  n'est 
donc  moins  vraisemblable,  ni  moins 
constate'.  II  n'existerait  aucun  doute, 
si  Roquefort  eût  ete'  plus  explicite  et 
plus  franc  sur  tout  ce  qui  concerne 
sa  vie,  qu'il  a  eu  sans  doute  intérêt 
do  cacher  jusqu'à  son  arrivée  à  Pa- 
ris. II  y  débuta  par  être  professeur 
de  piano  (  talent  qu'il  n'avait  pas 
appris  à  l'armée  et  qu'il  aurait  même 
eu  le  temps  d'y  oublier),  et  ses  re- 
cherches sur  la  musique  ancienne  le 
conduisirent  à  s'occuper  des  langues 
et  de  la  littérature  du  moyen  âge. 
La  musique  fut  donc  véritablement 
le  premier  objet  de  ses  affections  et 
de  ses  études ,  bien  qu'il  ne  lui  oit 
pas  uniquement  dû  sa  réputation  ; 
mais  peut-être  contribua-t-elle  à  lui 
eu  donner  une  mauvaise,  en  lui  fai- 
sant contracter  des  habitudes  hon- 
teuses, par  la  fréquentation  de  musi- 
ciens de  bas  étage.  Roquefort  se 
maria  à  Paris,  vers  la  tin  de  1801,  et 
cette  union  qui  semblait  devoir  l'ar- 
rêter dans  une  carrière  qu'il  espérait 
être  brillante,  le  rendit  collaborateur 
de  Millin  de  Grandmaison  pour  le 
Magasin  Ejicyclopédique.  11  aida  en 
même  tcr:)i)S  Ginguené,  pendant  six 
à  sept  ans,  dans  les  recherches  et  la 
rédaction  de  ses  rapports  à  la  troi- 
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sième  classe  dePlustitut.  Un  18(iH, 
il  pjibliason  preuuer  grand  ouvrage  : 
(ilossairc  de  la  langue  romane^  ré- 
digé d'a|)rès  les  manuscrits  de  la  Ri- 
bliotheciue  impériale,  et  d'après  ce 
qui  a  été  imprimé  de  plus  complet 
en  ce  genre  ,  contenant  l'étymologic 
et  la  signilication  des  mots  usités  aux 
XI%  XIP,  XlIP,  XIV^  XV-,  XV1«  et 
XVII"  siècles,    avec   de  nombreux 
exemples    puisés    dans    les    mêmes 
sources,  et  précédé  d'un  discours  sur 
l'origine,  les  progrès  et  les  variations 
de  la  langue  française,  2  forts  vo- 
lumes in -8".  Roquefort  dut  à  cet  ou- 
vrage   sa    réception    à    l'Académie, 
celtique,    le    17    avril  1809,  sur  la 
présentation  de  Lenoir  et  de  Johan- 
neau  ;  et  dès  lors  il  prit  part  à  ses 
travaux  et  y  lut  plusieurs  mémoires. 
Assisté  de   deux  de  ses  confrères, 
comme  lui,  en  habit  français  et  l'épée 
au  côté,  il  fut  admis  pour  présenter 
à  l'empereur  un  exemplaire,  magni- 
fiquement relié  par  Bozerian,  de  son 
Glossaire,  qu'il  avait  dédié  à  Joseph 
Bonaparte,  roi  de  Naples;  mais  Na- 
poléon ,ynoins  par  ignorance  et  lé- 
gèreté que  par  malice  et  par  mépris 
pour  un  auteur  dont  il  connaissait  la 
vie  honteuse,  se  contenta  de  lui  de- 
mander son  nom  et  sa  profession,  et 
lui  tourna  le  dos  sans  lui  accorder  la 
moindre  récompense  honorifique.  On 
a  su  depuis  apprécier  cet  ouvrage, 
plus  utile  et  moins  volumineux  que 
celui  que  Sainte-Palaye  avait  entre- 
pris, et  qui  était  resté  inachevé,  bien 
que  continué  parMouchet,  dont  le 
travail  a  facilité  celui  de  Roquefort 
{voy.  XXXIX,  p.  560,  et  XXX,  p.  297). 
Le  19  août  1811,  il  voulut  faire  sub- 
stituer au   titre  vague   d'Académie 
celtique,  celui  de  Société  des  anti- 
quaires de  France,  qui  ne  fut  adopté 
que  deux  ans  après.  En  1810,  la  troi- 
sième classe  de  l'Institut  avait  pro- 
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posé,  pour  sujet  de  prix,  cette  ques- 
tion :  «  Déterminer  quel  fut  l'état  de 
la  poésie  française  dans  le  XIP  et  le 
XIII^  siècle,  et  quels  genres  furent 
le  plus  cultivés.  »   Roquefort  ayant 
seul  obtenu  une  mention  honorable  , 
en  1812,  le  sujet  fut  remis  au  con- 
cours en  1813,  et  son  mémoire  rem- 
porta le  prix  en  1815.  Le  jugement 
du  public  a  ratifié  celui  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  sur 
ce  Mémoire,  quoique  l'auteur  soit  en 
opposition  avec  feu  Raynouard,en  ne 
supposant  pas  qu'une  langue  unique, 
vulgaire,  aurait  immédiatement  pré- 
cédé le  latin,  dans  le  IX«  siècle,  et 
produit  deux  dialectes  principaux,  la 
langue  d'oc  et  la  langue  d'oil  ;  car  il 
est  constant  qu'il  y  avait  alors  dans 
le  nord  de  la  France,  le  teutonique 
pour  les  soldats ,  le  français  pour  le 
peuple,  et  le  latin  pour  le  clergé.  Ro- 
quefort ne  paraît  pas  avoir  connu  le 
Cantique  de  sainte  Eulalie,  en  laiin 
et  en  wallon  du  IX"  siècle.  Toutefois 
il  fut  dès  lors  afdlié  à  l'Académie  de 
Gœttingue,   à  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie, aux  Académies 
de  Lyon,  Grenoble,  Dijon,  Toulouse, 
Caen,  à  celle  du  Nord,  à  l'Athénée 
de  Vaucluse,  etc.  H  ne  lui  manquait 
plus  que  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Le  nombre  et  le  mérite  de 
ses  ouvrages,  les  suilrages  de  Dau- 
nou,d'Amaury  Duval,  de  Millin,  de 
Quatremère  de  Quincy,  etc.,  lui  don- 
naient l'espoir  d'y  être  reçu.  Mais  il 
était  écrit  qu'il  n'arriverait  jamais  à 
rinslilul  où,  si  l'un  ne  se  montre  pas 
toujours  exigeant  sur  les  talents,  les 
travaux  et  la  carrière  polilnjiie  des 
récipiendaires,  on  est  assez  dillicile 
sur  la  conduite  morale  et  la  vie  pri- 
vée. Malheureusement  c't'tait  le  cOté 
faible  de  Roquefort.  En  vain,  pour  ten- 
terdesereleverun  peu  dans  l'opinion 
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piiblique,etpour  se  venger  du  mépris 
de  Napoléon  ,  il  s'était  déclaré  par- 
tisan de  la  Restauration,  en  1814,  et 
pour   donner    plus   d'importance  à 
son  dévouement ,  il  avait  ajouté  à 
son  nom  la  particule  aristocratique 
de  et  le  surnom  de  Flamericourty 
qu'il  prétendaitêtre  celui  d'une  terre 
appartenant  à.un  oncle  dont  il  se  di- 
sait l'héritier  présomptif.  Sur  le  fron- 
tispice de   l'édition  qu'il  donna,  en 
1814,  de  sonÉtatde  lapoésie  fran- 
çaise, on  voit  figurer  ce  nom  de  Fla- 
mericourt  ;  mais  comme  les  préten- 
tions à  la  noblesse,  cadrant  mal  avec 
la  tournure  et  les  goûts  de  l'auteur, 
ne  servaient  qu'à  le  rendre  ridicule, 
il  ne  persista  pas  à  garder  un  titre 
insignifiant.  Il   renonça  également 
aux  airs  de  protecteur  qu'il  s'était 
donnés  à  la  même  époque,  où  il  se 
chargeait  de  présenter,  d'apostiller, 
de  recommander  des  pétitions  aux 
ministres, aux  hommes éminentsdans 
les  chambreslégislatives  et  dans  l'ad- 
ministration. En  effet,  il  lui  était  im- 
possible de  faire  long-temps  illusion 
à  ses  clients  qui,  en  venant  lui  ap- 
porter leurs  pétitions  ou  en  appren- 
dre le  résultat,  couraient  risque  de 
le  trouver  cuvant  son  vin  et  peut- 
être  ivre  mort.  Collaborateur  du  Ma- 
gasin encyclopédique,  Roquefort    y 
avait  donné  un  Mémoire  sur  la  né- 
cessité d'un  glossaire  général  de  l'an- 
cienne langue  française,  1811,  in-8", 
et  dans  le  tome  IX  du  recueil  des  no- 
tices des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que royale,  une  Notice  historique  et 
critique  du  roman  de  Partonopex  de 
ii/oy .v,l 81  l,in-4".  11  fournit  en  1811, 
au  Dictionnaire  histori(|ue  des  nui- 
siciens,  par  Choron  et  Fayolle,  la  no- 
tice du  célèbre  luthier  de  François  l*% 
Duiffoprugear ,    dont   il    possédait 
trois  violoncelles  et  autres  instru- 
tntMifs  (If  musique  fort  curieux.  On 
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ignore  où  ils  ont  passcS  ainsi  que  des     (rarchitecture  et  de  peinture  sur  verre 
livres,  des  ni;inuscrils  du  moyen-     qu'elles  renferment ,  ^'rayées  au  bu- 


Age  que  Roquefort  avait  rassemblas, 
à  moins  cju'ils  n'aient  é\c  compris 
dans  les  dons  qu'il  lit  à  la  Soci(^té  des 
antiquaires,  de  1817  à  1831,  coti- 
sation plus  intéressante  qu'un  tri- 
but pécuniaire  ,  puisqu'elle  donna 
lieu  à  des  discussions  entre  ses  col- 
lègues érudits.  Il  hit  plusieurs  mé- 
moires dans  les  séances  de  cette  So- 
ciété, tels  qu'une  Notice  sur  Vancien 
roman  de  Maugis  (VAigrcmont , 
\radnit  en  allemand,  1811;  une  let- 
tre autographe  de  Grosley,  dont  il 
fit  hommage;  une  Notice  historique  aurait  besoin  d'être  refondu.  En  tête 
et  critique  sur  Marie  de  France,    esi  une  Disertation  sur  l'origine  des 


fin,  en  vingt  estampes,  par  Lavalléc 
et  Reville,  d'après  les  dessins  de  Vau- 
zellc,  en  5  livraisons  in-fol.  Eu  1820, 
il  donna  un  Supplément  au  Gloasaire 
de  la  langue  française,  contenant 
l'étymologie  et  la  signification  des 
mots  usités  dans  l'ancienne  langue 
des  Français ,  avec  de  nombreux 
exemples  puisés  dans  les  manucrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  les  chro- 
niques, les  fabliaux, etc.,  in-S",  for- 
mant le  troisième  volume  du  Glos- 
saire qui  est  loin  d'être  parfait   et 


1814;  un  Discours  qui  devait  précé- 
der la  collection  inédite  des  fables  et 
lais  du  XIII®  siècle*,  et  une  Notice  sur 
les  lais,  1816  ;  une  petite  Notice  sur 
le  gibet  ou  casse-téte  français,  1818; 
le  Fabliau  d'un  homme  et  de  sa  /iem- 
me,  analogue  à  la  Matrone  d'Éphèse, 
1821.  Ces  travaux  minutieux  n'em- 


Français,  par  M***,  de  l'Académie 
des  inscriptions,  avec  une  autre  sur 
le  génie  de  la  langue  française  que 
Auguis,qui  s'en  disait  l'auteur,  avait 
vendue  à  Roquefort,  bien  qu'il  l'eût 
copiée  presque  textuellement  dans 
le  Tableau  annuel  de  la  littérature, 
par  Clément.    En    1820,  Roquefort 


péchaient  pas  Roquefort  de  s'occuper    coopéra  aux  Mémoires  de  Charles- 


d'ouvrages  plus  importants.  En  1814, 
il  rédigea  les  Mémoires  d'Aly-Bey 
(Badia),  3  vol.  in-8°  et  atlas,  et  re- 
vit le  Voyage  à  l'Ile  de  France,  par 
Milbert.  En  1815,  il  donna  une  nou- 
velle édition  de  la  Vie  privée  des 
Français,  par  Legrand  d'Aussy,  3 
vol.  in-8°,  avec  des  notes,  descorrec- 


Jean,  roi  de  Suède  et  de  Norwége^ 
publiés  en  2  vol.  in-8o,  par  Coupé  de 
Saint-Donat,  qu'il  avait  connu  k 
l'armée  d'Italie,  et  il  y  joignit  des 
Notes  sur  les  anciens  Scandinaves 
et  leur  littérature;  mais  il  eut  des 
démêlés  avec  son  collaborateur,  qui 
ayant  reçu  du  roi  le  prix  de  son  ou- 


tions  et  des  additions.  En  1819  et    vrage  en  bijoux  et  en  diamants,  re- 


1820,  il  publia  les  Poésies  de  Marie 
de  France^  poète  du  XlIP  siècle, 
traduites  et  commentées  ;  mais  il  n'a 
j)u  citer  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
c'est  àtortqu'il  l'a  supposée  bretonne 
ou  anglo-normande,  puisqu'elle  était 
née  à  Compiègne.  De  1818  à  1821,  il 
rédigea  le  texte  des  Vues  pittoresques 
et  perspectives  des  principaux  ou- 
vrages de  sculpture  des  salles  du 
Musée  des  monuments  français^  et 
des  principaux  ouvrages  desculpture, 


fusa^d'en  donner  une  part  à  l'auteur 
des  notes.  En  1821,  Roquefort  pu- 
blia une  nouvelle  édition  de  VÉlat 
de  la  poésie  française,  etc.,  mais  il 
y  ajouta  une  Dissertation  sur  la 
chanson  chez  tous  les  peuples.  Ses 
nombreux  travaux  n'avaient  pu  ré- 
tablir sa  famille  dans  une  aisance 
compromise  par  les  débauches  et 
les  frais  d'impression.  Son  Glos- 
saire seul  avait  été  avantageusement 
rétribué.  Comme  sa  femme  connais- 
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sait  son  caractère  bon  et  facile,  elle 
avait  aisément  pris  de  l'empire  sur 
lui,  et  l'empêchait,  autant  que  pos- 
sible, de  contracter  des  liaisons  peu 
convenables  et  de  satisfaire  ses  goûts 
honteux.  Quand  il  voulait  sortir, 
elle  lui  rappelait  des  épreuves  à  cor- 
riger ou  des  devoirs  de  socie'té  à  rem- 
plir. Il  eut  le  malheur  de  la  perdre, 
et  de  trois  filles  qu'il  en  avait  eues, 
deux  ayant  peu  survécu  à  leur  mère, 
et  la  troisième  ayant  embrassé  la 
y\e  religieuse,  il  chercha  des  conso- 
lations et  des  distractions  en  tra- 
vaillant au  Journal  des  Arts.  Il  se 
lia  avec  des  artistes,  qui  n'eurent  pas 
de  peine  à  Tentraîner  de  nouveau 
dans  des  parties  de  débauche  que 
Ini  interdisaient  son  âge  et  sa  posi- 
tion. 11  se  replongea  dans  ses  fu- 
nestes habitudes  et  dérangea  com- 
plètement sa  fortune  et  sa  santé. 
Qui  croirait  cependantque  ce  fut  peu 
de  temps  après  (1823),  qu'il  publia 
son  Essai  historique  sur  l'éloquen- 
ce de  la  chaire,  qui  précède  le  Dic- 
tionnaire biographique  et  biblio- 
graphique des  prédicateurs  fran- 
çais, depuis  le  XUV  siècle,  in- 8", 
par  l'abbé  de  la  P***  (ou  peut-être 
les  abbés  Albert  et  J.-F.  de  Court)*, 
et  en  1821,  une  seconde  édition  des 
Sépultures  naiionaUs  et  particuliè- 
rement celles  des  rois  de  France^ 
par  Legrand  d'Aussy,  à  laquelle  il 
ajouta  les  funérailles  des  rois,  rei- 
nes, princes  et  princesses  de  la  mo- 
narchie, depuis  son  origine  jusqu'à 
Louis  XVIII,  in-8".  En  182,),  il  eut 
part,  avec  Hegnault-Warin  et  La- 
halle,  à  la  Chronique  indiscrète  du 
XIX"  siècle,  ln-8"',  pamphlet  où  ont 
été  maltraités  plus  ou  moins  injus- 
tement son  collaborateur  Fayolle, 
le  bibliographe  Barbier  et  plusieurs 
autr«'s  personnages  dont  (luebjues- 
uns  sont    vivants.    Hoquefort   v  ni 
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cité  plus  d'une  fois  avec  éloge,  sous 
les  rapports    lit((Maires   et  scienti- 
fiques.   On    le    dit    savant    et   tra- 
vailleur consciencieux,    plus    versé 
que  personne  clans  la  connaissance  de 
l'histoire  de  France,  des  langues  an- 
ciennes et  étrangères,  ainsi  que  dans 
le  talent   de    déchiffrer  les  vieilles 
chartes,  etc.;  pourtant,  ajoute-t-on, 
il  n'est    ni   pensionné  ni   académi- 
cien, comme  tant  d'autres  qui  ne  le 
valent  pas.  On   n'y  désavoue  point 
son  goût  pour  le  vin,  dont  il   sem- 
ble tirer  vanité,  et  Ton  dit  qu'il  aime 
à  trinquer,  qu'il  puise   parfois  dans 
la     bouteille.    On   l'appelle   savant 
crasseux,  qui  :préfère  le  chenil    du 
vieux  Silène  à  la  salle  des  séances  de 
l'Académie;  mais,  après  l'avoir  cité 
comme  membre  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  de  France  et  de  l'Aca- 
démie de  Gœttingue,  on    a  tort  de 
dire  plus  loin  qu'il  n'est  ni  de  la  cli- 
que   ni    d'aucune   société    savante. 
En  1820,  Roquefort  publia  un  Dic- 
tionnaire historique  et    descriptif 
des  monuments  religieux,  civils  et 
militaires  de  Paris,  in-8".  Il  avait  eu 
pour  collaborateur  Lahalle,  princi- 
palement pour  la  partie  qui  concerne 
la  géographie  physique.  Il  donna  une 
nouvelle  édition,  revue,  mise  en  or- 
dre, avec  un  tableau  analytique,  de 
Vlntroduction  à  l'étude  de  l'archéo- 
logie, des  piertes  gravées  et  des  mé- 
dailles, par  L.-A.  Millin,  in-S»;  en 
1829,  un  Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  française ^  par  familles, 
contenant  les  mots  du  Dictionnaire 
de    l'Académie    française,    avec   les 
principaux  termes  d'arts,  de  sciences 
et  de  métiers,  précédé  d'une  disser- 
tation sur  l'étymologie,  par  M.  Cham- 
pollion-Figeae,  auquel  il  a  dédié  l'ou- 
vrage, 2  vol.  in-8o.  Jusqu'en  1829, 
lUxjuefort  futun  desmembreslesplus 
laborieux  et  les  plus  distingués,  par 


non 

son  driHlilioii,  de  la  Socii^ftr  royalo 
(1rs  anti<inairos,  où  jl  rtait,  cliari^r  de 
la  plupart  dos  rapports  sur  les  ou- 
vrngrs  offerts  h  la  Socieir.  Depuis 
quelques  années,  il  venait  tous  les 
jours  prendre  des  notes  et  puiser  des 
njat('rian\'  au  département  des  iiia- 
liuscrits  de  la  Bil)liothèque  royale. 
Son  pliysi(ii;e  ("tait  assez  grêle,  sa  fi- 
gure blèine  et  sans  expression.  Ce- 
pendant, quoique  valétudinaire,  sans 
fortune  et  aux  approches  de  la  vieil- 
lesse, il  ne  craignit  pas  de  se  rema- 
rier. Le  20  fe'vricr  1830,  il  épousa 
mademoiselle  Ride,  qui  était  à  la  tète 
d'une  maison  d'éducation,  et  qui, 
sans  pouvoir  rétablir  entièrement  les 
affaires  de  son  mari,  adoucit  son  sort, 
et  parvint  à  réformer  sa  conduite. 
Ce  l'ut  lui  qui  donna  les  leçons  de 
piano  aux  élèves  de  sa  femme.  Il  se 
crut  alors  en  position  d'entreprendre 
un  cours  craicliéologie  du  moyen- 
âge-,  mais  sa  réputation  était  dans 
un  tel  discrédit,  qu'il  eut  à  peine  cent 
auditeurs  à  la  première  séance,  et 
qu'il  ne  trouva  point  de  souscripteurs 
pour  la  troisième.  Triste  et  décou- 
ragé, il  cessa  d'assister  assidûment 
à  celles  de  la  Société  des  antiquaires. 
Une  circonstance  terrible  acheva  de 
ruiner  sa  santé.  Pendant  l'invasion 
du  choléra,  en  1832,  se  trouvant  un 
jour  au  milieu  d'un  groupe  où  la  po- 
pulace signalait  de  prétendus  empoi- 
sonneurs, il  fut  désigné  comme  tel, 
et  traîné  jusqu'aux  bords  de  la  Seine, 
où  on  allait  le  massacrer  s'il  n'eût 
été  dégagé  par  des  agents  de  police. 
On  le  transporta  chez  lui  sans  con- 
naissance^ mais  il  fut  atteint  par  le 
fléau  auquel  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper. Glacé  par  la  maladie  et  le 
chagrin,  il  ne  put  répondre  à  Ray- 
nouard  qui,  dans  un  article  du  Jour- 
nal des  savants,  avait  dit  que  la  lan- 
gue des  trouvères,  parlée  dans  le 
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Nord  de  la  France,  y  avait  subi  di- 
verses modifications  dans  des  pro- 
vinces soumises  k  diflVrents  princes, 
tandis  que  la  langue  des  troub.idours, 
plus  littéraire  que  populaire,  était 
parlée  dans  tontes  les  cours  du  Midi. 
En  1833,  les  deux  époux  s'embar- 
quèrent pour  aller  recueillir  une 
succession  à  la  Guadeloupe;  mais  ils 
ne  purent  résifiter  à  l'inniience  du 
climat,  Roquefort  mourut  le  17  juin 
183i,  dans  sa  cinquante -septième 
année,  et  sa  digne  épouse  ne  lui  a  guè- 
re survécu.  On  a  long-temps  ignoré 
leur  sort,  et  ce  n'est  qu'en  1842  que 
sa  notice,  rédigée  par  M.  de  Marton- 
ne,  a  paru  dans  le  t.  XVll  des  Mém.  de 
la  Société  royale  des  antiquaires.  11 
est  fâcheux  que  le  genre  de  vie  que 
Roquefort  avait  mené  en  ait  abrégé 
le  cours,  après  lui  avoir  dérobé  de 
nombreux  moments  qu'il  aurait  su 
bien  employer  ^  car  rien  de  plus  éton- 
nant que  l'abondance  et  le  mérite 
des  travaux  (à  l'exception  des  der- 
niers) de  cet  homme  presque  abruti 
par  les  débauches.  II  nous  reste  à 
mentionner  quelques  opuscules  que 
nous  avions  oubliés,  et  à  faire  con- 
naître des  ouvrages  importants  qu'il 
a  laissés  inachevés,  ou  qu'il  n'a  pas 
eu  les  moyens  de  publier.  L'un  des 
principaux  rédacteurs  du  Mercure 
en  18U  et  1815,  il  le  ressuscita 
momentanément  en  1819.  Il  a  in- 
séré dans  le  Moniteur  plusieurs  arti- 
cles, entre  autres  une  Appréciation 
du  mérite  de  Grosley  ;  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  ,  une  œuvre 
étrangère  à  ses  éludes  habituelles. 
Lettre  à  Millin,  sur  les  moyens  em^ 
ployés  à  Constantinople  par  le  doc- 
teur Mac-Léan,  pour  préserver  de  la 
peste;  dans  la  Bibliographie  musi- 
cale de  1822,  un  article  analyticpie  et 
critique  relatif  à  la  Dissertation  de 
Perrotti  sur  létal  actuel  de  la  mu- 
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sique  en  Italie^  traduite  par  B,..  Ro- 
quefort a  publié  une  nouvelle  édi- 
tion du  Système  de  la  nature^  par 
le  baron  d'Holbach ,  avec  des  notes 
et  des  corrections  par  Diderot,  1820, 
2  vol.  in-8°;  mais  dans  le  catalogue 
qu'il  y  a  donné  des  ouvrages  de 
l'auteur,  il  en  a  cité  trois  qui  ne  sont 
pas  de  lui.  Roquefort  s'était  long- 
temps occupé  d'une  Histoire  géné- 
rale de  la  musique^  et  d'un  Essai 
sur  la  poésie,  la  musique  et  les  ins- 
truments des  Français i  du  IX®  au 
XVlIe  siècle.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, qui  devait  former  5  volumes 
in-4**et  un  vol.  de  planches  in-fol., 
était  terminé  en  1817.  Le  second 
n'aurait  formé  qu'un  seul  volume 
enrichi  de  100  gravures  coloriées, 
et  a  pu  donner  naissance  aux  con- 
certs historiques  tant  vantés;  mais, 
faute  d'encouragements  et  de  se- 
cours, ces  deux  ouvrages  n'ont  ja- 
mais paru.  L'auteur  en  a  donné  quel- 
ques fragments  dans  son  État  de  la 
poésie  française,  où  il  a  traité  de  la 
musique,  et  il  a  consigné  le  reste 
de  ses  recherckes  dans  un  volume 
entier  de  V Encyclopédie  moderne. 
Eiilin  il  avait  couij)osé  un  Diction^ 
naire  de  la  chevaleriej  qu'on  disait 
prêta  paraître  en  1817,  un  vol.  in-i". 
On  ignore  oii  ont  passé  tous  les  ma- 
nuscrits de  Roquefort.  N'oublions  pas 
de  dire  qu'il  a  fourni  aux  premiers 
volumes  de  cette  Biographie  univer- 
selle, <in('I([ues  articles  de  musiciens, 
la  plupart  du  moyen-ûge.    A — t. 

IIOQIII'/ITF:  (Gabiupi,  de),  éviV 
que  d'Auluii,  (jm  passe  pour  avoir 
fourni  à  Molière  le  type  de  son  Tar- 
tuffe, était  né  h  Toulouse  en  Ki'ifi, 
d'une  famille  noble  et  caiholi(|ue, 
mais  dont  une  branche  était  devenue 
protestante.  Plusieurs  de  ses  ancê- 
tres avaient  été  revètusdu  eapitoulat. 
Destiiu:  à  la  carrière  ecclésiasticpie , 
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il  fit  ses  premières  études  au  sémi- 
naire, et  y  obtint  des  succès  assez  re- 
marquables. Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  par  sa  souplesse  et  sou  esprit 
d'intrigue,  il  se  poussa  dans  la  mai- 
son de  Condé,  où  il  acquit  les  bon- 
nes grâces  de  la  princesse  douairière, 
«  par  une  dévotion  affectée  de  la- 
«  quelle  il  masquait  les  desseins  que 
«  son  ambition  lui  faisait  naître.  Il 
«couvrait  du  même  masque  les  in- 
«  tentions  que  la  tendresse  qu'il 
«avait  pour  quelques-unes  de  sa 
«  cour  lui  faisait  concevoir,  et  qu'on 
«a  vue  depuis  éclater  avec  scan- 
«dale  (1).  »  C'est  le  conseiller  d'État 
Lenet,  homme  grave,  qui  nous  don- 
ne ces  premiers  renseignements  sur 
le  modèle  du  Tartuffe.  L'abbé  de 
Choisy,  dans  ses  curieux  et  piquants 
Mémoires,  nous  a  révélé  d'auires 
circonstances  qui  achèvent  de  don- 
ner une  idée  du  caractère  et  des  dis- 
positions du  personnage.  L'abbé  de 
Roquette  avait  obtenu  le  titre  de 
grand-vicaire  du  prince  de  Conti, 
abbé  de  Cluny,  de  sorte  qu'il  était 
attaché  en  même  temps  à  la  maison 
de  celui-ci  et  à  la  personne  de  la 
princesse  douairière  de  Condé.  ■  Il 

•  avait,  dit  l'abbé  de  Choisy,  tous 
«  les  caractères  que  l'auteur  du  Tar- 
«  tuffe  a  si  parfaitenj^nt  représentés 

•  sur  le  modèle  d'un  hon»me  faux. 
«  Un  soir  que  le  prince  de  Conti  s'é- 
-  luit  masqué  nuilgré  Pabbé  de  Cos- 

•  nac,  q^ui  lui  avait  représenté  que 
«sa  sanglé  ne  lui  permettait  pas  de 

•  veiller,  et  qui,  voyant  que  cette 

■  première  raison  n'avait  rien  ga- 

•  gué,  s'était  enhardi  à  lui  dire,  que 

•  de  la  taille  dont  il  était,  il  était 

•  impossible  qu'il  se  masquât  sans 

■  être  connu  (2),  un  jour,  dis-je,  que 

(j)  Mèmniret  de  I.rnet  (collection  piibliéo       \ 
j)«r  IN-tilot),  -i.»  »cri«',  ton».  LUI,  p.  iio. 
(j)  Lo  priucc  Uc  Couti  était  bossu. 
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•  ce  prince  s'tMait  masque,  l'ablx'  do 
«(  Uoqucllp  Irnlra  dans  sa  rhambre, 

•  comme  il  rtait  près  dVii  sortir  avec 

•  ceux  qu'il  avait  uns  de  la  partie; 
«et  Tabbe  de  Roquette,  s'adrcssaul 
«  au  priuce  de  Couli,  comme  s'il  eût 

•  cru  parh'r  à  M.  de  Vardes  :  uiou- 

•  sieur,  hii  dit-il,  nioutrez-moi  sou 
■  altesse?  et  puis  se  retiraut  du  côté 

•  de  l'abbc  de  Cosuac  :  monsieur, 
«  dites-moi  lequel  de  ces  masques 
«est  monseigneur?  Enfin,  ce  taux 

•  courtisan  fit  tant  de  paulalonades, 

-  et  alfecta  tant  de  fausses  souplesses 
«de  fade  courtisan,  pour  faire  voir 
«au  prince  de  Conti  qu'il  était  bien 

•  masque,  que  l'abbé  de  Cosnac,  im- 
«  patient,  lui  dit  assez  haut  pour  que 

•  M.  le  prince  de  Conti  Tentendît  : 
«  Allez  !  M.  de  Roquette,  vous  devriez 
«  mourir  de  honte,  et  quand  son  al- 
«tesse  fait  une  mascarade  pour  ^e 
«  divertir,  elle  sait  bien  que  la  taille 
«  de  M.  de  Vardes  et  la  sienne  sont 

-  différentes.  Ce  discoufs,  dit  d'un 
«  ton  ferme,  surprit  le  prince  de 
«Conti,  qui  se  démasqua;  et   soit 

•  qu'il  fît  quelque  impression  sur  son 

•  esprit,  ou  qu'il  trouvât  qu'il  est 
«effectivement  ridicule  qu'un hom- 
«  me  très-bossu  puisse  être  pris  en 

•  masque  pour  un  homme  de  belle 
«taille,  il  sortit,  et,  demie-heure 
«  après,  revint  se  coucher.  Le  dis- 
«  cours  de  l'abbé  de  Cosnac  pensa 

•  diviser  sa  maison,  et  ce  fut  la 
«  source  de  la  haine  que  M.  d'Autun 
«  et  lui  ont  depuis  conservée  l'un  pour 
«  l'autre,  et  qui  fit  faire  à  Guillera- 
«  gués,  ami  de  l'abbé  de  Cosnac,  les 
«  mémoires  sur  lesquels  Molière  a 
■  fait  depuis  la  comédie  du  Faux  dé-^ 
«  vot  (3).  »  A  des  témoignages  aussi 


(3)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de 
Jj)Uis  XU\  par  feu  M.  l'abbè  de  Choisy,  5® 
édition  ,  lJti«'rl)t ,  17V.7,  tom.  111 ,  p.  5  et  fi. 
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positifs  vient  se  joindre  l'autorité  de 
madame  de  Sévigué  qui,  par  un  trait 
de  malice  féminine,   confirme  tous 
les  bruits  qui  couraientsur  le  compte 
de  l'abbé  de  Roquette.  Se  rendant  à 
Vichy,  elle  écrit  à  sa  fille  le  9  sep- 
tembre 1G77:  «  Il  a  fallu  aller  diner 
«chez  M.  d'Autun,  le  pauvre  hom- 
ume!-  faisant  ainsi  allusion  à  l'un 
des    traits  les  plus  plaisants  de  la 
comédie   du   Tartuffe.    Madame  de 
Sévigué  assista  le  11  avril  1G80   à 
l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  de 
Longueville ,  prononcée  par  l'évê- 
que  d'Autun.  Son  étonnement  de  la 
gravité  du  prélat  dans  cette  action 
oratoire  ne  doit  pas  être  omis.  «M. 
«  d'Autun  fit  hier  aux  Carmélites  l'o- 
«  raison  funèbre  de  madame  de  Lon- 
«gueville,  avec  toute  la  capacité, 
«  toute  la  grâce  et  toute  l'habileté 
«  dont  un  homme  puisse  être  capable. 
«  Ce  n'était  point  Tartuffe,  ce  n'était 
«  point  un  Pantalon^  c'était  un  pré- 
«  lat  de  conséquence,  prêchant  avec 
«  dignité,  et  parcourant  toute  la  vie 
«  de  cette  princesse  avec  une  adresse 
«  incroyable  ;  passant  tous   les  cn- 
«  droits  délicats,  disant  ou  ne  disant 
«  pas  tout  ce  qu'il  fallait  dire   ou 
«taire  (4),  etc.  «Peu  de  temps  avant 
la  mort  de  la  princesse  douairière 
de  Condé    (1650),  Roquette  avait 
favorisé,  par  un  déguisement,  l'in- 
troduction de  sa  maîtresse  dans  Pa- 
ris, oii    elle  tenta  vainement,  par 
d'humiliantes  démarches,  d'amener 
le  parlement  à  informer  contre  le 
cardinal   Mazarin,  pour    la  déten- 
tion  des   princes  ses  fils.   L'abbé, 
afin  d'obtenir  la  réputation  d'ora- 
teur, pratiquait  un  autre  genre  de 
fourberie.    Soit    impuissance,    soit 
que  le  génie   de    l'intrigue   ne   lui 
laissât  aucune  liberté  de  temps  ou 


(/,)  Lettre  à  sa  fille,  chi  iv.  a\ril  ifiSo. 
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de  mpilitation,  il  fut  obligd  d'avoir 
recours  à  la  plnme  d'autrui  (l'abbé 
Nicole),  pour  composer  des  sermons 
et  des  harangues  dont  il  s'attribua 
tout  le  mérite.  Sa  réputation,  sous 
ce  rapport,  était  tellement  connue, 
qu'on  fit  circuler  à  la  cour  et  à  la 
ville  cette  épigramme,  dont  l'idée  est 
empruntée  à  Martial,  et  qui  passa 
pour  être  de  Boilcau  : 

On  dit  que  l'abljc  Roquette 
Prêche  les  sermons  d'atitrui  ; 
Moi  qui  sais  qu'il  les  acliète 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 

Nous  trouvons,  dans  les  Historiet- 
tes de  Tallemant  des  Réaux,  quel- 
ques anecdotes  qui  se  rapportent  à 
ce  singulier  genre  de  plagiat.  «Cet 
«  abbé  est  accusé  de  longue  main  de 
«  se  faire  faire  ses  pièces.  On  disait 
«  (jue  le  père  Hercule  lui  avait  fait 
«  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Can- 
«  dale,  et  on  ajoutait  :  Voilà  un  bel 
«  ouvrage,  c'est  un  des  travaux  d'Her- 
«  cnle(5).  »  Marigny,  l'un  des  chan- 
sonniers de  la  Fronde,  avait  compo- 
sé plusieurs  pasquinadcs  sur  Roquet- 
te, qu'il  appelait  l'ahbé  Perroquet, 
Tallemant  des  Réaux  nous  a  conservé 
un  dialogue  en  vers,  entre  plusieurs 
lilles  de  Madame,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvait  la  belle  de  Ludres, 
maîtresse  passagère  de  Louis  XIV, 
dialogue  ([ui  fit  beaucoup  rire  le  mo- 
narque, et  qui  se  termine  ainsi  : 

MAbKMOrStM.K   J)E  riKNM.. 

Pour  moi,  je  fcniis  luîiMix  une  oraison  co- 
quette. 

I.A   (iOUVF.RNANTK. 

Ce  n'est  p.is  ce  qu'il  faut  eu  cette  occasion. 

M\nKMf)I.SEI.I  r  HK  PIKTVNI  . 
Allons  donc  où  ral)l>o  Koqurtte 
Va  cl.iT(  lier  sa  provi!«iou  (G). 
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Tout  cela  n'empêcha  pas  Roquette 
de  parvenir  aux  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques.  Il  fut  d'abord  pourvu 
de  l'abbaye  de  Granselve,  de  l'ordre 
de  Cîteaux.  En  1666  il  obtint  Té- 
vêchéd'x\utun,  mais  il  n'en  prit  pos- 
session que  quinze,  mois  après  sa 
nomination.  On  voudrait  pouvoir 
trouver  k  côté  de  tant  de  bassesse 
de  cœur  et  d'esprit,  quelques  traits 
honorables  dans  sa  longue  carrière 
épiscopale.  S'il  fallait  s'en  rappor- 
ter au  compte  qui  a  été  rendu  de 
son  administration  par  l'historien 
de  l'église  d'Autun,  le  prélat  aurait 
pris  quelques  mesures  utiles  dans 
son  diocèse  ,  et  provoqué  la  création 
de  plusieurs  établissements  en  fa- 
veur des  pauvres^  mais  en  exami- 
nant ce  chapitre  avec  quelque  atten- 
tion, on  reste  convaincu  que  les  af- 
faires ecclésiastiques  furent  dirigées 
par  un  esprit  de  chicane  et  de  tra- 
casserie, et  que  le  bien  fiiit  aux 
pauvres  ne  coûta  pas  de  grandes  lar- 
gesses à  l'évêque.  Au  surplus,  le 
chanoine,  auteairdecetlehistoire  in- 
téressante sous  bien  des  rapports, 
convient  lui-même  «  que  M.  de  Ro- 

•  quelle  aurait  désiré,  pour  soutenir 
«  ses  pieux  desseins,  faire  lui-même 
«la  visite  de  son  diocèse;  mais 
«  tfu'une  nmltitude  d'affaires  l'appe- 
«  laient  à  Paris,  où  il  ne  pouvait  se 

•  dispenser   de   faire   de  longs    sé- 

•  jours  (7).»  Nous  allons  voir,  par 
un  dernier  témoignage  non  suspect, 
celui  de  l'annotateur  anonyme  des 
Mémoires  de  Dangeau  {le  duc  de 
Saint -Simon)y  quelles  élaient  les 
dispositions  de  l'évêque  d'Autun 
lorsqu'il  s'agissait  de  bienfaisance. 

•  C'est  lui  qui,  recevant  la  cour  qui 


{r>)  HistorieUes   tic    Tallemant  det  Rèaur,           {■;)  Ilistoirt  de  l'éf:lisc  d'Autun  {[inr  M**', 

loin.  VI,  iu-S",  p.  y.'7p.  diaiioine  et  partir  «Ici  anln'ves  <!u  cliapitr»-), 

(6)    lliMorietlc  do   Talltmant    du  Uènux,       Antim,  177,',,  iu-S"  tir  ()'i(i  pag.;  livre  «inicnx 

a'  édit.,  iS.;<),  foni.  X,  p.  -t^u.  «r  peu  connu.  V.  p»};.  î-'iTi  A'to. 
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-  passait  par  son  diocèse,  cl  voyant 

•  l'arclu'vniiu'  tic  Ucinis  vn  admi- 
.  raliori  de  son  magiiilKinc  l)urf('l,lui 

-  du    liiiiiihicmi'iit  :  Monseigneur, 

-  L"(»u.s  votji'Z  le  bien  des  pauvres  ; 
-mais  l'aniro  lui  rcpoiulit  brulalc- 

•  ment  :  Monseigneur,  vous  auriez 

•  bien  fait  de  leur  en  épargner  la  fa- 
«  çon.  C'est,  à  ce  qiroii  dit  alors,  sur 
«cet  evèquc  d'Aulun  que  Molière  lit 

•  son  Tartuffe.  Il  s'attacha  à  la  (in  à 

•  la  cour  de  Saint-Germain,    et   se 

■  vanta  d'avoir  ctè  miraculeusement 
«  guéri  d'une  fistule  lacrymale  par 

-  l'intercession  du  roi  d'Angleterre. 
«  Il  en  lit  part  à  la  reine  sa  veuve,  au 
«roi  et  h.  madame  de  Maintenon. 
«Mais   la  fistule   reparut   quelques 

•  jours  après,  et  il  fut  si  honteux  du 
«  mauvais  succès  de  cette  intrigue, 
«qu'il  s'enfuit  dans  son  diocèse.  Il 

■  avait  été  valet  à  tout  faire  du  car- 
a  dinal  Mazarin,  et  grand  serviteur 

•  des  jésuites  (8).  »  En  1702,  il  crut 
devoir  se  démettre  de  son  évéché  en 
faveur  de  M.  Bertrand  de  Senaux, 
l'un  de  ses  parents.  «  Dès  lors,  il  de- 
.«  meura  avec  lui,  se  contentant  de  la 
«  qualit»',  de  son  coadjuteur  et  de  vi- 

•  ciair(  «général  (9).»  Les  ouvrages 
qui  ont  paru  sous  le  nom  de  l'abbé 
Roquette,  sont  :  Oraison  funèbre 
d'Anne- Marie  Martinozzi,  prin  ■ 
cesse  de  Conty,  Paris,  1672,  in-é". 
L'abbé  Goujet,dans  le  catalogue  des 
ouvrages  de  Nicole,  attribue  la  com- 
position de  cet  ouvrage  à  l'auteur  des 
Essais  de  Morale.  U.  Ordonnances 
de  L'évéque  à'Autun,  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline  ecclésias- 
tique,  Autun,  1669  et  1678,in-8".  III. 
Réponse  pour  Gabriel  de  Roquette, 

(8)  Essai  sur  l'établissement  monarchique 
de  Louu  XI y,  précédé  des  nouveaux  Mémoi- 
res de  Dangeau,  par  Lumoiitry,  Paris,  18  i8, 
p.  18'^ 

(9)  Uitloire  de  l'église  d'Aulun,  p.  aôy. 
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évéque  d'Aulun,  au  factum  des  cha- 
noines de  Verclay^  KiOS,  in-i„.  11  ne 
paraît  pas  que  l'oraison  funèbre  du 
duc  de  Caudale  ait  été  imprimée,  non 
plus  que  celle  madame  de  Longue- 
ville  et  les  sermons  qu'il  di-bitait 
assez  mal.  On  croit  que  l'autorilé 
s'opposa  k  l'impression  de  l'orr.ison 
funèbre  de  madame  de  Longuevillcoii 
le  public  eût  remarqué  des  révéla- 
tions ou  des  réticences  dél icates  pour 
des  oreilles  contemporaines',  et  d'ail- 
leurs les  souvenirs  de  Port  -  Royal 
étaient  encore  trop  vifs.  S'étant 
plaint  un  jourj  à  M.  du  Harlai  (pu; 
les  ofliciers  municipaux  de  la  ville 
d'Autun  avaient  quitté  son  sermon 
pour  aller  à  la  comédie.  «Ces  gens- 
«  là  sont  en  effet  de  bien  mau- 
«  vais  goût,  reprit  M.  du  Harlai, 
«  de  vous  quitter  ainsi,  pour  des  co- 
«  médiens  de  campagne.  »  Ce  carac- 
tère de  bassesse  et  d'hypocrisie  de 
l'ancien  prélat  d'Autun  a  été  de 
nos  jours,  pour  le  poète  Chénier,  le 
sujet  d'une  épigramme  contre  un  au- 
tre évêque  d'Autun,  qu'on  ne  trou- 
vera pas  moins  piquante  que  celles 
qui  furent  dirigées  contre  l'abbé  de 
Roquette  : 

Roquette,  au  temps  passé,  Talleyrand  dans 
le  nôtre. 

Furent  tous  deux  prélats  d'Autuu: 
Tartufl'e  est  le  portrait  de  l'uu  ; 
Ah  !  si  Molière  eût  connu  l'autre! 

En  ce  temps-là,  comme  dans  lenôtre, 
les  épigrammes  elles  quolibets  n'em- 
pêchaient pas  les  hommes  vils  et 
rampants  de  faire  leur  chemin ,  et 
d'être  comblés  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses. Roquette  poursuivit  donc 
paisiblement  sa  carrière  jusqu'à  St-». 
quatre-vingt-quatrième  année,  tt  il 
mourut  le  23  février  1707.  L— 31— x. 
ROQUETTE  (HcNRi-E^niANUEL 
de),  docteur  de  Sorbonne,  abbé  do 
Saiiit-Giblas-de-Ruis,  membre  de  l'A- 
cadémie iraneaise,  était  neveu  du  pré- 


422 


ROQ 


cèdent  et  heureusement  ne  lui  res- 
sembla pas.  «  A  une  doctrine  saine  et 
à  des  mœurs  sans  reproche,  il  joignit 
un  caractère  vrai  et  une  conduite  sim- 
ple ;  cette  candeur  et  cette  simplicité, 
déjà  si  estimables  par  elles-mêmes, 
augmentaient  encore  de  prix  par  le 
talent  distingué  qu'il  avait  pour  l'élo- 
quence, talent  qu'il  cultiva  long-temps 
avec  succès,  et  qui  lui  valut  les  hon- 
neurs   académiques  (1).   »   Membre 
des  États  de  Bourgogne,  il  y  déploya 
des  talents   oratoires   qui   le  tirent 
choisir  pour  haranguer  souvent  le  roi 
à  la  tête  de  plusieurs  députations.  En 
1705,  il  fut  secrétaire  de  l'assemblée 
du  clergé.  Son  mérite,  mis  en  évi- 
dence dans  les  occasions  solennelles, 
attira  sur  lui  l'attention  de  l'Académie 
française,  qui  l'élut,  en  1721,  pour 
succéder  à  Renaudot.  Il  fut  reçu  le 
même  jour  que  le  duc  de  Richelieu. 
Mais  i  I  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
laveur  littéraire,  et  mourut  à  Paris, 
\v.  4  mars  1725.  Outre  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  française,  et 
la  réponse  qu'il  fit  en  qualité  de  direc- 
teur à  J.  Adam  (voy.  ce  nom,  LVI, 
65),  pièces  qui  sont  imprimées  dans 
les  recueils  de  l'Académie,  on  a  de 
lui  :  I.  Oraison  funèbre  de  Jacques  II, 
roy  de  la  Grande-Bretagne,  pronon- 
cée IcVJ  septembre  1702,  dans  ^église 
des  religieuses  de  la  Visitation  de 
Chaillot,  Paris,  Christophe  Romy, 
1702,  in-4".  D'Alembert,toutenjetant 
le  bhime  sur  le  roi  détrôné,  ne  peut 
s'rmpêclier  de  reconnaître  que  l'ora- 
teur a  traité  son  sujet  avec  toute  l'é- 
loquence qu'il  comportait  ;  mais,  par 
juie  de  ces  anomalies  <jui  ne  s'expli- 
<|u»:nt  guère,   il    consacre,  (juatorze 


(l)  Hutoire  des  intmhrtt  ilt  l  Académie 
française  ,  int)rlt  depuis  i  700  jusqu'en  1771, 
l».ir  I)'Al«îinlwl  ,  l'aris,  1787,  tuin.  IV, 
pag,  348. 
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pages  de  notes,  a  la  suite  de  la  notice 
sur  l'abbé  Roquette,  non  à  faire  con- 
naître les  passages  les  plus  remarqua- 
bles de  l'oraison  funèbre,  mais  adon- 
ner des  extraits  étendus  des  sermons 
de  l'abbé  deBoismont.  Il  y  a  d'autant 
moins  de  rectitude  de  jugement  dans 
ce  procédé  que  les  sermons  de  l'abbé 
de  Boismont  sont  généralement  ré- 
pandus, et  que  l'oraison  funèbre  de 
Jacquesll  est  rare  et  fort  peu  connue. 
II.  Procès-verbal  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  tenue  à  Paris,  l'an 
1705  (avec  Jacques-Antoine  Phely- 
peaux),  Paris,  Muguet,  1701),  in-fol. 
—  Un  autre  Roquette,  probable- 
ment aussi  parent  de  l'évêque ,  mais 
à  un  degré  très-éloigné  ,  était  mi- 
nistre protestant  à  Toulouse ,  et  fut 
condamné,  en  1761,  à  être  pendu, 
pour  s'être  livré  à  des  prédications 
publiques.  Ce  fut  la  dernière  victime 
en  France  d'aussi  [  déplorables  per- 
sécutions. L — M— X. 

ROUICE,  nom  de  deux  évêques 
de  Limoges,  dont  l'un,  surnommé 
l'Ancien,  était  l'aïeul  de  l'autre,  ap- 
pelé le  Jeune.  Le  premier  mérite 
d'être  connu  comme  évêque,  et  com- 
me homme  de  lettres.  On  ignore 
le  lieu  et  l'époque  précise  de  sa  nais- 
sance, ainsi  que  les  détails  de  soa 
éducation.  On  sait  seulement  qu'il 
descendait  d'une  famille  illustre  dans 
lesGaulcs,  alliée  avec  celle  des  Anni- 
ciens  de  Rome  ;  que  vers  l'an  471  il 
épousa  Iberte,  lille  d'Oiuerace ,  de 
l'ordre  des  patriciens  d'Auvergne; 
que  de  ce  mariage  naquirent  plu- 
sieurs enfants,  doift  l'un  donna  le 
jour  à  Uorice  11.  On  conjecture  qu'il 
eut  une  lille  qui  épousa  Uespère,  cé- 
lèbre poète  de  son  tenjps.  Rorice  et 
Iberte,  entraînés  par  un  goût  décidé 
l)ourla  pieté,  se  retirèrent  du  monde, 
après  six  ou  sept  ans  de  mariage,  et 
vécurent  séparément  dans  la  prati- 
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qiip  (le  tontes  les  vertus  relif^ieuses. 
Hoiice,  au  rapport  de  Faiiste  de  Hiez 
sou  ami,  y  joignit  lu  lecture  assidue 
de  riuTilure- Sainte  et  jN^lnde  des 
l'ères.  Il  se  procura  d'excellentes  co 
pies  des  meilleurs  ouvraf;es,  et  fut  en 
relation  avec  les  pi  us  saint  s  et  les  plus 
savants  prélats  de  sou  temps,  tels  que 
Sidoine  de Clerinont, Loup deTroyes, 
Léonce  et  Césaire,  d'Arles,  Fauste, 
dont  nous  venons  de  i)arler,  etc.  On 
croit  que  le  si('f^e  de  Limoges  était 
vacant,  par  suite  de  la  persécution 
qii'Euric,  roi  des  Visigoths,  prince 
arien  ,  exerçait  dans  cette  partie  des 
Gaules,  lorsque  sa  réputation  de 
science  et  de  piété  l'en  lit  élire  évê- 
que,  vers  l'an  484.  Les  ravages  cau- 
sés par  les  Visigoths,  et  les  guerres 
qui  accompagnèrent  la  fondation  de 
la  monarchie  française  nous  ont  ravi 
les  monuments  qui  pourraient  nous 
avoir  conservé  le  détail  des  actions 
de  Rorice  dans  son  épiscopat.  Le  peu 
qui  nous  en  reste  dans  ses  lettres  et 
dans  celles  de  ses  amis,  nous  apprend 
seulement  qu'il  y  porta  le  goût  de  la 
piété  qui  le  distinguait,  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  de  son  état,  l'a- 
mour de  l'étude ,  et  un  grand  zèle 
pour  l'instruction  de  son  troupeau, 
pour  lequel  il  composa  divers  petits 
traités  de  dévotion  qui  ne  nous  sont 
point  parvenus.  S.  Césaire,  qui  le 
comble  d'éloges  dans  ses  lettres,  i'in- 
vitaaux  concilesd'Agde,  deToulouse, 
et  d'autres  villes;  mais  la  faiblesse 
de  sa  santé,  ses  infirmités  habituelles 
et  son  grand  âge,  ne  lui  permirent 
pas  de  s'y  rendre.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  mourut  vers  l'an  507.  Il  fut 
enseveli  dans  l'église  de  Saint-Au- 
gustin, qu'il  avait  fait  construire,  et 
autour  de  laquelle  il  avait  formé  un 
monastère  occup«i  depuis  par  les  bé- 
uédielins,  et  qui  a  subi«isté  jusqu'à 
la  révolution.   Quoique  le  nom  de 


Horice  ne  se  trouve  point  dans  les 
martyrologes,  il  n'en  est  pas  moins 
regardii  comme  un  s.iint,  et  honoré  à 
ce  titre.  Il  nous  reste  de  lui  (juatre- 
vingl-tleux  lettres  di\  isc'cs  en  deux 
livres.  Elles  sont  peu  intéressantes 
pour  l'histoire  et  pour  le  fond  de  la 
doctrine;  mais  elles  respirent  une 
piété  solide,  et  elles  sont  écrites  avec 
autant  de  politesse  et  d'élégance  que 
le  goilt  de  son  siècle  pouvait  le  com- 
porter. On  s'aperçoit  en  les  lisant  que 
Rorice  s'était  nourri  de  la  lecture  des 
bons  auteurs  -,  mais  la  négligence  des 
copistes  y  a  introduit  beaucoup  de 
fautes.  Ces  lettres  furent  recueil- 
lies dans  les  Ântiquœ  Lectiones  de 
Canisius ,  d'où  elles  ont  passé  dans 
différentes  éditions  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères.  Basnage  les  a  insérées 
dans  le  premier  volume  de  son  édi- 
tion du  recueil  de  Canisius.  Baluze 
avait  promis  d'en  donner  une  édition 
particulière.  Il  est  fâcheux  que  ce  sa- 
vant critique  n'ait  pas  exécuté  son 
projet  :  il  les  aurait  purgées  des  fautes 
qui  les  défigurent,  et  aurait  pu  éclair- 
cir,  dans  les  notes  qui  devaient  les  ac- 
compagner, notre  ancienne  histoire 
ecclésiastique ,  qui  est  si  obscure  à 
l'époque  où  Rorice  occupait  le  siège 
épiscopal  de  Limoges.  Il  dut  y  avoir 
quelque  intervalle  entre  l'épiscopat 
de  Rorice  I  et  celui  de  Rorice  II.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  ce  dernier  c'est  qu'il 
ne  dégénéra  point  des  vertus  de  son 
grand-père,  qu'il  assista  aux  conciles 
de  Clermont  en  535 ,  d'Orléans  en 
541 ,  et  qu'il  envoya  un  député  à  celui 
de  cette  dernière  ville  en  549.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  la  construclion  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  qui  est  la 
première  paroisse  de  la  ville  et  du 
diocèse.  Furtunat  de  Poitiers,  le  plus 
célèbre  poète  de  sou  siècle,  consacra 
une  épitaphe  remarquable  en  latin  à 
la  mémoire  des  deux  Rorice.  T— d. 
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ROSA  (  PiETRo),  peintre,  naquit 
à  Brescia  en  1552.  Christophe,  son 
père,  et  Etienne  son  oncle,  étaient 
deux  peintres  d'architecture  d'un 
talent  remarquable,  et  qui  lui  inspi- 
rèrent de  bonne  heure  le  goût  de  la 
peinture.  Ces  deux  artistes,  liés  d'a- 
mitié avecle  Titien,  méritèrent  d'être 
choisis  par  lui  pour  orner  d'archi- 
tecture quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Brescia  possède  plusieurs  de  leurs 
tableaux;  mais  c'est  particulière- 
ment  à  Venise  qu'existent  leurs 
plus  belles  productions.  On  voit  en- 
core dans  la  salle  d'entrée  de  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  plusieurs 
vnes  de  perspective  d'une  rare  per- 
fection :  elles  étonnent  par  leur  ma- 
jesté, et  trompent  l'œil  par  leur  re- 
lief; et  de  quelque  point  de  vue  qu'on 
les  observe,  elles  font  toujours  le 
plus  bel  effet.  Etienne  florissait  en- 
core en  1572.  Christophe  mourut  en 
1577.  Le  Titien,  excité  par  l'amitié 
qu'il  avait  pour  lui,  voulut  diriger 
lui-même  le  jeune  Rosa,  auquel  il 
prodigua  ses  leçons  comme  il  aurait 
fait  à  son  propre  (ils.  L'élève  répon- 
dit aux  soins  du  maître.  C'est  dans 
cette  école  (ju'il  puisa  ce  coloris  franc 
et  vrai  (jui  brille  dans  toutes  ses  pro- 
ductions, et  qui  anime  toutes  ses 
ligures.  Les  églises  de  Saint-Fran- 
rois,  du  Dôme  et  des  Grâces,  à  Bres- 
cia, possèdent  |)Iusieursde  ses  belles 
productions;  mais  les  tableaux  de  ce 
maître  (|ui  méritent  le  plus  d'estime 
sont  ceux  où  il  inlrodmt  un  moins 
grand  nombre  de  peraonnages.  La 
composition  «Uait  la  partie  la  plus 
faible  desont.dent.  Une  mort  préma- 
turée renleva,en  1577,  n'ayant  encore 
(|ue  vingt-ciiKj  ans,  -  -  Hosa  (  fVaji- 
fo/xc/i),  surnommé  Paciccu,  peintre, 
naquit  à  ISaj)les,  vers  15HU,  et  fut 
élève  du  8lan/ioni,  (|ui  l'engagea  à 
Copier  assidûment  Us  ouvrages  ilu 


Guide.  Le  célèbre  peintre  Paul  de' 
Matteis,  dans  un  manuscrit  où  il  n'a 
admis  que  des  artistes  d'un  talent 
supérieur,  assure  que  le  style  de 
Rosa  est  pour  ainsi  dire  inimitable, 
non-seulement  par  la  correction  du 
dessin,  mais  par  la  rare  beauté  des 
extrémités,  et  surtout  par  la  no- 
blesse et  la  grâce  des  têtes.  Trois 
de  ses  nièces  lui  fournirent  d'ex- 
cellents modèles  de  beauté;  mais 
l'idée  de  perfection  que  son  esprit 
s'était  formée  lui  permit  de  les  éle- 
ver bien  au-delà  de  l'humanité.  Sa 
couleur,  qu'il  sait  disposer  avec  une 
douceur  exquise,  offre  toutefois  un 
empâtement  solide  et  plein  de  vi- 
gueur, qui  a  maintenu  ses  tableaux 
dans  tout  leur  éclat  et  leur  fraîcheur. 
La  longue  carrière  qu'il  a  parcourue 
lui  a  permis  de  produire  un  grand 
nombre  de  tableaux,  qui  enrichissent 
les  galeries  les  plus  précieuses.  Parmi 
les  grandes  compositions  qu'on  lui 
doit,  on  regarde  comme  des  mor- 
ceaux du  premier  mérite  plusieurs 
de  ses  tableaux  d'église ,  notam- 
ment le  Saint-Thomas  d'Àquin^ 
qu'on  voit  à  la  Santé  à  Naples,  et  le 
Baptême  de  sainte  Candide ,  qui 
orne  une  des  chapelles  de  Sainl- 
Pierre-d'Aram.  Il  mourut  en  1054. 
—  Rosa  (  Aniella  di),  nièce  du  pré- 
cédent, naquit  à  Naples  en  1613,  et 
fut  élève  de  Slaiizioni.  C'est  dans 
son  école  qu'elle  titconnaissaiiceavec 
Beltrano,  qui  fut  un  peintre  à  fres(iuc 
et  à  l'huile  d'un  mérite  peu  conuuuii, 
et  qui  l'a  prouvé  par  une  grande 
(|uantité  de  tableaux  de  galerie,  et  par 
quehiues  tableaux  d'église.  Doiuie 
d'une  rare  beauté,  Aniella  inspira  à 
r.i'Itrano  une  passion  h  hniuelle  elle 
rt'pdiidit;  elle  P('pousa  et  devint  en 
même  temps  la  eompague  de  tous  ses 
travaux.Avantdeqiutler  leur  maître, 
les  deux  élèves  ébauchaient  conjoiu- 


KOS 

tenicntdes  tableaux  que  le  Staii/ioni 
terminait  ensuite,  et  qu'il  vendait 
comme  s'ils  eussent  elt^  entièrement 
de  lui.  Il  en  existe  cependant  ([uel- 
ques-uns  aux(juels  Aniclla  amis  sou 
nom,  et  l'on  accorde  les  plus  ^Mands 
eioj^es  à  la  Nativité  et  à  la  Mort  de 
iaF/err/e,  qui  existent  dans  l'église  de 
la  Pieté.  La  médisance  prétend  tou- 
tefois que  son  maître  y  a  nus  la  main, 
conuue  on  dit  que  le  Guide  travail- 
lait aux  tableaux  d'Artémise  Lomi 
ou  Gentileschi.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  ses  dessiris  originaux  prouvent 
qu'elle  avait  la  parfaite  intelligence 
de  son  art,  et  les  peintres  et  les  his- 
toriens contemporains  la  vantent 
comme  une  artiste  du  plus  rare  mé- 
rite. Sa  destinée  fut  presque  en 
tout  semblable  à  celle  de  la  célèbre 
Sirani  :  également  belles,  douées 
toutes  deux  d'un  grand  talent,  leur 
mort  fut  également  tragique.  Eli- 
sabeth fut  la  victime  de  l'envie  de 
ses  rivaux,  qui  l'empoisonnèrent,  et 
Aniclla  le  fut  de  l'aveugle  jalousie 
de  son  mari,  qui  la  frappa  d'un  coup 
d'épée  en  1649.  —  Rosa  (  François), 
peintre  génois,  florissait  dans  leXVIl® 
siècle,  et  reçut,  à  ce  que  l'on  croit, 
des  leçons  de  Piètre  de  Cortone,  pen- 
dant un  séjour  de  plusieurs  années 
qu'il  fit  à  Rome.  Les  peintures  à 
fresque  et  les  tableaux  dont  il  a  orné 
dans  cette  ville  les  églises  de  Saint- 
Charles  al  Corso  y  de  Saint -Vin- 
cent et  de  Saint-Anastase,  sont  ce- 
pendant d'un  style  tout  à  fait  dilîé- 
rent  de  celui  de  ce  maître.  11  se 
rapproche  de  Luini  et  des  autres 
peintres  sombres  et  enfumés  de  la 
même  époque.  Mais  il  s'est  mon- 
tré tout  autre  dans  une  grande  toile 
qu'il  a  peinte  dans  l'église  du  Frari, 
à  Venise,  et  qui  représente  un  Mi- 
racle de  saint  Antoine.  L'architec- 
ture cneit  de  la  plus  grande  beauté; 
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il  y  brille  une  intelligence  du  nu, 
une  science  du  clair-obscur,  une  vi- 
vacité dans  les  airs  de  tète,  (jui  an- 
noncent un  artiste  d'un  incontestable 
talent.  11  est  vrai  (jue  dans  cette  der- 
nière partie  Rosa  ne  se  fait  pas  remar- 
quer par  un  beau  choix;  toutefois, 
dans  le  reste  du  tableau,  il  ressemble 
peut-être  plus  encore  aux  Carrachc 
qu'à  Piètre  de  Cortone.       P — s. 

ROSA  (Michel),  médecin  italien, 
né  le  9  juillet  1731,  à  San-Leo,  capi- 
tale de  l'ancien  duché  de  Montefel- 
tro,  fut  envoyé  de  bonne  heure  au 
collège  des  jésuites  de  Rimini,  ville 
dont  sa  famille  était  originaire,  et  où 
il  avait  encore  plusieurs  proches  pa- 
rents. Son  cours  de  philosophie  ter- 
miné, il  entreprit  l'étude  de  la  mé- 
decine, et  se  rendit  à  l'Université  de 
Bologne  en  1754,  puis  à  celle  de  Pa- 
doue,  où  il  fut  reçu  docteur.  En  1759, 
il  alla  se  fixer  à  Venise,  et  fut  bien- 
tôt agrégé  au  collège  des  médecins. 
Dans  deux  voyages  différents,  il  vi- 
sita Florence  et  Rome;  pendant  le 
premier,  il  s'occupa  plus  spéciale- 
ment des  systèmes  des  médecins  ita- 
liens; et  durant  le  secoiid,  il  se  li- 
vra surtout  à  l'ethnographie  et  à  l'ar- 
chéologie. Revenu  à  Venise,  il  s'y 
adonna  comme  par  le  passé  à  l'exer- 
cice de  son  art.  Un  Essai  d'obser- 
vations cliniques  le  fit  remarquer, 
et  lui  valut  d'être  nommé,  en  1766, 
par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  pro- 
fesseur de  médecine  théorico-prati- 
que  à  l'Université  de  Pavie.  Rosa 
inaugura  son  cours  par  un  discours 
latin,  sur  les  moyens  de  ramener  la 
simplicité  dans  la  médecine.  L'année 
suivante  il  en  prononça  un  autre,  à 
l'occasion  de  la  réouverture  de  l'Uni- 
versité, qui  eut  lieu  en  juin  1767: 
cette  fois  il  prit  pour  sujet  les  prin- 
cipaux systèmes  de  médecine;  mais 
ce  discours  est  resté  inédit.  En  1774, 
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il  fut  appelé  à  Modène  par  le  duc 
François  III,  qui  le  nomma  successi- 
vement premier  professeur  de  méde- 
cine, chevalier  et  président  de  la  Fa- 
culté. Lors  de  l'invasion  française  il 
retourna  à  Rimini,  oii  il  occupa  une 
chaire  de  médecine,  qu'on  laissa  sub- 
sister même  après  la  suppression  de 
l'école,  et  cela  par  respect  pour  la 
renommée  du  titulaire.  La  disette  de 
1801  lui  suggéra  l'idée  d'écrire  un 
mémoire  où  il  prétend  que  Pline  a 
raison  d'assurer  que,  dans  les  temps 
de  famine,  les  anciens  se  nourris- 
saient de  gl  inds.  Il  y  enseigne  com- 
ment on  peut  délivrer  ce  fruit  de 
l'huile  acre  qu'il  contient,  et  qui  le 
rend  amer,  nauséabond,  indigeste; 
et  il  montre  ensuite  la  manière  d'en 
faire  du  pain  passable  etsalnbre,en 
le  mélangeant  avec  d'autres  farines. 
11  parle  aussi  des  pointes  de  maïs 
comme  d'une  nourriture  saine,  et 
employée  par  les  peuples  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  et  il  indiqiie 
comment  et  quand  il  faut  semer,  re- 
cueillir et  préparer  cette  plante. 
Mais  les  travaux  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  Rosa  sont  ceux  qui  se 
rapportent  aux  fonctions  du  sang  et 
k  l'action  de  certaines  substances  sur 
r<;conomie  animale;  il  publia  sur  ce 
sujet  des  expériences  fort  curieuses 
dans  ses  Letlere.  Il  avait  aussi  étudié 
les  effets  de  la  vaccination  qui,  se- 
lon lui,  serait  plus  nuisible  qu'utile, 
et  il  avait  fait  des  recherches  sur  la 
pourpre  des  anciens.  Après  la  dénon- 
ciation du  blocus  continental,  il 
cherchait  une  matière  colorante  que 
l'on  p(\t  substituer  à  l'indigo,  mais 
pendant  ce  travail,  la  mort  le  frappa, 
le  29  septembre  1809.  Uosa  était  che- 
valierde  la  Légion  (nionneur,  mem- 
bre des  Académies  de  médt'cine  de 
Paris  et  de  Montpellier,  de  l'Institut 
italien,  de  la  Société  itulieutic  des 
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sciences,  lettres  et  arts,  etc.  Il 
avait  eu  l'honneur  de  correspondre 
directement  avec  le  grand  Frédéric, 
Catherine  II  et  le  pape  Pie  VIL  Ce 
médecin  a  laissé  :  I.  Essai  d'obser- 
vations cliniques  (en  Italien),  Ve- 
nise, 1766,  in  8^  IL  De  epidemicis 
et  contagiosis  acroaxis.  II L  Scheda 
ad  catharrumseu  tussim  quam  rus- 
sam  nominant  pertinens,  IV.  Mé- 
moire sur  l'inoculation  du  vaccin 
humain,  qui  produisit  assez  de  sen- 
saiion  à  Paris,  pour  que  Vicq  d'Azyr 
écrivît  à  l'auteur  une  lettre  au  nom 
delaSociété  royale  de  médecine,  dans 
laquelle  il  l'engageait  à  se  mettre,  sur 
cette  matière,  en  correspondance 
avec  la  faculté  de  médecine  de  Mo- 
dène. V.  Lettres  sur  quelques  curio- 
sités physiologiques  {en  italien,  ainsi 
que  les  mémoires  suivants),  Modène, 
1783.  Cet  ouvrage,  examiné  par  des 
commissions  de  l'Académie  royale 
et  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris,  obtint  des  rapports  favora- 
bles. Vl.  De  la  pourpre  et  des  ma- 
tières des  habillements  chez  les  an- 
ciens, 1786.  C'est  pour  ainsi  dire  un 
counnentaire  de  l'ouvrage  d'Amati  : 
De  restitutione  purpurarum.  Rosa 
avait  écrit  sur  le  même  sujet  deux 
autres  mémoires,  dont  l'un  a  pour 
titre:  De  la  graine  d'écarlate  pour 
teindre^  et  a  été  inséré  dans  les  Ac- 
tes de  l'Institut  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Bologne.  A — Y. 

llOSAS(:()(Cn.viiLES-Do:>iiM<jUE), 
naquitle  18  novembre  17US,àFrino, 
dans  le  Vercellais,  et  prit  le  nom  de 
Jérôme  en  eiittant  dans  Pordpiî  des 
B.irnahites  en  1725.  Le  grammairien 
Corlicelli  tut  son  professeur  dins  l'é- 
tude de  la  langue  italienne,  que  plus 
tard  il  enseigna  lui-même  à  Florence 
et  à  Milan,  après  quoi  il  lut  nonuiié 
secrétaire-général  de  son  ordre.  Il 
cluil  aussi  membre  de  rAcadéaiie  de 
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la  Crusca.  l.rs  ouvrages  de  Hosasco 
sont  très- fstiiiu^s  en  Italie,  où  ils 
ontoMfiiii  plusieurs  (^(lili()us,s;ivoir: 

I.  Hrimario  toscano  di  voci  pianc 
sdrucciole  e  tronche Jrat te dcUvoca- 
bolarin  delta  Cnisca^  Padoue,  1703. 

II.  Villa  lingua  toscana,  dialoghi 
se//e,  Turin,  1777,  2  vol.  in-8°.  III. 
La  grammatica  italiana.  IV.  Il 
fini-mondo,  ouvrage  très-curieux 
sur  le  système  de  la  liu  du  monde. 
Bosasco  le  composa  en  1791,  dans 
une  maison  de  campagne,  au  village 
de  Montii-Beccarie  ,  où  il  mourut 
bientôt  après.  G— g— y. 

ROSCELIX,  célèbre  chanoine  de 
Compiègne  vers  le  milieu  du  Xl*^  siè- 
cle, se  rattache  à  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  philosophie 
du  moyeu-âge,  par  la  part  qu'il  prit 
au  fameux  débat  du  nominalisme  et 
du  réalisme.  Cette  question  n'est  pas 
absolument  une  nouveauté  dans  l'his- 
toire du  moyen-àge;  elle  se  lie  à  la 
pliilosophie  ancienne  et  remonte  aux 
plus  beaux  temps  de  celle-ci  dans 
la  Grèce;  mais  le  goût  des  scholasti- 
ques  pour  les  disputes  grammatica- 
les exagéra  moins  encore  son  impor- 
tance, qui  était  réelle,  que  sa  part 
trop  exclusive  dans  la  science.  De  ce 
qui  était  une  portion  bornée  de  la  lo- 
gique on  en  fit  la  base  de  la  philoso- 
phie, et  c'est  ainsi  que  le  moyen-âge 
ignora  toujours ,  dans  l'étude  de 
l'homme,  la  véritable  méthode  qui 
est  le  fondement  de  toute  connais- 
sance. Cette  querelle  du  nominalis- 
me, déjà  si  remplie  d'intérêt  parce 
qu'elle  nous  donne  la  clef  de  la  scho- 
lastique  et  de  sa  véritable  valeur 
comme  science,  remonte,  suivant  les 
uns,  à  Roscelin,  chanoine  de  Com- 
piègne, suivant  les  autres,  à  un  au- 
teur peu  connu  qu'on  croit  avoir  été 
son  maître,  et  dont  l'histoire  n'a 
conservé  qu'une  trace  assez  obscure 


sous  le  nom  de  Jean-le-Sourd  (l).Ce 
Jean-le-Sourd,  Joannes  Surdus.,  au- 
rait, selon  Duboullay,  été  médecin 
du  roi  Henri  1.-^.  Il  était  de  Chartres, 
et  aurait  reçu  le  surnom  de  Surdus  à 
cause  {l(î  son  infirmité  naturelle.  Ce 
Jean-le-Sourd  aurait  enseigné  la  <loc- 
trine  que  l'on  attribue  d'ordinaire 
au  nominalisme,  et  aurait  eu  un  as- 
sez grand  nombre  d'élèves,  parmi 
les(iuels  se  serait  trouvé  Roscelin, 
chanoine  de  Compiègne.  Il  est  assez 
difficile  de  pénétrer  ce  que  pouvait 
être  la  doctrine  de  Jean-le-Sourd; 
mais  on  peut  deviner,  d'après  les  sa- 
vantes conjectures  de  M.  Cousin  (2), 
qu'elle  consistait  dans  l'exposition  de 
l'opinion  suivante,  savoir  :  que  les 
universaux,  c'est  à-dire  les  espèces 
et  les  genres,  n'étaient  pas  des  réa» 
lités,mais  des  fictions  du  langage, 
des  noms,  par  conséquent  que  ces 
universaux  n'étaient  pas  quelque 
cliose  par  eux-mêmes  et  en  dehors 
des  objets  réels;  qu'il  n'y  avait  d'exis- 
tences propres  que  les  existences  in- 
dividuelles ;  que  les  idées  générales 
n'étaient  autre  chose  que  de  pures 
conceptions  de  l'esprit  et  des  formes 
du  langage.  Voilà  tout  ce  que  nous 
recueillons  de  Jean-le-Sourd  et  de 
son  enseignement.  Fut-il  le  maître 
de  Roscelin  ?  Cela  n'est  pas  bien  prou- 
vé; d'ailleurs  il  se  peut  seulement 
que  celui-ci  ait  étudié  sous  lui  sans 
que  Jean  ait  formé  ses  opinions,  et 
l'incertitude  qui  règne  à  cet  égard  ne 
laisse  pas  moins  subsister  le  fait  que 
si  Roscelin  n'a  pas  été  à  proprement 
parler  l'auteur  du  nominalisme  re- 
produit, d'après  les  écrits  logiques 
de  Boëce  et  de  Porphyre,  il  u  du 


(i)  De  Gerando,  Uistoire  comparée  des  sjs- 
ièmes  de  philosophie,  loin.  IV,  p.  j()5. 

(2)  lutroductiou  aux  OEw.rcf  d'Abélard, 
p.  87  et  suiv. 
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moins  été  le  premier  qui  l'ait  publi- 
quement enseigné  et  mis  en  lumière, 
comme  le  reste  de  sa  carrière  va  nous 
l'apprendre.  Développer  cette  opi- 
nion, l'ériger  en  forme  de  doctrine  et 
de  système,  telle  fut  la  vie  de  Rosce- 
Jin,  la  source  de  ses  malheurs  et  des 
persécutions  qu'il  éprouva. L'histoire 
se  montre  assez  peu  riche  en  rensei- 
gnements sur  cet  homme  remarqua- 
ble; on  est  souvent  obligé  de  se  diri- 
ger par  des  conjectures  ;  voyons  tou- 
tefois ce  qu'elle  nous  a  conservé.  On 
le  croit  généralement  né  en  Breta- 
gne, sans  que  l'on  sache  précisé- 
ment dans  quel  lieu.  Quelques-uns 
Vaii\)e\\eni Rucelin  ou. Ruzelin.  Il  ap- 
partient à  ce  sol  énergique  et  fécond 
en  hommes  d*une  treujpe  extraordi- 
naire, qui  a  donné  Pelage,  Abélard, 
Descaries,  et  deux  célèbres  contem- 
porains, MM.  de  Chateaubriand  et 
Lamennais.  Il  semble  que  cette  terre 
âpre  et  sévère  ait  été  particulière- 
ment propre  à  nourrir  et  à  élever  des 
caractères  puissants,  propre  à  pro- 
duire de  grandes  révolutions.  Ail- 
leurs le  génie  croîl  aussi;  mais  ici, 
c'est  avant  tout  le  génie  de  la  résis- 
tance et  de  la  lutte;  il  semble  que, 
soit  par  les  armes  de  la  guerre,  soit 
par  celles  de  l'éloquence,  le  Breton 
ait  toujours  l'irrésistible  besoin  de 
combattre.  Les  yl  wna/cs  d'Aven  tin  (3) 
donnent  la  Bretagne  pour  patrie  à 
Koscelin  ;  elles  sont  en  cela  d'accord 
avec  un  autre  recueil  historique  d'une 
grande  autorité,  les  Annales  de  l'or- 
dre de  saint  Benoît,  qui  aflirment  le 
môme  f.iit  (4).  Il  fut  .successivement 
clerc  de  la  cathédrale  de  Chartres  et 


(i)  Annal.  Hoior.,  liv.  VI.  p.   i (),'). 

{\)  l*tr  id  tcmjtus  turbas  in  scfiolis  e.t» 
{ itabal  Jamoius  quidam  ma^i.iltr,  Hoscffinus 
nominef  domn  llritto,  /1rmnric.utcanonicu$Com- 
fteudtensis,  ifumi  .\eclw  nDininatium  firiicipmini 
in  liiutorein  Juiste  tiatlunt,  quant  ofunioncni 
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chanoine  de  Compiègne  ;  distingué  de 
bonne  heure  par  son  esprit  et  ses 
connaissances,  il  obtint  la  faculté 
d'enseigner  dans  la  cathédrale,  et  de- 
vint écolàtre    ou    scolastique;   il  y 
donna  des  leçons  publiques,  ce  dont 
ne  permet  guère  de  douter  le  titre 
de  maître  ou  docteur  de  Compiègne, 
qui  lui  est  attribué  par  ses  contem- 
porains. Ce  fut  donc  à  Compiègne , 
ville  alors  florissante  et  où  les  études 
littéraires  avaient  obtenu  un  déve- 
loppement important,  que  se  don- 
naient les  leçons  de  Roscelin  ;  grâce 
à  ses  talents  il  réunissait  autour  de 
lui  tous  les  hommes  remarquables 
du  temps   et  la   foule  des   jeunes 
gens  qui  venaient  s'instruire  dans  la 
nouvelle   philosophie.  On  y  voyait 
Adélard  de  Bath,  Pierre  de  Cluny, 
Odon   de  Cambray  ,   Guillaume    de 
Champeaux,  et  le  célèbre  Abélard. 
Ce  fut  dans  ces  leçons  que  Roscelin, 
se  passionnant  pour  la  doctrine  pro- 
fessée par  Jean-le-Sourd  ou  le  So- 
phiste, la  développa  et  l'appliqua  à 
une  fausse   interprétation  du  mys- 
tère de  la  Trinité;  sans  cette  consé- 
quence extrême  de  ses  opinions,  sa 
doctrine  n'aurait  sans  doute  pas  joui 
d'une  pareille  célébrité.  Il  fiiut  re- 
monter un  peu  plus  haut  dans  l'his- 
toire pour  saisir  le  lien  qui  unit  la 
philosophie  de  Roscelin  avec  celle 
de  l'antiquité.  Boëce  en  lut  un  des 
auteurs  dès  la  renaissance  des  lettres 
chrétiennes  au  VI®  siècle.  11  avait, 
dans  ses  vastes  travaux,  entrepris  de 
traduire  les  ouvres  de  Platon  et  d'A- 
ristote  ;  il  n'exécuta  pas  cette  tâche 
presque  impossible ,  mais    sans   la 

.■4hn-larilut,rjus  conlenani-us  et  discipulus  poS' 
tra  propaç^avU.  Honeltni  error  is  trat  .•  iu  DiM» 
lie»  |ier!i()iia»  chse  tics  ros  ;  aut  i'atrtm  et 
Spirituni  sanctum  cum  filio  essfi  inainiatum. 
M.iWiWiW.  yinnaUx  oïd^  S.  Bcntdiili,  liv.  C»;, 
uo  78,  luiu.  V  ;  Il  ut.  hti.y  tom,  IX,  l».  Sig. 
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version  arcoinpaiiîiu'e  de  commen- 
taires (ju'il  entreprit  et  qu'il  exdenla 
de  la  loii;ique  d'Aristote,  nous  eus- 
sions sans  (loiife  lolalcincnt  perdu 
VOrganuni  du  cheldu  pcrip.itelisrnc. 
Boi'ce,  par  ce  service  rendu  h.  la 
srirnce,  j)ut  être  le  lien  internin- 
diaire  entre  l'antiquilé  et  le  christia- 
nisme; il  dut  à  sa  qualité  de  philo- 
sophe clirétien  et  martyr,  la  laveur 
d'être  long-temps  étudié  dans  le 
moyen-age.  Outre  ses  travaux  sur 
Aristote,  il  avait  aussi  commenté 
l'introduction  de  Porphyre  aux  fa- 
meuses Catégories  d'Aristote,  ou- 
vrage élémentaire  composé  par  le 
philosoplie  alexandrin  pour  servir 
de  manuel  à  l'étude  de  la  logique,  qui 
formait  alors  une  part  si  essentielle 
de  l'enseignement  de  la  philosophie. 
Porphyre  avait  donne,  sous  le  nom 
ô  E'.ca-j'coy/;,  quc  Tou  a  traduit  si  bar- 
barement  par  îe  mot  (Vlsagoge^  une. 
introduclion  aux  Catégories  d'Aris- 
tote qui  servit  de  base  à  la  logique 
du  moyen-âge,  et  enfanta  de  longues 
querelles  de  mots.  Porphyre,  élève 
de  Plotin,  avait  enseigné  dans  le  troi- 
sième siècle  ;  il  avait  travaillé  à  com- 
pléter la  doctrine  de  son  maître  ;  lui- 
même  et  Âmelius,  qui  avait  écrit  cent 
volumes  sur  la  philosophie  de  Plotin, 
occupaient  le  premier  rang  parmi 
les  disciples  de  ce  chef  d'école.  Or, 
cette  Introduclion  de  Porphyre  con- 
tenait une  phrase  dont  le  rôle,  dans 
la  scholastique  du  moyen-âge,  est 
plus  étrndu  qu'on  ne  pourrait  le  sup- 
poser d'abord  ;  elle  renfermait,  à  elle 
seule,  le  gorme  de  la  discussion  dont 
Roscelinsefit  le  principal  interprète. 
Voici  cette  phrase  de  Porphyre  telle 
que  Boëce  l'a  rendue  en  latin,  et 
(lont  nous  donnons  ici  la  traduction. 
«Chrysaort,  puisqu'il  est  nécessaire, 
pour  comprendre  la  doctrine  des  Ca- 
tégories d'Aristote,  de  savoir  ce  que 
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c:'e<ii  que  le  genre,  la  diflérence,  l'es- 
pèce, le  propre  et  raecidenl,  et  puis- 
que cette  connaissance  est  utile  pour 
la  dédnition,  et  en  général  pour  la 
division  et  la  démonstration,  je  vais 
essayer,  dans  un  abrégé  succinct  et 
en  l'orme  d'/utrodnclion,  d,^  parcou- 
rir ce  que  nos  devanciers  ont  dit  h 
cet  égard,  m'abstenant  des  questions 
trop  profondes  et  m'arrêtant  même 
assez  peu  sur  les  plus  faciles.  Par 
exemple,  «  je  ne  rechercherai  point 
«  si  les  genres  et  les  espèces  existent 
«  par  eux-mêmes  ou  seulement  dans 
«  l'intelligence,  ni  dans  le  cas  où  ils 
«  existeraient  par  eux-mêmes,  s'ils 
«  sont  corporels  ou  incorporels,  ni 
«  s'ils  existent  séparés  des  objets  sen- 
«  sibies  ou  dans  ces  objets  et  en  fai- 
«  sant  partie.  »  Ce  problème  est  trop 
difficile  et  demanderait  des  recher- 
ches plus  étendues.  Je  me  bornerai 
à  indiquer  ce  que  les  anciens,  et  sur- 
tout le  plus  grand  nombre  des  péri- 
patéticiens,  ont  dit  de  plus  raison- 
nable sur  ce  point  et  sur  les  précé- 
dents. (5)  »  On  retrouve  ici  la  scission 
que  nous  fait  connaître  l'antiquité 
entre  le  platonisme  et  l'aristotélisme; 
car  Platon,  qui  professa  la  doctrine 
que  les  idées  sont  l'essence  même  des 
choses,  est  réaliste,  et  Aristote,  qui 
pense  que  les  idées  générales,  et  par 
conséquent,  les  genres  et  les  espèces 
sont  de  simples  conceptions  de  l'es- 
prit, est  nominaliste.  Cette  querelle, 
soulevée  par  un  problème  déjà  si  an- 
cien dans  l'histoire  de  la  philosophie, 
fut  renouvelée  dans  l'école  d'Alexan- 
drie au  IV^  siècle,  par  Proclus  et  Da- 
mascius;  et ,  ainsi  conservée  dans  le 
résumé  que  nous  en  donne  la  phrase 


(5)  Cousin  ,  OEuvres  inè  liles  d' .ihèlard 
pour  servir  à  l'Huloirc  de  /a  phi.'osofjltif  scho' 
lasdque  en  France,  i8'^6,in-',".  liitrodijotiou, 
p;ig.  fn).  Cit. 
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de  Porphyre,  elle  fut  de  nouveau'com- 
mentée  par  Boëce.  Ces  Commentai- 
res, précieux  d'ailleurs  pour  les  éco- 
les de  philosophie  où  l'on  ne  possé- 
dait point  en  grec  les  œuvres  du  père 
du  péripatétisme,  au  lieu  d'éclairer  la 
question,  y  jetèrent  une  confusion 
nouvelle.  Celui  de  Boëce  détourna  les 
choses  de  leur  véritable  acception; 
il  apprit  à  interpréter  les  idées  de 
Porphyre  de  deux  manières  différen- 
tes, tantôt  suivant  le  système  d'Aris- 
tote,  et  tantôt  suivant  celui  dePlaton, 
donnant  ainsi,  par  une  double  in- 
terprétation, une  double  solution  de 
la  question  controversée.  Toutefois, 
Boëce  penchait  pour  l'opinion  qui  re- 
fusait la  réalité  aux  idées  générales. 
Il  n'avait  d'ailleurs  pas  compris  cette 
question  comme  Porphyre;  il  avait 
converti  la  question  de  la  réalité  des 
genres  et  des  espèces  en  une  autre, 
celle  de  savoir  si  les  cinq  termes  ap- 
pelés   universaux ,    c'est-à-dire    le 
genre,  l'espèce,  la  différence,  le  pro- 
pre et  l'accident  étaient  eux-mêmes 
des  réalités,  déplaçant  ainsi  totale- 
ment la  discussion  et  mettant  en  doute 
ce  qui  ne  pouvait  l'être  en  aucune 
manière.  Porphyre  se  demandait  si 
uneidéegénérale,  tellequecelle  d'i'iu- 
manité  ou  de  sagesse^  avait  une  exis- 
tence réelle  par  elle-même  ,  ou  si 
l'individu  appelé   homme  ou  l'être 
qualifié  de  sage  existe  seul;  Boëce, 
s'éloiguant  du  véritable  sens  de  ce 
problème  d'ontologie,  chercha  s'il  ne 
fallait  pas  r<''aliser  les  cinq  termes  ; 
penchant  tantôt  vers  le  platonisme, 
c'est-à-dire  un  idéalisme  exalté,  tan- 
tôt vers  l'aristotélisme,  c'est-à-dire 
la  prédominance  du  système  de  l'in- 
<lividualité,  il  donna  lieu  à  un  double 
inconvénient,  dont  le  premier  était  de 
réaliser  toutes  les  abstractions  en  se 
jetant  dans  l'excès  du  rédlisnu>,  uu 
bien,  si  l'on  rangeait  les  cinq  univer 


saux,  le  genre,  l'espèce,  la  différence, 
le  propre,  l'accident,  parmi  les  no- 
tions abstraites,  de  confondre  avec 
les  abstractions  du  langage  les  idées 
générales  de  genre  et  d'espèce  qui 
pourraient  n'être  pas  simplement 
des  mots  et  avoir  une  existence  par 
eux-mêmes,  et  de  tomber  ainsi  dans 
un  nominalisme  universel.  Tel  était 
l'état  de  la  discussion  au  moment 
où  Roscelin  arriva  sur  la  scène, 
et  c'est  là  aussi  que  nous  recom- 
mencerons à  le  suivre  à  notre  tour. 
Déjà  au  X«  siècle,  plusieurs  esprits 
distingués  avaient  étudié  ces  difli- 
ciles  questions;  au  X%  et  même  au 
IX^  siècle,  VOrganum  d'Aristote 
était  connu  dans  la  traduction  de 
Boëce  (6).  Le  problème  posé  par  Por- 
phyre avait  déjà  excité  l'attention, 
et  la  solution  favorable  à  l'opinion 
nominaliste  prévalait  généralement , 
mais  non  point  tellement  qu'il  ne  s'é- 
levât à  côté  d'elle  une  opinion  diffé- 
rente qui,  sans  être  accréditée,  avait 
toutefois  aussi  ses  partisans.  Roscelin 
vint,  par  son  enseignement,  donner 
une  nouvelle  précision  au  système 
nominaliste.  Cette  discussion,  qui  re- 
montait à  l'antiquité,  partagée  entre 
Platon  ,  idéaliste ,  assignant  aux 
idées  une  existence  réelle,  et  Aris- 
tote,  génie  plus  essentiellement  po- 
sitif, partisan  de  la  doctrine  des  sens, 
et  repoussant  celle  du  chef  de  l'Aca- 
démie, cette  discussion  se  réveilla 
avec  une  force  nouvelle.  Roscelin, 
examinant  avec  plus  de  hardiesse  et 
analysant  le  problème  que  Porphyre 
avait  laissé  indécis  dans  Son  commen- 
taire sur  les  Catégories  d'Aristote,  se 
dit  :  Non ,  les  genres  et  les  espèces 
ne  sont  pas  des  réalités,  ce  sont 
seulement  des  mots  qui  expriment 


(0)  (^wnin,  Inlrodnrtioit   aux  Œuvres  im- 

ilt'lrt  il'.lh.f.ud,  |).   7«i. 
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des  abstractions.  Nous  ne  percevons 
que  par  les  sens,  nous  ne  connnisons 
que  par  eux;  ce  qu'ils  nous  fout  con- 
naître est  r('el,ce  (ju'ils  ne  nous  uion- 
(renl  pas  n'a  point  de  vérilal)le  exis- 
tence; nous  voyons  uu  individu,  un 
hoiuiue,  nous  ne  voyons,  ni  u'euten- 
(loiis,  ni  ne  touchons  une  collection 
d'individus,  l'humanité  par  exemple. 
Les  qualités  sont,  comme  les  idées 
générales,  des  abstractions,  des  fic- 
tions de  notre  esprit:  nous  voyons  un 
corps  coloré,  mais  nos  sens  ne  nous 
apprennent  rien  de  la  couleur.  En 
conséquence,  l'universel  n'est  pas  ; 
l'individu  seul  existe.  Tel  dut  être,  si 
nous  en  croyons  les  témoignages  le 
plus  digues  de  foi,  le  fond  de  l'ensei- 
gnement philosophique  de  Roscelin  ; 
niais  une  fois  acceptant  un  tel  point 
de  départ,  il  était  naturel  que  la  logi- 
que dut  l'entraîner  plus  loin.  Rosce- 
lin ne  se  borna  pas  à  explorer  en  sa- 
vant le  domaine  de  la  philosophie  et 
de  la  métaphysique,  il  se  transporta 
dans  le  champ  de  la  théologie.  La 
théologie  était  la  grande  affaire  du 
moment;  elle  occupait  tous  les  es- 
prits^ elle  était  l'aliment  de  toutes 
les  intelligences.  Roscelin  chercha  à 
y   appliquer  ses   théories.   Voulant 
expliquer  les  mystères  de  la  foi  chré- 
tienne, il  les  renversa.  Nous  man- 
quons  malheureusement   de   docu- 
ments certains    pour   nous    rendre 
compte  de  la  nature  exacte  de  cette 
querelle  religieuse  ;  toutefois,  il  nous 
en  reste  encore  assez  pour  nous  éclai- 
rer ;  nous  avons  la   réfutation  des 
opinions  de  Roscelin  par  saint  An- 
selme dans  le  de  Fide  Trinitatis,  et 
une  lettre  d'Abélard  à  l'évêque  de 
Paris  sur  la  doctrine  du  chanoine  de 
Compiègne.  Voici  quelques  mots  de 
l'Histoire   ecclésiastique  de  Flenry, 
écrivain  impartial,  qui  résument  as- 
sez exactement  le  débat  :  «  Vers  le 


ROS 


431 


même  temps,  Renanld,  archevtlquc 
de  Reims,  tint  un  concileàCompi^gne, 
où  fut  condamnée  l'erreur  de  Rosce- 
lin, docteur  fameux,  mais  qui  savait 
plus  de  dialectique  que  de  théologie. 
11  disait  que  les  trois  personnes  di- 
vines étaient  trois  choses  séparées, 
comme  trois  anges;  en  sorte,  toute- 
fois, qu'elles  n'avaient  qu'une  volonté 
et  qu'une  puissance.  Autrement  il  au- 
rait fallu  dire,  selon  lui^  que  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  s'étaient  incarnés. 
11  ajoutait  que  l'on  pourrait  dire  vé- 
ritablement, quec'étaient  trois  dieux, 
si  l'usage  le  permettait.  11  disait,  pour 
s'autoriser,  que  Lanfranc,  archevêque 
de  Cantorbéry,  avait  été  de  cette  opi- 
nion, et  que  c'était  encore  celle  d'An- 
selme, abbé  du  Bec  (7).  »  La  force  des 
choses  devait  nécessairement  entraî- 
ner Roscelin  dans  de  pareilles  consé- 
quences; car,  puisque  suivant  lui,  les 
idées  générales  n'étaient  rien,  puis- 
que l'individu  seul  existait,  tout  ce 
qui  n'était  pas  individu  ne  devait 
avoir  pour  lui  aucune  existence  réelle. 
Roscelin  devait  donc  se  refuser  à  ad- 
mettre que  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  fussent  autre  chose  que  trois 
dieux  et  jamais  un  seul  Dieu;  car, 
suivant  lui,  les  parties,  les  qualités, 
les  rapports  ne  sont  rien,  quant  à  leur 
relation  avec  la  substance  :  donc  trois 
dieux  faisant  partie  chacun  d'un  tout 
universel  sont  impossibles;  cet  uni- 
versel lui-même  est  impossible  ;  les 
rapports  qui  unissent  entre  eux  les 
trois  personnes  ne  sont  pas  ;  il  n'y  a 
qu'un  Dieu  ou  il  y  en  a  trois  ;  s'il  n'y 
en  a  qu'un,  il  existe  en  une  seule  per- 
sonne ;  s'il  y  en  a  trois,  ce  sont  trois 
personnes  séparées  (8).  Ce  fut  vers 


(7)  Fleury.  Hist    ecclcs.,  liv.  LXIV,  §  4. 

(<S)  Rousselot,  Études  sur  la  philosophie 
pendant  le  mo/en-àgc,  toin.  I,  p.  l56. — Cou- 
sin, Introd.  aux  OËuvrcs  inédiles  d'Abélard, 
i830,  in-4".  —  Hist.  littèr.^  tora.  IX,  p,  36o. 
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1089quela  doctrine  de  Roscelin  com- 
mença à  s'ébruiter  ;  saint  Anselme  en 
entendit  parler  et  s'occupa  de  la  ré- 
futer ;Renauld,  ai  chevéque  de  Reims, 
convoqua  un  concile  destiné  à  arrêter 
les  progrès  de  cette  nouvelle  hérésie  : 
ce  concile  eut  lieu  à  Soissons  en  1092. 
L'erreur  de  Roscelin  y  fut  solennelle- 
ment condamnée;  en  vain  il  essaya 
de  s'autoriser  d'opinions  semblables, 
qu'il  attribua  à  Lanfranc,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  à  saint  Anselme, 
abbé  du  Bec  ;  saint  Anselme  désavoua 
un  pareil  sentiment  dans  une  lettre 
à  Foulques,  évéque  de  Beauvais,  qui 
avait  été  son  disciple;  dans  la  même 
lettre,  il  défendit  aussi  la  mémoire  de 
Lanfranc,  injustement  accusé  par  le 
novateur.  Roscelin  fut  contraint  d'ab- 
jurer; mais  il  désavoua  ensuite  son 
abjuration,  disant  qu'il  avait  cédé  à 
la  crainte  d'être  lapidé  par  le  peuple. 
Yves  de  Chartres  lui  fit  des  reproches 
de  ce  désaveu,  et  l'exhorta  à  revenir 
de  bonne  foi  au  sentiment  de  l'Église-, 
forcé  de  quitter  la  France,  où  sa  doc- 
trine était  devenue  publique,  le  cha- 
noine de  Compiègne  se  rélugia  en 
Angleterre.  Là  il  continua  à  répandre 
ses  opinions  en  secret,  et  ce  fut  alors 
que  saint  Anselme  se  décida  à  publier 
son  traité  contre  lui;  mais  ni  sa  pre- 
mièrecondamnation,  ni  lesréfutations 
de  Lanlranc  et  du  célèbre  archevêque 
de  Cantorbéry  ne  purent  altérer  les 
convictions  de  Roscelin,  tant  il  y  a 
de  puissance  dans  la  pensée  humaine, 
et  tant  aussi  est  grande,  chez  certains 
esprits,  la  haine  de  l'autorité,  qiiel- 
(jue  juste  et  quelque  légitime  qu'elle 
soit.  Il  règne  beaucoup  (rincertitude 
sur  la  destinée  de  Roscelin  après  ces 
événements;  l'Histoire  littéraire  de 
la  France  nous  i)résente  sa  rétracta- 
lion  comme  probable  (9),  et  nous  dit 

(y)  Ilift  liti.,  fom.IX,  p.  361. 
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qu'elle  fut  due  aux  sollicitations  d'Y- 
ves, évêque  de  Chartres,  et  que  Ros- 
celin, revenu  de  ses  erreurs,  termina 
sa  vie  dans  les  fonctions  de  cha- 
noine de  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Cependant,  outre  que  cette 
version  paraît  peu  en  harmonie  avec 
les  probabilités,  car  on  ne  voit  pas 
généralement  les  esprits  de  cette  na- 
ture revenir  sur  leur  passé,  nous 
trouvons  Roscelin  de  nouveau  en  op- 
position avec  l'Église  à  propos  d'un 
traité  contre  les  désordres  du  clergé, 
qu'il  pidjlia  pendant  son  séjour  en 
Anglelerre  (10),  et  qui  futréhitépar 
un  Français,  nommé  Thibaut  d'E- 
tampes,  qui,  comme  Roscelin,  ensei- 
gnait à  Oxford  (11).  Le  chanoine  de 
Compiègne  voulait  refuser  l'entrée 
dans  les  ordres  aux  enfants  issus  des 
unions  illégitimes  des  prêtres.  Un 
pareil  zèle,  tout  sage  qu'il  était  dans 
son  principe,  irrita  le  clergé  anglais 
à  tel  point  que  Roscelin  ne  se  crut 
plus  en  sûreté  et  se  vit  obligé  de 
revenir  en  France.  Il  fallut  alors 
qu'il  abjurât,  et  quelques-uns  assu- 
rent même  qu'il  reçut  une  infamante 
correction  des  mains  des  chanoines 
ses  collègues  (12).  En  vain  Roscelin 

(i())(^.ousin.  OEuvr.  inéd.  d' Aiê/ard,lotr., 
j).  Çf~;  LVAcliéry,  Spicile;;ium  ,  t.  lU,  p.  44S. 

(^t  l)  Dans  «-et  écrit,  ri»il).iut  il'Ktaiiipes  lui 
dit  :  Non  plus  sapere  ijuum  oportet,  sed  sapcre 
ad  sobrietatem....  In  dccrelis  namque  Cali.xti 
papce  leucndo  inveniinus ,  et  invtnietido  lefi- 
mus  :  Si  quis  prœdicat  sacerdolem  posl  tapnim 
carnis ,  per  pœnitentiam  ad  sacerdolalem  di- 
gnitatem  redire  non  passe  ,  falhlur,  iiee  calho- 
licc  sentit.  Si  rero  sucerdolibiis  posl  lapsurn 
carnis  licct  ad  sitcros  ordines  revtrli,  multo 
mai'it  innocentes  illos,  qui  ex  tapsu  carnis  orii 
sunt,  savris  licel  ordinihus  insigniri....  Si  enim 
Jilitis  saccrdotis  honeslt'  vi\it,  ordmandus  est. 
Si  vero  milittsfilius  inhonesleriifit,  repudian- 
dus  est  :  quia  n\ns;is  placet  J)eo  vtlir  prr/ectio, 
rf  contra  peccatum  ajjhctio,  quam  superbu  de 
lej^ilimts  pari-nlihus  ^li>rialio. —  l)'A<hciy,iS/'«- 
cite/r  ,  lom.  m,  ]y.\^.  .', ',S,  4',() 

(  li)  Aharlardi  opp,,  Epistola  \\l  ad  G,  Prt- 
risiensem  episcop.,  p.  3M5. 
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dem.iU(Ia-t-il  nnasiloà  Yvps.  ev^^iie 
«!e  Chartres,  (|iii  n'dsa  |)oint.  l'aciMicil- 
lir  dans  son  (lioct'se,craignant(|uo  sa 
|)r(*S('nC('ii'y  cxcifâtdr  graves  dc'sor- 
dre.'^,  et  (jnc  Iccoiipablt'  ne  lût  lapide 
par  le  ppiipl(».  Il  reiig.ii,'ea  donc  à 
une  nouvelle  reiractalion  plus  ex- 
plioileel  plus  complète  que  les  j)ré- 
cëdcntes.  Mais  Roscelin  ne  suivit 
pointée  dernier  conseil  ;  il  osa  Uiênje 
écrire  contre  Robert  d'Arbrissel, 
personnage  vénéré  et  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation  dans  l'Égli- 
se. Il  disparaît  alors  de  l'histoire 
jusqu'en  1121,  où  on  le  voit  se  por- 
ter accusateur  d'Abélard  auprès  de 
Guillannie,  évêque  de  Paris,  et  de- 
venir son  adversaire  à  propos  du 
livre  de  celui-ci  sur  la  Trinité.  Abé- 
lard  répondit  par  une  lettre  que 
nous  avons  encore,  et  qui  l'ornift  la 
vingt- unième  dans  l'édition  de  ses 
Œuvres  que  nous  possédons  ;  il  y  ex- 
pose avec  ses  propres  sentitiients 
tonte  la  conduite  de  Roscelin  (13). 
Roscelin  espérait-il  se  réconcilier 
de  cette  manière  avec  l'Église?  C'est 
ceqiie  nous  ignorons;  mais  nous  fe- 
rons remaniuer  que  rarement  un 
esprit  très  -  indépendant  a  acquis 
pour  cela  plus  de  tolérance  pour  les 
opinions  des  autres.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  au  Xe  siècle,  à  l'oc- 
casion de  ScotÉrigène,  qui,  tout  hé- 
térodoxe qu'il  était,  n'en  écrivit 
pas  moins  contre  le  malheureux 
moine  Gotescalc  (14).  Ici  Roscelin  ne 
se  montra  pas  plus  indulgent,  et 
pourtant  Âbélard  n'était  pas  plus 
coupable  que  lui.  Au  reste,  son  accu- 
sation ne  fut  pas  ce  qui  lit  condam- 
ner Abélard ,  mais  bien   celle  que 
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(i3)  Abœlardi  0pp.,  in-4".  Lettre  XXI, 
p.  335. 

(14)  Voy.  notre  Histoire  da  ta  philosopJiie 
en  France  pendant  h  majen-âge ,  tom  1  , 
•-)iap.  V. 
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saint  Bernard  dirigf-a  et  pour-^nivii 
avec  tant  de  persistance.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  sont  enveloppées 
d'une  profonde  obscurité,  mais  on  ne 
voit  nulle  part  (ju'il  se  soit  mani- 
festement rétracté.  La  philo.sophie 
de  Roscelin  ne  nous  est  malheureu- 
sement connue  que  d'une  manière 
générale,  et  nous  manquons  de  dé- 
tails sur  ses  véritables  opinions  par 
la  perte  de  ses  écrits;  du  moins  le 
témoignage  de  ses  adversaires  peut 
servir  à  compléter  les  recherchcîs, 
et  nous  renverrons  ceux  qui  dési- 
reraient approfondir  ce  point  de 
la  philosophie  du  moyen -âge,  au 
Traité  de  la  foi  de  saint  Anselme, 
aux  histoires  générales  et  surtout 
particulières  de  la  philosophie.  Voy. 
spécialement  :  Rousselot ,  Éludes 
sur  la  philosophie  du  moyen -âge, 
1840,  3  vol.  in-8"  ;  Cousin,  Introduc- 
tion aux  OEuvres  inédites  d'Abé- 
lard ;  Fleury,  Histoire  ecclésiasti- 
que ;  Pluquet,  Dictionnaire  des  hé- 
résies; Rohrbacher,  Histoire  ecclé- 
siastique. Nousn'indiquonsque  pour 
mémoire  Brucker,  Hist.  critica  phi- 
losophiœ^  t.  Ill;  il  est  peu  déve- 
loppé. On  trouve  des  renseignements 
plus  étendus  dans  le  t.  Il  de  VHis- 
toire  des  révolutions  de  la  philoso- 
phie en  France ,  pendant  le  moyen- 
âge,  par  l'auleur  de  cet  article. 

C-R  — N. 

ROSCOE  (William),  célèbre  lit- 
térateur anglais,  naquit  en  1752  à 
Liverpool,  dans  une  des  classes  les 
plus  inférieures  de  la  société,  puis- 
que son  père  et  sa  mère  étaient  Ions 
deux  domestiques.  La  personne  au- 
près de  laquelle  ils  servaient,  et  qui 
les  avait  conservés  dans  sa  maison 
après  les  avoir  autorisés  à  se  marier, 
élant  morte  sans  enfants,  laissa  en 
mourant  au  jeune  Roscoe  la  plus 
grande  partie,  sinon  la  totalité  de  sa 
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fortune.  Il  ne  parait  pas  que  ce  bien- 
faiteur se  soit  beaucoup  occupé  de 
la  première  éducation  de  Roscoe,  et 
tonte  l'ambition  de  son  père  se  borna 
à   lui  faire  appretidre   l'écriture  et 
l'arithmétique.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  fut  placé  par  sa  famille  dans  l'é- 
lude de  M.  Eyres,  procureur  k  Li- 
verpool.  Il  n'y  était  que  depuis  très- 
peu  de  temps,  et  avait  déjà  montré 
un  talent  assez  remarquable  pour  la 
poésie,  dans  un  élégant  petit  puème 
intitulé  Mount  Pleasant,  lorsqu'un 
de  ses  camarades  s'étant  vanté  d'a- 
voir lu  le  traité  de  Cicéron  de  Ami- 
citia,  et  ayant  parlé  avec  enthou- 
siasme de  l'élégance  du  style  et  de 
la   noblesse  des    pensées  de  cette 
composition,  Roscoe  se  la  procura, 
et,  à  l'aide  d'un  dictionnaire  et  d'une 
grammaire,  parvint,  après  beaucoup 
d'efforts,  à  l'entendre  assez  bien.  Ce 
succès  l'encouragea,  et  il  ne  s'arrêta 
que  lorsqu'il  eut  ainsi    traduit   les 
plus  émiuents  des  classiques  latins, 
avec  l'aide  (t'un  homme  fort  instruit 
M.  Francis  Holden,  son  ami.  Roscoe 
s'attacha  ensuite  à  l'élude  des  lan- 
gues française  et  italienne,  et  sans  le 
secours  d'aucun  maître  il  ne  tarda 
pas  à  les  coujpren  Ire,  et  à  se  rendre 
familiers  les   meilleurs   auteurs  de 
chacun  de  ces  idiomes.  Plus  tard  il 
apprit  le  grec  de  la  même  manière. 
Les  auteurs,   et   surtout  les   poètes 
anglais  faisaient  aussi  ses  délices  ;  il 
les  lisait  et  les  relisait  sans  cesse.  A 
l'expiraiion  de  son  engagement  avec 
M.  Eyres,  il  devint  associé  de  iM.  As- 
pirival,  procureur  de  la  même  ville 
fort  en  crédit.  Roscoe  sur    lequel 
roulait  tout  le  soin  des  nombreuses 
affaires  de  cette  étude,  s'act|uilta  de 
son  emploi  à  lu  satisfaction  de  tous 
ses  clients,  et  ac(|nit   une  coiin.iis- 
satice  étendue  des  luis  de  son  pays, 
(luoitfu'il  ne  négligent  cependant  pas 
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la  littérature.  Il  se  lia  à  cette  épo 
que  avec  le  docteur  Enfield ,  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Warrington 
et  avec  le  docteur  Aikin,  qui  exer- 
çait  la  profession   de  chirurgien  à 
Liverpool,  et  fmrnit  au  premier, 
pour   être   in.sérée  dans  un  recueil 
populaire    intitulé    VOrateur   {Ihe 
Speaker),  une  élégie  sur  la  pitié. 
Au  mois  de  décembre  1773  ,  il  récita 
devant  une  société  choisie,  formée  à 
Liverpool  pour  l'encouragement  du 
dessin  et  de  la  peinture,  et  dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  actifs, 
une  ode  sur  l'adulation,  qui  fut  plus 
tard  publiée  avec  son  premier  poème, 
Mount  Pleasant,  et  il  fit  dans  cette 
institution  un  cours  de  lectures  sur 
les  sujets  pour  lesquels  elle  avait  été 
créée.  En  1788,  année  où  la  ques- 
tion de  la  traite  des  nègres  com- 
mença   à    être     vivement    agitée , 
Roscoe  s'éleva  avec  force  contre  ce 
honteux  trafic,  dans  des  poèmes  qui 
eurent  beaucoup  d'admirateurs,  et 
dont  le  principal  est  intitulé  :  les  Mat- 
heurs  injustes    de   l'Afrique    (  tbe 
WnoNGS  OF  Africa).  La  révolution 
française  trouva  en  lui  un  zélé  parti- 
san., et  il  publia  en  faveurde  sa  cause 
plusieurs  chants  populaires  et  d'au- 
tres morceaux  de  poésie,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  Collines  cou- 
vertes de  vignobles{TUE\mEcoyEï{iiD 
UiiAsy\Que  des  millions  soient  libres 
(Millions  he  Frhf).  Kn  même  temps 
qu'il  faisait  paraître  avec  le  docteur 
Ciirrie,  dans  le    Liverpool   Weehly 
Herald,  une  série  d'essais  sous  le 
titre   du    Recluse ^    Roscoe  travail- 
lait au  grand  oihvrage  sur  lequel  est 
principalement  établie  sa  réputation, 
la  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  eoin- 
niencé  en   17U0,  et  terminé  six  ans 
après.  Retiré  à  deux  milles  «le  Liver- 
pool pendant   tout   le    temps   qu'il 
passa  à  le  composer,  Roscoe  se  ren- 
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(lait  chaque  jour  ù  la  ville  pour  sui- 
vre les  affaires  tic  sou  élude  ;  et  de 
retour  à  la  cauipaj^ue,  il  y  cousacrait 
ses  soirées  h  l'œuvre  litférairt"  qu'il 
avait  courue.  Ayant  peu  de  livres  à 
sa  disposition,  il  élail  forcé  de  f.iire 
venir  de  Londres  la  ni;<)eure  partie 
de  ceux  qu'il  avait  hesoin  de  consul- 
ter. Mais  son  œuvre  eût  été  biefl  in- 
complète,  s'il  se  fut  borné  à  |)uiser 
seulement  dans  li-s  sources  ouvertes 
pour  lui  en  Angleterre,  et  alors  peu 
abondantes.  Par  un  heureux  hasard, 
M.CIarke,  banquier  de  Liverpool  et 
son  ami,  était  allé  passer  uu  hiver 
en  Toscane,  et  grâce  à  son  zèle 
éclairé,  le  futur  historien  des  Mé- 
dicis  obtint  counnunicalion  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  inédits 
existant  à  Florence  et  d.ius  d'autres 
parties  de  l'Italie.  A  son  retour  en 
Angleterre,  M.  Clarke  lui  fournit  de 
nouvelles  et  utiles  informations,  qui 
le  mirent  en  ét.it  de  composer  la  Vie 
de  Laurent  de  Médicis,  dont  Roscoe 
dirigea  lui-même  l'impression,  et 
qui  fut  partout  accueillie  avec  une 
grande  faveur.  On  s'étonna  de  voir 
un  homme  qui  n'avait  point  reçu 
une  éducation  littéraire,  et  dont  tous 
les  moments  semblaient  absorbés 
par  la  pratique  des  lois  et  la  direc- 
tion d'affaires  contenticuses  d'une 
haute  importance,  dans  une  ville  de 
commerce  éloignée  du  centre  des 
lumières,  où  l'on  n'entendait  parler 
que  de  navires,  de  traite,  d'escla- 
ves et  de  marchandises,  décrire  l'o- 
rigine et  les  progrès  des  beaux-arts 
en  Italie  à  la  renaissance  du  savoir, 
avec  autant  de  sagacité  et  de  finesse 
que  de  précision,  avec  l'esprit  d'un 
poète  et  la  profondeur  d'un  histo- 
rien. On  admira  le  ton  de  candeur 
qui  y  règne  partout,  la  manière  no- 
ble et  dcc'  iileavecla(iuelle  il  discute 
ei    criii<iue  les  opinions   des  écri- 
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vains  (lui  l'avaient  précédé  dans  lu 
même  carrière ,  son  goût  pur  et 
éclairé,  et  son  style  aussi  harmonieux 
qu'élégant.  Mais  on  lui  reprocha  en 
même  temps  sa  trop  grande  parlia- 
lit('  pour  sou  héros,  le  délaul,  d'ordre 
et  la  multi|)licité  des  longues  notes 
bibliograplii(]ues  qui  interrompent 
quelquefois  le  cours  de  la  narration. 
Uu  an  après  l'apparition  de  son  pre- 
mier ouvrage  historique  (1797),  Ros- 
coe abandonna  la  profession  de  pro- 
cureur pour  se  faire  admettre  à  la 
sociélédeGray's  Inu,  dans  l'intention 
de  suivre  le  barreau  comme  avocat. 
Nous  ignorons  s'il  plaida  souvent  et 
avec  quel  succès  ;  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  ne  cessa  point  de  cultiver 
la  littérature.  En  1805,  la  même  an- 
née où  il  quitta  le  barreau  pour  for- 
mer avec  MM.  Clarke  une  maison  de 
banque  à  Liverpool ,  il  lit  paraître 
le  second  de  ses  grands  ouvrages,  la 
Vie  et  le  Pontificat  de  Léon  X^  fils 
de  Laurent  de  Médicis ,  qui  ne  com- 
prenait pas  moins  de  4  vol.  in-4o, 
et  reçut  un  accueil  tout  aussi  favo- 
Table  que  le  premier.  Pour  composer 
celte  nouvelle  histoire,  les  livres 
rares  et  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  de  celles  du 
Vaiican  ,  de  Saint-Marc  à  Venise, 
Laurentienne  de  Florence,  du  Musée 
britannique,  et  de  beaucoup  d'autres, 
furent  examinés,  soit  par  les  amis 
de  l'auteur,  soit  par  Roscoe  lui- 
même.  On  reconnaît  dans  cette 
œuvre  les  mêmes  qualités  qui  avaient 
fait  distinguer  la  Vie  de  Laurent  de 
Médicis,  et  quelques-unes  des  im- 
perfections reprochées  à  cette  der- 
nière. Le  morceau  où  il  traite  de  la 
réformation  de  Lulher  a  paru  un 
chef-d'œuvre  à  un  criiique  fran- 
çais, Hoffmann.  «  L'auteur  y  tient, 
suivant  lui ,  la  balance  tellement 
égale,  u  juge  les  laits  et  les  hom- 
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njes  avrc  une  tf^lle  impartialité,  qu^ 
Ton  pourrait  douter  si  c'est  un  ca- 
tholique ou  un  protestant  qui  écrit 
cette  histoire  -  (t).  Élu  en  1806  l'un 
(les  représentants  de  Liverpool  au 
Parlement ,  Roscoe  n'occupa  ce  poste 
que  pendant  un  temps  fort  court,  et 
se  montra  en  toute  circonstance  le 
zélé  partisan  de  rémancipalion  dts 
esclaves;  il  vota  constamment  avec 
Fox,  mais  prit  rarement  la  parole.  A 
la  dissolution  qui  eut  lieu  l'année 
suivante,  il  ne  se  remit  pas  sur  les 
rangs,  et  se  relira  dans  sa  ville  na- 
tale, où,  tout  en  continuant  ses  opé- 
rations commerciales  ,  il  publia  plu- 
sieurs pamphlets  sur  les  sujets  poli- 
tiques du  jour.  La  littérature,  les  arts 
et  la  botanique  occupèrent  aussi  une 
partie  des  instants  qu'il  pouvait  dé- 
rober aux  aff.iires,  et  il  contribua 
par  son  exemple  à  répandre  parmi 
les  habilants  de  Liverpool  le  goût 
des  travaux  intellectuels.  En  1817, 
il  lit  piraître  le  discours  ciii'il  avait 
prononcé  à  l'ouverture  de  l'iuslitu- 
tion  royale  de  Liverpool  sur  l'origme 
et  les  vicissitudes  de  la  littérature, 
des  sciences  et  des  ans;  quelques 
années  après  (1824),  il  doiuia  une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Pope, 
qu'il  lit  précéder  d  un»',  vie  de  cet 
écrivain.  Le  dernier  ouvrage  de  Ros- 
coe, que  l'élude  de  la  botanique  avait 
conslamuienl  occupé,  ouvrage  qui  ne 
fut  achevé  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  er.t  une  monographie  estimée 
delà  curieuse  l'aiiulle  des  scilamiiu'es 
{Monandrian  plantx  of  the  order 
scilamineœ),  écrit  d'autant  plus  re- 
marquable, qu'on  le  doit  à  nu  litlé- 
rateiir  à  la  fois  p<iète  et  historien 
distingué.  Pendant  (jiie   l'esprit  de 
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Roscoe  était  presque  absorbé  p.'^r  se^ 
études  politiques  et  littéraires,  une 
série  de  circonstances  fatales  impré- 
vues obligea  la  maison  de  banque 
dans  laquelle  il  était  intéressé,  à  sus- 
pendre  ses  paiements.  Néanmoins, 
les    créanciers    avaient    une    telle 
confiance  dans  son  intégrité,  qu'on 
lui    accorda    tout    le    temps     jugé 
nécessaire  pour  être  en  état  de  faire 
face  aux   engagements    contractés. 
Mais  ce   fut   vainement  que,    pour 
satisfaire  ses  créanciers,  Roscoe  lit 
l'abandon  de  tout  ce   qu'il    possé- 
dait, et  que  par  ses  ordres  on  mit  eu 
vente   publique  sa  bibliothèque  si 
riche,  surtout  en  livres  rares  et  en 
ouvrages  italiens  qui  lui  avaient  servi 
de  matériaux  pour  ses  compositions 
historiques  (2).  Après  ce  sncrilice,le 
plus  douloureux  peut-être  pour  un  vé- 
ritable homme  de  lettres  ;  après  cette 
séparation  forcée  de  ces  véritables 
amis,  qui,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions de  Washington-Irving,  ne 
trompent  jamais  l'espérance,  et  sont 
toujours  lidèles  au  malheur,  Roscoe 
lit  ses  adieux  à  ses  livres,  aux  bien- 
aimés  compagnons  de  sa  vie,  dans 
quelques   stances  pleines  de  senti- 
ment et  de  résignation    Environné 
de  l'estime  et  de  l'amitié  des  per- 
sonnes les  pli.'S  remaninables  de  sa 
ville  natale,   où  il   élait  cousuiéré 
comme  le  chef  de  tous  les  cercles  lit- 
téraires et  scieritilicjues  qu'il  avait 
contribué  à  établir,  et  iju'il  ne  cessa 
de  lVé(iuenter,  Roscoe  consacra  se.s 
derniers  moments  à  la  belle  mono- 
graphie desscitaminécs,  (ju'il  eut  la 
siiti.slaction    de    terminer   avant  sa 
mort,  arrivée  le  ao  juin  1831  ;  il  était 
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alors  ilgti  de  (in.itrc-vinpits  ans.  Une 
vie.  (le  Hoscoe  a  elti  publiée  à  Lon- 
dres en  I83;i,  par  son  lils.  eu  2  vol. 
ia-8",  et  ^^■.■lshini,^t(»n- Irving,  qui 
avait  visite  Liverpool  peu  de  temps 
après  le  désastre  des  aiïaires  de 
Roscoe,  lui  a  consacré,  daîis  son 
Sketch-Uooh,  un  chapitre  où  il  fait 
un  grand  éloge  de  ses  talents  et  de 
ses  qualités  privées.  Roscoe  â  pu- 
blié :  I.  Réfutation,  fondée  sur  VÈ- 
criturc,  du  pamphlet  public  par  le 
révérend  Raymond  Harris ,  pour 
prouver  que,  la  traite  des  nègres  est 
une  chose  licite,  1788,  iii-8".  11.  Les 
malheurs  injustes  de  V Afrique  (the 
Wrongs  of,\frica),  poème  en  deux 
parties,  1788,  in-8°.  III.  Vie  de  Lau- 
rent de  M édicis  .surnommé  le  Magni- 
fique^ 1795,  2  vol.  in-4'';  2c  édit., 
1790,  2  vol.  in-8°^  traduit  en  fran- 
çais par  Thurot,  Paris,  an  VIII  (1799), 
2  vol.  in-8";2e  édit.,  1800,2  vol. 
in-8o;  en  italien  par  le  cavalier  Me- 
cherini,  Pise,  1791,  et  en  allemand. 
IV.  La  Nourrice  (the  Nurse),  poème 
imité  de  l'italien,  de  Louis  Tansillo, 
1798,  iri-4°;  1800,  in-S».  V.  Vie  et 
pontificat  de  Léon  X,  1805,  4  vol. 
in-4";  2e  édit.,  1806,6  vol.  )n-8°  ; 
trad.  en  français,  par  P. -F.  Henry, 
Paris,  1808.  4  vol.  in-8o  :  2^  édition, 
Paris,  1816,  4  vol.  in-8°^  et  en  alle- 
mand, avec  ses  autres  œuvres  histo- 
riques, Heidelberg,  1828,  8  vol.  in-8°. 
Le  comte  Bossi  en  a  publié  une  tra- 
duction italienne,  Milan,  1818,  2  v. 
in-8",  dans  laquelle  il  relève  et  rec- 
tifie plusieurs  erreurs  de  Toriginal. 
VI.  Remarques  sur  les  propositions 
faites  à  la  Grande-Bretagne  pour 
une  négociation  avec  la  France , 
1808,  in-8°.  VII.  Considérations  sur 
les  causes  de  la  préseiite guerre^  1808, 
in-8".  L'auteur  s'y  montre  partisan  de 
la  paix.  VIIL  Observations  sur  Va- 
dressc  à  Sa  Majesté,  proposée  par  le 


comte  (Ureg,  1810,  iu-K».  I\.  iraitcs 
(occA.sioNAi,  TRA<;rs.  et('.)  relatifs  à 
la  guerre  entre  la  Gvande-lirctagve 
et  la  France,  181 1,  in-8".  X.  Lellns 
à  Henri  Rrougham^  sur  une  reforme 
dans  la  représentation  dit  peupla 
dans  le  Parlement,  1811,  in-8".  XL 
Réponse  à  une  lettre  de  M.  S.  Mer- 
rill, sur  la  réforme  parlementaire, 
1812,  in-8°.  XII.  Discours  sur  l'ori- 
gine et  les  vicissitudes  de  la  lilléra- 
/wre,  des  sciences  et  des  arts,  pro- 
noncé «î  l'ouverture  de  l'instilution 
royale  de  Liverpool,  1817.  XIII.  Ob- 
servations sur  la  jurisprudence  pc 
nale  et  la  ré/ormalion  des  lois  cri- 
minelles, 1819,  in-8».  XIV.  Discours 
proncmcé  en  présence  des  proprié- 
taires du  Jardin  botanique  de  Liver- 
pool, avant  l'ouverture  de  ce  jar- 
dinas mai  1802,  in-12.  XV.  Des 
plantes  de  la  classe  {monandrian) 
appelée  vulgairement  Scitamineœ, 
1810.  XVI.  Arrangement  artificiel 
et  naturel  des  plantes,  et  particu- 
lièrement d'après  le  système  de 
Linné  et  de  Jussieu.  XVII.  Sur  la 
description  des plantes{monandrous) 
de  l'Inde,  du  docteur  Roxburgh.  Ces 
trois  derniers  opuscules  ont  été  in- 
sérés dans  les  Mémoires  {Transac- 
tions) de  la  Société  Linnéenne  en 
1806,  1810  et  1814.  Roscoe  a  aussi 
écrit  un  petit  poème  placé  en  tête 
de  la  Vie  et  des  ouvrages  de  Robert 
Burns,  par  le  docteur  Currie,  et  une 
excellente préfaceenlêle  du  catalogue 
des  gravures  deRembrant.  D—z — s. 
IIOSE  (  le  très -honorable  Geor- 
ges), fonctionnai  re  public,  né  en  1744, 
à  Brechin,  petite  ville  du  comté 
d'Angus  en  Ecosse,  eut  pour  père  un 
ministre  dissident  qui,  en  entrant 
comme  gouverneur  dans  la  maison 
du  comte  (le  Marchmont,  acquit  aiufi 
pour  l'aveiiir  de  son  propre  lils  une 
protection  pu-ssantc.  Le  choix  de  la 
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carrièreque  Georges  Rose,  devaitpar- 
courir  resta  penHant  quelque  temps 
indécis  ;  il  fut  successivement  ap- 
prenti pharmacien,  et  occupé  comme 
secrétaire  sur  un  vaisseau  de  TEtat; 
mais  ayant  été  ensuite  chargé  de 
mettre  en  ordre  des  archives  pu- 
bliques, il  montra  tant  d'aptitude 
pour  ce  genre  de  travail,  tant  d'in- 
telligence,  d'application  et  de  mé- 
thode, qu'il  fut  d^s  lors  considéré 
comme  un  sujet  précieux.  Aussi  son 
avancement  fut  rapide  et  assuré.  Son 
mérite  avait  attiré  sur  lui  l'atten- 
tion de  lord  North,  premier  ministre, 
et  il  seconda  eflicacement  les  divers 
ministères  qui  se  succédèrent,  k  l'ex- 
ception toutefois  de  celui  de  Fox. 
En  1767,  on  lui  confia  la  tâche  de 
diriger  un  ouvnjge  très  considéra- 
ble :  le  recueil  des  journaux  de  la 
Chambre  des  lords,  qui  n'a  pas 
moins  de  31  volumes  in-fol.  Il  fut 
élu  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes par  le  bourg  de  Christchurch, 
et  fut  promu  en  1784  à  la  place  de 
secrétaire  adjoint  de  la  trésorerie.  Ses 
vues  se  portèrent  particulièrement 
vers  l'amélioration  des  finances  :  le 
premier  parmi  ses  compatriotes,  il 
paraît  avoir  eu  l'idée  de  faire  cesser 
la  contrebande  et  d'accroître  le  re- 
venu (le  l'état  eu  diminuant  le  mon- 
tant des  droits  exigés  par  la  dou.ine; 
et,  en  effet,  les  mesures  financières 
aux(pi«  lies  il  coopéra  eurent  pour 
résultat  (rangmeriter  le  revenu  pu- 
blic, et  de  relever  le  commerce,  resté 
bien  languis«;ant  après  la  guerre  d'A- 
méri(|ne.  En  179'i,  une  accusation  «le 
malversation  fut  intentée  contre  lui 
en  «pialité  de  secrétaire  de  la  tréso- 
rerie, mais  il  se  défendit  avec  vigueur 
et  succès,  et  il  ne  demeura  de  trace 
de  ce  procès  que  la  fameuse  satire  la 
HoUiade ,  la«|uelle,  il  est  vrai,  n'eut 
pas  moins  de   vmj;t-deux    édition*. 


et  dont  lui-même  eut  le  bon  esprit 
de  trouver  les  plaisanteries  de  bon 
aloi.  Rose  rendit  de  grands  services 
à  l'administration  de  Pitt,  surtout  en 
ce  qui  concernait  les  finances,  le  com- 
merce et  la  marine.  Il  se  retira  en 
même  temps  que  lui,  lorsque  lord  Sid- 
mouth  fut  nommé  premier  ministre, 
et  il  devint  alors  un  des  membres 
actifs  de  l'opposition.  La  rentrée 
de  son  patron  aux  affaires  l'y  rap- 
pelaanssi,  etil  recueillit  de  nouveaux 
emplois  et  des  honneurs  nouveaux  : 
admis  dans  le  conseil  privé,  il  fut 
vice-président ,  puis  président  du 
comité  (board)  du  commerce,  tré- 
sorier de  la  marine,  ayant  résidence 
dans  l'hôtel  de  Sommerset,  outre 
un  traitement  annuel  de  4,000  li- 
vres sterling.  Les  changements  qui 
suivirent  la  mort  de  Pitt  rejetèrent 
dans  l'opposition  celui  qui  l'a- 
vait si  bien  secondé,  et  il  persé- 
véra dans  cette  voie  jusqu'à  la  mort 
de  Fox  et  à  la  retraite  de  Grenville: 
alors  il  reprit,  pour  ne  plus  les  per- 
dre, ses  emplois  et  toute  son  iu- 
fiuence.  Nous  n'avons  pas  l'intention 
de  passer  ici  en  revue  toutes  les  me- 
sures politiqnesauxquellesil  concou- 
rut: analyser  les  discours  qu'il  pro- 
nonça serait  en  quelque  sorte  écrire 
l'histoire  parlementaire  de  la  Grande  - 
Bretagne  pendant  près  de  quarante 
années.  Rose  était  un  homme  d'un 
esprit  pénétrant,  d'un  caractère  fer- 
me, optimiste,  ne  perdant  jamais 
l'espoir,  toujours  sur  la  brèche  lors- 
que l'ailminist  ration  à  laquelle  il  s'é- 
tait dévoué  était  en  butte  à  qiiehiue 
agression.  Le  13  février  1810,  il 
introduisit  un  bill  pour  prohiber  l'u- 
sage des  grains  dans  les  distilleries. 
Dans  la  même  année,  il  tint  tête  h 
lord  Cochrane,  qui  avait  incriminé 
la  conduite  de  l'amirauté.  Le  17 
janvier   1811,  pendant   les  discus- 


nos 

sious  relatives  a»  bill  de  régence, 
le  repri^sentaiitdeChrislclmrili  sou- 
tint, à  rencontre  de  (inclcpics  iiisi- 
nnations  de  lierney,  iiu'un  n'avjiit 
nullemenl  dessein  iriniposer  à  l'hé- 
ritier de  la  couronne  des  restrictions 
nonvelles  on  odieuses.  II  avança  que 
dn  temps  de  Henri  VI  on  avait  adopté 
une  mesnre  pareille  à  celle  qni  était 
proposée  en  ce  moment,  et  rappela 
à  la  Chambrequ'nn  antre  duc  d'York, 
alors  même  (ju'il  avait  une  armée  der- 
rière lui,  avait  été  obligé  de  se  sou- 
mettre à  des  restrictions.  «  On  voit 
par  là,  ajoutait-il,  quelle  était  la  dé- 
fiance de  nos  ancêtres  à  l'égard  des 
régents.»  Le  10  juin  1812,  il  défen- 
dit de  nouveau,  mais  vainement,  con- 
tre M.  Broughani,  les  fameux  ordres 
du  conseil  rendus  en  représailles  des 
interdictions  imposées  par  le  gouver- 
nement français.  En  1819,  il  provoqua 
un  acte  pour   la  protection  et  l'en- 
couragement des  institutions  de  pré- 
voyance et  des  caisses  d'épargne,  et 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  ies  so- 
ciétés de  secours  mutuels.  Le  comte 
de  Marchmont  avait  institué  G.  Rose 
sou  seul  exécuteur  testamentaire,  et 
en  lui  léguant  sa  bibliothè(|ue  et  sa 
collection  de  médailles,  il  avait  placé 
dans  ses  mains,  comme  un  dépôt  sa- 
cré, tous  les  manuscrits  de  sa  famille, 
avec  injoriclion  d'en  faire usage,s'ilju- 
geail  ([ue  cela  fût  nécessaire.  En  1809, 
le  légataire  pensa  que  le  moment  de 
mettre  aujonr  ces  manuscrits  était  ar- 
rivé :  on  venait  de  publier  l'ouvrage 
posthume  de  Fox  :  Histoire  des  deux 
derniers  rois  de  la  maison  de  Stuart. 
En  effet,  c'est  en  1809  que  parurent 
les  Observations  sur  l'ouvrage  his- 
torique de  feu  l^ honorable  Charles- 
James  Fox,  par  l'hoiuirable  G  Rose  , 
avec  une  Narration  des  événements 
qui  eurent  lieu  dans  l'entreprise  du 
comte  d'Argyle,  en   1685,  par  sir 
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Patrick  Hume,  .iOO  pag.  in-1„.  Indé- 
pendamment de  graves  inexactitudes 
connnises  dans  S(»n  livre.  Fox  avait, 
dans  le  troisième  chapitre,  exprimé 
sur  sir  Pal  ri»  k  Hume,  depuis  pre- 
mier comte  de  Marchmont,  et  grand- 
père  du  protecteur  de  Rose,  un  ju- 
gement sévère,  et  qui  s'attaquait  à 
la  fois  à  son  honneur,  à  son  courage 
et  à  ses  talents.  La  relation  de  sir 
Patrick  est  contenue  dans  une  let- 
tre écrite  par  lui  à  sa  femme;  elle 
est  très-intéressante.   Par  ses  em- 
plois et  une  excessive  économie,  G. 
Rose  avait  acquis  une  belle  fortune. 
il  voyait  ses  enfants  prospérer,  et  vi- 
vait heureux  dans  sa  propriété  de 
New-Forest,  lorsqu'il  mourut,  le  13 
janvier  1818    à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Son  nisaîn(=,  qui  repré- 
sentait Southamplon,  a  dû  occuper 
après  lui  la  place  de  secrétaire  du  par- 
lement. Voici  la  liste  des  écrits  de 
G.  Rose,  tant  inédits  qu'imprimés  : 
L  Traduction  d'une  Histoire  de  Po- 
logne^ manuscrit  que  le  roi  Geor- 
ges III  voulut  bien  accepter  et  placer 
danssa  bibliothèque.  11.  Rapport  sur 
les  Archives  (a  Report  on  the  Re- 
cords), 1  vol.  in-fol.  m.  Copie  fac-si- 
niile  du  Livre  de  Domesday,  publiée 
par  laChambre  des  lords,  et  éditée  par 
Rose.  iV.  Journaux  de  la  Chambre 
des  lords,  mis  en  ordre  et  édités  par  lui , 
31  vol.  in-fol.  V.  Court  Examen  de 
l'accroissement  des  revenus,  du  com- 
merce et  de  la  navigation  de  la  Gran- 
de-Z?ref  a^ine, 1792, 3  éditions.  VI. PefiY 
traité  sur  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels (friendly  societies).  VII.  Consi- 
dérations sur  la  dette  de  la  liste  ci- 
vile, 1802,  in-8f».  VllI.  Observations 
sur  les  lois  concernant  les  pauvres , 
1803,   in-8°.   IX.  Observations  sur 
r ouvrage  historique    du  très-hon. 
Ch.-James  Fox,  etc.,  1809,   in-i». 
Ces  observations  ont  donné  lieu  à  une 
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justiHciTioii  de  l'ouvrage  de  Fox  pîir 
Samuel  Heywood  (vo//.Fox,  XV,409j. 
Lettre  au  lord  vicomte  Melville,  re- 
lative à  l'érection  d'un  arsenal  na- 
val à  Norlh'Fleet,  1810  ,  in  8".  XI. 
Substance  d'un  discours  prononcé 
dans  la  Chambre  des  communes,  le 
0  »/jai  1811,  dans  un  comité  de  toute 
la  Chambre,  sur  le  rapport  fait  par 
le  comité  de  la  monnaie  de  hiilon^ 
1811.  XII.  Substance  d'un  discours 
relatif  aux  lois  sur  les  grains,  1814. 
—  Rose  (Jo/in),  imprimeur  à  BrisloI, 
y  iiicurul  le  20  janvier  1814.  On  a  de 
lui  :  I  Catéchisme  constitutionnel^ 
1795, 111-8".  II.  Lettres  au  très-ho- 
norable C.-B.  Bathurst  ^  relative- 
ment à  r emprisonnement  de  John- 
Gale  Jones ,  1810^  in-S''.  L. 

ROSE  (J.-A.),  célèbre  huissier  de 
nos  asseujblées  législative?:,  dont  le 
nom  se  trouve  mêlé  aux  cvcncmeiils 
les  plus  méiuorables  de  nos  révolu- 
lions  ,  était  Écossais   de  naissance 
et  protestant.  Conduit,  jeune  encore, 
en  Amérique,  il  vit  les  États-Unis 
conqu<'r/r  leur  indépendance,  et  pas- 
s.i  en  France  avec  nos  compatriotes 
de  l'expédition,  alors  que  commen- 
çait pour  notre  pays  cette  anarchie 
d'où  devaient  sortir  tant  de  maux  et 
de  révolutions.  Nommé,  dès  le  com- 
mencement, huissier  de  l'Assemblée 
nationale,  Rose  sut,  par  s(m»  carac- 
tère, s'éicver  au-dessus  de  sa  posi- 
tion, et  devint  Tami  des  honunes  les 
plus  tlistin;^ués  de  l'épocpie.  A  la  Con- 
sliluanle,  Mirabeau  ne  pouvait  se  pas- 
ser de  lui  ^  et,  plus  tard,  il  le  désigna 
nominativement  /ur  son  testanuuit 
pour  une  de  ces  Touct  ions  pieuses  (pu 
ne  se  dor\nent  qu'à  l'estime  ou  à  l'a- 
mi li<'.    La  veille  du  10  août    1792, 
Mo.M*  trouva  moyen  d«î  pn'Vrnir  le  roi 
du  danger  qiu  le  menaçait,  viW  mal- 
lieureux  LoiiisXVI  lui  promit  sa  pro- 
tec(ion,ne  prévoyant  guère  qu'ilau- 
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rait  bientôt  besoin  lui-même  de  celle 
du  pauvre  huissier.  En  effet,  pendant 
toute  la  durée  du  procès,  Rose  adou- 
cit, autant  qu'il  était  en  lui,  la  dé- 
tention du  prince  dans  la  tribune 
basse   où  il  avait   été  contié  à   sa 
garde.  Il  rendit   ensuite  les  mêmes 
services  à  la  reine.  Ces  belles  ac- 
tions, comme  tant  d'autres,  étaient 
restées  ignorées.  En  1814.  M.  deChoi- 
seul,  rencontrant  Rose  dans  la  Cham- 
bre des  Pairs,  lui  sauta  au  cou  en 
s'écriant  :  «  Voilà  un  des  plus  heu- 
reux jours  de  ma  vie!  »  Les  amis  de 
cet  homme  de  bien  savent  seuls  les 
notabilités  qu'il  conserva  au  pays. 
Rabaut  Saint-Étienne  lui  dut  une  lois 
la  vie,  pour  la  perdre  peu  après.  Le 
marquis  de  Montesquiou,  plus  heu- 
reux, attendit  dans  l'étranger,   où 
Rose  l'aida  à  trouver  une  retraite, 
la  fin  de  la  Terreur.  Comme  huis- 
sier  de  la  Convention,   ce  fut   lui 
qui    arrêta   Robespierre.  Étant  allé 
ensuite   avec  Courtois   porter   à  la 
Conuîume    le    décret    d'accusation, 
il  fut  poursuivi  parla  foule  furieuse, 
et  il  ne  dut  son  salut   qu'à  sa  force 
pliysique  et  à  son  intrépidité.  Cette 
circonstance  solennelle  avait  fait  sur 
lui  uneimpression  qui  ne  s'est  jamais 
effacée.  «  C'est  pourtant  ce  poignet^ 
disait-il  avec  émotion ,  en  montrant 
sa  large  main,  c'est  ce  poignet  qui  a 
arrêté  le  înonstre!  »  Il  conserva  ses 
fonctions  au  Conseil  des  anciens,  qui 
lui  vota  une  épée  d'honneur,  après 
une  séance  orageuse  où  il  avait  dé- 
ployé la  plus  mâle  fermeté  en  exé- 
cutant Tordre  du  président.  En  1814, 
Sémonville  l'attacha  à  la('haml)re  des 
pairs,  et  il  ne  quitta  sa  place  qu'à 
l'approche  des  inlirmités  de  lu  vieil- 
lesse. Depuis,  il  menait  une  vie  reti- 
rée, remplie  par  des  leelures  et  des 
pensées  sérieuses,  et  lu  pratique  de 
vertus  toutes  chrétiennes.  Il  mourut 
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fil  18 12,  ilgt'do  (|ii.ilre-vinj;;t-qu.'itr»' 
ans.  Le  pasteur  CcxpiercI,  qui  accom- 
paj^fia  Sun  convui  au  cimetière,  du 
Mou t-Par liasse, prononra  sur  sa  tombe 
un  (iiseoiirs  touchant,  où  il  rappela 
les  principaux  traits  de  sa  vie.— Rost 
(l'abbe),  compositeur  distingué  de 
nmsique  religieuse,  niourutà  Paris  en 
18 11).  Ce  lurent  les  musiciens  de  Tln- 
stitution  royale  des  Jeunes  Aveugles 
qui  exécutèrent  la  messe  des  morts  de 
sa  composition  à  son  enterrement,  Z. 
ROSELLL\l  (Bkrnap.d),  archi- 
tecte florentin  du  XV« siècle,  fut  très- 
estinié  du  pape  Nicolas  V,  qui  scservit 
deses  talents  pour  faireàFabria no  une 
place  publique  et  l'église  de  Saint- 
François ,  kGualdo,  l'èglisc  de  Saint- 
Benoit ,  et  à  Assise,  celle  de  Saint- 
François.  Le  même  pontife  lui  confia 
«également  l'exécution  de  plusieurs 
autres  édilices,  ainsi  que  la  fortifica- 
tion de  Ci  vita-Vecchia,  de  Narni,d'Or- 
vietio  et  de  Spolete.  A Viterbe,  il  lui  fit 
restaureràgrands  frais  les  bains  d'eau 
minérale,  que  la  négligence  des  habi- 
tants avait  laissé  presque  entière- 
ment détruire.  Il  le  chargea  enfin  de 
relever  k  Rome  une  partie  des  mu- 
railles de  la  ville,  que  le  temps  avait 
renversées^  Rosellini  les  fortifia  de 
tours  de  distance  en  distance,  et  aug- 
menta les  fortifications  du  château 
Saint-Ange.  11  restaura  et  embellit 
un  grand  nombre  d'églises  dans 
Rome,  et  principalement  les  basili- 
ques de  Saint -Jean-de-Latran,  de 
Saint-Paul,  de  Saint-Laurent,  extra 
muroSy  etc.  Mais  ce  qui  devait  met- 
tre le  sceau  à  la  réputation  de  Ro- 
sellini et  faire  briller  dans  tout  son 
jour  la  grandeur  de  son  génie,  c'é- 
tait l'exécution  des  vastes  projets 
que  Nicolas  V  avait  conçus  pour 
l'embellissement  de  cette  partie  de 
Rome,  appelée  le  Borgo.  Il  voulait 
V  édifier  une  nouvelle  église  de  Saint- 
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Pierre,  (|ui  devait  surpasser  en  gran- 
deur, en  richesse,  en  magnificence, 
tout  ce  que  le  monde  avait  vu  jus- 
qu'alors. On  devait  arriver  au  tem- 
ple par  trois  rues  à  arcades ,  lar- 
ges et  tirées  au  cordeau,  ayant  au- 
dessus  des  arcades  des  loges  ou  ga- 
leries distinctes  pour  chaque  classe 
d'artisans,  et  distribuées  suivant 
leur  rang.  Enfin,  il  devait  y  avoir 
un  palais  assez  vaste  pour  servir  ii  la 
demeure  du  pape  et  de  toute  sa  cour, 
des  cardinaux  et  de  leurs  maisons,  de 
toutes  les  dépendances  de  la  daterie  5 
et,  en  outre,  de  magnifiques  apparte- 
ment s  capables  de  loger  dignement  les 
monarques,  les  princes  et  leur  suite, 
quelque  nombreuse  qu'elle  fût,  qui 
pourraient  venir  visiter  Rome.  On 
n'avait  oublié,  pour  l'embellissement 
de  ce  séjour,  ni  les  villa,  ni  les  jar- 
dins, ni  les  fontaines;  il  y  avait  jus- 
qu'à un  théâtre,  destiné  uniquement 
au  couronnement  des  empereurs. 
Rosellini,  chargé  de  faire  les  plans 
et  les  dessins  relatifs  k  ce  projet  gi- 
gantesque, y  développa  un  véritable 
génie.  Mais  Nicolas  V  mourut,  et 
tous  ces  projets  magnifiques  disparu- 
rent avec  lui.  On  trouve  de  plus 
grands  détails  sur  cet  artiste  dans 
Vasari.  P — s. 

ROSELLINI  (niPPOL\TE),  anti- 
quaire italien,  fils  d'un  négociant  de 
la  ville  dePise,  oii  il  naquit  en  1800, 
fut  dirigé  dans  ses  études  vers  l'ar- 
chéologie par  son  premier  maître,  le 
P.  Battini,  moine  servite  très-versé 
dansl'artnumismaiique,cequi  n'em- 
pêcha pas  le  jeune  Rosel  lini  de  se  faire 
recevoir  d'abord,  en  1821 ,  docteur  en 
théologie.  Mais  il  laissa  bientôt  la 
théologie  pour  étudier  k  Bologne  les 
langues  orientales  sous  la  direction 
du  professeur  Mezzofantc,  élevé  de- 
puisau  cardinalat.  Il  y  publiaen  1823, 
soub  îe  titre  de,  la  Fionda  ai  David .^ 
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ou  Fronde  de  David,  une  dissertation 
sur  l'antiquité  et  l'autlienticifé  des 
points   massorétiques  dans  le    texte 
hébreu,   suivie  de  la  tra'luction  lit- 
térale d'une  partie  des  Proverbes  de 
Salomon.  Après  cela,  il  obtint  à  son 
tour  la  chaire  des  langues  orienta- 
les à  l'Université  de  Pise.  En   1825, 
les  découvertes  de  Champollion  dans 
l'explication  des  hiéroglyphes  exci- 
tèrent si  vivement  sa  curiosité,  que, 
(lès  lors,  il  s'appliqua  presque  exclu- 
sivement   à   l'étude  des  antiquités 
égyptiennes.  11  accompagna  Cham- 
pollion  dans  sa  visite  aux  musées 
d'Italie  ,  et  revint  avec  lui   à  Pa- 
ris, oïl  il  contimia  de  se  mettre  au 
courant  des  recherches  faites  par  le 
savant  français,  et  d'étudier  par  lui- 
même  les  monuments  hiéroglyphi- 
ques existant  en  Europe.  Il   obtint 
l'agrément  du  grand-duc  de  Toscane, 
son  souverain,  pour  une  expédition 
scientifKjue  en  Égypte,à  laquelle  pri- 
rent   part   aussi    rarchitecle    Gaé- 
tan Rosellini  et  trois   naturalistes. 
(  Voy.  Raddi,  LXXVill,  2:16).  L'idée 
de  cette  expédition  lui  avait  proba- 
blement été  suggérée  par  celle  que 
Champollion  méditait,  et  qui  fut  bien- 
tôt après  résolue  par  le  gouverne- 
ment français,  également  pour  six 
personnes.  Les  deux  compagnies  de 
savants  et  d'artistes  français  et  tos- 
cans s'einl)ar<|uèreut  ensenjble  à  la 
lin  (le  juillet  i828,  et  elles  employè- 
rent quinze  mois  à  visiter  les  monu- 
ments anciens  situés  le  long  du  Nil. 
De  retour  à  Pise  au  commencement 
(le,  1830,  et  tout  plein  encore  de  ce 
({u'il  avait  vu  en  Egypte,  Rosellini  ne 
parla  plus  en  chaire  ipie  sur  les  lue- 
roglypiies  ;  et  il   réussit,  en   1839,  à 
laire  substituer  à  ses  fonctions  de 
professeur  de  langues  orientales,  cel- 
les  de  professeur  d'archéologie.  11 
eut  hâte  aussi  de  présenter  au  monde 
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le  fruit  de  ses  observations,  et  dès 
t831,   il    les   fit  connaître  par  une 
Lettre  adressée  à  M.  l'abbé  Peyron^ 
professeur  à  TUniversité  de  Turin, 
comme  Champollion   avait    aupara- 
vant consigné  les  siennes  dans  une 
Lettre  à  Dacier.  11  publia  au  com- 
mencement de  la  même  année  le  pre- 
mier prospectus  des  Monuments  de 
VÈgypte  et  de  la  Nubie,  qu'il  devait 
faire  paraître  seul*,  maiss'étantassuré 
de  la  coopération  de  Champollion,  il 
annonça  par  un  second  prospectus 
que  les  resultatsdesdeux  expé  lifions 
seraient  publiés  en  italien  et  en  fran- 
çais dans  un  grand  ouvrage  en  dix 
volumes,  où  les  monuments  histori- 
ques devaient  être  décrits  et  expliqués 
par  Champollion,  et  ceux  qui  étaient 
relatifs  à  la  vie  civile  des  Égyptiens, 
par  Rosellini.   Mais,  avant  que  cette 
entreprise  fût  conwnencée,  la  mort  de 
ChampoU  ion,  survenue  en  1832,  chan- 
gea encoreune  fois  le  mode  de  rédac- 
tion. Qiioi(iue  ayant  déjà  lui-même 
une  santé  très-altérée,  Rosellini  se 
chargea  seul  de  la  publication,   et 
dans  les  intervalles  de  ses  maladies, 
qui    avaient  engagé  le  grand-duc  à 
dispenser  le  savant  de  sa  târhe  de 
professeur,  celui  ci  donna  huit  vidu- 
mes  du  texte  comprenant  les  monu- 
ments historiques  et  ceux  qui  se  rap- 
portent aux  usages  et  coutumes.  Il 
travaillait  aux  deux  derniers  volumes 
quand  une  nouvelle  maladie  mit  lin 
à  ses  jours,  le  4  juin  1813.  L'ouvrage, 
intitulé   I  monumenli  delT  Egitto  e 
délia  lYu^m  (Florence,  1832  et  ann. 
suiv.)  fut  achevé  par  ses  amis  Bar- 
delli,   Migliarini  et  autres,  qui  ont 
publié  aussi  la  suite  des   pl.diches, 
formant  un  atlas  iii-lol.,  partie  im- 
portante de  ce  recueil.  En  1837,  le 
P.  Ungarelli,  bariiabite,  avait  fut  im- 
primer à  Rome  un  volume  in-l"  sous 
ce  litre  :  Elementa  linyuœ  (vgypiia- 
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C(Cy  vulgo  copticœ,  (jurf  nuditorihus 
suis  in  pallia  Atlwnœo  Visano 
tradi'bat  Ilippnl.  lioscllinius.  Se- 
lon l'é'littMir,  cfi  travail  apparficiit 
k  Uosflliiii  ,  qui  n'a  pas  r('clani«^. 
contre  cette  assertion.  Mais  le 
irère  de  Chainpollion  en  a  revendi- 
qiit^  riionneiir  pour  celni-ei,  chez  le- 
quel Uosellini,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  avait  copié  la  partie  de  la 
grammaire  copte  (|ne  le  savant  Fran- 
çais avait  mise  an  net  jusqu'alors  ;et 
c'est  celte  partie  un  peu  abrj'gee  que 
Rosellini  avait  dictée  en  italien  à  ses 
élèves,  et  qu'il  avait  laissé  publier 
comme  son  propre  travail  (1).  Il  en 
est  de  même  de  l'explication  de  plu- 
sieurs obélisques  de  Rome,  par  Cham- 
pollion,  que  le  P.  Uiigarelli  a  insérée 
dans  son  ouvrage  in-folio  :  Inter- 
pretatio  obeliscorum  urbis ,  Rome, 
1842,  et  qu'il  a  don  née  comme  étant  de 
Rosellini,  qui  la  lui  avait  envoyée  (2). 
Le  savant  de  Pise  a  légué  à  TUniver- 
sité  où  il  enseignait,  et  dont  il  était 
aussi  depuis  plusieurs  années  bi- 
bliothécaire, tous  ses  manuscrits, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  Diction- 
naire hiéroglyphique  non  achevé, 
mais  fort  avancé.  Comme  Champol- 
lion  a  également  laissé  un  manuscrit 
intitulé  Dictionnaire  hiéroglyphi- 
que^  on  est  fondé  à  présumer  que 
celui-ci  aura  au  moins  servi  de  base 
à  l'autre.  Les  dessins  des  monuments 
que  Rosellini  avait  rapportés  de  ses 
voyages  ont  été  réunis  aux  collections 
du  grand-duc,  son  protecteur.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  célèbre  compositeur 
Cherubini.  Peu  de  temps  après  sa 
mort,  son  ami,  Bardelli,  lui  a   con- 


(1)  ^oj.  d;ins  la  Uevue  de  biblio^rapliie 
analytique  par  Miller  et  Aiiheiias  ,  P.nis  , 
juin  1S42,  p.  557,  la  notice  de  M.  (ilidinpol- 
liou-Figeac  sur  deux  grammaires  «le  la  lan- 
gue cupte. 

(2)  Ibid.,  juillet  i8/,2,  p.  6(8  et  suiv. 


sacré  une  notice  nt-crologicpie  (]iia- 
gra/ia  dclprof.  Ippnl  I{oseilini,F\o- 
retice  ,  1843,  in-8")  comme  celui-ci , 
lors  de  la  mort  de  Chamj)ollion,  avait 
payé  à  la  mémoire  de  son  maître  et 
compagnon  de  voyage  un  Tribut  de 
reconnaissance  et  d'amour:  (c'est  le 
titre  de  son  écrii),  il  n'y  a  pas  à  dou- 
ter que  Rosellini  n'ait  profité  beau- 
coup desmanuscritsdeChampollion  ; 
mais  l'élude  des  monuments  l'avait 
instruit.  Aussi  difîère-t-il  quelquefois 
de  son  maître  dans  ses  explications, 
et  il  avance  des  opinions  qui  lui  sont 
propres,  dont  quelques-unes  ont 
été  combattues  ensuite  par  d'autres 
savants:  par  exemple,  les  arguments 
qu'il  expose  pour  soutenir  que  les 
figures  de  son  iconographie  des 
Pharaons,  qui  occupe  les  24  premiè- 
res planches  de  son  atlas,  sont  les 
portraits  mêmes  de  ces  rois  (3).  Ce 
qu'on  ne  peut  lui  contester,  c'est 
d'avoir  été  en  Italie  le  premier  sa- 
vant qui  ait  réveillé  le  goût  des  an- 
tiquités égyptiennes,  eu  y  appliquant 
les  découvertes  faites  en  France  dans 
l'interprétation  des  hiéroglyphes. 

D— G. 
ROSEMBERG  (  le  prince  de  ), 
général  autrichien ,  était  le  fils  du 
prince  de  ce  ncnn  qui  fut  ministre  et 
grand-chambellan.  11  naquit  à  Vien- 
ne vers  1750,  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  armes,  et  fit  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  était  colonel 
en  1792,  lorsque  la  guerre  com- 
mença contre  la  France,  et  fut  em- 
ployé dans  l'armée  des  Pays-Bas  , 
puis  en  Allemagne,  où  il  se  signala 
particulièrement  à  la  bataille  de 
Wurtzbourg,  en  1790,  ce  qui  lui  fit 
obtenir  le  grade  de  quarlier-maîlre- 
général.  Il  se  distingua  encore  dans 
le  mois  d'octobre  de  la  même  année 

(3)  Voy.  IcJouriiuldes  Savants,  iS'j.',,  .loùt. 
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a>ix  combats  de  Planich  et  de  Bibels- 
heim.  Enfin,  aprèsavoir  fait  plusieurs 
autres  campagnes  avec  beaucoup  de 
distinction,  il  fut  créé  feld-maré- 
chal-lieutenant,  et  chargé,  en  cette 
qualité,  sous  l'archiduc  Charles,  du 
commandement  d'un  corps  d'armée 
dans  la  mémorable  campagne  de 
1809.  Ce  fut  lui  qui,  à  la  tète  du  ré- 
giment de  l'archiduc  Charles,  atta- 
qua, à  plusieurs  reprises,  le  village 
d'Es.sliug,  et  qui,  après  s'en  être  em- 
paré et  l'avoir  abandonné  et  repris 
plusieurs  fois,  fut  enfin  obligé  de  se 
retirer,  vivement  combattu  par  le  ma- 
réchal Lannes.  La  bataille  de  W  agram  , 
lui  fournit,  dans  le  mois  suivant,  l'oc- 
casion de  se  distinguer,  particulière- 
ment dans  la  journée  du  6  juillet,  où  il 
eut  à  lutter  contre  le  corps  du  maré- 
chal Davoust.  Lorsque  la  paix  fut  con- 
clue, Tempereur  François  lui  donna  le 
commandement  de  la  place  de  Vienne, 
puis  la  vice-présidence  du  conseil 
aulique.  En  1814,  il  le  nomma  géné- 
ral de  cavalerie  ^  mais  l'ûge  du  prince 
de  Rosemberg  ne  lui  peruiettait  plus 
de  servir  d'une  manière  aciive  :  il 
ne  figura  donc  point  dans  les  armées 
de  la  coalition,  en  1813  et  1814,  et 
continua  de  rester  président  du  con- 
seil aulique.  Il  mourut  quehiues  an- 
nées plus  tard  ,  dans  l'exercice  de  ces 
iMiporfantes  fondions.  Z. 

ROSEX  (  (jRtGoniE,  baron  de  ) , 
général  russe,  lut  un  de  ceux  qui 
montrèrent  le  plus  de  valeur  et  d'ac- 
tivité dans  les  dernières  guerres 
contre  la  France  Né  vers  1775,  d'une 
famille  noble,  d'origine  suédoise,  il 
entra  au  service  dès  l'année  1789 
comme  bas-officier,  et  devint  cadet 
gentilhomme  en  1790,  lieutenant  en 
179S,  et  capitaine  en  180:J.  Il  lit  ses 
piemières  armes  dans  la  fameuse 
«■  iMipagtie  d'Austerlit/,  où  il  mérita, 
pli   le  courage  (ju'il  déploya,  une 


épée  d'or,  avec  cette  inscription  : 
Pour  la  bravoure.  Nommé  colonel 
du  l^""  régiment  des  chasseurs,  le  29 
mars  1806,  il  se  distingua  encore 
dans  la  campagne  de  c^tte  année,  et 
fit  celle  de  1807  en  qualité  de  géné- 
ral de  jour,  auprès  du  chef  des  cosa- 
ques Platoff.  Depuis  le  8  jusqu'au  17 
février,  son  régiinenl  fut  sans  cesse 
aux  prises  avec  les  Français.  Le  21, 
il  assista  à  l'affaire  sanglante  de  Lau- 
nau  ;  le  28 ,  à  celle  d'Altenkirchen  ; 
il  attaqua  ensuite  les  retranchements 
de  Klein-Dombovitz,  et  mit  en  fuite, 
près  d'Ocmaleyoven,  une  partie  du 
corps  polonais  de  Zaïonczek^  le  21 
avril,  il  surprit  le  village  de  Malk. 
A  l'attaque  d'Allenstein,  il  reçut  à 
la  tête  une  contusion  de  mitraille; 
le  24  mai,  il  obtint  la  croix  de  Saint- 
Georges  à  la  suite   du    combat  de 
Bergfried,  protégea    la  retraite   de 
Guttstadt,  combatlil  vaillamment  à 
Heilsberg,  puis  à  Welau,  et  fut  dé- 
coré, à  la  fin  (le  cette  campagne,  de 
Tordre    de    Saint  Wladimir    de    S^ 
classe ,  et  de   celui  du   Mérite  de 
Prusse.  Au  mois  d'août  1808,  le  gé- 
néral Rosen  reçut  l'ordre  de  marcher 
en  Finlande,  où  il  commanda  l'avanl- 
garde  dans  le  combat  livré  le  16  sep- 
tembre aux  Suédois,  qui  voulaient 
opérer  une  descente  près  du  village 
d'Helsinge,  et  y  donna  des  preuves 
de  bravoure  qui  lui  valurent  le  gra- 
de de  général  major.  En  1809,  il  fut 
chargé  du  couimandemenl  de  l'avant- 
ganle  de  la  colonne  centrale,  dans 
l'expédition   (pii   rendit    les  Russes 
maîtres  des  îles  Aland.  Nommé  chef 
de  brigade,  le  14  septend)re  1810,  il 
reçut  en  1812  le  commandement  du 
réguueut  des  gardes  de  Pri'obragens- 
ki,  faisant  partie  de  Tarrière-garde, 
sous  les  ordres  du  grand-duc  Cons- 
(aulin,  h  <pii  il  élail  fort  allaché.  11 
combattit  encore  avec  beaucoup  de 
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(listinrtioii  ilans  la  fameuse  cain pa- 
gne de  181*2,  savoir  :  le  10  août,  \n^s 
(lu  vill.in;p  (lo  MichaYlow,  le  13  et  le 
15,  à  Osmr,  le  17,  à  Viasiiia,  le  23,  à 
Polosk,  lel>(>,  à  Borodiiio,  où  il  fut 
décoré  de  la  croix  de  Saiiile-Anne; 
le  27  et  le  28,  h  Mojaïsk,  et  le  9  sep- 
tembre, à  latarki;  puis  dans  la  re- 
traite des  Français  de  Moscou,  où  il 
ne  se  distingua  pas  moins,  notam- 
ment à  la  Béresiiia,  où,  s'étaiit  réiiui 
à  l'amiral  Tchilcliakon",  il  continua 
sa  marcIie  jusqu'à  \yilna.  Le  1^'"  jan- 
vier, il  passa  le  Meinen,  et  s'avança 
dans  le  duché  de  Varsovie,  la  Prusse 
et  la  Saxe.  Nomuié  chef  de  la  f®  di- 
vision des  i;ardes,  le  19  avril  1813, 
il  la  commanda  aux  batailles  de  Lut- 
zen  et  de  Bautzen.  Sa  conduite,  dans 
cette  dernière  bataille,  lui  valut,  de 
la  part  du  roi  de  Prusse,  la  de'cora- 
lionderAigle-Piouge.  Après  la  bataille 
de  Dresde,  dans  le  mois  de  septembre, 
marchant  à  la  tête  des  gardes  russes, 
il  eut  beaucoup  de  p  irt  à  la  défaite  de 
Vandamme  devant  Culm.  Il  concou- 
rut aussi  très-honorablement,  dans 
le  mois  d'octobre  suivant,  aux  défaites 
de  Napoléon  à  Leipzig,  et  fut  élevé 
aussitôt  après  au  grade  de  lieutenant- 
général,  lit  Id  campagne  de  France  en 
1814,  et  entra  à  Paris  le  31  mars,  à 
côté  de  l'empereur  Alexandre.  Re- 
tourné dans  sa  patrie,  il  continua  k 
y  jouir  de  la  faveur  de  son  souverain, 
et  mourut  en  1832.  —  Le  comte  Ro- 
ierl  RoSEN,  ancien  and)as5:a(leur  de 
Suède  en  Angleterre,  fut  chargé,  en 
1810,  de  porîer  à  Paris  Pacte  d'élec- 
tion de  Bernadotte  à  la  succession  au 
tronc  de  Suède,  puis  de  porter  aux 
Étalr.-Généraux  l'acceptation  du  ma- 
réchal, avec  une  lettre  de  remercî- 
mentau  roi  Charles  XIII.  —  Le  comte 
RosEN  (Axcl)^  frère  puîné  du  précé- 
dent, fut  envoyé,  en  février  1814, 
auprès  du  prince  danois  Christian- 
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Frédéric,  qui  venait  de  prendre  la  di- 
rection des  affaires  «Ml  INorW('ge,  pour 
lui  signifier  de  la  part  des  puissances 
albées,  et  notamment  de  Pempereiir 
Alexandre,  que  ce  pays  devait  élre* 
réuni  à  la  Suède.  Le  prince  danois 
reçut  fort  mal  un  tel  message,  et 
même  il  se  fit  déclarer  roi  de  Nor- 
vège aussitôt  après;  mais  il  fut  obligé 
de  céder  k  la  force,  et  le  royaume 
(le  Suède  fut  décidément  augmenté 
de  la  Norwége,  compensation  bien 
insullisante  pour  la  perte  de  la  Fin- 
lande. M-Dj. 

U/JSENKRANTZ  (le  comte  de), 
ministre  danois,  était  le  fils  du  baron 
Frédéric  de  Rosenkrautz ,  mort  en 
1802,  qui  dirigea  longtemps  h-s  affai- 
res du  Danemark.  Né  vers  1750,  il 
entra  dans  la  même  carrière,  et  fut 
successivement  ministre  de  cette 
puissance  en  Prusse  et  en  Russie.  En 
1798,  il  était  envoyé  de  Danemark 
k  Radstadt,  et  il  signa,  de  concert 
avec  la  légation  prussienne,  toutes  les 
pièces  qui  tendirent  à  établir  les  cau- 
ses et  à  désigner  les  auteurs  de  la 
cruelle  catastrophe  qui  termina  le 
congrès.  Il  fut  aussitôt  après  envoyé 
k  Péiersbourg,  où,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre 1800,  il  signa  avec  le  ministre 
Rostopchin,  et  coucurremment  avec 
la  Suède  et  la  Prusse,  un  traité 
d'alliance  pour  assurer  l'indépen- 
dance de  la  navigation  contre  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre.  Son  crédit 
auprès  de  l'empereur  Paul  p^  parut 
ensuite  augmenter  ^  mais  ayant  excité 
la  défiance  de  ce  prince  bizarre,  il  fut 
surveillé  et  tomba  dans  une  disgrâce 
complète.  Voici  comment  ce  fait  est 
raconté  dans  la  curieuse  collection 
des  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'État  :  "...Ce  prince  {V  nul  \^') 
avait  été  k  la  veille  de  se  brouiller 
avec  le  Danemark,  à  l'occasion  du 
ministre  de  celle  |)uissance,  le  ba- 
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ron  de  Rosenkrantz,  qu'il  soupçon- 
nait (le  s'égayer  à  ses  dépens  dans  ses 
dépêches  diplomatiques.  Pour  s'en 
éclaircir,  il  séduisit  le  secrétaire  de 
l'envoyé  danois ,  qui,  au  prix  de 
dix  mille  roubles,  livra  le  paquet 
prêt  à  partir.  Ce  paquet  fut  ouvert, 
lu,  copié  et  rendu  pendant  que  le  ba- 
rcn  était  retenu  et  cajolé  à  la  cour. 
Voici,  entre  autres  choses,  le  para- 
graphe qu'on  y  trouva.  —  «Ou  dit  que 
l'«  mpereur  de  Russie,  voyant  que  les 
puissances  de  l'Europe  ne  pouvaient 
s'accorder  entre  elles,  et  voulant  met- 
tre fin  à  une  guerre  qui  la  désolait 
depuis  onze  ans,  va  proposer  un  lieu 
où  il  invitera  tous  les  autres  souve- 
rains à  se  rendre,  pour  y  combattre 
en  champ  clos,  ayant  avec  eux  pour 
écuyers,  juges  du  camp  et  hérauts 
d'armes  leurs  ministres  les  plus  éclai- 
rés, Thugut,  Pitt,  Berustorf,  lui- 
même  se  proposant  de  prendre  les 
généraux  Fabien  et  KoutousolT.  On 
ne  sail  si  la  chose  est  vraie,  mais  elle 
porte  l'empreinte  de  ce  dont  il  a  sou- 
vent été  taxé.  »  On  sait  qu'à  cette 
époque  le  pauvre  czar  était  en  effet, 
avec  quelque  raison,  taxé  de  folie. 
Cependant,  toutchoqu«i  qu'il  dut  être 
de  l'impertinence  du  Danois,  il  ne 
pensa  pas  que  ce  tort  individuel  dut 
brouiller  deux  Étals  réunis  j)ar  un  in- 
térêt comnuui,  et  il  se  cunlenta  de 
renvoyer  brusquement  Roseukraulz 
à  Cojienhague.  L'ordre  en  fut  donné 
le  1"  janvier  1801  à  ce  ministre,  qui 
avait  mandé  la  veille  à  sa  cour  qu'il 
jouissait  à  PétersOourg  de  la  plus 
haute  faveur.  Cela  éiait  vrai,  et  ne 
c<ssa  de  l'être  que  par  ce  malheureux 
incident,  qui  du  reste  était  le  tort  d'un 
secrétaire  cupid*',et  n*>i\  celui  de  l'en- 
voyé danois.  Le  roi  de  Duuemaik, 
en  lut  convaincu,  coulinua  d'em- 
ployer le  baron  de  Rosenkrantz  dans 
les  lonelions  le*:  plus  i  i>pi>rlaulr^ ,  el 
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l'envoya  extraordinairement  à  Berlin, 
puis  auprès  de  l'empereur  Napoléon 
(1810).  Ce  fut  à  son  retour  de  cette 
dernière  mission, dont  leprincipal  ob- 
jet resta  secret,  que  son  souverain  lui 
confia  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, que  venait  de  quitter  le  comte 
de  Bernstorf.  En  1811,  Rosenkrantz 
reçut  le  titre  de  comte,  et  en  1814,  la 
décoration  de  l'ordre  de  l'Éléphant. 
Il  eut,  à  celte  époque,  une  grande  part 
aux  opérations  diplomatiques  du  Da- 
nemark, devenues  fort  difficiles  par 
l'alliance  persévérante  de  cette  puis- 
sance avec  Napoléon  jusqu'au  moment 
de  sa  chute,  et  surmonta  avec  beau- 
coup d'habileté  tous  les  obstacles. 
Le  Comte  de  Rosenkrantz  continua  de 
diriger  les  affaires  de  son  pays  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  vers  1820. 

M— Dj. 
IIOSENMULLER  (Jean-Geor- 
ges), savant  critique  et  célèbre  théo- 
logien allemand,  né  le  18  décembre 
1736àUmmersfadt,  dans  le  duché  (fe 
Saxe-Hililburghausen,  fit  ses  éludes 
au  gymnase  de  Saint-Agidien -,  et, 
après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  instituteur  à  Hildburghausen, 
fut  nommé,  en  1772,  prédicateur 
à  Kœnigsberg,  puis,  en  1775,  pro- 
fesseur de  théologie  dans  l'Univer- 
sité d'Erllungen,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur.  Appelé,  en  1783,  à  Gies- 
sen,  il  y  occupa  avec  distinction  la 
première  chaire  de  théologie,  et  y 
remplit  les  fonctions  de  surinten- 
dant ecclesiasli(iue,  ainsi  que  celles 
de  pasleur  de  la  ville  et  de  péda- 
gogianjue  ou  directeur  des  écoles. 
11  passa,  en  1786,  à  Leipzig,  y  de- 
vint [)asteurde  l'église  Saint  Thomas, 
surintendant  et  a>sesseur  du  consis- 
toire, professeur  ordinairede  théolo- 
gie, el  déeemvir  de  l'Université.  11 
était  aussi  chanoine  de  Meiss«*n.  Sa 
iho.in.ii  icn,  sa  douceur,  sa  piélé,  ses 
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Jiimiôres,  et  la  tendancp  pratique  rt 
conciliatrice  de  son  ensci^Micincnt 
acadeiniqne  et  pastoral, 'lui  avaient 
depnis  loni^-tenips  valu  une  jurande 
considération  dans  rHf^iisc  protes- 
tante. Il  optera  une  rt'iornie  dans  la 
liturgie,  en  supprimant  l'exorcisme 
et  en  introduisant  l'administration 
publique  de  la  conlirnuiliou.  Il  con- 
tribua puissamment  à  l'e^tablisse- 
meut  des  maisons  de  travail,  des 
(^coles  gratuites  et  des  «^coles  bour- 
g/'oises.  Tout  en  restant  attaché  à  la 
doctrine  orthodoxe  de  sa  commu- 
nion, il  sut  faire  une  a|)plication  heu- 
reuse et  intéressante  des  recherches 
de  l'exégèse  moderne  et  de  la  criti- 
que théolugiqne  aux  diflérentes  bran- 
ches de  l'instruclion  chrétienne. 
Sans  avoir  lui-même  contribué  d'une 
manière  marquée  au  perlectionne- 
inenl  des  sciences  qui  forment  le 
cercle  des  éludes  du  théologien,  il 
en  a  facilité  l'acquisition  et  fécondé 
l'emploi  salutaire  par  la  rédaction  de 
nombreux  ouvrages  de  dévotion  ou 
d'érudition,  que  rendent  presque 
tous  remirquables  leur  clarté,  la  sim- 
pliciié,  la  pureté  du  style,  en  latin 
aussi  bien  qu'en  allemand,  et  qui 
sont  singulièrement  utiles  aux  étu- 
diants. INous  n'indiquerons  que  ceux 
que  leur  mérite,  leur  étendue,  leur 
fréquente  réimpression  et  leur  célé- 
brité désignent  particulièrement  à 
raiteniion  du  littérateur.  1,  De  la 
gradation  dans  les  révélations  di- 
vines. 2®  édit.,Hddburghausen,  1784, 
in-8".  C'est  un  bon  commentaire  du 
Traité  de  Lessing  sur  Véducation  du 
genre  humain^  que  la  1'^  édit.  de 
récrit  de  Roseniuuller  (1708)  avait 
précédé  de  quatorze  ans.  Dans  l'ap- 
pendice de  la  2®  édit.,  Rosenmiiller 
rectilic  très -judicieusement  (luelques 
idées  de  cette  apologie  de  la  révéla- 
tion, entreprise  par  un  esprit  supé- 
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rieur  qui  aimait  à  se  frayer  de.s  route.s 
nouvelles(i)o?/.  Lkssinc;,  XXIV,  314), 
et  d'ailleurs  pleine  de  vues  grandes 
et  ingénieuses.  II.  Instruction  reli- 
gicuseà  l'usage  de  l'enfance,  Leipzig, 
1771.  La4«'  éilit.  refondue  parut  sous 
le  titre  ù'IIisloire  de  la  religion 
pour  les  enfants;  la  V'  est  de  1807. 
m.  Instruction  religieuse  pour  la 
jeunesse^  livre  qui,  de  1773  à  1816,  a 
eu  douze  éditions.  IV.  Démonstration 
historique  de  la  vérité  de  la  reli- 
gionchrétie7ine,  m o,  in  S'^;  la  2»  éd. 
de  1789  en  a  fait  un  nouvel  ou- 
vrage. V.  Antiquissima  telluris  his- 
toria,  2e  édit.,  Ulm,  1776,  in-8".  VI. 
Examen  des  principales  raisons  al- 
léguées pour  et  contre  la  religion, 
Erlangen,1776,  in-8«.  \l\.  Histoire 
ecclésiastique  du  JTFii/e  siècle,  en 
tablettes  (pour  servir  de  supplément 
à  l'ouvrage  de  Sailer),  Ibid,  1777,  in- 
4°  Vlll.  Scholia  inNovum  Testamen- 
tum,  Nuremberg,  in-8°.  La  T"  édi- 
tion, en  VI  tomes,  est  de  1777-1782. 
Les  éditions  suivantes,  quoique  beau- 
coup augmentées,  ne  sont  distribuées 
qu'en  V  tomes;  la  5"^  est  de  1801-1807; 
la 6c  est  de  i8l5.  Le  commentaire  de 
Grolius  forme  comme  le  fonds  de  ces 
scholies,  qui  offrent  un  choix  très- 
judicieux  des  explications  des  plus 
habiles  exigètes,  bien  classées,  ex- 
posées dans  une  meilleure  latinité 
que  n'est  celle  du  savant  hls  de  J-G. 
R(>senmiiller,d<ins  ses  Scholia  in  Vê- 
tus Teslamentum,  et  accompagnées 
d'une  critique  plutôt  timide  et  va- 
cillante que  ferme  et  sévère.  Cet  ou- 
vrage a  remplacé  les  Curœ  philolo- 
gicœinNovum  Testamentunulc  Wuif, 
comme  manuel  exégétique  des  étu- 
diants en  théologie,  et  généralement 
des  ecclésiasticines  de  l'Allemagne 
protestante.  IX.  De  Causis  corruptœ 
perphilosophos  christianos  scculi  II 
religioniSj   Giessen,    1783,    in-4». 
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X.  De  Religione  publîca  jam  inde  a 
seculopostChr.  nat.  Iltrdditionibus 
corrupta,  Ibid,  1783,  in-4o.  XL  De 
Christianœ  Theologiœ  origine  liber  ; 
accedit  Oratio  de  eo  quodjustum  est 
in  Theologiœ  reformandœ  studio^ 
Leipzig,  1786,  in-4°.  XIL  DeTradi- 
tionehermeneutica,  Ibid,  1786,  in-4<'. 
XII L  Programmai  a  de  fatis  in  ter - 
pretationis  Sacrarum  Litterarumin 
Ecclesia,  lbirj,l789, 1813.Cettesérie 
de  dissertations  académiques  sur  les 
principes  divergents  et  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  qui  ont  été  suivies 
par  les  Pères  de  l'Église  et  les  com- 
mentateurs modernes  dans  l'inter- 
prétation des  Saintes  Écritures,  a  été 
réimprimée  in  8",  avec  des  augmen- 
tations, et  forme  un  recueil  de  5  vo- 
lumes, intitulé  Historia  interpreta- 
iionis  Librorum  Sacrorumin  Eccle- 
sia christiana  inde  ab  apostolorum 
œtate,  Leipzig,  Pars  1"  usque  ad 
originem,  1795  ^  pars  2*  1798  ;  pars 
'M  1807;  ptrs  4=»  1813;  voL  V"  et 
ult.,  1814.  XIV.  DenimiaCopia  litte- 
rarum  litteralorumque,nec  non  in- 
finito  scriptorum  numéro,  lanquam 
causa  pereuntium  littcrarum^  Ibid, 
1790,  in'4".  XV.  Essai  d'homiii' 
tique  (rhétorique  sacrée),  Leipzig, 
1814,  in^»,  où  l'on  Irouveuu  traité 
intéressant  sur  l'élotiiience  de  saint 
Chrysoslôme.  On  a  encore  de  Rosen- 
miiller  beaucoup  de  sermons  snr  une 
grande  variété  de  sujets,  une  prépa- 
ration à  la  Sainte  Cène,  des  recueils 
de  prières  et  d'Iiynuies  à  l'usage  des 
églises  et  de  la  dévotion  privée,  qui, 
répandus  par  des  éditions  multipliées, 
ont  ellicacemeiil  contribué  à  nourrir 
les  sentinu'nts  religieux  dans  toutes 
les  classes  de  la  natu>n,  et  (|ui  respi- 
rent tous  cette  piété  éclairée  et  ac- 
tive qui  fait  consister  le  culte  de 
Dieu  piiiiiipalement  dans  l'amour  du 
procl'.ain,  et  dans  j'aceoinplissenjeut 
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scrupuleux  de  tous  nos  devoirs.  Ro- 
senmiiller  mourut  le  14  mars  1815, 
avec  cette  douce  joie  et  cette  con- 
fiance entière  en  la  miséricorde  di- 
vine, que  donnent  une  foi  vive  et  le 
souvenir  d'une  carrière  utile,  em- 
ployée à  servir  la  cause  du  christia- 
nisme et  de  la  vertu.  Il  était  le  doyen 
de  tous  les  professeurs  de  théologie 
des  Universités  d'Allemagne.  Peu  de 
temps  avant  la  fin  de  sa  vie,  il  avait 
prononcé,  à  peu  de  jours  de  distance, 
deux  sermons  pleins  d'onction  et  de 
sérénité,  qui  ont  été  imprimés  avec 
sa  biographie,  en  1815,  à  Leipzig, 
chez  E.  Klein.  Presque  dans  !es  der- 
niers moments  de  son  existence,  il 
composa  une  hymne  religieuse,  où  il 
célèbre  les  bienfaits  de  son  créateur 
et  du  rédempteur  des  hommes.  Elle 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Coup 
d'œil  d'un  vieillard  sur  sa  vie.  La 
meilleure  notice  sur  J.-G.  Rosenmiiî- 
1er  a  été  donnée  par  M.  J.-E.  Dolz, 
auteur  d'ouvrages  estimés  sur  la 
catéchèse,  à  la  suite  d'un  Choix  de 
morceaux  traduits  de  Sénèque^  et 
accompagnés  de  notes,  qu'on  a  trou- 
vés dans  les  papiers  de  Rosenmilller, 
et  qui  ont  paru  après  sa  mort.  Cette 
chrestomathie  estimable  est  intitu- 
lée :  Préceptes  de  sagesse  tirés  de  Sé- 
nèque,  et  expliques  par  J.-G.  Rosen- 
miilltr^  avec  un  Tableau  de  la  vie  et 
des  travaux  des  traducteurs ,  par 
J.-E.  Dolz,  Leipzig,  1810,  grand 
in-S".  Le  portrait  de  Rosennuiller  se 
voit  en  tète  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages de  piété,  et  du  4"  cahier  du 
2"  vol.  «lu  Magasin  pastoral  de 
lîcyer^  où  l'on  trouve  également  sa 
biogra[)hie,  pag.  85-91.  J.-G.  Rosen- 
milller a  laissé  trois  fils,  qui  ont  ac- 
(]uis  un  nom  dans  les  sciences  ou  dans 
les  lettres.  L'aîni'  s'est  illustré  dans 
la  uiéine  carrière  que  son  père,  et  a 
fait,  avec  plus  d'érudition  et  d'éten- 
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due,  mais  v\\  suivant  le<;  pHriripe*^ 
d'une  criti()ue.  moins  circonsperte. 
pour  les  livres  du  Vieux  Testament, 
ce  que  son  père  avait  exécuté  pour 
ceux  (lu  Nouveau.  S — h. 

KOSKXMI'LLER  (  Ernest-Frk- 
DKRic-CiiAnLEs),  orieutalistc  renom- 
mé, (ils  aîné  du  précéilent,  naquit  le 
10  décembre.  ITOH,  aux  environs  de 
Hildburghausen,  à  Ilessberg  où  son 
père  était  alors  pasteur.  Il  n'avait 
que  trois  ans  lorsqu'un  avancement 
mérité  fit  passer  ce  savant  à  Kœnigs- 
bergenFranconie.  L'enfant  suivit  par- 
tout son  pèredanssesfiéquentesmu- 
tationsdeséjour,  et  vit  ainsi  Erlangen 
après  Kœnigsberg,  Giessen  après  Er- 
langen (1783),  jusqu'à  ce  qu'enfin,  au 
moment  où  il  achevait  ses  études  de 
collège,  il  arriva  à  Leipzig,  où  le 
double  titre  de  professeur  de  théo- 
logie et  de  surintendant  devait  fixer 
ht  docteur  Jean-Georges.  Ce  fut  donc 
à  l'Université  de  cette  ville  qu'il  se 
livra  aux  études  plus  profondes  qui 
devaient  lui  frayer  une  carrière  et  qu'il 
prit  ses  degrés.  Sa  thèse,  qui  roulait 
sur  le  célèbre  poème  qui  se  lit  aux 
portes  du  temple  de  la  Mecque,  ou 
poème  de  Zohaïri,  lui  fit  sur-le- 
champ  une  grande  réputation  comme 
orientaliste  (1792)  ;  et  dès  l'an- 
née suivante  le  conseil  des  pro- 
fesseurs lui  conféra  une  des  deux 
places  de  conservateur  [Aufseher)  de 
la  bibliothèque  de  l'Université.  Peu 
de  temps  après  il  devenait,  à  l'école 
des  hautes  études  {Hochschule)  de 
Leipzig,  professeur  de  langues  orien- 
tales. Mais  d('jd  auparavant  il  avait 
donné  plusieurs  traductions,  les 
unes  du  grec,  les  autres  du  français; 
et  les  deux  premiers  volumes  de  ses 
scholies  sur  l'Ancien -Testament 
avaient  vu  le  jour,  Nommé  un  peu 
plus  tard  professeur  extraordinaire 
d'arabe  à  l'Université,  i!  débuta  le 
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10  décembre  1700  dans  ses  fonctions 
par  un  discours  latin  sur  l'usage  que 
raisonnablement  on  peut  faire  de  la 
philologie  orientale,  et  notamment 
de  la  philologie  arabe,  pour  l'inter- 
prétation (lu  texte  hébreu  de  l'Écri- 
ture, et  depuis  ce  moment  il  ne  cessa, 
tant  par  ses  travaux  en  dehors  de  sa 
chaire,  que  par  son  mode  d'enseigne- 
ment, de  s'acquérir  des  litres  notoires 
à  la  possession  pleine  et  entière  de  la 
chaire  quil  occupait.  Mais  il  eut 
long-temps  à  s'impatienter  avant  d'at- 
teindre le  but  de  ses  vœux  ;  enfin 
pourtant,  en  1810,  il  obtint  cette  ré- 
compense tant  ambitionnée;  et  quatre 
ans  plus  tard  l'Université  de  Halle 
lui  envoya,  sans  examen,  le  diplôme 
de  docteur.  Dans  l'intervalle  de  ces 
deux  dates  il  avait  achevé  la  hui- 
tième partie  de  sa  grande  publica- 
tion. A  partir  de  1820, il  devint  un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Ga- 
zette littéraire  de  Leipzig,  où  tout 
ce  qui  lenait  aux  langues  arabe,  hé- 
braïque, chaldéenne  et  syriaque  avait 
en  lui  un  critique  aussi  judicieux  et 
aussi  impartial  que  savant.  Quatre 
autres  grands  ouvrages  (dont  deux 
en  collaboration)  sortirent  encore  de 
sa  plume  depuis  ce  temps,  et  il  con- 
duisit à  leur  terme  ses  volumineuses 
scholies  sur  la  Bible.  Il  venait  d'en 
voir  achever  l'impression  lorsqu'il 
mourut  le  17  septembre  1837.  Ro- 
senmûller  était  classé  par  l'opinion 
au  nombredes  premiers  orientalistes 
de  l'Allemagne.  A  vrai  dire  ,  cepen- 
dant, c'était  plutôt  un  hébraïsant 
qu'un  arabisant,  quoique  certaine- 
ment il  sût  parfaitement  l'arabe. 
Quant  auxl  autres  idiomes  de  1*0- 
rient,  sauf  le  chaldéen  et  le  syriaque, 
si  étroitement  liés  de  parenté  avec 
l'hébreu  et  le  persan,  il  y  était  in- 
finiment moins  habile.  Teut-étre 
doit-on  le  louer  d'avoir,  en  restrei- 
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gnant  ainsi  le  cercle  de  ses  études, 
gagné  en  force  ce  qu'il  perdait  en 
étendue.  Il  est  de  fait  que  l'exégèse 
biblique  a  beaucoup  protité  des  tra- 
vaux de  Rosenmuller.  Son  jugement 
est  sain,  sa  cnlique  nette  et  impar- 
tiale^ il  a  toujours  recours  aux  sour- 
ces. La  grammaire  et  la  littérature 
lui  étaient  également  familières; Phi- 
Ion  et  Josèphe,  le  Talmud  et  ses 
commentateurs,  les  écrivains  orien- 
taux de  toute  secte  et  de  toute  reli- 
gion, il  réunit  tout  ce  qu'on  avait  pu- 
blié de  plus  utile  et  de  plus  important 
sur  l'Ancien  Testament,  tant  ex  pro- 
fessa par  les  théologiens,  les  rabbins 
et  les  commentateurs,  que  par  les 
savants  livrés  à  d'autres  sciences. 
Archéologie,  zoologie,  voyages  mo- 
dernes, etc. ,  tout  avait  été  sérieu- 
sement étudié  par  lui  au  point  de 
vue  de  l'interprétation  biblique; 
et  fort  de  ses  notions,  fort  de  la 
supériorité  incontestable  des  mo- 
dernes sur  leurs  prédécesseurs,  il 
ajouta  considérablement  à  ce  qui 
s'était  dit.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, rangés  d'après  un  ordre  mé- 
thodique qui  donne  le  premier  rang 
aux  travaux  sur  la  Bible,  et  le  second 
k  ceux  qui  ont  l'arabe  pour  objet. 
I.  Scholia  in  Velus  Testamentum, 
Leipzig,  1788-1835,  25  vol.  C'est  là 
l'ouvrage  duquel  pendant  long-temps 
sera  inséparable  le  nom  de  Rosen- 
muller. Nous  l'avons  en  quelque 
sorte  caractérisé  d'avance  parce  que 
nous  avons  dit  en  portant  un  juge- 
ment général  sur  ses  Œuvres.  Nous 
ajouterons  qu'en  tt^te  de  chaque  li- 
vre ou  ensemble  de  livres,  il  place 
une  bibliographie,  précieux  élément 
(le  recherches  et  d'histoire,  et  que, 
Iors(pie  des  morceaux  du  texte  saint 
ont  été,  soit  traduits,  soit  paraphra- 
ses en  vers  latins, il  se  plaît  à  insérer 
ces  imitations.  On  en  trouve  ainsi 
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beaucoup  de  Rittershuys  dans  les 
prophètes  {voy.  Conrad  Ritters- 
huys, dans  ce  vol.,  p.  175).  11.  Un 
Abrégé  des  Scholia  in  Velus  Testa- 
mentum, Leipzig,  1828-1835,  5  vol. 
111.  Manuel  bibliographique  (Hand- 
buch  fur  d.  Litteratur)  de  critique 
et  d'exégèse  de  la  Bible,  Gœttin- 
gue,  1797-1800,  4  vol.  11  s'en  faut 
de  beaucoup  que  ce  ne  soit  qu'un 
catalogue  des  écrits  relatifs  à  ces 
deux  branches  de  l'inierprétation 
biblique.  C'est  l'analyse  et  l'appré- 
ciation raisonnée  de  ces  écrits;  c'est 
même  mieux  que  cela ,  car  souvent 
RosenujUller  donne  des  extraits  des 
ouvrages  qu'il  signale  et  qu'il  juge, 
et,  sous  ce  rapport,  son  livre  en 
remplace,  jusqu'à  un  certain  point, 
une  foule  d'auires.  IV  (en  socié- 
té avec  Tschirner).  Ànalectes  pour 
l'étude  de  la  théologie  exégétique  tt 
systématique ,  Leipzig,  182i ,  4  vol. 
V  (en  société  avec  Geo.-Jér.-Conrad 
Rosenmuller).  Répertoire  bibiico- 
exégétique,  ou  derniers  Progrès  de  la 
science  de  la  Sainte  Écriture  ,  Leip- 
zig, 1822.  VI.  Manuel  exégétique 
pour  les  citations  de  passages  bi- 
bliques probants  (Rjblische  Beweis- 
stellen  )  en  dogmatique,  Leipzig, 
1795.  Vil.  De  versione  Fentateu- 
chi  persica  commcntatio  (program- 
ma), Leipzig,  1813.  Vlll.  Manuel 
d'archéologie  6 <7>//(yue, Leipzig,  1829- 
31,  4  vol.  in  8".  C'est  un  complé- 
ment indispensable  des  scholies  sur 
l'Ancien  Testament.  Rosemiiller  y  a 
traité,  avec  son  érudition  accoutu- 
mée, une  multitude  de  points  curieux, 
et  y  a  réuni  nombre  de  résultats  im- 
portants, ou  inconnus,  ou  épar)tillés 
autrefois.  La  géographie  est  adiuira- 
bh'iiient  traitée,  tant  celle  de  la  Pa- 
lestine que  relie  des  pays  voisins 
(Assyrie,  Babylonie,  Susiaiie,  Perse, 
Mcdie,  Egypte)  que  celle  des  pays 
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«éloignés;  et  c'est  une  page  intrres- 
saiite,  pour  Phistoire  de  la  gt^ogra- 
pliio  PII  gjMic'ral,  que  cetle  r«>viie  de 
iictioiis  gcogi.ipliMjiics  r('«'ll<'s  dt'S 
Ih'hreiix;  les  iiioiiuinenls  (rarcliit«'C- 
Ime  et  de  sculpture,  l'epi;,Mapliie,  la 
luiMiisuiatique  sout,  aussi  traites  de 
iiiaiM  (le  Miaîlre  il  a  surtout  prolilédes 
inscriptions  le  plus  réceinuieut  dé- 
couvertes eu  Palestine  et  dans  les 
pays  voisins.  I\.  UneGrauiuiaire  in- 
titulée Jnslitutiones  ad  fundamenla 
linguœ  arabicœ,  Leipzig,  1818,  in- 
4^\  C'est  un  excellent  ouvrage^  mais 
riiowueur  en  revient  surtout  à  notre 
illustre  Silveslre  de  Sacy,dontRo- 
senuiiillcr  a  généralement  suivi  le 
plan  et  reproduit  les  principaux  dé- 
tails, en  s'al  tachant  à  être  plus  bref. 
On  y  trouve  à  la  (in  un  recueil  de  sen- 
tences et  de  narrations  arabes,  avec 
un  glossaire  arabe-latin  comprenant 
tous  les  mots  de  cet  appendice.  X. 
Livre  élémentaire  arabe  {Àrab.  Ele- 
mentaryU.  Lesebuch) ^Leipzig,  1799, 
in-S".  On  peut  (art.  50  du  Supplé- 
ment) y  distinguerdeux  parties  :  l'une 
en  prose,  l'autre  en  vers.  La  première 
est  une  Histoire  des  anciens  Arabes  et 
de  leurs  usages^  la  deuxième  est  tirée 
de  VHamasa  et  des  séances  de  Ha- 
riri^  Leipzig,  1801.  XI.  Sa  disserta- 
tion inaugurale,  intitulée  Zohairi 
Carmen  lempli  Mcccani  foribus  ap' 
pensum,  nunc  primum  ex  Codice 
Leidensi  arabice  editum,  latine  con- 
versum,  et  nutis  illustratum ^  Leip- 
zig, 1792.  Le  morceau  poétique  arabe 
est,  comme  rindique^ppenswm,  un 
des  7  Moallakats  déjà  cités  par  W. 
Jones  (17«3)  et  autres.  C'est  sur  une 
copie  du  manuscrit  de  Leyde  qu'a 
travaillé  Rosenmiiller.  Silv.  de  Sacy 
{Mém.  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, L,40l)a  déclaré  que  cette  édi- 
tion pouvait  servir  de  modèle.  La 
traduction,  sans  être  servile,  a  bien 
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la  couleur  orientale.  Les  noies  sont 
brèves  et  rendent  surtout  raison  des 
particularités  poc'tiques.  On  y  remar- 
(jue  entre  autres  une  Tort  bonne  dis- 
sertation sur  le  mètre  dont  l'auteur 
a  fait  usag«\  Diverses  variantes  des 
scliolies  deNahasi,des  extraits  du 
commentaire  de  Tebrizi,  et  une  dis- 
sertation (le  Reiske  sur  le  sujet  du 
poème  de  Zoh.iïr,  tirée  de  son  édi- 
tion du  Tarapha,  complètent  l'ouvra- 
ge. XII.  Analecta  arabica,  Leipzig, 
1824-27,  3  vol.  in-4*'.  La  première 
partie  contient,  avec  un  glossaire  de 
tous  les  mots  du  1^«^  volume,  le  texte 
et  la  traduction  latine  de  ce  qu'il  y 
a  de  i)lus  important  dans  le  traité  de 
Hocein- Ahmed  (dit  vulgairement Cor- 
nudius),  qu'on  peut  regarder  comme 
le  code  politique  et  militaire  de  l'is- 
lamisme. La  seconde  est  la  réimpres- 
sion du  poème  de  Zohaïr,  mais  colla- 
tionné  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  dont  avait 
parlé  avec  détail  Silv.  de  Sacy,  dans 
le  tome  IV  des  Notices  et  extr. 
des  manusc.  de  la  Biblioth.  royale. 
XIII.  Selecta  quœdam  Arabum  ada- 
gia  e  Meidanensi  proverbiorum 
syntagmate,  nunc  primum  arabice 
édita,  latineversa,atqueillustrata^ 
Le\jpz\  g,  il  97.  X\W.  L'Orient  ancien  et 
moderne^  ou  Éclaircissements  sur  la 
Sainte  Écriture,  tirés  de  l'état  natu- 
rel, de  la  tradition^  des  mœurs  et  des 
usages  de  l'Orient.,  Leipzig,  1818-20, 
6  Volumes.  Comme  le  Manuel  d'ar- 
chéologie biblique,  cet  ouvrage  doit 
naturellement  se  joindre  aux  Scho- 
lies  de  l'Ancien  Testament  qu'il  e'iu- 
cide  et  complète  souvent.  Rosenniii!- 
ler  y  a  fait  entrer  une  iradiiction  des 
Mœurs  orientales  de  Samuel  Burder, 
et  di-s  Éclaircissements  sur  la  Sainte 
Écriture ,  tirés  des  mœurs  et  coutu- 
mes des  Hindous ,  par  Guill.  Ward/ 
XV.  Un  grand  nombre  d'articles  dans 
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la  Gazette  de  Leipzig,  dont  nous  l'a- 
vons vu  devenir  rédacteur  habituel 
pour  une  partie  de  la  section  orien- 
tale en  1820  XVI.  Divers  articles  ou 
autres  notices  dans  les  Archives  de 
l'Histoire  de  V Église  de  Keil  et 
Tschirner,  dans  les  Ànalectes  pour 
l'étude  de  la  théologie  de  Keil  et 
Tschirner,  dans  les  Mines  de  l'O- 
rient i  dans  le  Nouveau  Journal  théo- 
logique6eGdh\ev,dàusU  s  Documents 
pour  l'histoire  de  la  philosophie  et 
de  la  religion  de  Siœudlin.  On  lui 
doit  de  plus  quelques  traductions , 
tant  du  grec  que  de  l'anglais  et  du 
français.  Ce  sont  d'abord  celles  de 
la  Lettre  de  S.  Jacques ,  avec  des 
remarques,  Leipzig,  1787,  du  5e 
hymne  de  Synesius,  dvec  des  éclair- 
cissements, Leipzig,  1786,  et  du  Ti- 
mon de  Lucien ,  pareillement  avec  des 
remarques  (17^7).  Ensuite  viennent 
celle  des  Mœurs  des  Arabes  Bédouins 
(Leipzig,  1789),  ouvrage  écrit  origi- 
nairement en  français  par  le  cheva- 
lier d'Arvieux  (avec  des  notes  et  un 
supplérnt^nt  du  traducteur),  et  colle 
des  Remarques  et  additions  d'Her- 
bert Marsch  à  l'introduction  de  J.- 
David Michaelis  aux  ouvrages  révé- 
lés de  la  nouvelle  alliance,  Gœltin- 
gue,  1795-1803,  2  vol.  On  a  vu  aussi 
(n°  XIV)  qu'il  avait  traduit  de  l'an- 
glais deux  autres  ouvrages,  l'un  de 
Ward  ,  Pautre  de  Burder ,  pour  les 
joindre  à  son  Orient  ancien  et  mo- 
dertie.  Enfin  il  a  donné  plusieurs  édi- 
tions d'ouvrages  anciens  et  aujour- 
d'hui dépasses  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, mais  dont  le  fond  était  excel- 
lent. Ce  sont  :  l-.  l'aduiirable  Hiero- 
zoicon  de  Bochart,  Leipzig,  1793- 
90,  3  vol,,  auquel  il  a  joint  beaucoup 
de  notes,  telles  (pie  le  nécessitaient 
les  immenses  progrés  de  l'histoire 
ualurelle,  et  des  espèces  d'excursus 
sous  le  litre  iVÈpimHrcs;  2»  les  Prtr- 
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lectiones  de  sacra  poesi  Hebrœorum^ 
de  Lowth  {voy.ce  nom,  XXV,  321), 
Leipzig,  1815,  travail  aussi  remar- 
quable par  l'élan,  par  l'ardeur  poé- 
tique qui  s'y  déploient,  que  par  l'é- 
rudition, et  qui,  même  après  Her- 
der,  mérite  toujours  une  place  distin- 
guée dans  les  bibliothèques  ;  3°  les 
opuscules  exégétiques  de  Dathe,  sous 
leiitre^eJo.Aug.Dathiiling.hebr.in 
Acad.  Lips.  quondam  profess.  Opus- 
cula  ad  crisin  et  interpretationem 
Vet.  Test,  spectantia^  collegit  et  edi- 
dit ,  etc. ,  Leipzig  ,  1796  ;  4°  Analy- 
ses et  explicatio  sectionum  masore- 
thicarum  Keihiban  et  Krijan  vulgo 
dictarum,  etc.,  de  J.  Simonis,  Halle, 
1822  (c'était  la  3«  édition  de  ce  li- 
vre); 5°  Vues  de  la  Palestine  ou  Terre- 
Sainte ,  d'après  les  dessins  de  L. 
Mayer  ,  avec  des  éclaircissements  , 
Leipzig ,  1810-14 ,  4  v.  Les  étudiants, 
et  même  tous  les  hébraïsants  s'en  ser- 
vent beaucoup  en  Allemagne;  6°  une 
Bible  hébraïque  portât  ive,d'âprès\es 
meilleures  éditions  connues,  Halle, 
1822,  suivie  d'un  Vocabulaire  hé- 
braïco-chaldéen  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Ce  vocabulaire  a  aussi  été  tiré  à 
part.  Ajoutons  les  Éclaircissements 
au  moyen  de  paraphrases  de  la  Let- 
tre aux  Hébreux,  par  Gotth-Traug. 
Zachariœ,  Gœtt.  et  Leipzig,  1793. 
Enlin  on  lit,  en  tête  de  la  petite  édi- 
tion in-12  de  la  Bible  hébraïque  de 
Hahnn  (Leipzig,  1830),  une  préface 
de  Rosemniiller.  P— ot. 

ll()SKi\Ml  LLER  (  Jean -Chré- 
tien), célèbre  anatomiste  allemand , 
frère  du  précédent,  naquit  en  1771,  à 
Hessberg,  près  de  Hildburghausen. 
Son  père  présida  lui-même  avec  une 
grande  sollicitude  à  son  éducation. 
Il  l'emmena  avec  lui  îi  Kœuigsberg, 
en  Franconie,  puisa  Erfurt.oùil  le 
confia  h  ileux  habiles  précepteurs 
sous  lesquels  le  jeune  homme  coin- 
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inenoa  ses  buinaintt's,  (ju'il  acheva 
aux  IJnivcTsiic's  do  Giessen  et  de 
Leipzig.  Ayant  prisledej^n^  de  maître 
ès-arts  ,  il  se  rendit  îi  Erlanj^en  pour 
y  fairr  ses  cHndes  médicales,  et  cid- 
Tiva  en  nïèiiie  lem|)S  l'iiistoire  natu- 
relle. Dans  ses  excursions,  il  dëcou 
vril  une  des  cavernes  creusées  |)ar 
la  nature  près  du  village  de  IMug- 
gendorf;  et  cette  caverne  est  connue 
aujourd'iiui  sous  le  nom  de  Rosen- 
mïiller.  Nomme',  en  1794,  prosecteur 
au  théâtre  anatomique  de  Leipzig,  il 
reçut  le  doctorat  en  1797,  et  deux 
ans  plus  tard  il  devint  médecin  de  la 
garnison.  Enfin,  en  1802,  il  obtint  la 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie 
dans  l'Université  de  cette  ville,  où  il 
mourut,  le  28  février  1820.  Rosen- 
muller  a  rendu  de  grands  services  à 
la  science  anatomique  ,  aux  progrès 
de  laquelle  il  a  puissamment  contri- 
bué. Doué  d'heureuses  dispositions 
pour  l'art  du  dessin,  il  s'y  appliqua 
avec  succès,  et  presque  toutes  les 
figures  qu'on  trouve  dans  ses  ou- 
vrages ont  été  gravées  d'après  ses 
dessins.  On  a  de  lui  :  L  Quœdam  de  os- 
sibus  fossilibus  animalis  cujusdamy 
historiam  ejus  et  cognîtionetn  accu- 
ratiorem  illustrantia,  Leipzig,  I79i, 
in-4°  ;  trad.  en  allemand  par  l'auteur, 
1795,  in-8°.  II.  Dessins  et  description 
des  cavernes  remarquables  aux  en- 
virons de  Muggendorf,  dans  le  haut 
pays  de  Bayreuih  {en  allemand), 
Erlangen,  1796,  in-fol.  III.  Organo- 
rum  lachrymalium  partiumque  ex- 
ternarum  oculi  humani  descriptio 
anatomica,  Leipzig,  1797,  in-4°.  IV. 
Supplément  à  l'histoire  physique  de 
la  terre(en  allemand),  Leipzig,  1799- 
180r»,  2vAn-8".\.Quœdamdeovariis 
embryonum  et  fœtuum  humanorum, 
Leipzig,  1802,  in-4°.VI.  Programma 
de  nonnullis  musculorum  corporis 
humani  varietatibus^  Leipzig,  1804, 


in-4''.  VII.  Disserlatio  de  singula- 
ribus  et  nativis  ossium  corporis  hu- 
mani varietatibus ,  Leipzig,  t80i, 
in-4",  VIII.  Objets  remarquables  des 
environs  de  I\Iuggendorf{vu  allcm.), 
Berlin,  1804,  in-lol.  IX.  Dessins  et 
description  des  os  fossiles  de  la  Ca- 
Vfr7îe-aux-0wr.s(enallem.),\Veimar, 
1804,  in-fol.  X.  Planches analomico- 
chirurgicales  pour  les  médecins  cf. 
les  chirurgiens  (enallem.),  WeiiM.u. 
1805-1812,  3  parties  in-fol.  Cet  im- 
portant ouvrage  a  été  aussi  publié  en 
latin  ,  sous  ce  titre  :  Icônes  chirur- 
gico-anatomicœ.  On  y  a  repréiciité 
des  coupes  simples  et  faites  dans  des 
directions  différentes,  en  conservant 
aux  parties  leurs  situations  respec- 
tives et  naturelles.  L'auteur  com- 
mence par  la  tête,  puis  il  passe  au 
tronc  et  aux  extrémités.  Les  belles 
planches,  gravées  par  Schrœter,  sur 
les  dessins  de  Rosenmiiller  lui-nïême, 
sont  accompagnées  d'un  texte  expli- 
catif très-bien  rédigé,  et  qui  ajoute 
encore  à  l'utilité  incontestable  de  ce 
livre.  XI.  Manuel  d'anatomie  (en 
allem.),  Leipzig,  1808,  1815,1819, 
in-  8°.  L'auteur  en  a  donné  un  abrégé 
sous  le  titre  de  Compendium  anato- 
miœ^  in  usum  lectionum^  Leipzig, 
1819,  in-8o.  XII.  Partium  externa- 
rum  oculi  humani ,  imprimis  orga- 
norumlachrymaliumdescriptioana- 
tomica^  Leipzig  ,  1809,  in-4°.  C'est 
une  édition  refondue  de  l'ouvrage 
indiqué  plus  haut,  n°  III.  XIII. 
Nervi  obturatorii  Monographia , 
Leipzig,1814,in-f()|.XIV.jDeFm5gMz- 
busdam  qui  in  Academia  Lipsiensi 
anatomesperitia  inclaruerunt,  Leip- 
zig, 1815-1819,  in-4".  XV.  De  nerco- 
rum  olfactoriorum  defectu,  Leipzig, 
1816,  in-4''.  XVL  Prodronius  ana- 
tomiœ  artificiali  inserviens,  Leipzig, 
1819,  in8\  Rosenmiiller  a  Iradiiil  , 
de  r<:ng!iii5  m  allemand,  la  Descrip- 
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tion  des  bourses  muqueuses  d'Alex. 
Monro  fils  (Leipzig,  1799,  iri-fol.  avec 
pi.),  et  VAnatomie  du  corps  humain 
de  J.  Bell  (ibid.  1806-1807,  2  vol. 
in-80),  ouvrage  qu'il  a  refondu  en- 
tièrement, de  concert  avec  J.-C. -A. 
Heinroth.  Enfin  il  a  fourni  plusieurs 
articles  au  Dictionnaire  de  Pierer,  aux 
Mémoires  de  )a  Société  médicale 
d'Erlangen,  et  à  différents  recueils 
périodiques  allemands.  R— d — n. 
UOSENSTEIX  (Nicolas  Rosen 
de),  secrétaire  d'État  et  académicien 
suédois,  naquit  le  12déc.  1752,  à  Up- 
sal,  où  son  père,  l'un  des  hommes 
les  plus  éclaires  de  sou  temps,  était 
professeur  de  médecine  {voy.  Ro- 
sen    DE    ROSENSTEIIV,    XXXIX,   28). 

Dans  les  premières  années  de  sa  vie, 
sa  santé  fut  délicate  et  sa  constitu- 
tion parut  faible;  mais  les  soins  de 
ses  parents  et  l'énergie  précoce  de 
son  caractère  le  soutinrent.  Des 
maîtres  particuliers  lui  donnèrent, 
dans  la  maison  paternelle,  les  pre- 
mières b'çons,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
suivre  les  cours  de  l'Université.  Ses 
principaux  efforts  furent  dirigés 
vers  l'élude  du  droit  civil,  auquel  il 
se  livra  constamment.  La  lecture  des 
auteurs  latins  était  son  occupation 
favorite,  <'t  il  y  puisa  de  si  bons  [)rin- 
cipes  d'éloquence,  qu'il  parut  au 
premier  rang  des  littérateurs  de  son 
ép0(|iie.  il  possédait  également  à 
fond  la  littérature  française  et  aii- 
g'aise.  Le  roi  le  nomma,  à  Tûge  de 
dix-sept  ans,  grnfillioiume  servante 
la  cour,  ce  <]ui  ne  l'empè.lia  pas  de 
continuer  ses  études,  et  de  subir,  en 
1771,  avec  beaucoup  d'éclat,  re.xa- 
nien  exij;é  pour  entrer  dans  la  clian- 
cellerir  royale,  où  il  devint  simple 
copiste  en  1773,  puis  inspecleur.  Le 
(2  octobre.  177H,  il  lut  noiimié  secré- 
taire du  cabinet  des  affaires  élran- 
jçères,  fonctions  dans  lesquelles  il  s? 
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fit  remarquer  par  la  supériorité  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  Admis 
dans  la  société  nommé>e  Utile  dulci, 
où  Kellgren,  Edelcrantz  et  plusieurs 
autres  savants  avaient  créé  leur  ré- 
putation, il  s'y  fit  connaître  en  1780. 
d'une  manière  brillante,  par  un 
éloge  du  conseiller  de  Bjerken.  Ce 
discours  fixa  l'attention  de  la  reine 
Louise-Ulrique.  Cette  princesse,  pro- 
tectrice des  arts  et  des  lettres,  vou- 
lant donner  encore  une  occasion  au 
jeune  orateur  de  se  distinguer,  le 
chargea  de  prononcer  l'éloge  du  con- 
seiller de  Stoberg,  et  le  nomma,  en 
1782,  secrétaire  de  l'Académie  des 
belles  lettres,  qu'elle  avait  fondée. 
Depuis  cette  époque,  Rosenstein  jouit 
d'une  grande  faveur  auprès  du  roi 
Gustave  111,  qui  le  nomma  secrétaire 
d'ambassade  à  Paris;  et  il  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  en  1784,  ce 
prince  lui  ayant  ordonné  de  venir 
l'y  joindre,  il  se  lia,  dans  cette  capi- 
tale, avec  beaucoup  de  savants  et  de 
littérateurs,  notamment  le  cardinal 
de  Remis,  qui,  pénétré  de  son  mé- 
rite, en  fit  un  si  grand  éloge  au  roi 
de  Suède,  que  ce  prince  le  choisit 
pour  précepteur  du  prince  royal  Gus- 
tave-Adolphe. Voulant  se  rendre  plus 
digne  de  cette  haute  conliance,  Ro- 
senstein retourna  à  Paris,  où,  par 
l'entremise  de  l'ambassadeur  suédois, 
le  respectable  comte  de  Creutz,  il  fut 
admis  <lans  les  cercles  les  plus  bril- 
lants, et  fit  connaissance  avec  les 
hommes  les  plus  remarquables  de 
celte  époque,  d'Alembert,  Marmou- 
tel,  Condorcet,  etc.  Le  l"""^  novembre 
17S4,  il  fui  ra|)pelé  à  Stockholm,  et 
placé  auprès  du  prince  royal,  avec 
le  titre  de  conseiller  de  la  chan- 
cellerie royale.  En  1785,  le  roi  le  lit 
secréUire  i\\\  chancelier  de  i'Univer- 
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sil(^d'Upsal,  place  où  se  dc'ploya  toute 
son  ardriir  et  son  amour  pour  les 
sritMiccs.  I-p  mérite  de  Rosensiciu 
/!«'lermiii;i  bientôt  Gustave  III  à  le 
cli;irj;«M*  de  rédiger  les  statuts  et 
privilf^ges  de  l'Acadi^mie  ,  que  ce 
prince  cre^a  en  1780,  et  dont  il  le 
lit  un  des  membres  et  le  secrtft.iire 
perp(^tuel.R()seustein  justifia  ce  choix 
par  son  zèle  et  son  dévouement  po»ir 
TAcndemie,  et  par  ses  travaux,  qui 
eurent  pour  résultats  de  grandes 
améliorations  dans  la  langue  sué- 
doise. On  peut  dire  que  toute  Pacti- 
vilé  littéraire  de  Rosenstein  remplit 
l'Académie ,  car  les  Mémoires  de 
celte  société  contiennent  à  chaque 
page  quelqu'une  de  ses  produc- 
tions. Parmi  les  nombreux  éloges 
biographiques  qu'il  composa,  on  peut 
citer  celui  de  d'Aiembert.  L'Académie 
des  sciences  l'élut  aussi  un  de  ses 
membres  en  1788.  Dans  les  écrits 
qu'il  lui  communiqua,  on  doit  re- 
marquer son  ouvrage  classique  sur 
les  lumières,  qu'il  publia  en  1793, 
lorsqu'il  quitta  la  présidence.  Ce 
livre  peut  être  regardé  comme  une 
des  meilleures  productions  de  l'es- 
prit humain.  L'érudition  et  le  juge- 
n;ent  brillent  à  un  égal  degré  dans 
les  préfaces  et  dans  les  commentaires 
dont  Rosensteinaenrichi  les  OEuiTes 
poétiques  de  madame  Lenngreneiâe 
Kellgren^  fet  celles  de  l'orateur  Lehn- 
berg.  Pour  reconnaître  tout  le  mérite 
de  ce  savant  littérateur  et  les  nom- 
breux services  qu'il  lui  avait  rendus, 
l'Académie  fit  frapper,  le  lOoct.  1821, 
une  médaille  représentant  d'un  côté 
son  portrait  en  buste,  et  de  l'autre 
l'étoile  polaire,  entourée  de  constel- 
lations, avec  cette  inscription  :  Cen- 
trale et  nobile  sidus.  L"s  lonctions 
de  précepteur  du  prince  royal  cessè- 
rent le  l^*"  nov.  1795,  et  Rosens- 
tein reçut  une  pension  de  2,000  rix- 
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dales  (environ  4,ooo  francs),  avec  le 
titre  de  Landshofding  (gouverneur 
de  province).  En  1700,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil-général  du  roi,  et 
particulièrement  chargé  des  aiïaires 
de  la  Poméranie;  l'année  sui- 
vante, directeur  de  l'Académie  mili- 
taire, et,  en  1801 ,  membre  du  dé- 
partement d'instruction  au  collège 
de  la  guerre.  Il  avait  déjà  été,  en 
1787,  décoré  de  l'ordre  de  l'Étoile- 
Polaire,  et  le  9  déc.  1802  il  en 
fut  commandeur.  Il  adoptait  alors 
cette  devise  :  Servare  modum,  qu'il 
eut  sans  cesse  sous  les  yeux,  sur- 
tout dans  les  événements  qui  se  pas- 
sèrent en  1809,  lors  de  la  chute  de 
Gustave-Adolphe  (voy.  Gustave  IV, 
LXVI,  308).  Patriote  zélé,  et,  de- 
puis long-temps,  partisan  de  tou- 
tes les  doctrines  libérales,  Rosens- 
tein adopta  le  changement  de  gou- 
vernement, et  il  fut  un  des  membres 
de  la  régence  qui  gouverna  pro- 
visoirement, après  la  déposition  du 
prince  dont  il  avait  été  le  gouverneur. 
Dans  le  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  secrétaire  d'État 
des  affaires  ecclésiastiques,  charge 
qu'il  garda  pendant  toute  sa  carrière 
publique.  A  ce  titre,  la  Suède  lui  est 
redevable  de  plusieurs  institutions 
pour  l'instruction  publique,  et  de 
nombreuses  améliorations  dans  cette 
partie  importante  de  l'administra- 
tion. Le  corps  médical  qui,  dans  son 
grand-maître,  voyait  avec  plaisir  le 
fils  de  l'un  de  ses  plus  illustres  pro- 
fesseurs, lit  sculpter  son  buste,  et  le 
plaça  dans  la  salle  des  séances  du 
collège  de  santé.  Sur  le  piédestal  on 
lit  cette  inscription  :  Summi  m&dici 
et  scientiœ  in  patria  stator.  Filio 
Nicolao  a  Rosenstein  Gubern.  pro- 
vinc.  et  constit.  secret.  Status,  Eq. 
TorqJt  Ord.de  S  tell.  Polari;  Ercxit 
Regium  Collegium  sanitatis  gratia 
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Régis  augustissimietscientiar.  Fau- 
toris  prerogativis  et  dignitate  auc- 
ium    atque    ornatum.    Rosenstein 
avait   déjà,    dans    sa  jeunesse,    la 
vue  faible.   Dans  un  âge  avancé , 
et  surtout  dans  les   dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  devint  presque 
entièrement  aveugle,  au  point  qu'il 
e'tait  obligé  de  se  faire  lire  les  actes 
nombreux  qui  concernaient  ses  fonc- 
tions. Sa  mémoire  était  si  heureuse, 
qu'il  les  retenait  aussitôt,  et  qu'il 
pouvait  faire  au  roi  des  rapports  sur 
les  affaires  les  plus  compliquées,  avec 
certitude  et  toute  connaissance  de 
cause.  On  se  fera  encore  une  idée  de 
sa  prodigieuse  mémoire,  quand  nous 
dirons  qu'il  savait  par  cœur  plu- 
sieurs auteurs  latins,  tels  qu'Horace, 
Virgile,  etc.,  et  qu'il  éprouvait  un 
grand  plaisir  à  en  réciter  les  mor- 
ceaux qu'il  préférait.  Cette  faculté  si 
belle  s'affaiblit   avec  l'âge;  et  par- 
venu à  70  ans,  Rosenstein  fut  obligé, 
à  son  grand  regret,  de  quitter  les 
fonctions  publiques;  mais  il  ne  put 
vivre   long-temps  dans  cet  état  de 
nullité:  l'ennui  le  gagna,  et  il  mou- 
rut le  7  août  1824.  Pour  connaître 
tous  îes  ouvrages  de  Rosenstein,  il 
faudrait  lire  les  mémoires  des  So- 
ciétés savantes  dont  il  faisait  partie. 
C'est  là  seulement  qu'on  peut  voir 
ses  nombreuses  productions,  qui  en 
remplissent  chaque  page,  et  qui  ont 
enrichi  la  langue  suédoise  d'une  ma- 
nière vraiment  admirable.  N'ayant 
jamais  élé  marié,  il  n'a  laissé  d'autre 
héritier  (jneson  neveu,  l'archevêque 
d'Upsal.  On  a  long-temps  espéré  que 
ce  prélat  savant  et  éclairé  recueille- 
rait soigneusement  les  écrits  de  son 
oncle,  etcpTil  confierait  le  soin  de  les 
publier  à  un  homme  digne  de  cette 
mission  honorable.  A  l'epocpie  de  la 
mort  de  Rosenstein,  l'Académie  sué- 
doise décida  unanimement  (|ue  tous 
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ses  membres  porteraient  le  deuil 
pendant  un  mois,  pour  honorer  sa 
mémoire.  B — l — M. 

ROSE\STIEL  (Henri-Charles), 
né  vers  1750  à  Mietesheim  (  Bas- 
Rhin),  étaitfilsd'un  pasteur  luthérien. 
Après  avoir  fait  àStrasbourg  ses  huma- 
nités et  son  droit,  il  fut  avocat  à  Boux- 
willer,  puis  vint  à  Versailles,  et  entra, 
en  177C,  comme  traducteur,  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  dont 
le  chef  était  Genêt,  père  de  madame 
Campan,et  de  Genêt,  premier  en- 
voyé  de  la  république  aux   Etats- 
Unis.  Lorsque  les  PfefTel,  en  1792, 
abandonnèrent  leur  poste  de  juris- 
consultes aux  affaires  étrangères,  on 
pensa  que  Rosenstiel,  à  raison  de  ses 
éludes  en  droit  public  à  l'Université 
de  Strasbourg,  et  de  sa  connaissan- 
ce de  la  langue  allemande,  pourrait 
leur  succéder  ;  et  lors  de  la  nouvelle 
organisation  des  bureaux  du  minis- 
tère, en  1793,  il  fut  nommé  chef  de 
celui  du   contentieux.   En  1795,   il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  consul,  à 
Elbing  (et  non  pas  Elseneur ,  comme 
l'a  dit  Mallet-Dupan),  et  en  fut  rap- 
pelé,  lors  du  congrès  de  Rastadt, 
pour  être  secrétaire  de  la  légation 
française.  La  catastrophe  qui  termina 
le  congrès  fit  sur  son  esprit  une  im- 
pression d'autant  plus  vive,  que  per- 
sonne ne  méritait  moins  que  lui  d'ê- 
tre associé  à  un  pareil  événement. 
Voici  ce  qu'en  dit,  maisavec  quelques 
inexactitudes,  Mallet-Dupan,  dans  son 
Mercure  britannique    du    ^5    avril 
1799:  «  Le  secrétaire  en  chef  de  la 
légation,  M.  Rosenstiel ,  mérite  bien 
moins  encore  que  Roberjot  d'èl  re  con- 
fondu avec  ses  supérieurs.  Puisque 
son  nom  a   malheureusement    paru 
avec  les  leurs,  je  dois  à  la  justice  de 
laver  la  tache  ({ue  pourrait  lui  im- 
primer cette   association.  J'ai  fré- 
quenté huit  ans  consécutifs  M.  Ko- 
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senstiel,  Alsacien,  (^lèvc  et  aun  du 
célèbre  Pfcllcl,  et  employi^,  dans  le 
déparleiiient  dos  aflaires  étranpères, 
où  il  avilit  ac(iiiis  IVstiinc  et  la  coii- 
liaiice  des  derniers  ministres  de  la 
monarchie.  Sa  probité,  son  attache- 
ment an  roi  et  ses  principes,  étaient 
tels  qu'il  fut  réformé  par  Dnmouriez, 
lorsque  ce  général  entra  aux  allaires 
étrangères.    Personne    ne    détestait 
plus  sincèrement  la  révolution.  Elle 
l'en  a  puni.  Cassé,  emprisonné,  en- 
suiteoublié.ruinéetpère  d'une  nom- 
breuse famille,  il  accepta,  en  1796, 
pour  subsister,  le  consulat  d'Else- 
neur.  Comme  il  est  peut-être  le  seul 
individu  en  France  aujourd'hui  versé 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  du 
droit  public  de  l'empire,  le  Directoire 
l'a  employé  à  Rastadt,  où  son  amé- 
nilé,  sa  modestie,  sa  prudence,  con- 
trastaient avec  le  dévergondage  des 
agents  suprêmes  de  la  république.  » 
Apres  sa  mission  de  Rastadt,  Rosens- 
tiel  reprit  au  ministère  des  affaires 
étrangères  sa  place  de  jurisconsulte 
et  de  chef  du  bureau  du  contentieux. 
Mais  il  ne  lui  fut  plus  facile  de  s'occu- 
per de  longs  travaux.  Son  imagination 
le  ramenanttoujoursau  fatal  congrès, 
il  composa  un  Précis  des  négocia- 
tions du  congrès  de  Rastadt,  appuyé 
de  piècesjustificatives,  qu'il  laissa  aux 
archives  des  affaires  étrangères,  d'où 
il  ne  sortira  probablement  jamais, 
si  ce  n'est  pour  l'usage  des  amis  de  la 
maison  ou  des  écrivains  à  la  solde. 
Mis  à  la  retraite  en  juin  1824,  il  mou- 
rut le  4  février  1825.  —  Rosenstiel 
(N),  frère  du  précédent, fut  directeur 
de  la  manufacture  royale  de  porce- 
laine à  Berlin,  Z. 

ROSEiNTIIAL  (Fbédéric-Chris- 
tian),  docteur  en  médecine,  profes- 
seur d'anatomic  et  de  physiologie, 
naquit  à  Greifswald,  le  3  juin  1779. 
Après  avoir  fait  des  études  prélimi- 
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naires  dans  le  grand  collège  de  cette 
ville,  il  suivit  son  penchant  pour  la 
science  médicale,  s'y  appliqua  avec 
ardeur,  et  y  lit  de  rapides  progrès 
sous    la    direction   des   professeurs 
Weigel  et  Rudolphi.  En  1801,  Ro- 
senthal  se  transporta  à  l'Université 
(l'iéna,  où  d'abord  il  fréquenta  les 
leçons  de  Loder  et  de  Himly,  puis 
soutint  sa  thèse  inaugurale  en  1802, 
et  fut  reçu  docteur  en    médecine. 
D'Iéna  il  se  rendit  à  Wiirzbourg, 
pour  perfectionner  ses  études  ana- 
tomiques  et  chirurgicales.  Après  un 
séjour  de  six  mois  dans  cette  ville, 
il  partit  pour  Vienne,  afin  de  se  for- 
mer à  la  pratique,  en  suivant  les  le- 
çons cliniques  données  par  Pierre 
Frank,  dans  le  grand  établissement 
hospitalier  de  cette  capitale.  Puis  il 
revint,  en  1804,  dans  sa  ville  natale, 
s'y  voua  à  l'exercice  de  son  art,  et 
obtint,  en  1807,  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, la  fdvenr  de  se  livrer  à  l'en- 
seignement {veniam  docendi).  Sur 
l'invitation  de  Reil,  Rosenlhal  quitta 
son  pays,  et  se  rendit  à  Berlin  pour 
prendre  part  aux  travaux  de  l'Uni- 
versité nouvellement  fondée,  il  y  fut 
chargé  des  recherches  anatomiques, 
et  remplit  les  fonctions  de  prosecleur 
sans    interruption,   jusqu'en   1813. 
Pendant  cette  année,  où  l'Allemagne 
arbora  le  drapeau  de  l'indépendance, 
les  écoles  ayant  été  fermées,  Rosen- 
thaï  prit  du  service  dans  les  hôpitaux 
militaires  en  qualité  de  médecin.  En 
1814,  il  fut  nommé  prosecleur  du 
Musée  aoatomique,  et  en  1815,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  la  Faculté 
de  médecine.  En  1818,  la  chaire  d'a- 
natomic en  l'Université  de  Breslau 
étant  dévenue  vacante,  Rosenthal  en 
fut  pourvu.  De  retour  à  Berlin  l'an- 
née suivante,  il  fut  élu  professeur  or- 
dinaire d'anatomieet  de  physiologie, 
et  directeur  du  Musée  zootomique 


458 


ROS 


ROS 


de  l'Université  de  Greifswald,  dou- 
bles fonctions  auxquelles  il  se  voua 
avec  un  zèle  infatigable,  et  qui  sans 
doute  ont  contribué  à  abréger  sa  car- 
rière. Rosenthal  mourut  le  5  décem- 
bre 1829,  dans  sa  cinquante-unième 
année.  II  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages;  nous  citerons 
les  principaux,  en  avertissant  que 
ceux  dont  nous  donnons  les  titres 
en  français,  sont  écrits  en  alle- 
mand :  I.  De  Organo  olfacius  quo- 
rumdam  animalium,  léna,  1802; 
thèse  inaugurale.  II.  Disquisitio 
anatomica  de  organo  olfacius  quo- 
rumdamanimalium,Fascic  secund., 
Greifswald,  1807;  c'est  la  continua- 
tion de  l'ouvrage  précédent.  III.  Ta- 
bles ichthyotomiques^  Berlin,  1812- 

1816,  deux  cahiers.  IV.  Mémoire  sur 
Vencéphalotomie  ^  Weimar,  1815, 
avec  deux  planches.  V.  Manuel  de 
Vanatomie    chirurgicale^    Berlin, 

1817.  VI.  Structure  des  branchies ^ 
avec  une  planche,  et  Description 
d'un  muscle  découvert  dans  la  ca- 
vité oculaire  des  mammifères;  in- 
sérées dans  les  actes  de  la  Société  des 
naturalistes  de  Berlin,  tome  l*""^, 
1819.  VII.  De  intimis  cerebri  venis; 
dans  les  Actes  de  V Académie  impé- 
riale des  naturalistes,  tom.  12.  VIII. 
Sur  le  Mésentère  du  chien  de  mer; 
dans  les  Notices  de  Froriep,  rela- 
tives à  la  nature  et  à  l'art  de  gué- 
rir^ tom.  11.  IX.  Dissertations  sur 
des  sujets  d'anatomie,  de  physiolo- 
gie et  de  pathologie^  B«*rlin,  1824. 
X.  Tables  ichthiiotomiques,  cahiers 
3-0,  18*il-1825.XI.  Mémoire  sur  l'a- 
natomie  de  la  baleine,  dans  hs  An- 
nales  de  physiologie  de  Ticdeman 
et  Treviranus,  lom.  1 ,  avrc  une  plan- 
che. XII.  Avec  son  C(>llègue  et  in- 
lim»'  ami  llcrusrhuch  :  F.pislola  de 
balœnoptcris  quihusdam  ventre 
sulcato  dislinctis,  Greifswald,  1821  ; 


sorte  de  programme  pour  fêter  le 
jubilé  de  Blumenbach.  Rosenthal 
avait  commencé  plusieurs  autres  ou- 
vrages importarjts,  auxquels  une 
mort  prématurée  l'empêcha  de  met- 
tre la  dernière  main,  mais  dont  néan- 
moins quelques-uns  virent  le  jour 
après  lui.  Sa  perte  laissa  de  vifs  re- 
grets dans  le  cœur  de  ses  collègues 
et  de  ses  nombreux  amis.  Sa  vie  est 
écrite  dans  le  Neuer  Nelirolog  der 
Deutschen,  8*^  année,  1830,  llmenau, 
1832,  in-12,  V^  partie.     R— d— N. 

ROSILY  -  Mesros  (  François- 
Etienne,  comte  de),  fils  d'un  chef 
d'escadre,  commandant  de  la  marine 
à  Brest,  naquit  en  cette  ville  le  13 
janvier  1718.  Entré  dans  la  marine 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  à  la  suite 
des  plus  brillants  examens,  il  fit,  de 
1762  à  1769,  diverses  campagnes  à 
Rio-Janeiro,  à  Samt-Domingue  et 
aux  Antilles.  Nommé  enseigne  au 
mois  de  février  1770,  il  s't*mbarqua 
sur  le  vaisseau  VAbencrack  ^  que 
conunandail  Kerguelen,  avec  lequel  il 
fit  une  campagne  sur  les  côtes  de 
France.  Il  suivit  encore  cet  officier, 
d'ahord  sur  le  Z/err/er,  ensuite  sur 
la  frégate Za  Fortune,  destinée  à  faire 
le  tour  du  monde.  Ce  fut  dans  cette 
expédition  qu'arriva  l'incident  qui 
a  fait  peser  sur  Kerguelen  l'accusa- 
tion d'avoir  abandonné  une  de  ses 
embarcatidus  sur  des  côtes  désertes; 
Rosily  failliten  être  victime.  Expédié, 
le  13  fév.  1772,  avec  une  chaloupe  de 
la  Fortune  et  qnelqu^'s  hommes  de  son 
équipage,  pour  faire  la  reconnaissance 
et  le  relèvement  d'une  terre  en  vue, 
et  que  Ton  croyait  faire  partie  du 
continent  austral,  il  fut  cruellem'nt 
dés.ippointé  lorsque,  voulant  rejoin- 
dre la  frégate  h  son  mouillage.,  il  ne 
la  trouva  plus!  Il  ne  dut  sou  salut 
(|u'ii  la  rencontre  fortuite  de  la  Ih'ite 
le  (iros  Ventre  ,  qui    naviguait    de 
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roiisorve  avec  la  Fortune,  sons  1rs 
onlrcs  (le  M.  de  Saiiit-Alloii.ini.  Co 
ii'«'St  pas  ici  le  lien  (iVxainincr  si  les 
acciisafioris  qui  prst'rrnf  sur  Krr- 
gu«'l(Mi  {voy.  ce  nom,  XXII,  319)  fu- 
rent fondées,  et  si  le  jn^'einenl  rendu 
pins  tard  contre  ini  fnt  ecinitabie. 
Nons  nous  bornerons  à  mentionner 
les  faits,  tont,  en  faisant  observer qnc, 
s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Henne- 
(\v\u{liio(]r.marit.^i.  1",  p.  83),  que 
Rosily  sollicita  de  servir  de  nouveau 
sous  les  ordres  de  Kerguelen, cette  dé- 
marche serait  la  meilleure  justifica- 
tion de  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Rosily  continua  de  naviguer  sur  le 
Gros-Ventre^  et  durant  les  huit  mois 
qu'il  y  fut  embarque',  il  toucha  à  la 
Nouvelle-Hollande,  à  Timor,  à  Ba- 
tavia et  à  l'Ile-de-France.  Pendant  la 
relâche  du  Gros-Ventre  à  Tittior,  il 
visita  celte  île  avec  assez  de  soin 
pour  que  son  exploration  lui  four- 
nît le  sujet  d'un  mémoire  qu'il 
soumit  à  l'Académie  royale  de  la 
marine,  sur  la  température,  l'agricul- 
ture, le  commerce,  l'industrie  et  les 
mœurs  guerrières  des  Timoriens.  Ce 
mémoire,  très  précis,  se  termine  par 
la  nomenclature,  avec  traduction  en 
français,  des  termes  timoriens  les  plus 
usuels.  Débarqué  à  Brest  en  1773, 
il  obtint  de  rejoindre  Kerguelen  parti 
lui-même,  dans  l'intervalle,  pour 
une  nouvelle  expédition  aux  terres 
Australes,  et  pour  chercher  la  cha- 
loupe la  Fortune.  Après  une  cam- 
pagne de  quatorze  mois  sur  la  cor- 
vette l'Ambition.,  dont  il  eut  le  com- 
roatïdement,  Rosily  visita  les  princi- 
paux ports  de  l'Angleterre,  de  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande.  Il  rapporta  de 
ce  voyage  plusieurs  objets  uldes  à 
la  marine,  tels  que  des  pompes  à 
chaînes,  deux  armements  conjpiets 
de  vaisseau  on  de  frégate ,  et  des 
poulies  de   nouveau  modèle  fabri- 


(juées  au  moyen  d'une  machine  (jui 
depuis  a  été  établie  au  port  de  Lo- 
rient.  Ses  observations  portèrent 
aussisurlegréementdesbatimenlsdc 
guerre  et  sur  le  mode  de  conimettage 
de  leurs  cordages.  Pendant  toute  la 
durée  de  ce  voyage,  il  entretint  avec 
M.  de  Sartines  une  correspondance 
qui  lui  valut  les  éloges  de  ce  minis- 
tre. Promu  lieutenant  de  vaisseau, 
au  mois  de  février  1778,  et  nommé 
au  commandement  du  lougrc  le  Cou- 
reur^ armé  de  8  pierriers  de  2  livres 
montés  sur  affûts,  il  prit  part,  le  17 
juin  suivant,  au  mémorable  combat 
de  la  Belle-Poule  contre  la  frégate 
anglaise  l'Aréthuse  et  le  cutter  VA- 
lerte,  armé  de  quatorze  canons  de 
six.  Rosily,  malgré  l'infériorité  de 
ses  forces,  n'hésita  pas  à  attaquer  ce 
dernier  bâtiment,  et,  après  deux 
heures  d'un  vigoureux  combat,  il 
parvint  à  l'aborder.  Cet  abordage 
ne  lui  donna  malheureusement  pas 
la  faculté  de  faire  sauter  sur  l'Alerte 
les  hommes  valides  de  son  équipage. 
Entièrement  désemparé  et  coulant 
bas,  le  Coureur  fut  obligé  de  se  ren- 
dre. Rosily,  en  contraignant  l'en- 
nemi à  diviser  ses  forces,  sauva  la 
Belle-Poule  qui  eût  infailliblement 
succombé,  s'il  lui  eût  fallu  tenir  tête 
à  ses  deux  adversaires.  Quant  à 
lui,  à  peine  fut-il  sur  le  pont  de  l'A- 
lerte^(\\\t  là,  comme  pendant  tout  le 
temps  de  sa  captivité  en  Angleterre, 
il  ne  cessa  de  protester  contre  l'illé- 
galité de  sa  capture  avant  toute  décla- 
ration de  guerre.  Décoré,  pour  sa 
belle  conduite,  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  il  séjourna  vingt  mois  en  An- 
gleterre, et,  peu  après  son  retour 
en  France,  il  fut  nommé  (  février 
1780)  au  commandement  de  la  frégate 
la  Livety.  Euibarqué  Tannée  sui- 
vante, comme  lieutenant  en  j)ie(l  sur 
le  vaisseau  le  Fendante  i\u\  escor- 
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tait  un  convoi  dans  l'Inde,  il  fut,  à 
son  arrivée  à  ITIe-de-France,  nommé 
au  commandement  de  la  frégate  la 
CUopâtre,  à  laquelle  Suffren  confia, 
lorsqu'elle  l'eut  rejoint,  le  poste  pé- 
rilleux d'éclaireur  de  l'escadre,  poste 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.   Revenu  en  France,  à  la  paix, 
et  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  Rosily,  qui  ne  pouvait  rester 
inactif,  sollicita  et  obtint  le  com- 
mandement de  la  frégate  la  Vénus, 
sur  laquelle  il  fut  chargé  de  remplir, 
dans  les  mersde l'Inde  etdela  Chine, 
plusieurs  missions  commerciales  et 
politiques  fort   importantes,   et  de 
rectifier  en  même  temps  plusieurs 
cartes  du  Neptune  oriental,  où  pen- 
dant la  guerre  il  avait  reconnu  de 
graves  erreurs.  Pendant  les  sept  an- 
nées que  dura  cette  laborieuse  ex- 
pédition Rosilyreceuillit  les  précieux 
matériaux  de  l'ouvrage  publié  sous 
le  titre  de  Supplément  au  Neptune  de 
l'Inde.  Là  ne  s'étaient  pas  bornés  ses 
travaux;  il  avait  consigné  dans  un 
certain  nombre  de  mémoires,  mal- 
heureusement restés  inédits,  des  re- 
marques intéressantes  sur  les  produc- 
tions, le  commerce  et  les  mœurs  des 
peuples  de  l'Inde.  11  était  de  retour 
h  rile-de-France  en  1790,  lorsqu'eut 
lieu  l'assassinat  du  comte  de   Mac- 
Némara.  Appelé  à  le  remplacer  dans 
le  commandement  de  la  station  de 
rinde,    Rosily  eut  à  déployer  une 
grande  énergie  pour  rétablir  Tordre 
dans  la  colonie  et  maintenir  la  su- 
bordination  parmi  les  équipages  de 
la  station.  Sa  modération  et  sa  fer- 
meté nous  empclclièrcnt  de  perdre  la 
colonie.   Remplacé  par  M.  de  Saint- 
Félix,  il   revint  en   France  au  mois 
d'octobre    1791.  Quinze    mois    plus 
t;ird,  il  futélevéau  grande  de  conl re- 
amiral et  chargé  d'une  inspection 
des  cAtes  depuis  Saint-Malo  jusq«rk 
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Anvers.  Cette  inspection  terminée, 
il  fut  nommé  aux  fonctions  de  com- 
mandant d'armes  au  port  de  Roche- 
fort,  et  il  les  exerça  jusqu'au  mois  de 
juillet  suivant,  époque  où  il  fut  des- 
titué comme  noble.  H  se  relira  alors 
à  Versailles  où  il  s'occupa  exclusi- 
vement du   classement    des    docu- 
ments hydrographiques  qu'il  avait 
recueillis  dans    ses  divers  voy.iges. 
Réintégré  peu  de  mois  après,  il  fut 
chargé  par  le  comité  de  salut  public 
de  rédiger  définitivement  les  cartes 
et  plans  qu'il  avait  levés  dans  les 
mers  de   l'Inde  et  de  la  Chine.   Sa 
nomination   aux  fonctions  de    di- 
recteur-général du  dépôt  de  la  ma- 
rine (22  aoiit  1795)  fut  la  récom- 
pense de  ce  travail.    Au    mois  de 
juillet  suivant,  le  Dirpctnire  le  nom- 
ma vice-amiral,  et  le  chargea  suc- 
cessivement  de    diverses   missions 
importantes.  L'une  d'elles,  qui  lui 
fut  confiée   le  20  janvier  1797,   lui 
prescrivit  de  rechercher,  conjointe- 
ment avec  l'ingénieur  Forfait  et  le 
commissaire    principal    David ,    les 
moyens  de  créer  une  marine  et  d'en 
assurer   le  développement  dans  les 
neufdépartements  réunis  à  la  France 
par  la  loi  du  9  vendémiaire  an  IV. 
Les  commissaires,   dont   la  mission 
était  illimitée,  se  livrèrent  à  un  tra- 
vail immense.  Le  port  d'Anvers,  si- 
tué sur  l'Escaut,  à  quinze  lieues  en- 
viron de  la  mer,  fut  soigneusement 
sondé.  Les  passes,  les  courants.   Us 
bancs,  l'action  des  vents  et  des  ma- 
rées, ils  étudièrent  tout  attentive- 
ment. La  défense  du  port  et  de  ses 
abords  n'éveilla  pas  moins  leur  sol- 
licitude. Ils  indiquèrent  les  mesures 
nécessaires,  soit  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  toute  insulte,  soit  pour  en  main- 
tenir la  libre  comnuinieation    avec 
la  mer.  L'assiette  et  la  (lislribulu)ri 
des  cales,  des  quais,  des  magasins, 
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lie  tons  les  ouvrages  enfin  qui  assu- 
iTut  le  service   d'un  arsenal,  furent 

r()l)jet  (Ir  I(Mirs  investij^aîions,  ainsi 
que  les  moyens  d'npprovisionnt»- 
nicnl  qtie  le  pays  pouvait  offrir  aux 
roMsl raclions  navales,  le  mode  et 
les  ressources  du  recrutenient  ma- 
ritime, les  bases  d'un  système  admi- 
nistratif et  militaire  complet,  etc. 
C'est  en  p;rande  partie  dans  ce  travail, 
auquel  les  commissaires  se  livrèrent 
séparément,  en  raison  de  leurs  apti- 
tudes s|)èciales,  mais  qu'ils  discutè- 
rent et  rédigèrent  en  commun,  que 
le  directoire,  le  consulat  et  l'empire 
puisèrent  successivement  les  moyens 
de  créer  le  port  d'Anvers  et  de  l'é- 
lever à  un  point  de  splendeur  qui 
détermina  les  Anglais  k  en  exiger 
l'anéantissement  en  1814.  Des  mis- 
sions semblables  à  Gênes,  à  la  Spez- 
zia,  à  Boulogne  *,  des  inspections  des 
cotes  de  France  depuis  Rochefort 
jusqu'à  Amsterdam,  avec  les  généraux 
Marescot  et  Songis  ;  des  instructions 
nautiques  sur  la  campagne  d'Egypte 
et  les  autres  expéditions  maritimes  : 
tels  furent  les  sujets  qui,  pendant  dix 
ans,  absorbèrent  Rosily.  En  1805, 
Napoléon,  par  un  décret  du  !<='  no- 
vembre, daté  (lu  quartier-général  de 
Braunau,  lui  conféra,  avec  le  titre 
d'amiral,  le  commandement  de  la 
flotte  franco -espagnole,  forte  de 
trente-trois  vaisseaux  de  ligne,  et 
ayant  pour  mission  d'entrer  dans  la 
Méditerranée,  de  rallier  les  vaisseaux 
do  Carthagène,  de  se  porter  sur  Na- 
ples,  de  débarquer  des  troupes  sur 
un  point  quelconque  de  ce  royaume, 
d'attendre  dans  ces  parages  un  con- 
voi que  les  Anglaisdevaient  envoyer 
à  Malte,  puis  enfin  de  rentrer  à  Tou- 
lon. Rosily,  qui,  d'après  des  ordres 
antérieurs,  était  parti  de  Toulon  le 
14  septembre,  n'arriva,  malgré  sa 
diligence,  que  le  lendemain  du  com- 
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bat  de  Trafalgar.  Ce  qu'il  put  rallier 
des  débris  de  la  Hotte,  dans  la  baie  de 
Cadix,sebornaàcin(j vaisseaux  «tune 
frégate  franeaiset  quelques  vaisseaux 
espagnols,  tous   presque  désempa- 
rés. L'arsenal  de  Cadixétant  obligé 
de   partager  ses   faibles  ressources, 
entre  les  vaisseaux  français  et  espa- 
gnols, il  en  résulta,  dans  la  réparation 
des  avaries,  des  lenteurs  telles,  que, 
pendant  toute  Tannée  1806  et  la  sui- 
vante,   Rosily   ne   put  faire   aucun 
mouvement,  bloqué  qu'il  était  d'ail- 
leurs par  une  escadre  anglaise  dont 
la  force  augmentait  à  mesure  que  les 
réparations  avançaient.  Le  20  octo- 
bre 1807,  il   était  prêt  à  reprendre 
la  mer;  mais,  à  cette  époque,  dix,  et 
quelquefois  quatorze  vaisseaux  an- 
glais se  trouvaient  à  l'ouverture  de 
la  baie.  Cette  croisière  s'était  encore 
renforcée  lorsque  cinq  vaisseaux  es- 
pagnols et  une  frégate,  commandés 
par  le  chef  d'escadre  Apodaca,  se  ran- 
gèrent, au  mois  de  février  1808,  sous 
les  ordres  de  Rosily,  qui  se  trouva 
ainsi  à  la  tête  de  dix  vaisseaux  et 
deux  frégates.    Des  renforts    venus 
de  Gibraltar  ne  laissant  aucun  doute 
sur  le  projet  qu'avaient  les  Anglais 
d'attaquer  tout  à  la  fois  la  ville  de 
Cadix  et  l'armée   combinée,  Rosily, 
dans  la  vue  de  repousser  cette  dou- 
ble agression,  travaillait  à  faire em- 
bosser  ses  vaisseaux  sous  les  forts 
San -Luis  et  de  Matagorda,  ainsi  que 
sous  le  château  de  Puntalès,  lorsque 
éclata,  le  27  mai  1808,  k  Cadix,  une 
émeute  qui  se  propagea  bientôt  dans 
toute  la  Péninsule.  Le  30,  un  député 
des  insurgés  vint  k  bord  du  Héros, 
vaisseau  monté  par    Rosily,   et  lui 
demanda  qu'il  laissât  la  division  es- 
pagnole se  séparer  de  lui.   L'amiral 
ignorant  la  rupture  des  relations  ami- 
cales entre  la  France  et  l'Espagne,  et, 
n'ayant  d'ailleurs  aucun  ordre  d'agir 
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hostilement  contre  nos  alliés,  ac- 
céda à  cette  demande  et  quitta  lui- 
même  sa  position  pour  s'avancer  dans 
l'est  de  la  baie.  Bientôt  après  le  com- 
mandant anglais  eut  avec  la  ville  de 
fréquentes  communications, et  Rosily 
eut  deux  ennemis  à  combattre.  Des 
canons  et  des  mortiers  furent  trans 
portés  au  Trocadéro  et  à  la  pointe 
île  la  Cantara,  les  batteries  espagnoles 
firent  leurs  dispositions  d'attaque,  et 
cinq  vaisseaux  anglais  mouillèrent 
près  des  Puercos.  Rosily  voulut  pro- 
fiter de  la  grande  marée  du  6  juin 
pour  entrer  dans  la  baie  de  la  Ca- 
raca,  non,  comme  on  l'a  prétendu, 
afin  de  s'emparer  de  l'arsenal  situé  au 
fond  de  cette  baie,  mais  seulement 
pour  s'y  retrancher,  ce  qui  ne  put 
avoir  lieu,  le  vent  devenu  fort  et 
contraire  ayant  obligé  les  vaisseaux 
français  à  mouiller.  La  seule  res- 
source qui  restât  à  Rosily  lui  fut 
donc  enlevée.  Les  Espagnols  coulè- 
rent le  lendemain  dans  la  passe  deux 
forts  navires,  qui  ne  laissèrent  de 
passage  qu'aux  embarcations.  Obli- 
gés de  conserver  celte  fâcheuse  po- 
sition, les  vaisseaux  français  s'y  em- 
bossèrent.  Le  9,  le  capitaine-général 
Morla  informa  Rosily  du  soulève- 
ment général  de  l'Espagne ,  et  le 
somma  de  livrer  sa  division.  L'ami- 
ral français  s'y  refusa,  ajoutant  que, 
s'il  était  attaqué,  il  se  détendrait. 
Pendant  ces  pourparlers,  vingt-cinq 
canonnières  et  douze  bombardes  es- 
pagnoles se  portaient  dans  le  sud- 
ouest  des  vaisseaux  français,  tandis 
(jue  vingt-une  autres  canonnières, 
sorties  delà  Caraca  avec  deux  bombar- 
des qui  restèrent  dans  le  canal,  se 
dirigeaient  dans  le  nord  est.  Hurant 
celte  journée  et  la  suivante,  les  vais- 
seaux français  eurent  h  supporter 
le  feu  continu  des  vaisseaux  espa- 
gnols, de  quarante-six  canonnières. 
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de  quatorze  bombardes  et  de  douze 
batteries  de  terre  armées  d'environ 
cent  vingt  canons  et  soixante  mor- 
tiers. Si  l'on  excepte  la  flotille  du 
sud-ouest,  la  division  française  lut- 
tait avec  les  plus  gnnds  désavan- 
tages contre  les  forts  et  batteries 
éloignés  de  mille  à  mille  cinq  cents 
toises,  et  épaulés  à  des  retranche- 
ments fort  épais.  Une  nouvelle  som- 
mation de  se  rendre,  faite  le  10, 
à  Rosily,  obtint  la  même  réponse 
que  la  veille.  Jaloux  pourtant  d'ar- 
rêter l'effusion  du  sang,  il  proposa 
de  débarquer  ses  canons  et  de  sortir 
sans  pavillon,  pourvu  que  les  An- 
glais s'engageassent  à  ne  pas  le  pour- 
suivre pendant  les  quatre  premiers 
jours  qui  suivraient  son  départ.  Bien 
que  le  capitaine-général  eût  adressé 
ces  propositions  à  la  junte  suprême, 
le  feu  n'en  continua  pas  moins.  La 
perte  de  la  division  française  de- 
venait certaine  et  imminente  :  ai- 
mant mieux  alors  succomber  en 
combattant  que  d'être  écrasé  par  un 
ennemi  en  quelque  sorte  invisible, 
Rosily  ordonna  à  tous  ses  capitaines 
de  se  tenir  prêts  à  appareiller  pour 
aller  combattre  Tescadre  d'Apodaca  ; 
mais  celui-ci,  dans  la  prévision  de 
celte  tentative, avait  lait  couler,  pen- 
dant la  nuit  précédente,  plusieurs 
bâtiments  dans  la  partie  du  chenal 
qui  le  séparait  de  la  division  fran- 
çaise. Le  projet  de  Rosily,  contrarié 
d'ailleurs  par  le  vent,  ne  put  «loue 
réussir.  Les  Espagnols  employèrent 
les  trois  jours  suivants  à  réparer 
leurs  batteries,  a  faire  mouiller  en 
rade  onze  nouvelles  canonnières,  et 
à  établir  une  estacade  dans  le  chenal 
de  sortie,  à  l'endroit  où  les  bâti- 
ments avaient  été  coulés.  On  était 
au  14  juin;  désespérant  alors  de  voir 
arriver  le  corps  d'armée  du  général 
Dupont,  attendu  à  \«'tès  du  ('»  au  7. 
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Rosily,  qui  s'tîlait   approché  de   lu 
Caraca  afin  d't'tre  plus  à  porUie  do 
S('C()U(l«'r  les  opérations  de  Parnie'e 
de  lerre,   ne  dut   plus   penser  <pi'à 
prévenir  une  desirucliou    (olale  et 
sans   fruit  de  sa  division.  Les  einq 
vaisseaux  et  la    frégate   amenèrent 
donc  leur  pavillon  à  7  heures   du 
soir,  après  la  troisième  souunation 
faite  par  Morla.  Rosily  et  son  éiat- 
uiajor  seulement  obtinrent  de  reve- 
nir  en    France.  Napoléon   lui  tint 
compte  de  la  position  difficile  dans 
laquelle  il  s'était  trouvé  placé ^  il  lui 
offrit  même,  a-t-on  dit,  le  porte- 
feuille de  laniarine,que  Rosily  aurait 
refusé,  comme  il  l'avait  refusé  sous 
le  Directoire.  En  1811,  il   le  nom 
ma  président  du  conseil  des  cons- 
tructions navales  et  en  1813,  il  le 
chargea,  concurremment  avec  MM. 
Tarbé  et  Beautemps-Beaupré,  de  dé- 
terminer l'emplacement  de  Parsenal 
maritime  projeté  à  l'embouchure  de 
l'Elbe.  Rosily,  qui,  à  son  retour,  avait 
repris  ses  fonctions  de  directeur-gé- 
néral  du  dépôt  de  la    marine,   les 
exerça  jusqu'en  1826;  son  grand  âge 
le  détermina  alors  à  demander  d'être 
rempbicé  par  le  contre-amiral  Rossel. 
Il  mourut  à  Paris,  le  12  janvier  1832. 
On  doit  à  l'amiral  Rosily  :  I.  Sup- 
plément au  Neptune  de  l'Inde  (douze 
cartes),  Paris,  dépôt  de  la  marine, 
gr.  in-fol.  II.  Instruction  nautique 
sur  la  côte  de    la  Guiane,   Paris, 
impr.  impér.,  1808,   in-d^  ;  2e  édi- 
tion, avec  des  atiditions,  Paris,  imp. 
roy.,    1817,  in-8".  111.  Instruction 
pour  aller   chercher    la  barre    de 
Bayonne  et  entrer  dans  la  rivière,  ou 
pour  relâcher  dans   les    environs^ 
Paris,   imp.    roy.,  1815,  in-S»;   2e 
édiiiou,  1837,  in-8".  IV.  Livre  des  si- 
gnaux de  nuit  et  de  brume,  Paris, 
imp.  roy.,  1821, in-4°. Rossel  {voy.ce 
nom,  ci-après)  a  coopéré  à  ces  trois 


derniers  ouvrages,  et  il  y  a  pris  la 
plus  grande  j)art.  Rosily  avait  fait 
aussi  un  projet  de  télégrapbe  remar- 
quable par  la  simplicité  de  son  mé- 
c.misme.  C'est  a  lui  qu'est  due  l'or- 
ganisation d»'(initive,  en  1814,  du 
corps  des  ingénieurs  hydrographes 
qui  ont  exécuté,  à  sa  demande,  la 
reconnaissance  de  toutes  les  côtes 
de  France,  publiée  en  5  vol.  in-fol., 
sous  le  titre  de  Pilote  français.  Il 
était  membre  de  l'ancienne  Académie 
de  la  marine,  de  l'Académie  des 
sciences  de  l'Institut,  du  Bureau  des 
longitudes  et  grand-croix  des  ordres 
de  Saint  Louis,  de  la  Légion-d'IIon- 
neur,  et  de  l'ordre  danois  de  Da- 
nebrog.  P.  L— ï. 

ROSIXI  (Charles-Marie),  anti- 
quaire et  philologue  italien,  lilsd'ua 
médecin  de  Naples,  naquit  le  T'  avril 
1748. 11  fut,  dès  l'âge  de  sept  ans,  mis 
au  collège  des  jésuites,  oii  il  se  fit 
bientôt  remarquer  par  la  précocité 
de  son  intelligence  et  son  applica- 
tion à  l'étude.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  que  ses  maîtres  désiraient 
le  faire  entrer  dans  leur  ordre,  et  le 
jeune  Rosini  s'y  montrait  assez  dis- 
posé, lorsque  la  mort  de  son  père  l'o- 
bligea de  rentrer  dans  sa  famille.  Il 
obtint  ensuite  une  place  gratuite  dans 
le  séminaire  de  Naples,  d'où  il  passa 
dans  le  lycée  archiépiscopal.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  fut 
chargé  d'enseigner  le  grec,  puis 
nommé  préfet  des  études  au  même  sé- 
minaire. Dans  l'intervalle  il  traduisit 
du  français,  en  l'améliorant,  la  gram- 
maire grecque  de  Port-Royal.  Lors- 
que l'abbé  Nicolas  Ignarra  fut  choisi 
pour  précepteur  du  prince  hérédi- 
taire, qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Ferdinand  IV,  Rosini  succéda, 
dans  la  chaire  d'Écriture  Sainte,  à  ce 
savant,  auquel  il  avait  déjà  été  ad- 
joint pour  l'interprétation  des  pré- 
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cieux  papyrus  extraits  des  fouilles 
d'Herculanum.  11  fut  aussi  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  d'ar- 
che'ologie  qui  porte  le  nom  de  cette 
ville,  après  sa  re'organisation.  Pen- 
dant plusieursannées  il  s'occupa  pres- 
que exclusivement  k  déchiffrer  les  an- 
tiques manuscrits  récemment  décou- 
verts, et  il  en  publia  successivement 
un  grand  nombre.  Le  premier  fut  le 
Traité  de  Philodème,  sur  la  musi- 
que, écrit  en  grec,  qu'il  fit  accom- 
pagner de  commentaires  et  de  notes 
de  la  plus  haute  érudition.  Le  roi 
Ferdinand  fut  si  satisfait  de  ce  tra- 
vail, qu'il  donna  à  l'auteur  la  prési- 
dence à  vie  de  la  commission  des 
papyrus.   Rosini    entreprit   ensuite 
une  Histoire  du  Vésuve,  qui  devait 
retracer  toutes  les  éruptions,  offrir 
les  détails  de  la  catastrophe  qui  en- 
sevelit trois  villes  sous  le  règne  de 
Titus,  les  circonstances  qui  les  firent 
retrouver,  et  enfin  les  principaux 
monuments  retirés  des  fouilles.  Mal- 
heureusement   la    première    partie 
seule  de  ce  grand  ouvrage  put  être 
publiée,  parce  que  Rosini,  qui  était 
chanoine  de  Naples  dès  1792,  fut,  en 
1797,  élevé  au  siège  de  Pouzzoles, 
ce  qui  l'obligea  d'interrompre   ses 
recherches   archéologiques  pour  se 
consacrer  aux  pénibles  labeurs   de 
l'épiscopat.  Pendant  le  règne  de  Joa- 
chim  Murât,  Rosini  jouit  de  l'estime 
particulière  de  ce  prince,  qui  le  nom- 
ma conseiller  d'État  et  grand-aumO- 
nicr.  Après  le  retour  des  Bourbons, 
il  fut  successivement  nommé  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  fonc- 
tions qu'il  exerça  peu  de  temps,  et 
président  de  la  consulte  d'État,  ainsi 
que  de  la  Société  royale  Bourbon- 
nienne.  Rosini  fut,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  privé  de  l'usage  de 
ses  jambes  par  suite  d'une  enllure 
ontiuuelle,  et  mourut  le  18  lévrier 
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1836,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Il  avait  publié:  I.  Oratio 
inadventu  Josephi  Zurlo  S.  R.  E. 
cardinalis,  archiepiscopi  neapoli- 
tani,  xNaples,  1783,  in-4».  II.  iVuoro 
Metodo  per  apprendere  la  lingua 
greca,  Ibid.,  1784,  in-8«.  C'est  la 
traduction  de  la  grammaire  de  Port- 
Royal,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  m.  De  vero  studiorum  Scopo, 
.  Ibid.,  1787,  in-4°.  IV.  De  litterarum 

Utilitatenullonontemporecapienda, 
Ibid.,  1790,  in-4«.    V.    Vita  Jacobi 
Martorellii,  Naples.  VI.  Disserta- 
iio  Isagogica  ad  Herculanensium 
voluminum  explanationcm,  Naples, 
1797,  1er  vol.,  in  fol.  C'est  le  com-* 
mencement  de  l'histoire  du  Vésuve 
projetée  par  l'auteur;  il  y  traite  |)ar- 
ticulièrement  de  l'éruption  qui  ense- 
velit Herculanum,  Pompeia  et  Stabia; 
et,  remontant  ensuite  à  l'origine  de 
ces  villes,  qu'il  croit  avoir  été  fondées 
par  les  Phéniciens ,  il  en  trace  l'his- 
toire avec  une  érudition  et  un  talent 
de  critique  vraiment  admirables.  VII. 
Herculanensium    voluminum    quœ 
supersunt,  Naples,  1793-1823,  3  vol. 
in  fol.  Cette  collection,  fort  estimée 
des  savants,   est  aujourd'hui    très- 
rare,  VIII.  Epistola  de  locis  theolo- 
gicis.  Elle  se  trouve  à  la  fin  du  volu- 
me intitulé  de  Vita  Dominici  Cop- 
polœ,  archiepiscopi  iVyrensium,  Ro- 
me, 1825.   Rosini  a  de  plus    laissé 
inédits  les  ouvrages  suivants  :  Sen- 
tentia  de  conductione  tacita.  disser- 
tât io  academica.  —  Dissertât  io  de 
novissimi  Paschalis  dominici  die.— 
De  Uaptismo  novi  fœderis.  —  Deau- 
thentico  Nicœni  l  cauonum  numéro. 
-~  Commentarius  in  tit.  Décret,  de 
l\  rifs.  _  Orœciœ  Chorographia.  — 
Synopsis  arvheologiœ  grœcœ.  —  De 
marmore  grœco  suessano  Disserta- 
tio.  ~  Disscrtalinnis  isagogica' pars 
altéra  /nr^/î/a.— Dissertation  sur  le 
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temple  do  St^rapis  à  Poiizzolcs  (en 
italien).  —  DilloiTiites  inscriptions 
et  pO(^sies  grcccpirs,  latines  et  ita- 
liennes. \/v\o^e  funèbre  de  Rosini 
fut  prononce  par  INI.  Nicolas  Luci- 
gnano,  et  sa  vie  écrite  par  M.  le  che- 
valier Prosper  délia  Rosa.     A— y. 

KO.SMIXI  (CuAHLKS  de),  biogra- 
phe et  historien,  naquit  le  28  octobre 
1758,  à  Rovercto,  d'une  famille  no- 
ble. Ayant  perdu  son  père  à  Tâge  de 
sept  ans ,  il  fut  confié,  sous  les  yeux 
de  sa  mère  ,  à  un  pre'cepteur  ecclé- 
siastique (jui  ne  négligea  rien  pour 
lui  ins[)irer  l'amour  de  la  religion,  de 
la  vertu  et  des  lettres.  Il  alla  ensuite 
étudier  le  droit  à  Inspruck,  où  il 
resta  deux  ans.  Revenu  à  Rovereto, 
il  se  lia  avec  deux  savants  ,  Clément 
Baroni  et  Clémentin  Vannetti,  qui 
l'encouragèrent  dans  son  penchant 
pour  la   littérature.  Il  débuta,  en 
1782,  par  une  lettre  sur  l'opéra  du 
comte  Rezzonico  {voy.  ce  nom,  ci- 
dessus,  p.  27),  intitulé  Alessandro 
e  Timoteo.  Il  y  traite  de  la  musique 
ancienne  et  moderne  avec  beaucoup 
de  sens,  de  savoir,   et  indique  les 
moyens  de  perfectionner  le  drame  mu- 
sical italien,  selon  que  Rezzonico  se 
rétait  proposé.  Rosmini  s'était  aussi 
occupé  de  poésie,  mais  ses  Versi  di 
Erotico  e  di  Cimone  Dodiano  (Rove- 
reto, 1783,  in-8°),  ne  donnent  pas 
une  haute  idée  de  son  talent  dans  ce 
genre  de  composition  auquel  il  eut 
le  bon  esprit  de  renoncer  tout-à-fait 
pour  des  travaux  plus  sérieux.  Les 
Deux  lettres  sur  quelques  questions 
poétiques  au  chevalier  Cl.  Vannetti 
(Rovereto,  1785,  in-8°),  et  ses  Con- 
sidérations sur  deux   opuscules  de 
d'Alemhert  relatifs  à  la  poésie  (Ro- 
vereto ,    1786,     in-S''),    lui    tirent 
plus  d'honneur,  et  cunnncncèrent  sa 
réputation. Bien  que  dévoué  à  l'étude, 
Rosmini  paya  son  tribut  aux  travers 
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de  la  jeunesse;  il  conçut  à  cette  éjfo- 
que  nne  passion  si  vive,  que  pour  en 
conjurer  les  efiets,  sa  mère  crut  j)ru- 
dent  de  l'cMoigner  et  de  l'envoyer  au- 
près d'un  de  ses  oncles,  religieux  k 
Ferrare.  Rosmini    resta  dans   cette 
ville  pendant  trois  ans,  et  recueillit 
des  matériaux  pour  des  travaux  his- 
toriques qu'il  publia  plus  tard.  Guéri 
de  sa  malheureuse  passion,  il  revint 
auprès  de  sa  mère,  et  continua  de 
vivre  dans  l'intimité  des  deux  savants 
que  nous  avons  nommés  plus  haut, 
et  qui,  brouillés  dans  les  dernières 
années  de  leur  vie, entretinrent  long- 
temps le  public  de  leurs  querellespar 
une  de  ces  polémiques  acerbes ,  trop 
communes  parmi  les  gens  de  lettres, 
et  où,  à  défaut  de  raisons,  on  finit  par 
échanger  de  grossièresinjiires.  Après 
lamortdes  deux  adversaires, arrivée, 
celle  de  Vannetti  en  1795,  et  celle  de 
Baroni,  l'année  suivante,  Rosmini 
s'occupa  encore  de  leurs  différents, 
en  publiant  les  Mémoires  de  Baroni; 
mais,  voulant  concilier  les  opinions 
des  deux  antagonistes ,  il  ne  fit  que 
les  dénaturer  et  les  travestir.  Rove- 
reto étant  devenu,  en  1798,  un  des 
points  de  l'Italie  les  plus  exposés  aux 
excursions  des  armées  belligérantes, 
Rosmini  se  réfugia  à  Bellune,  où  le 
bruitdesévénementsqui  se  passaient 
autour  de  lui  ne  l'empêcha  point  de 
se  livrer  à  ses  occupations  favorites. 
Ce  fut  là  qu'il  prépara  sa  Yie  de 
Yictorin  de  Feltre,  son  meilleur  ou- 
vrage. On  trouve  aussi  de  lui  quel- 
ques dialogues  dans   l'almanach  de 
Rovereto,  de  1801  et  1802;  ils  ont 
pour  titres  :  1°  De  l'utilité  des  études-^ 
2°  L'Art  du  parasite.,  3°  Le  Favori 
des  belles,  et  furent  imprimés  en- 
suite ensemble,  in  8°,  sans  nom  de 
lieu  ni  date.  La   mère  de  Rosmini 
étant  morte  en  1802,  il  quitta  sa  ville 
natale  et  alla  s'établir  à  Milan,  qui 
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lui  offrait  pi  us  de  ressources  pour  ses 
travaux,  et  oii  il  était  appelé  par  le 
chevalier  Jean-Jacques  Trivulce, 
avec  lequel  il  se  lia  très-intimement 
et  cohabita  pendant  plus  de  trente 
ans.  De  cette  capitale,  il  fit  quel- 
ques excursions  dans  les  villes  voisi- 
nes pour  recueillir  des  matériaux, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1826  qu'il  re- 
tourna momentanément  à  Rovereto, 
pour  revoir  ceux  de  ses  proches  que 
la  mort  n'avait  point  moissonnés. 
11  était  à  peine  revenu  à  Milan  de- 
puis quelques  mois,  quand  une  atta- 
que d'apoplexie  foudroyante  l'em- 
porta, le  9  juin  1827.  Entièrement 
livré  à  l'étude  et  à  des  exercices 
de  piété,  Rosmini,  surtout  dans  ses 
dernières  années,  fuyait  le  monde 
et  cherchait  le  bonheur  dans  une  vie 
contemplative  qui  allait  jusqu'à  l'as- 
cétisme. Plusieurs  des  Vies  qu'il  a  pu- 
bliées, nutanmient  celle  de  la  jeune 
Repetli,  attestent  celte  tendance  et 
feraient  honneur  au  plus  pieux  ha- 
giographe.  Rosmini  était  membre  de 
diverses  sociétés  savantes,  entre 
autres  de  l'Académie  de  la  Crusca,de 
l'Institut  italien  et  de  l'Académie 
royale  de  Turin.  Outre  les  ouvrages 
que  nousavotis  cités,  il  avait  publié, 
en  italien  :  1.  Vie  d'Ovide  Nason^ 
Ferrare,  1789,  2  vol.  in-8'',  et  Milan 
1821,  in-S".  La  partie  critique  et  lit- 
téraire est  fort  bien  traitée,  et  l'on  ne 
peut  qu'admirer  l'habileté  avec  la- 
quelle l'auttMira  surmonté  les  nom- 
breu.«!es  dilticultés  qu'il  devait  ren- 
contrer. La  question,  tant  de  (ois  aj;i- 
tée,  des  motifs  (|ui  firent  exiler  le 
poète,  est  surtout  discutée  et  résolue 
avec  une  .sagacité  peu  comiMune.  A 
cette  Vie  fut  jointe  par  Vaimini, 
une  Letlre  sur  le  style  et  la  langue 
d'Ovide  ,  et  une  Leçon  latine  sur  la 
comparaison  entre  l'Orp/ttr  d'Ovide 
et  relui  «pii  excite  tant  de  pitié  dans 
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le  4*  livre  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile. II.  Vie  de  Christophe  BareJlti^ 
qui  parut  à  Pavie,  en  1792,  dans  la 
Biblioteca  teologica  e  filoso/ica,  re- 
cueil que  publiait  l'abbé  Zola;  elle 
devait  servir  d'introduction  à  une 
Histoire  des  écrivains  de  Trente  et 
de  Rovereto,  que  Rosmini  se  propo- 
sait d'écrire,  mais  à  laquelle  il  pa- 
rait avoir  renoncé.  III.  De  la  vie  de 
L.  A.  Sénèque,  Rovereto,  1793,  in-S". 
C'est  un  des  ouvrages  que  l'auteur  a 
le  plus  soignés  et  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succès  dans  le  monde  savant. 
IV.  Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Clément  baroni  Cavalcabô^  Rovere- 
to, 1798,  in-8o.  Malgré  les  éloges  pom- 
peux que  Césarotti  adressa  à  l'auteur, 
cet  ouvrage  n'est  pas  digne  d'être 
mis  en  parallèle  avec  les  autres  tra- 
vaux de  Rosmini.  V.  Idée  de  l'excel- 
lent précepteur  dans  la  vie  de  Victo- 
rin  de  Feltre  et  de  ses  disciples,  Bas- 
sano,  1801,  4  vol.  iu-8".  Quoiqu'on 
eût  déjà  quatre  vies  de  ce  maître  fa- 
meux qui  contribua  tant  à  faire  re- 
fleurir les  bonnes  éludes  au  XV*  et 
au  XVl'^siècle,  celle  de  Rosmini  l'em- 
porte sur  toutes  les  précédentes,  non- 
seulement  par  l'étendue,  mais  encore 
par  l'exactitude  et  parles  détails  ac- 
cessoires qu'elle  contient.  «  Cet  ou- 
vrage, dit  Baraldi,  dans  les  Mémoi- 
res de  religion  et  de  littérature  pu- 
bliés à  Modène,  a  certainement  été 
écrit  avec  le  cœur  et  pour  le  cœur, 
tant  il  y  a  de  pureté.et  d'onction  dans 
les  maximes.  Le  second  livre  peut 
être  considéré  comme  un  traité  com- 
plet de  pédagogie.  •  Le  chevalier 
Élienne  Ticoxzi  a  fait  imprimer  de- 
puis une  Vie  de  Victorin  de  Feltre 
(dans  \' Histoire  de  la  littérature  de 
la  Piave^  Belluue,  1813  ,  in-l") ,  où 
l'on  trouve  qu«>lques  faits  qui  avaient 
échappé  aux  recherches  de  Rosmini. 
VI.  Vie  de  (iuarinodc  Véroneci  de  sis 
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disciples^  Brescia,  1N05-Ï80G,  3  vol. 
in-8".  l.c  troisitMiie  volume  contient 
la  vie  de  trenle-nu  élèves  de  Guari- 
no,  la  plupart  illustres  par  leur  sa- 
voir. VII.  Va-  de  François  FUclfo  de 
Tolcntino,  Mil.m,  1808,  3  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage,  joint  aux  deux  précé- 
dents, met  en  lumière  une  série  d'é- 
crivains (]ui  suffisent  prescjue  pour 
faire  connaître  quel  était    l'état  de 
renseignement,  des  mœurs  el  de  la 
religion  dans  le  XV^  siècle,  et  com- 
bien l'Italie  abondait,  à  cetle  époque, 
en  habiles  maîtres.  VIII.  Uialoire  des 
entreprises  militaires  et  de  la  vie  de 
Jean-JacquesTrivulce,  dit  le  Grand, 
en  XV  livres,  Milan,  1815,  2  vol.  gr. 
in-4°;  magnitique  édition  ,  ornée  de 
nombreuses   planches    représentant 
des  médailles,  des  monnaies,  des  por- 
traits, etc.,  le  tout  illustré  avec  soin 
par  le  savant  abbé  Mazzuchelli  {voy. 
ce  nom,  LXXIII,  375).  Cetle^Histoire 
est  précieuse,  parce  qu'elle  renferme 
des  notices  très-circonstanciées  sur 
les  hommes  et  les  choses  du  temps 
oii  vécut  ce  grand  capitaine,  et  que 
l'auteur  n'a  pu  obtenir  qu'en  fouil- 
lant dans  les  archives  et  les  princi- 
pales bibliothèques  de  l'Italie.  Elle 
n'est  cependant  pas  à  l'abri  de  toute 
censure.    Les    puristes  y  signalent 
quelques  taches  dans  le  style,  et  des 
critiques  plus  graves  lui  reprochent 
d'être  écrite  dans  un  esprit  de  pré- 
vention oflicieuse  en  faveur  de  la  fa- 
mille desTrivulce;  mais,  quand  on 
connaît  l'intimité  qui  unissait  l'au- 
teur avec  un  des  descendants  du  ma- 
réchal, on  comprend  qu'il  ne  pou- 
vait guère  fiiire  autrement.  On  au- 
rait tort  cependant  de  croire  que  cet 
ouvrage  soit  une  apologie  systéma- 
tique; et, quoique Rosmini  essaie  par- 
fois de  détruire  les  accusations  dont 
son  héros  a  été  l'objet,  il  ne  cherche 
point  à  cacher  ni  à  dissimuler  ses 


défauts  véritables.  IX.  Vit  et  mort 
exemplaires  de  Marie- Joséphine  He- 
pelli,  jeune  fille  milanaise  ,  Venise, 
1815,  in-S"  (sans  nom  d'auteur). 
Écrit  dans  le  style  des  ascétiques, 
ce  livre  en  a  toute  l'onction.  Il  fut 
publié  par  les  soins  du  comte  Per- 
tusati,  et  nous  ne  savons  pourquoi 
la  police  ne  permit  pas  qu'il  se  ré- 
pandît, ce  qui  le  rend  fort  rare  au- 
jourd'hui. X.  Quatre  opuscules  iné- 
dits du  XVI*  siècle^  publies  à  V occa- 
sion des  noces  Trivulce  el  Archinti, 
et  contenant  la  description  de  l'en- 
terrement de  Louis  XII,  Milan,  1819, 
in-8«.  Xi. Z/^sfo^^e  de  Milan,  en  X  VIII 
livres,  Milan  1820,  4  vol.  m-4^. 
Elle  devait  s'étendre  depuis  l'origine 
de  cette  ville  jusqu'à  l'année  1740, 
première  année  du  règne  de  Marie- 
Thérèse;  mais  la  partie  qui  a  été  pu- 
bliée ne  va  que  jusqu'à  l'année  1535, 
époque  où  Milan  cessa  d'être  la  capitale 
d'un  état  indépendant  et  passa  sous  la 
domination  de  Charles  -  Quint.  La 
dernière  partie  était  prête  pour  l'im- 
pression au  moment  de  la  mort  de 
l'auteur,  et  le  manuscrit  en  a  passé, 
ainsi  que  les  autres  papiers,  entre  les 
mains  des  neveux  de  Rosmini.  Bien 
que,  au  dire  d'un  critique,  M.  Zan- 
noni,  secrétaire  de  l'Académie  de  la 
Crusca ,  cette  histoire  soit  exacte , 
impartiale,  d'une  critique  saine,  d'un 
style  rapide,  clair  et  élégant,  le  pu- 
blic milanais  préfère  aujourd'hui 
celiequ'a  laissée  le  comte  Pierre  Ver- 
ri.  Rosmini  a  été  l'objet  de  plusieurs 
éloges  académiques  et  de  difïerentes 
notices-,  aModène,  par  M.  Joseph 
Baraldi  (dans  les  Mémoires  de  re- 
ligion et  de  littérature,  déjà  cités,  an- 
née 1829,  t.  XVI);  à  Rovereto,  par 
le  professeur  Siollella;  à  Milan,  par 
le  docteur  Labus;  à  Padoue,  par  le 
professeur  Meneglielli;  enfin  ,  à  Ve- 
nise, par  le  savant  bibliographe  Bar- 
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thélemi   Gamba,  dans   la    Biogra-  Clément,   afin  qu'elle  fût   honorée 
phic  des  hommes  célèbres  du  XV III'  par  le  peuple  comme  celle  d'un  saint. 
siècle.                                  A— Y.  Ce   libelle  est    intitulé  :   Histoire 
ROSNEL  (Pierre  de),  orfèvre  et  mémorable  récitavt  la  vie  de  Henry 
joaillier  du  roi  de   France  dans  le  de   Valois,  et  la  louange  de  frère 
XVIPsiècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  Jacques  Clément    comprise   en  55 
estimé,  quia  pour  titre :Xe  iWercur*  quatrains   fort  catholiques,  etc., 
indien,  ou  Trésor  des  Indes.  11  est  Paris,  Mercier,  1589,  in-8^  Déjà  Ros- 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  sant  avait  publié  un  autre  libelle, 
traite  de  l'or,  de  l'argent  et  du  vil-  sous  ce  titre  :  Les  mœurs,  humeurs 
argent,  de  leur  formalioii,  de  leur  et  comportements  de  Henry  de  Va- 
origine,  etc.;  la  seconde,  des  pierres  lois,  représentés  au  vrai,  depuis  sa 
précieuses ,  des  perles,  de  leur  for-  naissance,   Paris,   Ant.    Le    Riche, 
mation,usage,  valeur,  etc.  De Rosnel  1589,  in-S".  Après  la  réduction  de 
publia  son  ouvrage  en  1667,  in-4",  et  Paris,  il  chanta   la  palinodie,  et  fit 
il  y  en  eut  une  seconde  édition  in-8®,  ii  la  louange  de  Henri  IV  des  vers 
en  1668.  Ce  livre,  fait  avec  soin,  an-  et   des   anagrammes.  On   ignore   à 
nonce  des  connaissances  profondes  en  quelle  époque  mourut  ce  versifica- 
métallurgie.  Les  progrès  de  la  science  teur,  dont  les    bibliophiles  recher- 
l'ont  fait  oublier^  mais  il  peut  être  chent  encore  les  productions,  qu'ils 
encore  utilement  consulté.         <?.  poussent    à    des    prix    exorbitants 
ROSSANT  (André  de),  avocat,  dans   les   ventes  aux  enchères.   On 
poète,   et  ligueur  zélé,  naquit  à  la  en  trouvera    les    titres  dans  le    t. 
Guillotière,    un   des   faubourgs   de  XVI  de    la  Bibliothèque  française 
Lyon,  vers  le  milieu  du  XVl«  siè-  de  l'abbé  Goujet.  Peut-être   faut-il 
de.   Celait,  suivant  le  P.  de  Colo-  ajouter  à  son   bagage  un  opuscule 
nia    un   fameux  faiseur  d'anagram-  intitulé  :  Syllogismes  en  quatrains 
mes,  et  il  en  publia  un  grand  num-  sur  Vélection  d^un  roy^  Lyon,  Jean 
bre    qu'il     accompagnait    de    vers  Pillehotte,  1593, in-8° de  11  feuillets, 
français  ou  latins.   Il    en  composa  L'auteur  de    ce  pamj)hlet  souhaite 
même  un  traité  qu'il  intitula  VOno-  que  le  pape  Clément  VUl  vienne  en 
fna«/rop/ae,  ou  TArt  de  retourner  uu  aide    aux    Français   pour    parfaire 
nom  en  changeant  de  place  les  lettres  l'œuvre  de  Jacques  Clément,  et  que 
qui  le  composent.   Lui-mênje  ana-  Henri  de  Bourbon    périsse   comme 
grammatisa  son  nom  francaisen  celui  a  péri  Henri  de  Valois.  Voy.  la  Bi- 
de  Art  donné  des  ars,   et  sou  nom  bliothèque  de  La    Croix  du  Maine, 
latin,  Andréas  Dtrossatuis^  en  celui  t.  1",  p.  20,  et  le  Ceirhéllénisme  de 
dr,Ardeifardensos  vatis.'\\ni{c\o\si\  Trippault  ,  article    Trappe,    où   ou 
ne  se  borna  pas  h  ces  bagatelles  dif-  lit  que  Rossant  était  un  homme  de 
liciles-,  il  se  jeta  tète  baissée  dans  le  bien  versé  dans  les  deux  langues; 
parti  de  la  Ligue,  et  lui  voua  sa  umse.  mais  Trippault  disait  cela  en  1580, 
Après  la  mort  lragi(ine  de  Henri  III,  et  alors  cet  homme  de  bien  ne  s'é- 
il  outragea  indignenienl  la  mémoire  tait  pas  encore  lait  l'apologiste  du 
de  ce  iM-ince   dans  un  libelle  qu'il  régicide.                              A.  P.      - 
dédia  h  Chapelle    Marteau,    prévit  ROSSEL  (   Éusarethe  -  Paui.- 
des  marchands  de  Paris,  en  l'uivi-  Edouard,    chevaher    de),   coutre- 
tant  à  dresser  une  statue  à  Jacques  amiral  honoraire,  directeur-général 


uos 


ROS 


469 


du  (li'pôt  drs  cartes  et  plans  de  la 
miriiip,  membre  de  l'Acadt'mie  des 
sciences,  etc.,  etc.,  na(iuir  ii  Sens  le 
11  septembre  17()5.  Cbristophe-Co- 
loniban  de  Kossel,  son  père,  marë- 
chal-de-canip  des  arnu^es  du  roi,  fut 
tné  il  Qiiiberon,  le  21  juillet  1794,  à 
l'âge  (le  soixante-dix  ans  ;  et  Élisabe- 
the- Jacqueline  L'Herinite  de  Cham- 
bertrand,  sa  mère,  périt  sur  l'echa- 
faud  révolutionnaire.  Le  jeune  Ros- 
se! reçut  sa  première  éducation  au 
collège  de  La  Flèche,  où  il  avait 
été  j)lacé  comme  élève  du  roi.  Il  n'a- 
vait pas  encore  atteint  sa  quinzième 
année,  lorsque,  au  mois  de  mai  1780, 
il  entra  dans  les  gardes  de  la  marine. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  les 
campagnes  de  1780,  1781  et  1782, 
dans  les  Antilles,  sur  l'escadre  du 
comte  de  Grasse,  et  qu'il  prit  part 
à  tous  les  combats  qu'elle  livra  aux 
Anglais.  Après  une  autre  campagne 
dans  les  mêmes  parages,  il  revint 
sur  les  côtes  de  France  à  la  paix  de 
1783,  et  fut  nommé,  l'année  suivante 
(1784),  élève  de  la  marine.  At- 
taché, en  1785,  à  d'Entrecasteaux, 
commandant  en  chef  les  forces  na- 
vales françaises  dans  l'Inde,  Rossel  se 
perfectionna  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'art  nautique  pendant  les 
quatre  années  qu'il  resta  sous  les 
ordres  de  cet  habile  marin,  élève  et 
parent  du  bailli  de  Sulfren.  Le  zèle 
qu'il  montra  pour  le  service,  son 
activité ,  les  talents  précoces  dont  il 
donna  des  preuves,  et  la  douceur  de 
son  caractère ,  lui  firent  acquérir 
l'estime  d'Entrecasteaux,  qui  de- 
manda et  obtint  pour  lui,  en  1789, 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseati. 
Chargé,  au  mois  de  septembre  1791, 
de  visiter,  avec  les  frégates  la  Recher- 
che et  V Espérance,  toutes  les  côtes 
que  La  Pérouse  avait  dû  parcourir 
après  son  départ  de  Botany-Bay,  le 


1 1  mars  1788,  et  de  découvrir  que  l(pie 
trace  de  cet  infortuné  navigateur, 
d'Entrecasteaux  eut  aussi  ordre  de 
poursuivre  les  recherches  scienti- 
fiques que  son  prédécesseur  n'avait 
pu  terminer.  Le  désir  d'avoir  avec 
lui  un  officier  dont  il  connaissait  les 
talents  et  les  qualités  personnelles, 
l'engagea  à  demander  Rossel,  qui 
s'embarqua  sur  son  bord  en  (jn^lifc 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Partie  de 
Brest  le  29  septembre,  l'expédition 
arriva  le  17  janvier  1792  au  cap  de 
Bonne  Espérance.  Là  les  dépêches 
de  M.  de  Saint-Félix,  commandant 
la  station  française  dans  l'Inde,  con- 
tenant des  indications  relatives  à 
La  Pérouse,  déterminèrent  à  chan- 
ger le  plan  prescrit  par  les  instruc- 
tions. Nous  ne  nous  étendrons  pas 
sur  cette  longue  et  intéressante 
campagne,  pendant  laquelle  Ros- 
sel commença  à  mettre  en  pratique 
les  leçons  de  Borda  et  de  Fleurieu, 
dont  il  avait  été  l'admirateur  dès  sa 
jeunesse*,  nous  dirons  seulement 
qu'on  doit  à  cette  expédition  l'en- 
tière reconnaissance  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Calédonie  et  de  l'île  Bou- 
gainville,  de  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle-Hanovre,  de  la  partie  nord 
de  l'archipel  de  la  Louisiade,  de  près 
de  300  lieues  de  côtes  au  sud-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande,  c'est-à-dire 
de  toute  la  terre  de  Leeuwin,  et  de 
la  presque  totalité  de  celle  de  Nuyts  ; 
la  découverte  au  sud  de  la  terre  de 
Diemen,  d'une  suite  de  canaux,  de 
rades  et  de  ports  commodes  dans 
lesquels  de  belles  rivières  viennent 
se  jeter,  ainsi  que  d'autres  décou- 
vertes et  reconnaissances  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer  ici.  Nous 
ajouterons  cependant  qu'on  passa 
pendant  cette  campagne  à  12  ou  15 
lieues  d'une  île  qui  lut  nommée  la 
Recherche,  dont  la  position  géogra- 
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phique  en  longitude  et  en  latitude 
s'accorde  d'une  manière  surprenante 
avec  celle  qui  a   e'te'   assigne'e   par 
Dumont-d'Urville  à   l'île  de  Vani- 
koro,  011   ce  dernier   navigateur  a 
trouvé  les  débris  du  naufrage  de  La 
Pérouse,  but  des  recherches  de  l'ex- 
pédition commandée  par  d'Entre- 
casteaux.    Au    mois  de  mai   1793 , 
Huon    de   Kermadec,    commandant 
l'Espérance,  étant  mort ,  et  d'Au- 
ribeau   lui    ayant  succédé,    Rossel 
prit  le  comn)andement  de  la  Re- 
cherche, en  qualité  de  capitaine  de 
pavillon.  Arrivés  dans  le  nord  de  la 
Nouvelle-Guinée,  les  deux  navires 
perdirent  leur  respectable  chef  le 
20  juillet  1793,  et  passèrent  sous  les 
ordres  de  d'Auribeau,  qui   les  con- 
duisit à  Sourabaya,  port  de  l'île  de 
Java.  Ce  fut  dans  ce  port  que,   par 
suite  des  événements   survenus  en 
France,  les  bâtiments  furent  mis  en 
dépôt  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment hollandais.  La  mort  de  d'Auri- 
beau,  vers  la  fin  de   1794,    rendit 
Rossel  chef  de  l'expédition.  Il  s'em- 
barqua au  commencement  de  1795, 
sur  un   vaisseau   de  la   compagnie 
hollandaise  avec  les  papirrs  qui  con- 
tenaient les  résultats  des  travaux  de 
la   campagne,    ainsi  que   les  plans 
originaux   levés  par  M.  Beautemps- 
Beaupré,  ingénieur  hydrographe  en 
chef.  Fait  prisonnier  par  les  Anglais 
à  la  hauteur  des  îles  Srhetland,  de 
Bossel  tut  conduit  à   Londres,    où 
il  arriva    le  \^'   nov.  1795.    Il  eût 
pu  dès  lors  rentrer  dans  sa  patrie; 
mais  ce  ne  fut  cependant  (|u'à   l'é- 
po(jue  de  la  |)aix   d'Anuens  (1802) 
que,  sur  l'invitation  réitérée  du  gou- 
vernement français,  il  se  décida  à 
se   rendre   ix    Paris.    Il   y   ra|»p()rta 
les  documents  hydrographi(iues  du 
voyance,  dépAt  précieux  qu'il  avait 
eu  beaucoup  de  peine  à  sauver,  et 


ROS 

dont  l'amirauté  anglaise  dut  néces- 
sairement tirer  des  renseignements 
utiles,  lorsqu'en  1797  et  1798  elle 
envoya  reconnaître  les  découvertes 
faites  par  d'Entrecasteaux,  à  la  terre 
de  Van  Diémen-  Pendant  les  sept  an- 
nées que   Rossel  passa  en   Angle- 
terre, il  s'occupa  exclusivement  du 
soin  de  recueillir  et  de  mettre  en  or- 
dre les  matériaux  du  voyage,  et  de 
conserver  par  écrit  la  trace  de  ses 
souvenirs.  A  sa  rentrée  dans  sa  pa- 
trie, il  s'y  trouva  isolé  et  sans  aucun 
moyen  d'existence;  une  partie  de  sa 
famille  avait  péri  sous  la  hache  du 
terrorisme,  et  le  patrimoine  de  ses 
pères  avait  été  englouti  par  la  tour- 
mente révolutionnaire  (1).  Ces  coups 
cruels  du  sort  n'abattirent  pas  son 
courage;  il  les  supporta  avec  calme 
et  résignation,  ets'estima  heureuxde 
recevoir  au  dépôt  de  la  marine  un  mo- 
dique traitement  que  le  chef  du  gou- 
vernement lui  accorda,en  lui  donnant 
l'ordre  de  publier  la  relation  qu'il 
venaitde finir.  D'Entrecasteaux  avait 
tenu  un  journal  exact  des  événements 
survenus  jusqu'à  l'époque  où  les  fré- 
gates quittèrent  la  côie  de  la  Nou- 
velle-Bretagne, pour  se  rendre  aux 
Moluqnes;  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'é- 
tait arrêté  que  onze  jours  avant  sa 
mort.  Rossel,  qui  avait  continué  ce 
journal  jusqu'au  moment  où  l'expé- 

(t)  Ce  furent  tea  divers  irn>tif5  et  non 
les  ulistacles  ini»  par  le  ^ouvenu-meiit  un- 
glais  qui  enipèc  lièrt-iit  llosstl  de  rrutrer 
|»liis  f)\t  en  Franco,  ('/est  donc  |)ar  erreur 
(jn'on  a  dit  dan^  lu  n»  du  7  janvier  i83o,  du 
Journal  (il  s  l  oj  a!;es,<'  que  le»  Anglais  avaient 
viole  les  lois  de  liiunianitc  et  les  dntits  île  la 
scienee  en  condauinant  dan*  te  XIX*  siccle, 
un  navi^xteui  di'ilin^ue.qui  ru|)|iortait  en  F.il* 
rr)|)«>  des  matériaux  jiiéi  leux,  u  -ept  aiinert 
de  t-a|itivite  et  de  détresse.  ••  Ce  reprot  lie 
ent  irantant  plu»  injuste  qne  pendant  son 
séjour  cil  Angleterre,  Rossel  n'eut  (|u'à 
se  louer  du  gouvernement  iioglais  qui  lui 
necorda  un  flet^ours  annuel  jusqu'à  >«  ren- 
tré* rn  Fmuce. 


nos 

(liljoii  mouilla  dans  la  baie  de  Sou- 
ral)aya,  lit  jiaraîlrT,  en  1808,  la  rc- 
lalioii  <]tii  lui  av.-iit  (^((^  (idinaiKh'O  sons 
le  lilrt*  i\c  Voyaqc  de  (VEutrcca^- 
leau.7\  envoyé  à  la  recherche  de  La 
Pérouse  (2).  Forme  aux  observations 
astronomiques   à  l'Observatoire   de 
Taris,  Rossel,  dont  d'Kiitrecasteaux 
appréciait  la  capacité,  avait  été  char- 
gé par  lui,  (lès  le  début  de  la  campa- 
gne, de  reijiplacer  M.  Bertrand,  as- 
tronome de   l'expédition,   forcé  de 
donner  sa  démission   par  suite  du 
mauvais  état  de  sa  santé.  Les  discus- 
sions et   les  observations  astrono- 
miques  faites  sous  la  direction  de 
Rossel,  pendant  le  cours  de  l'expé- 
dition, et  dont  la  plus  grande  partie 
lui  appartenaient  en  propre,  furent 
jointes  à  la  relation  du  voyage  qui 
formait  le  premier  volume,  avec  les 
résultats  qui  avaient  servi  à  déter- 
miner les  positions  géographiques 
des  lieux  placés  sur  les  caries.  Les 
observations  faites   à  la  mer  étant 
presque   toutes   affectées   d'erreurs 
assez  sensibles  pour  influer  sur  les 
déterminations  géographiques,  Ros- 
sel crut  devoir  annexer  à  ce  recueil 
de  celles  qu'il  présentait  un  travail 
important,   dans   lequel    il   discute 
la  nature  de  ces  erreurs,  présente 
plusieurs   moyens  d'en  déterminer 
rinduence,  et  indique  des  méthodes 
très-simples  pour  donner  aux  lati- 
tudes et  aux  longitudes  toute  l'exac- 
titude dont  elles  sont  susceptibles. 
L'ensemble  de  ce  travail,  dont  il  a 
rextrême  modestie  d'attribuer  une 
partie  du  mérite  aux  avis  de  son  ami 
le  célèbre  Fleurieu,  comprend  tout 
le  second  volume.   Il  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  peut  être 
regardée  comme  un  excellent  traité 


(2)  Paris,  I S08,  de  l'Imprimerie  impérial», 
a  Toi.  iD-4o>  avec  un  atlas  in-fol.,  1807. 
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d*astronomie   nautique;    et    la  se- 
conde   comme  un    recueil   complet 
de  toutes  les  observations  de  lati- 
tude et  de  longitude  faites  à  la  mer 
et  à  terre,  pendant  le  cours  du  vova- 
ge,  et  de  tontes  cellesqui  furent  faites 
d.ins  les  relâches,  pour  déterminer 
le  mouvement  journalier  des  mon- 
tres marines  ;  avec  le  tablea^i  de  ces 
mouvements  et  celui  des  longitudes 
obtenues  pardes  distances  de  la  lune 
au   soleil  ou  aux  étoiles,  corrigées, 
pour  la  plupart,  d'après  les  cibser- 
vations  du  passage  (fe  la  lune  au  mé- 
ridien, faites  à  Greenwich  ,  par  le 
docteur  Maskeline.  On  y  trouve  en- 
core les  déclinaisons  de  l'aiguille  ai- 
mantée, déterminées  à  terre  par  des 
azimuths  et  des  amplitudes  du  soleil, 
ainsi  que  les  observations  de  son  in- 
clinaison, et  de  la  durée  d'tme  oscil- 
lation infiniment  petite,  «C'est  un  ou- 
vrage immense,  disent  MM.  de  Bou- 
gainville,Buache,Méchainetde  Fleu- 
rieu, commissaires  désignés  par  le 
Bureau  des  longitudes  pour  lui  en 
rendre  compte,  et  sans  doute  l'un 
des  plus  importants  en  ce  genre  qui 
aient  été  encore  publiés,  et  qui  ne 
peut,  dans  toutes  ses  parties,   que 
faire  honneur  à  la  marine  française.  » 
En   1810,  Rossel   en   rédigea,    à  la 
prière  de  M.  Biot,  un  abrégé  que  ce 
savant  joignit  à  la  seconde  édition 
de  son   Traité    élémentaire    d'as- 
tronomie  physique ,  dont  il  devint 
ainsi  le  complément.  Dans  cet  abré- 
gé, Rossel  présente,  sous  la  forme  la 
plus  commode  et  la  plus  simple  que 
l'on  puisse  employer  dans  les  applica- 
tions, toutes  les  méthodes  dont  on 
a  besoin  à  la  mer,  ainsi  que  des  ta- 
bles ingénieuses,  calculées  par  lui, 
pour  faciliter  l'usage  de  la  méthode 
de  Douwes,  qui  donne  la  latitude  par 
deux  hauteurs  observées  hors  du  mé- 
ridien. Ce  traité  d'astronomie  nau- 
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tique  fut  accueilli  avec  un  vif  inté- 
rêt lorsqu'il  parut.  «  Jusqu'à  lui,  dit 
M.  Biot,  cette  matière  avait  ete'  trai- 
tée, ou  trop  superficiellement,  ou 
d'une  manière  beaucoup  trop  scien- 
tifique pour  le  commun  des  marins  : 
aussi  s'empressa-t-on  de  le  traduire 
dans  plusieurs  langues  étrangè- 
res (3).»  Rossel  fut  nommé  en  1811 
membre  du  Bureau  des  longitudes 
à  la  place  de  Fleurieu,  et  l'année 
suivante  il  succéda,  dans  la  section 
de  géographie  et  de  navigation  de  la 
première  classe  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  sciences),  à  M.  de  Bougain- 
ville  qui  l'avait  souvent  désigné  à  ses 
collègues  comme  celui  qui  était  le 
plus  digne  de  le  remplacer.  Adjoint 
au  comte  de  Rosily,  directeur-géné- 
ral du  dépôt  des  cartes  et  plans  de 
la  marine,  le  6  juin  1814,  Rossel, 
déjà  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis le  mois  de  septembre  1792,  fut 
nommé  chevalier  de  la  Lé<:,' ion -d'Hon- 
neur le  V2  janvier  1820,  contre- 
amiral  honoraireau  niois(r.ioritl822, 
et  succéda  enfin  le  31  décembre  1826 
au  poste  que  M.  de  Rosily  avait  oc- 
cupé au  dépôt  de  la  marine  {voy. 
Rosily,  ci-dessus,  p.  463).  Le  18  mars 
1828,  le  roi  de  Danemark,  vou- 
lant lui  ténioigner  la  haute  estime 
que  lui  avaient  inspirée  ses  ta- 
lents et  les  services  rendus  par  lui 
à  l'hydrographie,  lui  conféra  le  titre 
de  comniandt;ur  de  l'ordre  de  Dane- 
brog.  Quoique  d'une  santé  délicate, 
Rossel  se  livrait  au  travail  avec  une 
ardeur  incroyable.  Appelé  à  faire 
partie  de  la  plupart  des  commissions 
chargées  de  l'examen  îles  ques- 
tions scientiliques,  il  fut  membre, 
et  membre  actif  du  conseil  de  per- 


(3)  Lii  tiiuluflioii  iiiij;lni<nr  peu  tu  «r  titir  : 
//  prarttcal  trtalisr  on  findtng  ilit  latitude  and 
on^itudê  al  idn  ,  lianslalfd  from  tht  french 
hj  l'h.  Hijcis,  LnuiJu»,  iSf  J,  in-S". 


fectioûnement  de  l'École  polytech- 
nique, des  commissions  des  écoles 
d'hydrographie  du  royaume,  du  col- 
lège de  la  marine  à  Angoulême,  de 
celle  de  la  carte  de  France,  de  celle 
des  phares,  etc.,  etc.  Ce  fut  comme 
membre  de  ces  dernières  commis- 
sions, et  sur  son  rapport  (1819), 
dont  nous  donnerons  le  titre  à  la 
fin  de  cette  notice,  que  le  système 
d'éclairage  des  côtes  de  France  fut 
définitivement  adopté.  C'est  au  su- 
jet de  ce  beau  travail  de  Rossel 
que  MM.  Mathieu,  Halgan,  Fresnel 
et  Ârago,  nommés  pour  l'examiner, 
disaient  :  «  Qu'en  adoptant  toutes 
les  dispositions  proposées  par  le 
savant  marin,  ils  croyaient  devoir 
lui  adresser  leurs  remerciraents 
personnels,  et  y  joindre  d'avance 
ceux  des  navigateurs  atixquels  il  ve- 
nait de  rendre  un  service  signalé.  » 
Muis  le  plus  bel  ouvrage  de  Ros- 
sel, celui  du  moins  auquel  il  atta- 
chait le  plus  de  prix  et  sur  le({ue!  ii 
fondait  sa  réputiition  ,  est  sou  Livre 
des  signaux  de  jour,  de  nuit  et  de 
brume,  à  Vusage  des  vaisseaux  de 
guerre  français,  imprimé  en  deux 
parties  en  1819  et  1821.  Outre  de 
nombreuses  notices  qu'il  a  fournies 
à  la  Biographie  universelle ,  dont 
il  fut  un  des  premiers  rédncteiirs, 
et  parmi  lesquelles  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  Christophe  Colomb 
(i),  Cook,  Entrecàsteaux^  La  Pè- 
rouse  etc.^  on  lui  doit  l'article 
Courants  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle,  des 


(/,)  La  «oUertion  de  Nayarotte  ft  les  ou- 
vrage» dcVV  jNhiii^loii-IrTing,  dv  Huinlxildt, 
elf.,  sur  \eb  picinici  s  tc'in|)»  dr  rAiiicri(|iic, 
n'ayant  point  l'wrii  loisqiir  Kossel  r(>dl^rii 
sa  notice  sur  (ilinstoplut  Colomb ,  on  ne 
doit  pas  .s'étonucr  qii  \\  y  i'xi.\te  «Iih  la* 
«-unes;  elle  vA»i\  pour  l'rpoqur  où  tllr  p.i- 
rtit  tout  rc  qu'on  puuTiit  faire  de  mieux. 


notes  pour   les  trois  premiers  vo- 
lumes    de     notre    Collection    des 
voyages     et    des    découvertes    des 
Espagnols^  etc.  On    doit  encore   à 
RusstI,  outre  plusieurs  ouvrages  qui 
seront     inenfioniies    ci-après,     une 
undlilude  de  rapports,  de  mémoires, 
dénotes  sur  la  navigation  en  géné- 
ral,   sur    l'astronomie   nauti(iue   et 
sur  l'Iivdrographie.  C'est  lui  qui   a 
rédigé  toutes   les  instructions  pour 
les  principales  expéditions   scienti- 
fiques qui  ont  été  faites  depuis  quinze 
ans  sous  les  ordres  des  Freycinet,  <ies 
Duperrey,  des  Bougainviile,  des  Du- 
mont-d'UrvilIe,    etc.,   et  qui   a    été 
chargé  d'en  rendre  compte  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  11  a  aussi  atta- 
ché  son  nom    k    tous  les  ouvrages 
nautiques  publiés  sous  les  auspices 
du    ministère    de    la    marine,    de- 
puis   sa    nomination    au    poste  de 
directeur-adjoint  du  dépôt  hydro- 
graphique de  ce  département.  Pas- 
sionné pour  l'étude  et  pour  le  pro- 
grès  des  sciences    géographiques  , 
Rcssel  conçut,  en  juillet  1821,  avec 
d'autres   savants  et    des    patriotes 
éclairés,  le  projet  de  créer  en  France 
une  Société  de  géographie.  Lorsque 
le  projet  eut  reçu  un  commencement 
d'exécution,  il  fit  partie  du  comité  au- 
quel fut  confié  le  soin  d'arrêter  défini- 
tivement le  règlement  de  la  nouvelle 
société,  règlement  qui  lui  sert  en- 
core de  boussole.  A  la  première  as- 
semblée générale,  qui  eut  lieu  le  15 
décembre   suivant,  Rossel  fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  cen- 
trale, dont    le  premier  il  devint   le 
président  quelques  jours  après.  Élu 
plusieurs  fois  vice-président,  il  l'é- 
tait encore  lorsqu'une  maladie  dou- 
loureuse et   de    courte   durée  vint 
l'enlever  à  la  science  et  à  ses  amis,  le 
20  nov.  1829.  11  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  touteila  rectitude  de 
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son  jugement,  toute  la  plénitude  de 
ses  facultés  intellectuelles,  toute  l'a- 
mabililédesoncaraclère(5).  La  veille 
de  sa  mort,   cet  homme    excellent 
qui  nousaccordait  depuis  loug-lemps 
une  place  dans  son  amitié,  oubliant 
ses  cruelles  soufl'rances,  s'entretenait 
encore  avec  nous  de  la  Société  de 
géographie  à  laquelle  nous  apparte- 
nions tous  les  deux,  et  des  moyens 
de  rendre  ses    travaux   plus  fruc- 
tueux.   Doué  d'un  coup  d'œil   sûr, 
possédant  tous  les  secrets  de  l'art 
du   marin,    habile   astronome,  géo- 
graphe distingué,  il  réunissait  à  des 
qualités  éminentes,  qui  lui  assurent 
un    rang    honorable   dans  les    an- 
nales des  sciences,  les  plus  aimables 
qualités  sociales,   une  modestie  que 
n'ont  pas  toujours  les  hommes  qui 
possèdent  de  grands  talents,  un  ca- 
ractère plein  de  douceur,  de  fran- 
chise et  de   loyauté,    une  rare  in- 
dulgence,   et  un  empressement  in- 
fatigable   à  seconder  et  à  aider  de 
ses  encouragements  et  de  ses  avis, 
non-seulement    ceux    qui,   désirant 
marcher  sur  ses  traces,  voulaient  se 
dévouer  à  la  carrière  de  la  naviga- 
tion, mais  tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  consulter    son    expérience. 
«  Il  dut  compter  beaucoup   d'amis 
et  pas  un  ennemi.  »    C'est  ainsi  que 
le  caractérise,  dans  le  discours  qu'il 
prononça  sur   sa   tombe,  Dumont- 
d'Urville,  qui  reconnaît  en  maintes 
circonstances  combien  il   est  rede- 
vable aux  bons  conseils  et  aux  sages 
directions    de   Rossel.    Nous  avons 
largement    puisé,    pour    composer 
cette  notice,  dans  celle  qui  a  été  lue 
par  nous,  en  qualité  de   secrétaire 


(5)  Trois  mois  seulement  avant  sa  mort 
(17  août  1829)  il  a^ait  lu  à  rAtadémie  des 
scieuces  son  riipijort  sur  la  navigation  de 
VAslTolabe  ,  coiûujandée  par  Dumunt-d'Ur- 
ville. 
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de  la  Société  de  géographie,  à  la 
séance  générale  du  il  décembre 
1829,  Voici  la  liste  des  ouvrages 
publiés  par  Rossel  :  I.  Voyage  de 
d^Entrecasteaux  envoyé  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse,  publié  par  ordre 
de  l'empereur^  rédigé  par  M.  de 
Rosxel,  Paris,  imprimerie  impériale, 
1808,  2  vol.  in-4°,  avec  un  atlas  in- 
fol.,  portant  la  date  de  1807.  Le  se- 
cond tome  forme,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  un  véritable 
traité  d'astronomie  nautique  qui  a 
fait  inscrire  le  nom  de  Rossel  dans 
les  fastes  de  la  marine  et  des  scien- 
ces, et  que  M.  Beaijtemps-Beaupré, 
si  bon  juge  en  ces  matières,  a  consi- 
déré comme  le  plus  beau  titre  qu'il 
ait  acquis  à  la  reconnaissance  des 
navigateurs,  puisqu'on  y  trouve  réu- 
nis de  bons  préceptes  à  de  nom- 
breuses et  utiles  applications  II. 
Instruction  nautique  sur  les  côtes 
de  la  Guyane^  Paris,  1808,  impri- 
merie impériale.  On  attribue  avec 
raison  ces  instructions  k  Rossel, 
dans  la  table  alphabétique  du  ca- 
talogue des  Bibliothèques  de  la 
marine,  t.  V;  mais  on  a  omis  d'en 
faire  mention  au  1. 1"  du  même  ca- 
talogue qui  contient  néanmoins  la 
désignation  des  ouvrages  relatifs  à  la 
Ciiiyane.  MM.  Gatier  et  Lartigue  ont 
fait  paraître  postérieurement,  l'un 
en  182r)et  l'autre  en  1827,  de  sem- 
blables instructions,  et  M-  ***en  pré- 
pare on  ce  moment  (  1 84r))(le nouvelles 
]ilus  (b'vfloppées,  qui  seront  pro- 
bablement plus  exactes,  ou  du  moins 
plus  complètes.  III.  De  script  ion  nau- 
tique de  la  côte  d' Afrique,  depuis  le 
cap  Iflanc  jusqu'au  cap  Formose^ 
Paris,  imprimerie  imptirialr,  1H14, 
1  vol.  grarul  in-8".  IV.  Instr^idion 
pour  aller  chercher  la  barre  de 
liayonne,  et  entrer  dans  la  ricit^rc. 
Pans,  impr.  impériale, 1815,  in-H»  ; 
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inséré  d'abord  dans  les  Annales  ma- 
ritimes. On  a  publié  en  1837,  k 
l'imprimerie  royale,  une  semblable 
instruction  à  laquelle  a  été  jointe 
celle  pour  relâcher  dans  les  environs 
de  Bayonne.  V.  Mémoire  sur  l'état  et 
les  progrès  de  la  navigation,  lu  à 
la  séance  générale  des  quatre  acadé- 
mies, le  2i  avril  1817,  et  inséré  dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  l'Insti- 
tut. VI.  Livre  des  signaux  de  jour 
d  l'usage  des  vaissaux  de  guerre 
français^  Paris,  imprimerie  royale, 
1819,  in-S".  VII.  Livre  des  signaux 
de  nuit  et  de  brume  à  l'usc^ge  des 
vaisseaux  de  guerre  français^  avec 
l'usage  dudit  livre^  Paris,  imprime- 
rie royale,  1821,  in-4".  On  conçoit 
que  quelques  changements  et  des 
améliorations  amenées  par  le  temps 
ont  été  faits  plus  tard  à  ces  deux 
derniers  ouvrages;  mais  M.  de  Ros- 
sel n'a  pas  moins  le  mérite  d'en  avoir 
conçu  le  plan  et  d'être  l'auteur  de 
la  première  rédaction  de  cet  im- 
mense travail  {voy.  Rosily,  ci-des- 
sus, p.  463).  VIII.  Rapport  conte- 
nant l'exposition  du  système  adopté 
par  la  commission  des  phares  pour 
éclairer  les  côtes  de  France,  avec 
une  carte,  Paris,  imprimerie  royale, 
1825,  in-4*.  IX.  Mémoire  pour  servir 
d'instruction  k  M.  Dumont-d'Urville, 
capitaine  de  frégate,  commandant  la 
corvette  du  roi  l'Astrolabe,  pendant 
sa  campagne  de  <lécouvertes,  etc., 
Paris,  avrd  1820,  imprinu»e  en  tète 
de  Vllistoire  des  voyages,  Paris, 
1830."  Cet  itinéraire  (celui  que  de- 
vait suivre  l'Astrolabe)^  écrivait  le 
ministre  de  lu  marine  au  capitaine 
Dmnont-d'Urville,  le  8  avril  1826, 
que  vous  avez  vous-même  trace' avec 
M.  le  contre- amiral  chevalier  de 
Rossel,  se  trouve  développé  fort  en 
détail  dans  le  mémoire  ci-joint  ({ui 
a  été  rédigé  au  dépôt  des  cartes  et 
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pinns  de  la  marine,  rtc.  (par  M.  de 
Rossol).  m  X.  Instructions  pour  la 
description  nuuiique  des  côtes  de  la 
Mdrllniijue,  dcstiiNTS  à  M.  Mouuirr, 
inj^t'iMcur  liydrograplic  dn  la  ma- 
rine. Dans  re>  iiislriiclions,  remi- 
ses le  9  d(^cembre  18*i'i,  Rossel  ex- 
pose le  système  d'opt^rations  que 
M.  Momiier  doit  suivre  pour  remplir 
le  but  de  sa  mission.  Il  revit  ensuite 
avec  soin  le  travail  de  cet,  ingénieur 
hydrographe,  ainsi  que  celui-ci  a  la 
bonne  foi  et  la  modestie  de  le  recon- 
naître. Le  nom  de  Rosscl  a  été' don- 
né à  une  île  située  dans  le  grand 
Oce'an.  D— z— s. 

ROSSET  (Pierre-Fulcrand),  ma- 
gistrat et  poète,  fut  le  premier  qui 
tenta  d'enrichir  d'un  poème  sur  l'Agri- 
culture notre  langue  qu'on  s'accordait 
à  regarder  comme  rebelle  aux  dé- 
tails d'un  semblable  sujet.  11  naquit 
à  Montpellier,  dans  les  premières  an- 
nées (lu  siècle  dernier,  au  sein  d'une 
famille  honorée,  et  fut  envoyé  à  Pa- 
ris pour  faire  ses  études  dans  un  des 
collèges  de  l'Université,  alors  illus- 
trée par  les  habiles  professeurs  que 
Rollin  y  avait  formés.  11  y  con- 
tracta pour  les  lettres  un  amour  que 
rien  ne  put  affaiblir  pendant  sa  lon- 
gue carrière.  Pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  àlaCourdes  aides,  dans 
sa  ville  natale,  en  1730,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  avec  distinction, et 
s'y  fit  remarquer  par  la  clarté  de  ses 
rapports  et  par  l'élocntion  élégante 
et  facile  dont  il  les  embellissait.  H 
consacra  tous  ses  loisirs  à  la  compo- 
sition d'un  poème  didactique  sur  l'A- 
griculture :  il  y  travaillait  dès  1745, 
comme  le  prouve  l'épilogue  qui  le 
termine,  et  où  l'auteur  rappelle  qu'il 
a  écrit  pendant  que  le  roi  faisait  la 
guerre  en  Flandre  et  en  Italie.  L'ou- 
vrage était  achevédepuis  long-temps, 
lorsque  Deiille  mit  au  jour  sa  tra- 


ROS 


475 


duction  des  fjéorcjiques.  Le  succès 
qu'elle  obtint  encouragea  Rossft  à 
|)ul)lier  son  ouvrage,  qu'une  crainte 
modeste  avait  jus(imî-là  retenu  dans 
l'obscurité.  Mais  ce  concours  ne  lui 
fut  pas  favorable  en  certains  points. 
Rosset  n'avait  pas  le  coloris  brillant 
de  son  rival  ;  il  n'était  pas  soutenu 
par  le  génie  de  Virgile;  il  avait  adopté 
un  plan  sévère,  dénué  d'épisodes  :  il 
dut  céder  la  victoire  dans  celte  lutte 
inégale.  Cependant  on  remarque  dans 
son  poème  des  morceaux  très-bien 
faits,  des  détails  fort  heureusement 
rendus,  de  belles  descriptions.  La 
Harpe  l'a  traité  avec  une  extrême 
rigueur;  Palissot  lui  a  rendu  plus 
de  justice,  et  nous  savons  que  De- 
iille en  faisait  beaucoup  de  cas. 
Ce  fut  en  1774  que  l'ouvrage  sortit 
des  presses  de  l'Imprimerie  royale, 
format  in  4o,  orné  de  gravures  faites 
d'après  les  dessins  de  Loutherbourg. 
L'auteur  devait  cette  fçiveur  à  la  pro- 
tection de  M.  Berlin,  alors  ministre, 
qui  voulut  que  l'ouvrage  fût  révisé 
parGresset.  Les  observations  de  ce- 
lui-ci, les  réponses  de  Rosset  produi- 
sirent deux  manuscrits  assez  consi- 
dérables qui  faisaient  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Renouard  {voy. son 
catalogue,  tom.  111,  au  commence- 
ment). Dans  la  préface  de  son  poème, 
l'auteur  s'attache  d'abord  à  combat- 
tre le  préjugé,  alors  fort  accrédité, 
qu'il  était  impossible  de  chanter  dans 
notre  langue  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, et  trace  ensuite  l'histoire  des 
poètes  anciens  et  modernes  qui  le 
précédèrent  dans  la  même  carrière. 
Le  poème  est  divisé  en  six  chants, 
qui  ont  pour  sujets  les  champs,  les  vi- 
gnes, les  bois,  les  prairies,  les  trou- 
peaux et  la  basse-cour.  En  1782,  Ros- 
set y  ajouta  une  seconde  partie,  com- 
prenant trois  chants  nouveaux,  sa- 
voir :  les  plantes  et  le  jardin  pota- 
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ger,  les  étangs,  les  viviers  et  les 
jardins  chinois  ou  anglais.  Elle  est 
aussi  in-4°etde  l'imprimerie  royale. 
La  première  partie  du  poème  de  l'A- 
griculture a  été  réimprimée,  Paris, 
1774,  in-8°,  et  1777,  in-12.  Une  nou- 
velle édition  de  ce  poème  a  paru  sous 
le  titre  de  l^ Agriculture j  ou  les  Géor- 
giques  françaises ^  Lausanne,  1800, 
in-12.  Rosset  cultivait  aussi  la  poésie 
latine,  et  il  avait,  à  la  prière  de  plu- 
sieurs évêques  du  Languedoc,  com- 
posé des  hymnes  pour  les  fêtes  des 
saints  particuliers  à  leurs  diocèses. 
Il  les  a  recueillies  et  publiées  avec 
une  traduction  française  en  1784 
(Paris,  in-12).  Mais  on  est  forcé  de 
reconnaître  qu'il  a  eu  moins  de  suc- 
cès dans  l'emploi  de  celte  langue 
ancienne,  et  que  sa  latinité  n'est  ni 
bien  pure  ni  bien  élégante.  Il  était 
venu,  dans  un  âge  avancé,  se  fixer 
à  Paris,  après  s'être  déniis  de  sa 
charge  en  faveur  de  son  lils.  Il  avait 
un  grand  désir  d'être  admis  à  l'A- 
cadémie française,  et  il  n'était  pas 
indigne  de  cet  honneur.  Mais  ses 
vœux  ne  furent  pas  remplis,  et  il 
mourut  en  1788,  plusqu'octogénaire, 
sans  avoir  pu  obtenir  celte  distinc- 
tion. Rosset,  sans  être  dépourvu  de 
talent,  ne  doit  pas  être  mis  au  nom- 
bre de  nos  premiers  poètes-,  cepen- 
dant nous  lui  devons  de  la  recon- 
naissance pour  une  tentative  jus- 
<Iu'alors  sans  exemple.  Bonnierd'Al- 
co(l),  son  collègue  et  son  ami,  lit 
pour  son  portrait  les  vers  suivants: 

Hic  primus  pati u>  Francoruin  cunnine  dixil 
Jw'tra,  vina,  nenius,  prata,  pectts,  vo'ucres. 

l-'œmineat  cathedrat,  li-(^utn  peneiralia,  ludot 
Et  variât  coluit  multus  anitcitiat  ; 

lu  (luant/uam  assidue  crlebunU  sordida  rura. 
Hic  fuit  urbis  ainans^  lucjuit  urhis  amor. 

(l)Aiit()iru:-.Samiicl  Hoiinioi d'-^/co,  rt  non 
A^Àrco,  tlHil  Ir  |»pr«  (In  ininistro  jilrnipo- 
trnli.iir*    trnnr^i^    .i.s<i;i%^iM«:    iiii  «'ongn-it   cU' 
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Ces  vers  se  lisent  au  bas  du  portrait 
de  Rosset  dessiné  par  Saint-Quentin 
et  gravé  par  Masquelier,  sauf  le  se- 
cond distique  qui  a  été  retranché 
sans  doute  comme  n'étant  pas  assez 
grave.  L'auteur  de  ces  vers  a  ajouté 
ces  mots  : 

Anloniut  Samuel  Bonn ierd'Alco,  amieus  mmic». 

Si— D. 
ROSSI  (iGNACiide),  philologue, 
né  à  Viterbe,  d'une  famille  distin- 
guée, le  3  février  1740,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1753,  et  se  lit 
remarquer  de  bonne  heure  par  une 
mémoire  heureuse,  un  goût  sûr  et 
une  application  soutenue.  A  près  avoir 
fait  son  noviciat  à  Rome,  il  fut  chargé 
de  professer  successivement  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  à  Macerata 
et  à  Florence.  Il  enseignait  la  })hilo- 
sophie  et  les  mathématiques  à  Spo- 
lète,  lorsque  la  société  de  Jésus  fut 
supprimée.  Cet  événement  le  lit  re- 
tourner à  Rome ,  où  il  s'appliqua 
avec  ardeur,  pendant  plusieurs  an- 
nées, à  l'étude  des  langues  orienta- 
les. Nommé  professeur  d'hébreu  à 
l'Université  grégorienne  ,  il  voulut 
se  charger,  en  outre,  d'expliquer 
l'Écriture-Sainte;  et  il  s'acciuitla , 
pendant  trente  ans,  de  cette  tache 
avec  beaucoup  de  succès.  Ses  recher- 
ches philologiques  ne  rempêchèrent 
pas  de  cultiver  les  autres  branches 
de  la  littérature, etsurtout  l'histoire, 
la  chronologie,  la  numismatique, 
Taucienne  philosophie  et  les  classi- 
ques grecs  et  latins.  Le  Père  de  Rossi 
est  mort  à  Rome  dans  le  collège  ro- 
main, le  25  novembre  1824.  Il  avait 
publié  entre  autres  ouvrages  :  1. 
Commentationcs  Laertianœ,  Rome, 
1788,  iu-8^.  C'est  uiu^  restauration 
et  un  commentaire  des  passages  les 
plus  dilUciles  de  Diogèue  Laërce.  Ce 
travail  fut  l'objet  d'un  rapporta  l'In- 
stitut de  France  (classe  d'histoire  cl 
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\\e  littëratiirp),  et  valut  à  Pauteiir 
d'être  mis  au  raii^'  tïes  critiques  les 
plus  (listiiiL:u«<s,  los  plus  iti}j;«'nieux, 
et  (les  homnirs  les  plus  v<'rs(^s  daus 
l'hisloire  <'t  dans  la  connaissance  des 
.mcieus  svstènirs  de  jïliiiosophie.  H. 
£tymnlogiœ/1igyptiac(r,\{ou\c^{S0S, 
in-i",  III.  Un  recueil  «le  petites  piè- 
ces en  vers  et  en  prose.  Le  P.  de 
Rossi  avait  prononcé  en  1765,  à  Flo- 
rence,dm  discours  remarquable  sur 
l'importance  et  Tiisage  de  la  méta- 
physique, pour  défendre  la  religion 
contre  les  incrédules.  Il  avait  ter- 
miné une  interprétation  latine  d'un 
manuscrit  en  langue  cophte,  tiré  de 
la  bibliothèque  Angélique,  k  Rome, 
et  qui  contient  les  petits  prophètes. 
Il  y  a  ajouté  des  fragments  de  ces 
ini?.mes  prophètes  en  dialecte  thébaï- 
que,  qu'il  traduisit  du  latin  et  enri- 
chit de  notes.  On  a  trouvé  parmi  ces 
manuscrits  un  Commentaire  sur  la 
Préparation  évangélique  d'Eusèbe, 
et  des  éclaircissements  sur  des  in- 
scriptions antiques,  ainsi  que  sur 
plusieurs  écrivains  grecs  et  latins. 
L'éloge  du  Père  de  Rossi  a  été  pro- 
noncé par  M,  Laureani,  professeur 
au  collège  romain.  A— y. 

ROSSI  (Jean-Bernard  de),  labo- 
rieux orientaliste,  et  l'un  des  plus  sa- 
vants hébraïsants  de  nos  jours  ,  na- 
■quit  à  Caste!- Nuovo,  en  Piémont,  le 
125  octobre  1742.  Dès  ses  premières 
étiules  il  se  montra  passionné  pour 
le  travail ,  et  sitôt  qu'un  bon  livre 
lui  lonibait  sous  la  main,  il  ne  man- 
quait pas  d'en  faire  des  extraits  qu'il 
conservait  avec  soin.  H  ne  se  délas- 
sait de  ses  travaux  classiques  que 
p.ir  d'autres  éludes,  en  apprenant  le 
dessin,  et  s'occupait  à  tracer  des  ca- 
dran.^, solaires.  Destiné  k  l'état  ecclé- 
siasti([ue,  ii  se  rendit  k  Turin,  pour 
y  suivre  les  cours  de  théologie  et 
d'hi'hreu.    Les     progrès  étonnants 
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qu'il  fit  dans  cette  langue  détermi- 
nèrent sa  vocation.  Il  n'y  avait  que 
six  mois  qu'il  en  avait  cotnmeneé  l'é- 
tude lorscpi'il  lit  imprimer,  en  vers 
hébraujues  d'un  mètre  fort  difficile, 
un  assez  long  poème  {Canticum^ 
seu  Poema  hebraicum^  Turin  ,  176* 
in-4^) ,  en  l'honeur  de  M.  de  Rora  , 
qui  venait  d'être  nommé  k  l'évêché 
d'Ivrée.  Reçu  docteur  en  1766,  et 
ordonné  prêtre,  il  n'en  continua  pas 
moins  son  étude  favorite.  II  apprit, 
tout  seul,  l'hébreu  sans  points,  le 
rabinique,  le  chaldaïque,  l'arabe  et 
le  syriaque;  il  dédia,  en  1768,  k 
monseigneur  de  Rora,  qui  avait  été 
transféré  au  siège  archiépiscopal  de 
Turin,  ses  Carmina  orientalia  (Tu- 
rin ,  in-4°) ,  et  fit  graver  en  bois,  k 
ses  frais ,  pour  l'impression  de  cet 
ouvrage,  les  caractères  orientaux  qui 
manquaient  k  l'imprimerie  royale. 
La  suite  de  ses  travaux  philologiques 
ne  lui  permit pasde  seborneraux  lan- 
gues orientales ,  proprement  dites  ; 
il  crut  devoir  y  joindre  l'étude  de  la 
plupart  des  langues  vivantes,  et  il 
rédigea ,  pour  son  usage,  des  gram- 
maires anglaise,  allemande,  russe, 
etc.  Cette  infatigable  activité  dont  il 
donnait  des  preuves  en  composant 
des  vers  ou  autres  pièces  en  langues 
orientales,  dans  toutes  les  occasions 
importantes,  fut  récompensée  ,  en 
1769,  par  un  emploi  au  musée  qui 
dépend  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Turin  ,  annexée  k  l'Université.  A  la 
même  époque,  le  duc  de  Parme  vou- 
lant donner  un  grand  éclat  à  l'Uni- 
versité qu'il  venait  de  fonder  dans  sa 
capitale  ,  ne  négligeait  rien  pour  y 
atîirer  des  professeurs  du  premier 
mérite,  et  l'abbé  de  Rossi  fut  ap- 
pelé pour  y  occuper  la  chaire  de 
langues  orientales  ,  avec  [des  condi- 
tions fort  avantageuses.  Ayant  ob- 
tenu l'agrc'ment  de  son  souverain,  le 
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savant  philologue  accepta  l'invita- 
tion ,  et  pendant  quarante  années  il 
ne  cessa  de  se  livrer  à  ce  pénible  en- 
seignement. Grâce  au  célèbre  impri- 
meur Bodoni, qui  avait  établi  à  Parme 
une  fonderie  de  caractères  qui  éga- 
lait au  moins  ce  que  l'on  connaissait 
de  plus  beau  en  ce  genre  dans  le  reste 
de  l'Europe, Rossi  put  déployer  d'une 
manière  plus  brillante  son  érudition 
dans  la  polygraphie  orientale,  il  pu- 
blia, en  1769,  un  poème  à  l'occasion 
du  mariage  du  duc  de  Parme  {In 
nuptiis  Ferdinandi  1  et  MariœAma- 
liœ^  Poema  anatolico -polyglotta, 
1709,  in-4°),  et  lors  du  baptême  du 
prince  Louis  de  Parme,  en  1774,  il 
donna  vingt  inscriptions  en  caractè- 
res exotiques,  tous  fondus  et  gravés 
par  Bodoni.  Ces  essais  furent  si  bien 
reçus  que,  l'année  suivante,  lors  du 
mariage  du  prince  de  Piémont,  qui  ré- 
gna depuis  sous  le  nom  de  Charles- 
Emmanuel  IV,  il  fit  paraître  ses  Epi- 
llialamia  exoticis  linguis  reddita^ 
in  nuptiis  aug.  principis  Car.  Emm. 
et  Mariœ  Adel.  Clotild.  (Parme,  gr. 
in-fol.),  regardés  encore  aujourd'hui 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
typographique,  et  auxquels,  pour  la 
difticulté  de  la  composition,  on  ne 
pouvait  peut-être  comparer  alors  que 
le  Munumentum  romanum,  fait  en 
l'hunneur  de  Peiresc,  avec  la  diffé- 
rence que  ce  dernier  était  le  fi  uit  du 
travail  combiné  d'un  graml  nonibre 
do  savants,  au  lieu  que  les  Epilha- 
/timm  sont  entièrement  l'ouvrage  de 
r.iUbé  (le  Piossi,  si  l'on  excepte  les 
dédicaces  latines, «jui  sont  de  Paciau- 
di.  Ce  chef-d'œuvre  typographique 
valut  k  l'auteur  une  lurd.ulled'or,  de 
la  pari  du  roi  de  Sanlaignr.  Le  doc- 
teur Kennicolt  (yoy.  ce  nom,  XXll, 
^98)  s'occupait  alors  de  son  grand 
recueil  des  variantes  du  texte  hé- 
breu  de    la    Bible.     Le    professeur 


ROS 

de  Rossi,  qui  avait  déjà  formé  pour 
ses  propres  études  une  collection  de 
manuscrits  de  ce  genre,  plus  nom- 
breuse que  celles  des  premières  bi- 
bliothèques de  l'Europe,  et  qui  ne 
cessait  de  l'enrichir  de  jour  en  jour, 
voulut  montrer  qu'on  pouvait  encore 
aller  en  ce  genre  plus  loin  que  le  sa- 
vant anglais.  11  lit,  en  1778,  le  voyage 
de  Rome,  y  demeura  trois  mois,  et  re- 
cueillitdansles  plus  riches  bibliothè- 
ques de  cette  ville  une  immense  col- 
lection d'importantes  variantes  qui 
avaient  échappé  aux  collaborateurs  de 
Kennicott.  Il  poussa  cette  entreprise 
avec  une  ardeur  infatigable,  et  fit 
paraître,  le  3  janvier  1782,  le  pro- 
gramme des  Yariœ  leciiones  Veteris 
Testamenti,  le  seul  de  ses  ouvrages 
qu'il  ait  publié  par  souscription. 
L'ouvrage  fut  terminé  en  1788,  et 
dix  ans  plus  tard,  il  y  joignit  un 
supplément.  Ses  importants  travaux 
avaient  fait  connaître  à  l'Europe  la 
richesse  de  sa  bibliothèque  en  ma- 
nuscrits de  la  Bible,  et  en  éditions  hé- 
braïques du  XV®  siècle;  il  avait  jus- 
qu'à cinq  exemplaires  de  telle  édi- 
tion, dont  les  Anglais  se  vantaient  de 
posséder  le  seul  qui  existât.  L'empe- 
reur, le  roi  d'Espagne,  le  pape  Pie  VI, 
et  surloutleduc  de  Wurtemberg,  lui 
ailressèrent  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  acquérir  une  col- 
lection si  précieuse  ;  mais  ce  hit  en 
vain.  Rossi  voulait  achever  quelques 
travaux  (|u'il  méditait,  et  publier  lui- 
nulme  le  catalogue  raisonné  des  ma- 
nuscrits, puis  des  imprimés  de  sa 
précieuse  collection  ;  et  d'ailleurs,  il 
aurait  vu  avec  peine  ce  trésor  litté- 
raire sortir  de  l'Italie.  Il  refusa  de 
même  la  chaire  de  langues  orientales 
à  Paris,  et  la  place  de  bibliothécaire 
qu'on  lui  lit  offrir  de  Vienne,  de  Ma- 
drid et  de  Turin.  Sur  les  instances 
d«'  rarchiduchtsse  .Marie-Loui.se,  il 
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consentit  rnlin,  en  1810,  à  lui  céder 
sa  prt'ciense.  collection  au  prix  de 
cent  mille  francs.  En  1821,  il  obliiit 
sa  retraite,  et  reçut  en  même  temps 
les  insij;nes  de  chevalier  de  l'ordre 
de  Constantin.  11  continua  de  résider 
à  Parme,  et  y  mourut  en  1831.  Parmi 
ses  nombreux  ouvr.iges  nous  cite- 
rons encore  :  I.  Deprœcipuisneglec- 
iœheb.  lUierarum  disciplinœ,  Turin, 
17Gy,iu-4>\  11.  Delà  langue  que  par- 
laient Je  Christ  et  les  Juifs  de  La  Pa- 
lestine, Parme,  1772,  in- 4°.  C'est  une 
réfutation  de  Diodati,  qui,  en  1767, 
avait  prétendu  prouver  que  le  grec 
était  la  langue  vulgaire  de  J.-C.  et 
des  apôtres.  III.  La  vaine  Attente  par 
les  Hébreux^  de  leur  Roi-Messie^ 
prouvée  par  l'accomplissement  de 
toutes  les  époques,  ibid.,  1773,  in-4°. 
Cet  ouvrage  fut  attaqué;  l'auteur  ré- 
pondit avec  modération,  et  c'est  la 
seule  dispute  littéraire  qu'il  ait  eue  à 
soutenir  pendant  sa  longue  et  bril- 
lante carrière.  IV.  De  Uebraicœ  iy- 
pographiœ  origine,  et  primiiiis,  seu 
antiquis  et  rarissimis  Hebraicorum 
librorum  editionibus  sec.  XV,  ibid., 
1776,  in-4o.  V  De  lypographia  he- 
braico-Ferrariensi,ib]{\., il  SO^\n-S°, 
VI.  Annales  H ébréo- typographiques 
de  Sabioneta,  ibid.,  1780,  in- 4°;  tra- 
duit en  latin  avec  quelques  additions, 
Erlangeu,  1783,  in-8°.  VII.  Spécimen 
variarum  lectionum  sacri  textûs  et 
chaldaica  Esthtris  addimenta  (voy. 
EsTUER,  XIII,  385).  VIll.  De  ignotis 
nonnullis  antiquissimis  hebraici 
textûs  editionibus,  Erlangen,  1782, 
in-4o.  C'est  un  supplément  à  l'édi- 
tion de  la  Bibliotheca  sacra  de  Le- 
long,  donnée  par  Marscli.lX.  Variœ 
lectiones  Vetcris  Testamenli  ex  im- 
mensa  MMSS.  editorumque  codi- 
cum  congeric  hauslœ,  et  ad  sama- 
ritanum  lextum,  ad  veluslissimas 
versioneSfQic.y  examinatœ,  cumpro- 
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legomenis,  clavi  codicum,  etc.,  Par- 
me, 1784  88, 4vol.  in-4<»,  avec  supplé- 
ment (Scholia  critica,  eic.) ,  donné 
en  171)8.  Le  nombre  des  manuscrits 
collationnés  pourcet  immense  travail 
s'élève  à  1260,  dont  710  fai.saient  par- 
tie de  la  bibiiothè(]ue  de  Rossi.  X. 
Annales  hebrœo-typographici  sec. 
XV,  Parme,  1795,  2  vol.  in-4''.  La 
typographie  hébraïque  n'a  étéétabiie 
auX  V^ siècle  que dansquatorze  villes, 
dont  dix  en  Italie;  il  en  est  sorti 
quatre- vingt- huit  éditions,  dont 
trente-cinq  sans  date.  L'auteur  les 
décrit  toutes  avec  détail,  par  ordre 
chronologique,  depuis  1475,  où  l'on 
connaît  une  édition  hébraïque  de  Reg- 
gio  en  Calabre.  Soixante-dix-sept 
autres  éditions  citées  par  divers  bi- 
biiographessont  fausses  ou  suspectes. 
De  1501  à  1540,  Tauteurcompte  deux 
cent  quatre-vingt-quatorze  éditions 
avec  date,  quarante-neuf  sans  date, 
et  cent  quatre-vingt-cinq  citées  à 
à  tort,  ou  sans  preuves  suflisantes- 
XI.  Bibliotheca  judaica  antichris- 
tiana  qua  editi  et  inediti  Judœorum 
adversus  christianamreligionem  H- 
bri  recensentur,  ibid.,  1800,  in -8°. 
C'est  une  bibliographie  d'autant 
plus  curieuse  que  les  livres  qui 
en  sont  l'objet  sont  très-rares,  les 
Juifs  les  cachant  avec  un  soin  ex- 
trême aux  chrétiens.  XII.  Diction- 
naire historique  des  auteurs  Juifs 
et  de  leurs  époques,  ibid.,  1802,  2 
vol.  in-S''.  ouvrage  important, parce 
qu'ony  trouve  l'indication  de  manus- 
crits etd'anciennes éditions  inconnus 
à  Bartolocci  et  àWolf.  XIII.  Diction- 
naire historique  des  auteurs  arabes, 
les  plus  célèbres^  et  de  leurs  princi- 
paux ouvrages,  ibid.,  1807,  in-8^. 
Bien  que  fort  abrégés,  ce  dictionnaire 
et  le  précédent  seraient  très- commo- 
des si  les  noms  hébreux  traduits  et 
travestis  par  rorlhographe  italienoe 
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n'étaient  pas  souvent  rendus  mécon- 
naissables pour  les  étrangers.  Dans 
le  dernier,  il  n'y  a  d'ailleurs  rien 
qui  ne  soit  tiré  d'ouvrages  impri- 
més. On  trouve  à  la  suite  la  liste 
complète  des  ouvrages  que  Rossi 
avait  publiés  jusqu'alors  et  qui  s'élè- 
vent au  nombre  de  trente-trois.  XIV. 
Mniss.  Codices  hebraici  bibliothecœ 
J.-B.  de  Rossi  accurate  descripti  et 
illustrati,  Accedit  Appendix  mmss. 
codic.  aliarum  linguarum  ,  ibid., 
1803  et  1804,  3  vol.  in-S".  Le  nom- 
bre total  des  mss.  de  cette  collec- 
tion s'élève  à  1,577  dont  1,379  sont 
hébreux.  XV.  Synopsis  instilutio- 
num/ieferaicarum,  ibid. ,1807, in-8°. 

XVI.  Perbrevis  Anthologia  hebrai- 
cff.  ibid.  On  n'y  trouve  que  l'éloge 
de  la  sagesse,  tiré  des  Proverbes  et 
des  extraits  de  l'histoire  de  Joseph. 

XVII.  Les  Psaumes  de  David,  tra- 
duits du  texte  original  (en  italien), 
ibid.,in-12.  XVIII.  Annales hébréo- 
typographiques  de  Crémone,  ibid., 
1808,  in-8o.  L'auteur  y  décrit  qua- 
rante éditions  de  1356  à  138.-.,  dont 
deux    sans  date  et  dix  fausses   ou 
suspectes. XIX.  UEcdésiaste  de  Sa- 
lomon,  traduit  du  texte  original  (en 
italien),  ibid.,    1809,  in -12.    XX. 
Choix  de  senlimenls  affectueux  tirés 
des  Psaumes, '\b'u\.,  1809,in-r2.  XXI. 
Mémoires  historiques  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  ibid.,    1809,   in-8.>.  A   la 
suite  de  cette  biographie,  Rossi  don- 
ne la  lisle  de  ses  ouvrages  inédits, 
au  noiiilire  de  quatre-vingt-sept  dont 
plusieurs  étaient  c«)mplètement  ter- 
minés depuis  long-lemps.  XXII.  De 
l'origine  de  l'imprimerie  en  plan- 
ches  gravées  et  d'une  ancienne  et 
inconnue  édition  xylographique^û). , 
1811,   in-8^',   <le    12    pag.    L'édition 
xyloi^^raphupie  ou  en  taille  de  bois, 
décrite  dans  cet  opuscule  est  celle 
d'un    pelil    livre   alleuiaud   sur    1rs 
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stations    et    indulgences   des    sept 
églises  de  Rome,  que  Rossi  avait  dans 
sa  bibliothèque.  XXIII.  Compendium 
de  critique  sacrée,  des  défauts  et 
des  corrections  du  texte  sacré,  et  plan 
d'une  nouvelle  édition,  Rome,  1811, 
in-8o.  XXIV.  Ouvrages  imprimés 
de  littérature  sacrée  et  orientale^  de 
la  bibliothèque  du  docteur  J.-B.  de 
Rossi,  divisés  par  filasses   et  avec 
notes,  ibid.,   1812,  in-8°.  Cette  cu- 
rieuse   bibliographie    est  terminée 
par  la  liste  de  cinquante-trois  ma- 
nuscrits acquis  depuis  l'impression 
du  catalogue  publié  en  1804.  XXV. 
Le  livre  de  Job,  traduit  du  texte 
original  (en    italien),  ibid.,    1812, 
in-12.  XXYl.  Les  Lamentations  de 
Jérémie  (traduites  en  italien),  ibid., 
1813,  in-12.  XXVII.  Proverbes  de 
Salomon  (trad.  en  ital.),  ibid.,  1815, 
in-12.  XXVIII.  Introductionà  l'étude 
de  la  langue  hébraïque,  ibid.,  1815, 
in-8°.  XXIX.  Introduction  à  l'étude 
de   V Écriture- Sainte^  ibid.,   1817, 
in-8''.  XXX.  Tableaux  de    l'hermé- 
neutique sacrée,  ibid.,  1819,   in  8". 
Rossi  avait  de  plus  fait  insérer  plu- 
sieurs articles  importants  dans  diffé- 
rents journaux  ou  recueils  italiens. 
A— Y  et  T-D. 
ROSSI  (Louis),  poète  et  littéra- 
teur italien,  n;iquil  vers  le  milieu  du 
XVIlh  siècle,  à  Reggio,  et  montra  de 
bonne  heure  une  intelligence  remar- 
quable, ce  qui  lui  valut  la  protection 
du  comte  .lean-Bapliste  Manc,  mi- 
nistre de  la  duchesse  de  Massa-Car- 
rara,  Marie-Thérèse  Cybo  d'Esté.  Le 
père  de  Rossi  occupait  à  la  cour  du- 
cale un  euiploi  dont  le  jeune  Louis 
eut  ensuite  la  survivance,  et  celui-ci 
lui  même  nounué  dans  le  testament 
de  cette  pi  incesse,  qui   lui  lit  une 
pension  dont  il  jouit  jusqu'au  mo- 
ment de  l'invasion  françai.se.  A  cette 
épiujue,  Rossi  embrassa  avec  ardeur 
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los  id«'es  iioiivf*llrs  et  obtint  des  em- 
plois iinporlaiits.  On  le  trouve  tour 
à  tour  secrétaire  de  l'instruction  pu- 
blique il  llc<;iîio,l(^gislatcur  de  la  x6.- 
publuiuc  à  Bologne  et  prc^sidcnt  de 
l'adniiuistratioiidcparteuientaledans 
la  |)ren)ière  ville.  Aussi  fut-il  empri- 
sonné pendant  le  triomphe  des  ar- 
mées autrichiennes,  en  1799;  mais 
la  victoire  de  Marengo  le  rendit  à  la 
liberté  et  lui  rouvrit  de  nouveau  la 
carrière  des  emplois.  11  fut,  en  1802, 
l'un  des  députés  à  la  consulta  de 
Lyon.  Nonuiié  d'abord  adjoint  du 
directeur-général  des  études  à  Mi- 
lan, il  devint  plus  tard  l'un  des 
trois  inspecteurs-généraux.  Privé 
de  cet  emploi  au  retour  de  la  domi- 
nation autrichienne,  il  se  consacra 
tout  entier  à  des  travaux  littéraires 
qui  obtinrent  quelque  succès.  Rossi 
mourut,  en  1824,  d'un  coup  d'apo- 
plexie. Il  était  chevalier  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer,  membre  de  l'Institut 
italien,  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Milan,  etc.  Ses  principaux  ouvra- 
ges, si  l'on  excepte  un  Essai  d'idyU 
Ze«  fort  remarquable  (Parme,Bodoni), 
sont  des  traductions  italiennes  :  1°  de 
Quintus  Calatus,  en  vers  libres;  2** 
des  Paralipomènes  d'Homère,  aussi 
en  vers  libres  ;  3°  du  Traité  sur  la 
vertu  et  ses  espèces^  du  juif  Phi- 
Ion,  d'après  le  manuscrit  publié 
par  M.  le  cardinal  Mai  ;  4°  de  VHiS' 
toire  des  Croisades^  de  Joseph  Mi- 
chaud  ;  5°  de  VHistoire  universQlle, 
du  comte  de  Ségur  (abrégée).  On  lui 
doit  aussi  un  atlas  de  géographie,  de 
bonnes  notes  au  texte  de  Térence,  et 
une  Bible  pour  la  jeunesse^ou  Abrégé 
de  l'hi!<toire  de  V Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament.— Rossi, autre  poète 
italien,  né  en  1770,  jouissait  à  Naples 
d'une  grande  réputation,  surtout  com- 
me improvisateur,  lorsque  celte  ville 
fut  conquise  par  les  Français  à  la  fin 
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du  siècle  dernier.  Le  jeune  poète,  sé- 
duit par  les  idées  révolutionnaires,  les 
chanta  hautement  et  fut  membre  du 
conseil  législatif  de  la  nouvelle  ré- 
publique; ce  qui  lui  devint  funeste, 
car  Pautorité  royale  ayant  été  ré- 
tablie en  1799,  il  fut  condamné  à 
être  pendu  {voy.  Pagano,  LXXVI, 
220).  Avant  d'aller  au  supplice,  il 
composa,  à  l'exemple  d'André  Ché- 
nier  et  de  Boucher  ,  quelques  stan- 
ces pleines  de  grâce  et  de  sensibi- 
lité. 11  avait  publié  une  traduction 
en  vers  libres  du  Temple  de  Guide , 
de  Montesquieu,  un  petit  poème  sur 
les  lois  et  plusieurs  hymnes.  A — y. 
ROSSI  (Jean-Gérard  de),  poète, 
littérateur  et  archéologue  italien,  na- 
quit en  1754,  à  Rome,  d'une  famille 
de  négociants.  Son  père  le  destinait 
au  barreau  ;  mais,  ayant  éprouvé  des 
revers  de  fortune,  il  ne  put  continuer 
les  dépenses  qu'exigeaient  les  études 
de  droit  que  le  jeune  Rossi  avait  déjà 
commencées.  Celui-ci  ne  fut  guère 
fâché  de  cette  interruption,  car  il  se 
sentait  peu  de  goût  pour  la  chicane, 
et,  en  renonçant  aux  études  arides 
de  la  jurisprudence ,  il  put  se  livrer 
tout  entier  à  son  penchant  pour  la 
littérature  et  les  beaux -arts.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
des  productions,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  qui  annonçaient  de  la  facilité 
et  de  l'imagination  jointes  à  un  esprit 
juste.  Le  sénateur  Rezzonico  apprécia 
son  talent  et  l'attacha  à  la  rédaction 
d'un  recueil  qui  se  publiait  alors  à 
Rome,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur 
les  beaux-arts  ,  et  au  succès  duquel 
Rossi  contribua  assez  pour  que  le 
cardinal  Buonconpagni,  secrétaire 
d'État,  lui  en  témoignât  à  différentes 
reprises  sa  satisfaction,  et  l'honorât 
même  de  son  amitié.  Plusieurs  pro- 
ductions successives,  fort  variées 
dans  leur  genre ,  ajoutèrent  encore 
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a  sa  rqmlaiion,  et  lui  valurent  d'être 
iiunimé  directeur  de  l'Académie  des 
beaux-arts ,    que    le  gouvernement 
portugais  avait  fondée  à  Rome.  Plus 
tard ,   il   fut  nommé  chevalier    de 
l'ordre  de  Saint- Jacques  ;  et,  quoiqu'il 
eût  accepté  pendant  la  courte  durée 
de  la  république  romaine  les  fonc- 
tions  de  ministre  des  finances,  il 
n'en  conserva  pas  moins  son  premier 
emploi  lorsque  le  souverain  pontife 
fut  rétabli  sur  son  trône.  L'Académie 
lui    dut    alors    d'être    réorganisée 
sur   ua  plan   beaucoup  plus  vaste. 
Rossi  avait  fait  de  fréquentes  excur- 
sions dans  les  principales  villes  du 
nord  de  l'Italie,  s'y  était  lié  avec  plu- 
sieurs hommes  éminents  dans  les  let- 
tres et  les  arts,  et  y  avait  publié  plu- 
sieurs opuscules.  Il  mourut  à  Rome 
vers  1830.  Outre  l'explication  de  la 
belle  collection  des  vases  étrusques 
du  duc  de  Blacas  cl  (h.'s  statues  et 
bas-reliefs  du  palais  Torlonia,  on  a 
de  lui,  en  italien  :  1.  Lettre  sur  le  dé- 
pôt du  corps  de  Clémenl  XJll  dans 
la  basilique  du  Vatican,  Bassano, 
1792,  in-8».  II.  Vie  de  Jean  Pikler, 
graveur  sur  pierres  fines,  Rome,l  792, 
in-8°;  traduite  en  français  par  Millin 
etBoulard,  Paris,  1798,  in-8".  III. 
Lettre  sur  une  série  de  pierres  fines 
gravées^  tant  anciennes  que  moder- 
nes, Turin,  1792,  in-8".  IV.  Lettre 
sur  uninonumeni  (pour  l'amiral  Emo) 
sculpté  par  Canov a ,    fiiriu,  1795, 
in-8°.  V.  Lettre  sur  deux  bas-reliefs 
modelés parCanova, ihïd.j  in-8".  VI. 
Lettre  sur  deux  tableaux  peints  par 
Landi,  Rome,  1795,  in  8».  VII.  Jeux 
poétiques  et  pittoresques,  Parme,  Bo- 
doni,  1795,  iii-fol.  Ce  magnifique  re- 
cueil est  composé  de  40  <*pigr,imi!ies 
auxqu«'ll('S  sont  joints,  en   uonibrc 
égal,  des  dessins  composés  et  gravés 
par  .foseph  Virira,  j»ciiitre  porlngais. 
Vill.Kà'  d'.intvinv  Cavallucci,  pein- 
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tre  de  Sermonetta  ,  Venise,  1796, 
in-8MX.Fa6;es,Verceil,1798,in-16. 
X.  De  l'influence  de  la  religion  sur  le 
progrès  et  l'éclat  des  heaux-arts , 
Rome,  1801,  iu-8o.  XI.  Lettre  sur  la 
statue  de  Persée,  de  Canova,  Pise, 
1801,  in-8o.  XII.  Lettre  sur  un  ta- 
bleau de  Landi,  Rome  ,  1801,  iii-8". 
XIII.  Lettre  contenant  la  description 
du  tableau  de  la  Présentation  au  tem- 
ple, de  Camuccini,  Rome,  in-4".  XIV. 
Lettre  pittoresque  sur  le  Campo- 
Santo  de  Pise,  Pise,  1820,  in-4",  avec 
fig.  Rossi   eut  pour  collaborateur, 
dans  cet  ouvrage,  M.  Jean  Rosini, 
qui  s'est  fait  depuis  une  graiule  ré- 
putation en  Italie  par  ses  romans 
de  la  Religieuse  de  Monza  et  de 
Louise  Strozzi.  XV.  Vie  d'Angélique 
Kaufmann,  Florence  y  1810,  in-8^ 
XV.  Histoire  de  la  religion  dnChrist, 
traduite  de  l'allemand  de  Latter,  Ro- 
me, 1817,  in-8«.  XIII.  Les  Noix  de 
Bénécent  ^  nouvelle,  Venise,  1818, 
iu-8".'  Elle  n'a  été  tirée  qu'à  24  exem- 
plaires.  XVIll.  Èpigrawmes ,  Ma- 
drigaux et  Épitaphes,  Pise,  1818, 
in-16.  XIX.  Un  recueil  de  Nouvelles^, 
Venise,  1821,  in-l()  XX.  Enfin  Rossi 
est  auteur  d'un  grand  nombre  de  co- 
médies, tant  imprimées  qu'inédites. 
L'une  d'elles  ,  intitulée  le  Courtisan 
vertueux,  ou  les  Événements  du  jour, 
en  trois  actes,  a  été  traduite  en  fran- 
(.ais  par  M.  S.Visconti,et  insérée  dans 
les  Chefs-d'œuvre  des  Thédtres  étran- 
gers, publiés  par  Ladvocat.       Z. 

IlOSSiriNOL  (Antoine)  naquit 
à  Alby  en  1590,  d'une  famille  ancien- 
ne et  honorable  (|ui  existe  encore 
dans  le  pays,  divisée  en  plusieurs 
branches.  Dès  son  enfance,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  mathémati- 
(|ues  et  dans  la  connaissance  des  écri- 
tures en  chilfres  que  l'cui  a  tant  pet  - 
feclionnées  de  nos  jours  pour  l'usage 
de  la  diplomatie.   Rossignol    donna 
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pour  la  pr»M)ii<To  f.)is<l<*<  pr<'iiv«*s  de 
son  liil<'nf  vu  ce  ^eiire  an  siège  de 
RealmonJ  «Ml  L-ingnedor  (ir.'2«)).  Les 
proteslaiifs ,    reiifeniK's   dans   cette 
ville,  ()|)posaient  une  telle  résistance 
à  l'année  royale ,  qne  le  prince  de 
Condt^  qui  la  commandait,  allait  se 
retirer,  lorsqn'on  intercepta  une  let- 
tre des  assièges.  Elle  était  écrite  en 
vers,  et  les  pins  habiles  dechitiVeurs 
à  qui  on  la  montra  d'abord  n'en  pu- 
rent pénétrer  le  sens  ;  mais  Rossignol 
déchiffra  sur-le-champ  cette  missive, 
par  hupielle  les  protestants  de  Réal- 
mont  inl'ormaient  leurs  co-religion- 
iiaires  de  Montauban  qne,  manquant 
de  mnnitions  ,  ils  se  trouvaient  dans 
la  nécessité  de  se  rendre,  s'ils  n'é 
taient    promptement   secourus.    Le 
prince  de  Condé  renvoya  la  lettre 
déchiffrée  aux  assiégés,  qui  capitulè- 
rent le  jour  même.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, instruit  de  cette  circonstan- 
ce, appela  Rossignol  à  la  cour,  l'em- 
ploya utilement  pendant  le  siège  de 
La  Rochelle,  et  le  récompensa  géné- 
reusement de  ses  services.  Louis  XIII 
l'honorait  de  son  estime  et  le  recom- 
manda en  mourant  à  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Louis  XIV,  qui  l'employa 
aussi  dans  un  grand  nombre  d'affai- 
res secrètes,  n'eut'pas  moins  de  bon- 
té pour  lui ,  et  lui  accorda  une  pen- 
sion considérable.  Il  lui  fit   même 
l'honneur,  en  revenant  de  Fontaine- 
bleau, d'aller  le  visiter  dans  sa  mai- 
son de  Juvisi,  et  le  vieillard  faillit  en 
mourir  de  joie.  Rossignol  était  alors 
accablé  par  l'Age,  les  infirmités,  et 
venait  de  perdre  la  vue.  Depuis  long- 
temps il  était  pourvu  d'une  charge  de 
maître  des  comptes.    Il  termina  sa 
carrière  en  1673,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Z. 

ROSSO  (Joseph  del),  architecte, 
n.Kinità  Rome,  le  15  avril  1760, d'une 
famille  où  le  goft<  des  Jt  ts  était  héré- 
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dilaire,  car  son  père  et  son  aVeid  s'é- 
taient fait  un  nom  comme  architec- 
tes, et  sa  mère,  née  Stradetti,  culti- 
vait la  peinture  avec  succès.  Conduit* 
par  son  père  à  Florence,  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  cinq  ans,  il  fut  initié 
de  bonne  heure  aux  secrets  de  l'art; 
et  dès  l'âge  de  24  ans  il  exécutait 
différents  travaux  pour  le  grand-duc 
de  Toscane  Lépold  P^  En  1790,  il  se 
rendit  à  Rome  pour  étudier  les  mo- 
numents, et  s'y  lia  avec  des  artistes 
célèbres,  entre  autres  avec  Léonard 
de  Vegni,  qui  contribua  puissamment 
à  ramener  le  bon  goût  dans  l'archi- 
tecture, et  avec  d'Agincourt,  qui  pré- 
parait alors  son  grand  ouvrage,  et  ne 
dédaigna  pas  de  consulter  quelque- 
fois Rosso.  Revenu  à  Florence  après 
une  année  d'absence,  il  devint  l'ar 
chitecte  à  la  mode,  et  ce  fut  à  lui  que 
l'on  s'adressa  dans  toutes  les  grandes 
circonstances  :  ainsi,  lors  du  trem- 
blement de  terre  qui,  en  1798,  causa 
de  grands  dommages  à  la  ville  de 
Sienne,  Rosso  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement   des    principales    répa- 
rations; et  toutes  les  fois  qu'il  mou- 
rait à  Florence  quelque  grand  per- 
sonnage  ou  qu'on   voulait   donner 
quelque  fête,  c'était  lui  qui  en  faisait 
les  dispositions  nécessaires.  Ayant 
été  nommé  architecte  de  la  ville  à 
l'époque  de  l'invasion  française,  il 
exécuta  des  travaux  considérables. 
Nous  citerons  la  restauration  du  pa- 
lais vieux,  des  aqueducs,  du  théâtre 
et  des  deux  tours  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  la   construction  de  plu- 
sieurs fontaines,  d'un  dépôt  de  men- 
dicité et  d'un  lycée.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  projets  pour  l'embellisse- 
ment de  la  ville  et  l'élargissement 
des  rues.  Il  en  mit  lui-même  quel- 
ques-uns à  exécution.  Lorsque   la 
Toscane  fut  rendue  à  ses  anciens  sou- 
verains, Rosso    fut  nommé  cheva- 
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lier  (le  l'ordre  de  >  Saint-Joseph,  et 
professeur  d'architecture  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  Quoiqu'il  se  vouât 
avec  ardeur  à  l'enseignement,  com- 
me le  prouvent  différents  bons  ou- 
vrages élémentaires  pour  l'usage  de 
ses  élèves,  il  ne  renonça  pas  néan- 
moins à  la  pratique  de  son  art ,  et 
nous  le  voyons  encore  construire  une 
chapelle  annexée  au  dôme  d'Arezzo , 
où  l'on  a  placé  une  image  célèbre  de 
la  Vierge,  ériger  le  nouveau  grand 
autel  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  et 
enfin  restaurer  l'ancienne  église  de 
Saint-Alexandre  à  Fiésole,  qui  avait 
été  changée  en  cimetière.  Il  dirigea 
ces  derniers  travaux  gratuitement, 
mais  à  la  condition  de  pouvoir  faire 
élever  dans  l'intérieur  de  l'église  une 
chapelle  destinée  à  servir  de  tombeau 
pour  lui  et  sa  famille.  Célibataire 
jusqu'à  l'âge  de  quarante  -  neuf 
ans,  Rosso  avait  épousé  en  1809  une 
demoiselle  Barsotti,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants.  11  mourut  le  22  dé- 
cembre 1831,  après  une  longue  ma- 
ladie pendant  laquelle  il  légua  sa  bi- 
bliothèque, sauf  un  certain  nombre 
de  volumes  qu'il  réservait  pour  la 
bibliothèque  Riccardienne,  à  celui 
qui  publierait,  dans  l'espace  de  cinq 
ans,  à  partir  de  la  mort  du  donateur, 
la  meilleure  histoire  de  l'architecture 
florentine.  Liste  complète  des  écrits 
de  cet  architecte  :  I.  Pratique  et  éco- 
nomie de  l'art  de  bdlir,  Florence , 
1789  et  1827.  II.  Compendîum  histo- 
rique de  L'architecture.  111.  Obser- 
vations sur  ta.  basilique  de  Saint- 
Alexandre  à  Fiésole,  Florence,  1790. 
IV.  Description  et  dessin  de  la  fa- 
çade de  l'église  du  Saint-Ksprit  à 
Florence,  Florence,  1792,  et  Honje, 
1793,  dans  V Anthologie  romaine.  V. 
De  la  construction  économique  des 
maisons  de  terre,  Florence,  1791.  VI. 
Dç  la  peinture  des  coupoles  et  des 
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voûtes,  dans  V Anthologie  romaine, 

1796.  VII,  Lettre  architectonique  de 
M.  Léonard  de  Vegni,  sur  quelques 
constructions  barbaresAans  Wintho- 
logie  romaine,  1795.  VllI.  De  la  fa- 
cile construction  des  ponts  de  bois, 
pour  torrents  et  petites  rivières,  ap- 
plicable aussi  aux  ponts  de  pierre 
d'une  étendue  quelconque^  Florence, 

1797.  IX.  Recherches  sur  l'architec- 
ture des  Égyptiens  et  sur  ce  que  les 
Grecs  ont  pris  à  cette  nation,  Flo- 
rence, 1787,  et  Sienne,  1800.  Ce  mé- 
moire fut  écrit  à  l'occasion  d'un  con- 
cours proposé  par  l'Académie  des 
Beaux -Arts  de  Paris.  X.  Mémoire 
pour  servir  à  la  vie  de  Léonard-Maxi- 
milien  de  Vegni,  Florence,  1802.  XI. 
Lettre  d'un  académicien  étrusque,  à 
l'occasion  des  funérailles  du  roi 
Louis  1" ,  Florence,  1804.  Xll.  Anec- 
dote relative  à  la  façade  du  dôme 
de  Florence,  1805.  XIU.  Illustra- 
tions, additions  et  annotations  à  la 
métropole  de  Florence  (sans  nom  d'au- 
teur). XIV.  Quel  cas  il  faut  faire  des 
monuments  représentés  dans  les  mé- 
dailles, 1808.  XV.  Vie  de  Nicolas- 
Marie-Gaspard  Paoletti,  architecte 
florentin,  Florence,  1813.  XVI.  Ob- 
servations sur  les  monuments  de 
Vantique  ville  de  Fiésole,  Florence, 
1814.  XVII.  Observations  sur  quel- 
ques particularités  de  construction 
dans  l'antique  palais  de  la  seigneurie 
de  Florence ,  dit  le  Palais  vieux. 
Sienne,  1811.  XVIII.  Vie  de  Zanobi 
del  Ilosso,  architecte  et  poète  floren- 
tin, Florence,  18IG.  XIX.  Méthode 
facile,  prompte,  et  économique  pour 
faire  cuire  en  même  temps  une  grande 
quantité  de  pommes  de  terre  pour  la 
nourriture  du  bétail,  Florence,  1817 
(sans  nom  il'auteur).  XX.  Exercices 
sur  la  volute  du  chapiteau  ionique , 
Florence,  1817.  XXI.  Additions  à  lu 
troisième  édition  du  Traité  des  mai- 
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sous  des  catupagiiurds  de  Ferdinand 
Morozzi,  Florence,  1817  (sans  nom 
trau!cur).\\ll.  Description  du  thèd- 
tre  Cioldoni  à  Florence^  isn  (sans 
nom  (l\iut.)-  XWW-Èlémenlsd'archi- 
lecture  d  Vusage  des  élèves  de  V Aca- 
démie des  beaux -arts  de  Florence^ 
1818.  Ct't  ouvrage,  le  meilleur  de 
Rosso,  parut  sous  le  nom  de  son 
collaborateur,  qui  n'avait  cependant 
fait  que  les  planches.  XXIV.  Sin- 
gulière découverte  d'un  monument 
étrusque  dans  la  ville  de  Fiésole, 
Rome,  1818.  XXV.  Descriptions  de 
quelques  dessins  d'architecture  or- 
nementale classiques^  Pise ,  1818. 
XXVI.  Considérations  sur  la  conve- 
nance des  ornements  des  jardins  ita- 
liens, par  rapport  à  ceux  des  autres 
nations^  Florence,  1818.  XXVII. 
Idée  pour  un  monument  à  élever  à 
Dante  Alighieri,  Lucques,  1818  (sans 
nom  d'auteur).  XXVIII.  De  quelques 
singularités  architectoniques  obser- 
vées dans  U7i  hypogée  près  de  l'anti- 
qiieChiusi,?érouse,lSl9.XX\X.VE- 
dituo  à  Sainte-Croix  de  Florence , 
Venise,  1819  (sans  nom  d'auteur). 
XXX.  Recherches  historico-architec- 
toniques  sur  le  singulier  temple  de 
Saint- Jean  de  Florence,  Florence, 
1820.  XXXI.  Observations  architec- 
toniques sur  les  dessins  de  deux  mo- 
numents sépulcraux  de  l'antique  Oré- 
ola ,  Bologne ,  Opusculis  litt.^  etc., 
Rome,  1820.  XXXII.  De  l'origine 
étrusque  du  nom  de  Monsumano  en 
Toscane,  Rome,  1820.  XXXUI.  Anno- 
tations et  additions  à  VObservateur 
florentin,  1821.  XXXIV.  Lettres  sur 
les  œuvres  et  les  écrits  de  Fr,  Mar- 


tini, architecte,  peintre  et  sculpteur 
siennois  du  XV'  siècle,  Rome,  1822. 
XXXV.  De  la  nécessité  de  réformer 
la  grue  commune  pour  Vusage  des 
maisons,  Pise,  1822.  XXYI.  Opinion 
sur  la  description  du  char  inventé 
par  Jean  Ceccarini,  Pise,  1827 
(  sans  nom  d'auteur  ).  XXXVH. 
De  l'Amphithéâtre  de  Paule,  Pise, 

1822.  XXXVIII.  Annonce  du  premier 
volume  de  l'architecture  générale 
du  chev,  de  f^iedeliing^  Pise  ,  1823. 
XXXIX.  De  l'Odéon  de  Catane,  Pise, 

1823.  XL.  Essai  sur  la  supériorité 
des  Toscans  dans  V appareil  des  fêtes 
publiques^  Pise,  1824.  XLI.  D'un 
moutonpour  enfoncer  les  pimx  incli- 
nés, Pise,  1824.  XLII.  Observa- 
tions sur  l'architecture  florentine  du 
moyen-âge^  Pise,  1824-25.  XLIII, 
Observations  d'un  antiquaire  sur  la 
destruction  récente  de  l'antique  théâ- 
tre de  Fiésole,  Pise,  1825  (sans  nom 
d'auteur).  XLIV.  Annonce  de  la  nou- 
velle édition  du  Vitruve  latin  faite  à 
Udine,  Pise,  1827.  XLV.  De  l'aque- 
duc et  de  la  grande  fontaine  de  Pé- 
rouse,  Pise,  1827.  XL  VI.  Une  journée 
à  Fiésole,  ou  Itinéraire  pour  ob- 
server les  monuments  anciens  et  mo- 
dernes de  cette  ville,  Florence,  1827. 
XL VII.  D'une  trouvaille  faite  d  iVa- 
ples  et  qui  est  une  chose  vieille  à  Flo- 
rence, Pise,  1827  (sans  nom  d'auteur). 
XLVIII.  Note  pour  les  voyageurs  en 
Egypte,  etc.,  Pise,  1827.  Elle  fui 
faite  à  l'occasion  de  la  commission 
scientifique  envoye'e  en  Egypte  à  cette 
e'poque  et  dont  nous  avons  parlé  à 
Particle  Raddi  (  t.  LXXVIII ,  p. 
255-56).  A— Y. 


FIN  DU  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME  VOLUME. 
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